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DU DEUXIÈME VOLUME
Il a été remarqué au sujet de notre premier volume, avec ou sans blâme, suivant le point de vue du lecteur, que cet ouvrage présente la Réforme sous un jour différent de celui sous lequel nous l'ont montrée les différents écrivains qui jusqu'à nous entreprirent de faire l'histoire de ce grand drame. Le deuxième volume, que nous offrons aujourd'hui au public et qui achève le tableau dont on ne connaît encore que l'esquisse, ne fera sans doute que confirmer le jugement porté sur le premier. Un assez grand nombre de témoignages, que nous n'avons d'abord admis qu'avec hésitation et réserve, se trouvent ici reproduits en termes plus énergiques et plus explicites, et, à raison du nombre et de l'autorité des témoins, y ont pris un caractère de certitude qui ne permet plus le doute et leur assure désormais un des premiers rangs parmi les faits historiques. Car si, à part Luther et Mélanchthon, il n'a été mis en scène, dans la première partie, que des personnages qui suivirent une direction séparatiste, qui appartenaient à quelqu'une des petites sectes, ou qui rompirent avec la Réforme après lui avoir d'abord donné leur concours; dans cette seconde, au contraire, les témoins, les appréciateurs, les juges auxquels nous nous sommes adressé ou dont nous avons invoqué le témoignage, ce sont d'abord les amis et les auxiliaires mêmes des Réformateurs, les fondateurs de l'Église nouvelle , les principaux agents de la transformation religieuse opérée dans une grande moitié de
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l'Allemagne, puis leurs disciples et successeurs, les professeurs de théologie des Universités réformées, les chapelains des cours priucières, lés surintendants, les pasteurs des villes et des campagnes, les hommes appartenant au corps enseignant, et en général tous ceux à qui leur position et leur participation à l'œuvre protestante permirent de puiser dans leur propre expérience une connaissance exacte de la situation morale et religieuse de leur époque, et qui, une fois les faits imperturbablement reconnus par eux, s'expliquèrent souvent par leurs réticences, leurs réfutations et leurs demi-aveux même d'une manière plus explicite, et pour ceux qui savent lire dans les interlignes, d'une manière plus convaincante encore que les hommes qui, placés à un point de vue différent et ne «e trouvant point arrêtés par les mêmes scrupules, indiquèrent directement et sans détour l'origine des phénomènes constatés, et sur l'existence desquels on était d'ailleurs généralement d'accord. Mais ce ne sont pas seulement les contemporains des Réformateurs, ce sont aussi les hommes des deux générations suivantes dont nous offrons ici les témoignages, lesquels s'étendent conséquemment à la fois à la période du développement, à celle du parachèvement et à celle de la consolidation de l'œuvre protestante , c'est-à dire atout le premier siècle de la Réforme, depuis l'an 1520 jusqu'en l'an 1620.
Ce qui sert de base aux descriptions de l'état de l'Église protestante données dans ce volume , ce ne sont donc point les souffrances passagères , les perturbations inséparables d'une grande révolution religieuse, et ce qui se dévoile ici , ce sont donc les fruits, les résultats d'un système déjà tout organisé, d'un système arrivé au repos et à sa consolidation définitive : fruits et résultats, remarquons-le bien, ne se rattachant par aucun rapport de descendance à la situation, aux doctrines, aux faits qui précédèrent la Ré-
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forme; mais autochtones, uniquement sortis de la situation nouvelle , et produits en vertu de lois intérieures, avec toute leur abondance, leur force et leur vigueur, alors même encore que les myriades de liens qui naguères avaient attaché la conscience et la vie entière de l'homme à l'ancienne Église étaient tous depuis longtemps déchirés ou violemment brisés, et que le souvenir des doctrines, des cérémonies du culte, des pratiques et des institutions de cette même Église était ou déjà complètement effacé de la mémoire des peuples , ou n'y était plus entretenu que par ce qui s'en disait dans la controverse et la polémique religieuse des chaires évangéliques et universitaires.
Des matériaux recueillis et déjà préparés pour ce volume il nous a fallu négliger une partie, soit pour éviter la monotonie qui fut nécessairement résultée de la production d'uue masse plus grande encore de descriptions et de preuves ; soit parce que nous avions à cœur de faire parler le plus grand nombre possible de contemporains de la transformation religieuse, et de faire eu sorte que toute objection tendant à affaiblir les aveux et les descriptions de tel ou tel autre personnage par des motifs tirés de ses destinées ou de sa position particulière, se trouvât réfutée, et en quelque sorte étouffée d'emblée sous la masse des assertions confirmatives. Outre les documents tirés des écrits de Bucer, de Brenz, de Selnekker, de Muskulus et autres qui ont été consignés dans ce travail, nous en avions rassemblé beaucoup d'autres puisés dans les mêmes auteurs, et qu'il nous a fallu négliger parce qu'après avoir entendu les membres du clergé, il nous a semblé convenable de prendre également connaissance des observations des laïques, de manière à ce que l'impression faite par la situation de l'Eglise évangélique sur les hommes étrangers au sacerdoce puisse être comparée avec les aveux, les descriptions et les renseignements que nous ont laissés les fondateurs et les
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propagateurs de la doctrine nouvelle. Nous avons l'espoir que le lecteur achèvera de se convaincre ici que le tableau qui ressort de la mise en œuvre des matériaux historiques employés par nous dans ce volume, est la représentation, non pas d'une face, mais de la seule face de la situation dont nous nous sommes proposé de donner la description dans cet ouvrage sur la Réforme religieuse du xvic siècle.
Nous nous étions fait une loi, dans le premier volume, de reproduire imperturbablement, dans les notes, le texte original des passages extraits d'ouvrages latins; nous n'avons pu faire de même pour cette seconde partie de notre travail, l'abondance des matériaux et le désir de faire place à un assez grand nombre de documents importants puisés à des sources manuscrites nous ayant souvent, malgré nous, forcé de nous écarter de cette règle utile. Les manuscrits les plus importants auxquels nous avons eu recours jusqu'ici sont : 1° une correspondance, datée de 1560 à 1589, de théologiens et de réformateurs, les uns Suisses, les autres partageant seulement les doctrines suisses (Codex Polling. 2 vol.), et où se trouvent un certain nombre de lettres écrites d'Heidelberg et de Strasbourg, la plupart de Bullinger, de Walther, de Jetzler, de Tossanus et de divers autres auteurs ; — 2° le célèbre recueil camérarien (Camerarische Samlung), comprenant la riche correspondance, en partie encore manuscrite, de Camerarius père et fils, avec les documents rassemblés par l'un et l'autre de ces deux personnages; — 3° la riche collection de lettres, de rapports et d'actes divers, se rapportant, le plus grand nombre, aux années comprises entre 1547 et 1570, et recueillis par Gallus à Ratisbonne (Codd. Germ.)-, — 4° une collection, autrefois appartenant aux archives de Plassembourg, d'actes religieux, la plupart concernant l'église du margraviat d'Ànsbach.
Munich, ce 23 novembre 1847.
LA SITUATION ET LE DÉVELOPPEMENT DE L'EGLISE PROTESTANTE
ir.
Les Réformateurs à Strasbourg;
HEDIO, CAPITO, LAMBERT, BUCER, GERBEL, SPEGKER,
La riche et puissante ville de Strasbourg devint bientôt, avec Wittemberg , une des métropoles de la Réforme ; et en effet, nulle autre ville n'était alors, par sa position géographique, ses relations, l'affluence des étrangers, l'activité littéraire et l'industrie typographique dont elle était le siège , plus propre à devenir un foyer de propagande pour la doctrine nouvelle. C'est par Strasbourg que l'Allemagne, la Suisse et la France se trouvaient en rapport : à ses réformateurs semblait donc, mieux qu'à tous autres, appartenir la mission de s'interposer en médiateurs entre les deux écoles rivales de Wittemberg et de Zurich, et peut-être même, en opérant une sorte de fusion des éléments catholiques et protestants, d'attirer l'école de Paris dans le mouvement de la Réforme.
Strasbourg était comme un microcosme protestant où se trouvaient représentés, dans un petit espace, les anabaptistes, les doux et les fougueux, les schwenkfeldiens, les luthériens, les zwingliens; les séparatistes de toutes couleurs, toutes les sectes, toutes les opinions et nuances d'opinions qu'avait produites la violente fermentation religieuse de l'époque.
Je ne sais si l'histoire offre encore un autre exemple d'une
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ville où se soit trouvée réunie une si grande somme de forces intelligentes. Entre ces forces, il est vrai, entre ces éléments de vie active et pensante, il n'existait malheureusement qu'une sorte d'affinité négative, qu'un lien extérieur, à savoir, leur commune séparation d'avec l'ancienne Église et. le désir de fonder un nouvel ordre de choses , sans que personne sût précisément en quoi consisterait ce régime nouveau, et par quels moyens on pourrait l'établir. Il régnait, à ce dernier égard dans les esprits , une si incroyable incertitude et une telle confusion d'idées, qu'à Strasbourg, par exemple, les pasteurs, non plus que le peuple, ne savaient à quoi se fixer, ni sur quoi se reposer. « Les sectes, mandait en 1533 Bucer à Marguerite Blaurer, les sectes ont fait tomber ici la parole divine dans un tel mépris, qu'on est tenté de se demander s'il est encore une âme qui la reconnaisse. Que Dieu daigne avoir miséricorde du petit nombre de ceux qui lui son! encore fidèles! Notre église est souvent consultée par les autres, et, cependant, je ne sais s'il en est aucune qui plus qu'elle eût besoin de bons conseils \ »
A Strasbourg aussi, comme dans toutes les villes protestantes, il y avait guerre de chacun contre tous et de tous contre chacun. Capito chamaillait avec Bucer au sujet du baptême des enfants, qu'il rangeait, lui, parmi les inventions du papisme2, et au sujet de la conduite qu'il convenait de tenir à l'égard des anabaptistes, contre lesquels Bucer auraitvoulu qu'on usât de rigueur, tandis que son collègue, qui s'accordait avec ces sectaires sur le principal point de leur doctrine, était d'avis de les traiter avec ménagement et douceur. Capito avait été pendant plusieurs années partisan de Schwenkfeld ; le réformateur Zell, son collègue, l'était encore et le demeura même jusqu'à la fin de sa vie, grâce à l'influence qu'exerçait sur lui sa femme. Or Zell avait toute la confiance du peuple et était le seul réformateur que le peuple aimât encore à entendre; et, cependant, poussé par sa femme, il soutenait les bonnes œuvres et refusait de défendre la doctrine luthérienne
1 Roehrick, Reforma lion im Elsass n, 95.
5 Postquam scium, evanida esse, quae firmamenla paedobaptismi producun- ,nr. disait Capito à Wolfgang Musculus en 1 53;î, Fcchtii epp. iheol. p. 844.
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de la justification et l'unité de l'église, ce qui causait un souverain déplaisir à Bucer1.
Le savant et célèbre Jacques Ziegler, de Landau, qui, en 1531, s'était établi à Strasbourg afin d'y pouvoir librement professer ses croyances protestantes , fit , deux ans après , dans un écrit portant pour titre Synode, par allusion au synode de 1533, un tableau peu riant de la situation où se trouvait alors la Réforme à Strasbourg. Il y accuse Bucer et ses collègues d'avoir eux-mêmes , par leur désunion , provoqué le discrédit où ils étaient tombés auprès du public , de ne point mettre leurs actions en rapport avec leurs principes, d'être des bavards, des hypocrites indignes de la protection du Conseil, et de charger l'autorité civile de la solution des questions religieuses en litige, afin de mettre ainsi leur inconduite à couvert et de se ménager l'appui du pouvoir contre les dénonciations de leurs adversaires. Il est vrai, dit Ziegler, que le magistrat a institué des administrateurs de paroisses et des censeurs destinés à recueillir les plaintes des communes contre les pasteurs ; mais il eût bien mieux valu d'établir des règles fixes auxquelles chacun eût été tenu d'obéir. « On a renversé le papisme, mais on continue d'en suivre les funestes errements. Les pasteurs sont haineux et vindicatifs; ils persécutent et poursuivent par de fausses accusations quiconque ose s'attaquer à leurs doctrines; ils font peser sur les faibles leur domination tyrannique, et troublent, par leurs dissensions, la paix et la tranquillité des communes : c'est ainsi qu'ils se sont attiré le mépris et la haine des grands, des magistrats et du peuple lui-même. » — Bucer répondit à Ziegler en le faisant bannir de Strasbourg *.
1 Ep. Buceri ad Amb. Blaurer 18. Jan. 1534 (V. Roehrich n, 154) : Si Mattlieus, qui solus adhuc populum haber, in vindicando ministerio et Ecclesiae unitate acrior esset, fidemque plenius praedicaret , fere nihil queri deberemus. Ad opéra uxor eum detrudit.
2 V. Roehrich n, 117. — Jean Sturtn, un des amis et des admirateurs de Bucer, avoue que ce réformateur ne jouissait pas d'une grande popularité dans Strasbourg: il en donne pour motif le bannissement de Ziegler et de Schwenkfeld, et la haine que nourrissaient contre lui Engelbrecht, Eppendorf et Velsch, qui tous trois étaient de zélés protestants et exerçaient une grande influence sur l'opinion publique dans celte ville. — Hominum gratia (Bucerus) duobus suis collegis (CapitoetHedio) inferior(erat) ; bonis tamen, et qui judicio valebant, commendatus; sed praevaluit iniquorum hominum malitia, ut gratia, quam mère-
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Bucer, de son côté, traitait le reformateur de la Hesse> François Lambert, d'homme radicalement incapable et nul , aussi nul que pétri d'amour-propre et de vanité1. Engelbrecht qui, de coadjuteur de l'évêque de Spire, était devenu pasteur protestant de la paroisse Saint-Etienne de Strasbourg, Engelbrecht accusait également Bucer, Capito et Hedio d'exercer sur les consciences une tyrannie papiste, et son accusation trouva de nombreux approbateurs; car Bucer et ses collègues ne cessaient effectivement d'exciter le magistrat à sévir contre ceux qui refusaient d'enseigner ou d'admettre leur doctrine et à débarrasser la ville des anabaptistes, et, en général, de tout ce qu'elle renfermait de sectaires. Engelbrecht, que Bucer représentait comme un hypocrite plein d'astuce et de malice, avait pour lui les pasteurs Schultheiss , Otton Brunfels et le savant Sapidus. Schultheiss, dans un écrit qu'il nous a laissé, parle de la manière de procéder de Bucer et de ses adhérents dans des termes analogues à ceux employés par Ziegler. Il leur reproche de tendre à rétablir une sorte de papisme à leur bénéfice, de ne point supporter la moindre contradiction , lors même que le contradicteur avait pour lui l'autorité divine, le témoignage de Dieu lui-même, de persécuter ceux qui osaient, en quelque chose, ne point partager leur manière de voir, d'exiger qu'on reçût pour parole d'Evangile tout ce qu'il leur plaisait de débiter comme tel, d'avoir recours à la force brutale pour défendre leurs doctrines, et de faire bannir impitoyablement quiconque ne se soumettait pas aveuglément à leurs décisions arbitraires. Du côté de Bucer se trouvaient entr'autres Eppendorf et Velsch. Celui-ci, qui, par la protection de Bucer, avait été nommé chanoine de
batur, omnium uti, ut volebat, non potuerit. Quidquid enim ea aelate et in hac urbe in vitae et morum disciplina molestumerat, ejus ipse autor esse videbatur. — Hanc opinionem ei peperit primum auloritas, — falsorum etiam amicorum invidia et calumnia, deinde ejectio ex urbe nostra Ziegleiï et Schwenkfeldii , et in urbe Engentini et Eppendorfii et Velsii odia, quorum pars muttum apud nobiles, pars apud litteratos, pars apud plebem potuit, quibus accesserunt eliam anabaplisiarum grèges, quorum pastores magnam existimationem habebant «juctimoniae. Ep. ad Walsingamum de Van 1577.
1 Idem nobis usu venit r.^\ tov cppav tôv Xap/rrsp, quem nobis citra commendalionem miserunl ci piTTEvpsp^tot , quam nihili , tam sui amantem , qui si posset, nobis inullum adeo negotii exhibcrcl, — mandait Bucer à Zwingtc. Zwinglii epp. p. /|66.
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Saint-Thomas, admettait la plupart des principes protestants, mais rejetait la doctrine de la justification, et prétendait que l'œuvre de la Réforme avait été mal conduite et mal accomplie, par la raison que les pasteurs et les successeurs de Luther manquaient de vocation pour le sacerdoce et n'avaient conséquemment pas l'intelligence des choses divines. Il ajoutait que c'était là ce qui faisait naître la «division dans les nouvelles églises, lesquelles, disaient-ils, n'avaient assurément rien de commun avec la véritable Église catholique *.
Enfin, pour mettre le comble à cet état de confusion, il se trouvait encore , à Strasbourg, un certain nombre de luthériens rigides, pour lesquels la doctrine zwinglienne de la cène était un objet d'abomination et d'horreur. A leur tête était le jurisconsulte Nicolas Gerbel, de Pforzheim, qui, un des premiers, avait pris la défense de la Réforme, et qui tenait Luther exactement au courant de tout ce qui se faisait ou se disait parmi les théologiens de Strasbourg. Gerbel les accusait, par exemple, ces théologiens, de modifier et de renverser arbitrairement toutes lesanciennes institutions, dans le seul but de se rendre populaires et de satisfaire leur goût désordonné pour les innovations2. Luther lui répondit, en 1528, que la déloyauté de Bucer lui était depuis longtemps connue ; que, quant à lui, Luther, il faisait des vœux pour que le Ciel traitât ces reptiles selon leurs mérites, et protégeât son cher Gerbel qui, au milieu de toutes ces bêtes féroces, de ces vipères, de ces tigres et de ces panthères, courait de plus grands périls, assurément, que ceux auxquels était exposé Daniel dans la fosse aux lions. Gerbel, ainsi qu'il le mandait en 1529 à Luther, avait, en effet, contre lui tous les pasteurs, et se trouvait formellement exclu de toutes leurs assemblées3.
Mathieu Zell, le père du protestantisme à Strasbourg, et, pour me servir de l'expression de Bucer, l'apôtre de cette ville, Mathieu Zell avait une préférence marquée pour la doctrine de Schwenkfeld , et désapprouvait conséquemment la
1 Roehrich n, 88, 119.
1 Ep Gerbelii ad Lutlierum 23 Martii 1525 (V. Roehrich i, 310) : ncrtandi studio aucupandaeque populuris aurae cupidine omuia fere pro iibidine sua variant, mutant, invertunt.
3 De Wette m, 363. — Roehrich i, 311.
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manière d'agir de ses confrères à l'égard de ce réformateur. 11 est vrai que Bucer nous dépeint Zell comme un petit esprit entièrement dominé par sa femme Catherine , laquelle ne se possédait pas d'amour et d'admiration pour sa propre personne1. La femme de Zell entretenait une correspondance suivie avec Luther et Schwenkfeld , et avait publié plusieurs écrits en faveur de la Réforme. Elle dit, quelque part, en pariant d'elle-même : « J'ai été, dès l'âge de dix ans, la mère de l'église et la protectrice de la chaire apostolique et des écoles. J'ai toujours aimé les savants; j'ai entretenu des rapports avec plusieurs d'entr'eux, et ce qui faisait le sujet de nos entretiens, c'étaient Dieu, son règne, et, en général, les choses divines, et non la danse, la toilette et les folles joies du monde 2. »
Parmi les anciens amis de Luther qui prirent, une part active à son entreprise, il en était peu d'aussi considérables que Capito, tant par son caractère personnel et par sa science qu'à cause delà haute position qu'il occupait à Mayence. Capito sut tirer un bon parti, dans l'intérêt de la doctrine nouvelle, de la confiance presque sans borne qu'avait en lui l'archevêque , ainsi que de l'ignorance de ce prélat en fait de théologie. Nous voyons, par exemple, dans une de ses lettres à Zwingle, qu'en 1521 il se faisait un mérite auprès de ce réformateur de ce que le cardinal-archevêque de Mayence exhortait son clergé « à prêcher l'Evangile, ■• et défendait aux prédicateurs de son diocèse d'attaquer Luther en chaire 3.
Le concours actif que Capito prêtait à l'entreprise protestante ne l'empêchait pas de s'expliquer en des termes fort peu flatteurs sur le compte des partisans de Luther. « La division s'est déjà mise parmi eux, » dit-il dans une de ses lettres. « Ils ont inventé une nouvelle espèce de sophismes : toutes les questions deviennent entre leurs mains, ou de pures querelles de mots , ou des occasions pour se livrer à leurs déclamations furibondes, et ce dernier reproche s'adresse sur-
1 Mattheus pius quidem, sed prorsus ingenio incocto et ■yuvai&wtpaToûpt.evo ç et ab ea , quae furit sese amando. Lettre à Blaurer, du 16 nov. 1533. V. Roehrich ii, 153.
2 Jung, Beilr. z. Gesch. d. Reform. n, U7.
s Ap. Hotlinger : hist. eccl. saec. xvi, p. n, 525.
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tout aux ex-moines. Leur conduite est cause que la plus grande partie du peuple leur est devenue contraire *. »
Il se passa plusieurs années sans que Capito se décidât à embrasser le parti de la Réforme. Tant qu'il put espérer de conserver à Mayence sa riche prébende, il eut soin de ne pas trop se compromettre vis-à-vis de la cour de Rome. Dans une lettre qu'en 1523 il écrivit à Érasme, il prie encore ce savant de le rappeler au souvenir du pape et de son nonce Cheregati2, et, lui fait part des ennuis qu'il s'attirait par son attachement à l'ancienne Église. Il dit que les luthériens, non contents de l'attaquer et de le décrier dans d'infâmes libelles, dirigeaient encore contre lui les caricatures les plus ignominieuses; que tout récemment, par exemple, dans une sorte de parodie de la passion de Notre-Seigneur, on l'avait représenté, lui Capito, sous les traits du traître Judas, etc. 11 finit en se plaignant de ce que, nonobstant tout ce qu'il avait à souffrir pour la cause catholique, on voulait, à Rome, le priver de sa prébende. « Qui se souciera désormais encore , s'écrie-t-il enfin, de rester fidèle à l'Église romaine , si c'est ainsi quelle entend récompenser Capito de trois années de peine et de souffrance? »
Le pape l'ayant, la même année, fait nommer doyen du chapitre de Saint-Thomas de Strasbourg, Capito quitta Mayence, s'empressa, sitôt qu'il fut en Alsace, de rejeter le masque dont jusqu'alors il avait eu soin de se couvrir, et se montra, dès lors, un des propagateurs les plus zélés de la doctrine nouvelle. Pour ce qui concerne les sacrements , il partageait entièrement l'opinion de Zwingle. Il ne laissait échapper aucune occasion de montrer le peu de cas qu'il faisait « des éléments vides, » et de s'extasier sur l'inconcevable folie de ceux qui, dans le baptême, attribuaient toutes les vertus de la rédemption à quelques misérables gouttes d'eau claire. Ce qu'il reprochait par-dessus tout à Érasme, c'est que ce savant s'efforçât de ramener les hommes aux éléments du pain et du
1 Diversificanlur discindunturque varias in partes asseclae Lulheri. Novum Sophistices gémis invehunt, oronia partim rapiunt ad quaesiiones, adcontentiones verborum, partim ad furiosos affec.tus, praesertim fralres, quo consequitur, ut bona pars vulgi eos aversetur. L. c. p. 52(3.
2 Voyez les lettres à Érasme dans Hess : Lebcn d. Erasmus n, 556-561.
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vin4. 11 fit enfin, en 1528, tout ce qu'il put pour obtenir l'aboli tion du baptême des enfants \ Relativement à la cène, il adopta d'abord si pleinement la manière de voir du réformateur de Zurich, qu'en 1525 déjà Bucer, qui s'expliquait sur cette im portante question avec plus de circonspection , lui semblait avoir, en ceci, fait une concession aux exigences du moment aux dépens de la vérité3.
Quelque zèle qu'il déployât pour la cause luthérienne, Capito ne laissait pas d'être profondément choqué delà manière d'agir de Luther. Ainsi , dans la lettre à Érasme citée plus haut, il reproche au Réformateur les invectives et les calomnies qu'il se permettait à l'égard de tout le monde sous le prétexte de défendre l'Evangile4. Plus tard, en 1525, il écrivait : « Les pasteurs de Wittemberg nous traitent d'hérétiques, de schismatiques, de brandons de discorde, d'ennemis des lumières : il n'est pas une de leurs lettres qui ne soit remplie d'aménités pareilles. C'est le grossier encens qu'ils respirent au milieu de leur cortège d'adulateurs qui les pousse a cet excès d'extravagance. Comment veut-on que nous reconnaissions pour nos frères des hommes qui ont bien plus à cœur de nous trouver en défaut que de travailler à la gloire de No» tre-Seigneur5?» — Le déplaisir que lui causait la manière d'être et d'agir de Luther, ne l'empêcha pas cependant , plus tard de s'intéresser, tout aussi vivement que Bucer, au rétablissement de la concorde entre Wittemberg et Zurich, et de faire successivement six voyages dans les cantons suisses en qualité de médiateur. #
La vue du déplorable état où se trouvait la nouvelle église, ses variations continuelles, le sentiment du désaccord qui régnait, au fond, entre ses propre croyances et celles de la majorité de ses collègues et des théologiens de son parti, entin la voix de la conscience qui, sans doute, lui reprochait ses
' Elemenla enim esse elementa permittiraus , et illi vim domini servatoris stultissimeallegaiitaquulis.Zwingliiepp:p.ai,464. nFVnl,moad 0
? V. lu lettre d'CEcolampade à Zwingle dans Hess : Leben OEcolampad p. 315 • Nihïl habet (Capito) dissidii cura Bucero , nec ab eo turba t.menda est , furaetsi ZS&L^ ! abolitum velit, el alla quœdam Ceîlarii in Hoseam infcrserit, nihilominus since.ilaLein Bdei probe contra eos tuelur.
3 zwinglii epp. p. 375. - " V. Mess, Erasraus n, 559. - * Swing* cp,». p. 438-
RÉACTION OPÉRER DANS SES CONVICTIONS
fautes; tout cela lui inspirait souvent une tristesse profonde et finit par le jeter dans des accès de désespoir, pendant lesquels il se plaignait d'être repoussé de Dieu, d'être marqué du sceau de la réprobation, d'être inutile à l'Église, etc. 4. Bien qu'il cachât souvent assez mal, ainsi que l'observe Bucer, celles de ses opinions qui différaient de la manière de voir des autres théologiens de Strasbourg, il s'abstenait cependant de les soutenir en public. 11 y avait des moments où il paraissait vouloir se rapprocher de cette ancienne Église qu'il avait désertée et poursuivie de ses sarcasmes et de ses injures, des moments où il aurait volontiers fait revivre plusieurs des anciens usages qu'à son avis l'on s'était trop hâté d'abolir. Ainsi, dans la préface de sa traduction du traité d'Érasme de l'Unité de l'Église, il propose, sans détour, le rétablissement de la confession auriculaire. 11 faut dire que la composition du clergé protestant était bien faite aussi pour l'inquiéter sur l'avenir de la nouvelle église. « Il en est fort peu de nos pasteurs, écrivait-il à Schwebel, en 1533, qui soient réellement animés du zèle de la religion; la plupart n'ont embrassé la carrière évangélique que par accident, et regrettent maintenant la précipitation qu'ils ont mise à se charger de fonctions pour lesquelles ils n'avaient point une vocation véritable2. »
La publication de cette traduction, entreprise par Capito au nom des pasteurs de Strasbourg, produisit dans le monde un étonnement général. On se demandait comment ces hommes pouvaient, sans se mettre en contradiction avec eux-mêmes, travailler à la propagation d'un écrit qui désapprouvait, à peu de chose près, tous les actes de la Béforme, et condamnait surtout, de la manière la plus formelle, l'établissement d'une société nouvelle en dehors de l'ancienne Église. Wolfgang Musculus, de Bâle, écrivit à ce sujet à Bucer, et lui témoigna hautement le mécontentement que lui faisait éprouver une pareille inconséquence. <• Si, comme le soutient Érasme dans
1 Koehrich u, 78.
8 Paucissimos habemus valentes judicio ministros verbi , quod rari sunt, qui serio pietatem profitent ur, plerosque enim occasio, ccu in proccllas maris tempestas, impulit in discrimina evaogelica, que. fit, ul slolidegemant, quam functionem temere susceperunt. Centuria epp, ad Schwebel iu m. Biponl. 1597, p. 170.
SYSTÈME TERRITORIAL DE CAPITO
son ouvrage, observait Wolfgang, il ne saurait y avoir de salut pour ceux qui se sont volontairement placés en dehors de l'unité de l'Église, que faut-il penser alors de la Réforme et du sort de tant de personnes qui, depuis des années, sont décidées dans le sein de la communion protestante'? »
L'ouvrage peut-être le plus remarquable qu'ait écrit Capito , c'est un livre qu'en 1537 il adressa, sous le titre de ftesponsio de missa, matrimonio et jure magistrats in relk/ionem, au comte palatin Rupert, également au nom des pasteurs de Strasbourg2. 11 n'est pas un écrit protestant parmi tous ceux publiés dans les premières années de la Réforme, où le principe sur lequel est fondé le système territorial », soit développé d'une manière aussi nette et aussi complète. L'Eglise, telle qu'elle est définie et représentée dans ce livre , ne serait qu'une société soumise à la discipline des fonctionnaires de l'État, une sorte de califat réglementé et gouverné, aussi bien religieusement que civilement, par le pouvoir temporel. Capito y invite le comte palatin, et, avec lui, tous les autres souverains, à user de tous les moyens de rigueur en leur pouvoir pour extirper le papisme et pour établir sur ses ruines la communion protestante. Il n'est, d'après le livre de Capito, dans la société civile tout entière, rien , absolument rien, n, le clergé, ni le culte, ni les croyances religieuses elles-mêmes, qui ne soit soumis en tout à la puissance du glaive. Tout souverain, dit Capito, est de droit chef de l'église et représentant né de Jésus-Christ dans ses États3. Le même homme
. Video, Erasmum totum in hoc esse, ut ostenda, , extra unilatem Eccleshe Christisalvari oeminem, qu* uni.as Ecclesi*. s, ,a acc.p.e nda t> fe am adexternam ecclesiam, quid quaeso faciemos part, nostne. ,«a «* Bdete j,m annos aliquot al, hoc sœoulo migrarunt An for epen« ut I™ ex tema illa Romana Ecclesia unanimes non fueruntî Ap. Scullel . Annales , Herm von der Hardi hisl. lit. réf. iv, 188.
r^sponsio de missa, matrimonio cl jure magistratus .. rehg.onem. Argen-
'""tys.ème territorial , l'auteur entend probablement ici le sjstè me qui accole auxgouvernemenls le droit d'asservir les consciences aux croyances é.ablies comn,e religion de l'Étal. ^^ ^ ().adaeteu^)
» L c f 198 199: l'rinceps ecclesiaslicos non rite obeuntes partes offich
sui »:, exhortai pellit ,' maie merHis mu.c.am JM-W ££
naces supplicio, quia qui princeps est, ,dem paslçr est, ,dem nate en. ca Ecclesi* in terris externuS. Causara hujus hanc damas : Clurstus ^erum
l'absolution protest, méprisée : PLAINTES de capito. 13 qui, peu d'années auparavant, penchait encore pour l'abolition du baptême des enfants; ce même homme, Capito, demandait alors avec instance que Le pouvoir temporel enlevât les enfants à leurs parents pour leur faire administrer le baptême, alléguant « que les enfants sont la propriété de l'État plutôt que celle de leur famille. > — « Un prince protestant qui permet, dans ses États, la célébration de la messe, ne valait pas mieux, aux yeux de Capito, qu'un Turc ou un païen. » Et, chose étonnante, à l'appui de son système inquisitorial, dans lequel tous les actes extérieurs de religion devaient être soumis au contrôle des gouvernants , le réformateur de Strasbourg invoquait les principes de ce spiritualisme dont, ainsi que Zwingle, il faisait alors parade. «On ne saurait nous accuser, dit-il, de vouloir l'asservissement des consciences , vu que le bras séculier ne saurait atteindre le for intérieur, et que les actes extérieurs sont, pour le chrétien, choses entièrement indifférentes et pour le salut complètement inutiles. » Le culte et les sacrements institués par Jésus-Christ lui-même étaient donc sans valeur aux yeux de Capitoet de ses collègues 1.
Quelques années avant sa mort, Capito fit paraître une explication de l'histoire de la création, où il résume, en un langage plein d'amertume, les griefs que, pendant dix années de travaux consacrés à la Réforme, il avait accumulés contre la société protestante. Bien qu'il soit, dans cet écrit, en ce qui concerne l'absolution, de l'opinion de Wittemberg plutôt que de celle de l'église suisse, il y avoue, cependant, le peu de confiance qu'avaient les protestants en la rémission des péchés, depuis qu'on avait aboli la confession telle qu'elle existe chez les catholiques.
lurale Ecclcsiae caput est, qui ascendit ad cœlos, ut hic adimpleret omnia. ïs dono gubernandi principes pios affudil, conferendo pie gubernandi prudent iam, quos ob id in terris capila quemque suœ Ecclesiae esse voluit.
1 L. c. f. 36 : Sequitur, perspicuum esse, ad extern a opéra per conscienliam Christianum cogi non posse, vel improprie de coaclione loquendo, quia nibil externi in mandalis accepit, a quo gralia pendeat, quandoquidem nullara legem , a qua gralia pendeat, nisi illam spiritus et vita' habet, ad quam unam consequendarn tolo pectore contenait. — Il soutient, plus loin, que l'affranchissement du croyant par rapporta la loi dont parle saint Paul , consiste précisément dans ''('Me indifférence fies choses extérieures.
« Que d'empressement ne devrait-on pas mettre , quand on se sent la conscience chargée , à se faire absoudre de ses péchés! et cependant, je ne puis nier qu'on ne néglige la confession publique aussi bien que la confession particulière. Or, d'où peut venir ce dédain pour un des plus grands bienfaits de la religion? Car cette faculté que nous avons, hommes grossiers et charnels, de nous faire remettre , par un de nos semblables , les fautes que nous avons commises et par lesquelles nous avons encouru la damnation éternelle , c'est assurément la plus grande faveur dont nous ayons été l'objet de la part du Rédempteur. La cause de cet aveuglement incroyable n'est pas difficile à saisir : on ne reconnaît plus ses péchés, on n'en a plus conscience. — Excité par les haineuses déclamations des sectaires et des épicuriens, nos adversaires, on nous accuse de vouloir le règne du papisme et de faire revivre, à notre profit, les abus dont naguère nous faisions un crime au clergé de l'ancienne Église. 0 temps! ô mœurs! ô nature corrompue de l'homme ! C'est donc de gaîté de cœur que vous courez au-devant de votre ruine, et que vous faites commencer pour vous le supplice éternel, en soumettant votre âme à de si cruelles tortures ! Autrefois, quelque lourd fardeau qu'on voulût imposer à votre foi superstitieuse , vous vous montriez plein de bonne volonté et tendiez le dos sans vous plaindre ; et maintenant, au contraire, que, suivant la recommandation de Notre-Seigneur, nous voulons détourner de leur ruine les imprévoyants et les faibles, nous ne trouvons partout que mauvais vouloir, résistance et sentiments hostiles. — Les consciences ne sont pas en meilleur état, sous ce régime dépourvu de discipline, qu'elles n'étaient autrefois sous le règne d'une religion purement extérieure. Et à ces misères particulières se joint encore cette misère publique « que le monde sem- » ble avoir échangé son ancienne hypocrisie contre un épicuréisme » abrutissant et l'entière négation de la divine Providence. » On reconnaît bien, aujourd'hui, la sottise qu'il y a de mettre sa confiance dans des choses extérieures ; mais la chair empêche qu'on ne se fasse une idée juste de la foi, ou du moins qu'on ne se tienne dans |les limites qu'elle nous impose. On se trouve ainsi privé de l'appui de ses frères; car nos églises, où, comme tout le monde sait, la discipline est ou bien fortement relâchée ou absolument nulle, sont comme les membres épars d'un organisme détruit et mis en lambeaux K »
1 Quae afflicta conscientia non advolel ad absolnlionem a peccalis:) Cessatur tamen publiée et privalim. Id fateor ac mecum deploro. Sed unde lanlns coiilemplns lanli beneficii Dei ? INam quod crassus honio per hommes sihi natiwa paies, quos coram loquentes cernit, audiat, sibi remisfsa esse peccala, quorum
SES REGRETS
Capito, vers la fin de sa carrière, laissait aussi parfois échapper d'assez amères plaintes sur ses illusions détruites et sur la triste situation que la société protestante offrait partout à ses regards. Il dit, par exemple, dans une de ses lettres à Farel :
« Notre troupeau de pasteurs prêche l'Évangile sans s'occuper de la discipline, et semble même ignorer qu'il faille établir quelque discipline dans nos églises. Il en est un grand nombre qui préfèrent les fonctions faciles et commodes aux fonctions pénibles mais utiles ; et d'autres qui, au lieu de la liberté chrétienne, ont établi le règne de la licence, comme si pour être évangélique il suffisait d'avoir secoué le joug du papisme. Il est aussi des personnes, en assez grand nombre, qui frappées de la décadence de jour en jour plus marquée de notre établissement évangélique , verraient avec plaisir rétablir l'ancienne autorité du sacerdoce; mais, ou bien elles ignorent la manière dont il serait possible d'y parvenir, ou bien, tout en connaissant le moyen, elles désespèrent qu'une tentative en ce sens puisse encore réussir. Il en résulte que toutes nos églises sont entièrement dépourvues de tout ce dont une société religieuse ne saurait manquer sans cesser par cela même d'être une église. Le Seigneur a voulu nous montrer, sans doute, ce que c'est que la mission du pasteur, et combien nous avons été mal habiles quand, dans notre imprévoyance, nous avons mis tant d'empressement à nous soustraire à l'autorité papale. Le peuple,
nomine a regno cœlesli extorris erat, beneficium Christi longe omnium maximum est, atque id hommes nihilo secius lloccifaciunl. Quid cedo causœ est tanlaeamenliœ? Ea profecto hautl abstrusa est. Nam domines peccalum non sentinnl. — Ilomines vulgo nobisocclamant, incitati calumniosis quorumdam adtersariorum libelliset sectarum atque epicureorum sermonibus odiosissime vociferantium, regnum Papae reparari per nos, qui, quod in Ecclesiasticis culpa- \erimus, id fortiier nobis asseramus. — 0 mores, o tempora , et o corruptam hominum naturam , quos adeo juvat periisse, et per acerbos animi cruciatus maturasse œternum supplicium. Nihil oneris pridem imponebalur, quod non a volentibus oblineret superstitio. -- Nunc cmn ab exitio incautos retineie, et imbecilles, ne ruant, subfulcire molimur, ex verbo Domini, imitos experimur, et répugnantes atque hostes. — Neque plus momeuti sine disciplina nunc afferetur eonscientiis, quam sub caeremoniarum regno allatum est. Sed hoc vilii amplius publiée habelur, quod hypocrisin cum aperta divins; providenliœ negatione et cmn epi< urismo sceleratissimo mundus commutasse videatur, qui late nunc occupai omnia. Intelligunt enim homines, fiduciam c;cremoniarum esse vanam, neque singuli propter carnis rebellionem aut ad fidem accedere aul fide semel accepta intra ejus sepla se continere sufficiunt, neque aliorum ceu membrorum ope juvantur. Ecclesiœ enim sunt Bcopœ dissolutae, nam apud nos, quod nemo ignorât, aul disciplina carent, aut habent perexiguam. Capitonis Hexemeron Doi npus oxplicaluni. Argent. 1.r).'>9. f. 175. 182 ss.
16 HEDIO.
habitué à la licence, est aujourd'hui presqu'entièrement indisciplinable : on dirait qu'en brisant l'autorité du pape, nous avons anéanti du même coup les vertus des sacrements, l'efficacité du saint ministère et. l'autorité de la parole elle-même. Je n'ai pas besoin de vous pour comprendre l'Évangile, nous crie-t-on de toutes parts, et me passerai bien de vos services. Contentez- vous de prêcher ceux qui consentent à vous entendre, et laissez-leur la faculté d'admettre ce qu'ils veulent *. »
Calvin, qui demeurait alors à Strasbourg, nous apprend que Capito prenait souvent Dieu et les hommes à témoin de la ruine dont était menacée son église si l'on ne se hâtait de lui venir en aide, et que le même Capito, par suite du déplorable état où se trouvait leurs affaires, avait pris un profond dégoût de la vie et appelait la mort à grands cris2. Il mourut en 1542.
Gaspard Hedio, né dans la pelite ville badoise d'Ettlingen et ancien disciple de Capito, était, au commencement de la Réforme, prédicateur à la cour de Mayence. Il suivit, en 1523, Capito à Strasbourg contre le gré de celui-ci, et y devint également chanoine de la cathédrale. Le magistrat de la ville, qui était alors encore catholique, lui ayant imposé, pour condition, de s'engager à ne point prêcher la doctrine de Luther, Hedio répondit qu'il promettait de prêcher, non la doctrine de Luther, mais la parole de Dieu dans sa pureté, il crut sans doute avoir satisfait à sa conscience et à la demande de l'autorité, en donnant à sa promesse cette tournure équivoque 3. 11 paraît s'être attaché, plus tard, à Bucer, et avoir dès lors constamment suivi les errements de ce réformateur. Il était, du reste, du petit nombre de ces littérateurs qui cherchaient alors à exploiter le domaine de l'histoire, celui de l'histoire de l'Église surtout, dans l'intérêt de la Réforme; et comme Bucer
' Galvini epp. Amstelodami 16G7, p. 3 : Dominus videre dat, quid sit agere pastorem, el quantum pracipiti judicio vehemenliaque inconsulta abjiciendi ita poutificis nocueriinus. Nain (Yen uni prorsus excussit multitude, quac assuela est et educala propemodum ad licentiam, quasi aucloritalem Ponlilîciorum frangendo vim verbi, sacramenlorum et totius rainisterii evacuaremus. Nain clamant : ïenco salis Evangelii, ipse scio légère; quorsum mihi tua opéra? Praedica volcntibus audire, déferas eisdcm optioneui ampleclendi, quod velint.
8 Capito nunc Deum et hommes obtestatur, perdilam esse ecclesiam, nisi mature succurralur rébus tam allliclis. Nunc, quia profectum nullum videt, moricm precatur. Calvioi ep. ad Karellum. Epp. p. C>.
3 Koehrich i, 165.
SES DOLÉANCES
montrait moins de dédain que les autres réformateurs pour la tradition et les saints Pères, et croyait même à la possibilité d'opérer sur ce terrain une réconciliation avec l'ancienne Eglise, Hédio publia, dans cette vue , la traduction de quelquesuns des Pères, la seule, à peu près, qui, du côté des protestants, ait paru pendant toute la durée de la Réforme.
Quant aux sentiments que Hédio éprouvait à la vue de toutes les misères qui affligeaient la société protestante, ils se trouvent exprimés dans une de ses lettres à Mélanchthon :
« Tout, dans cet état de choses, est menaçant pour l'avenir de la religion et des études, pour celles de la théologie surtout, et rien n'est plus rare que de trouver un étudiant qui promette de devenir un jour un prédicateur passable, tellement nos dissensions ont inspiré d'éloignement pour le sacerdoce. Vraiment je ne sais pas qui prêchera la parole à nos neveux. On rompt avec la papauté sans s'attacher à Jésus- Christ, et c'est à peine si dans la jeunesse on trouve encore une trace de vraie piété x. »
11 se trouve des aveux analogues dans une autre lettre de Hédio, adressée par lui, en 1543, au prince Albert de Prusse. « Quel mépris ne montre- t-on pas, y dit-il, pour le nom et la parole de Dieu? quelle inimitié pour l'Evangile! — Quelle faiblesse ne remarque-t-on pas chez les évangéliques? et quelle négligence envers la jeunesse! Combien n'en est-il pas dont la vie sensuelle et épicurienne se passe sans que jamais il y soit donné une pensée, un souvenir à Dieu et à son divin^Fils2? »
François Lambert, d'Avignon, abandonna, en 1522, son couvent de Frères Mineurs pour aller se réunir aux réformateurs de Wittemberg. En 1524, il vint se fixer à Strasbourg où il avait été recommandé par Luther, et y demeura deux ans, jusqu'à ce que l'électeur Philippe l'eût appelé pour prêcher la Réforme à la liesse. 11 fut, quelque temps après, nommé professeur à l'Université de Marbourg, et mourut en 1530. Nous avons déjà dit ailleurs le jugement peu favorable qui
1 Certe omnia plena sunt periculis neglectus religionis verac honeslarumquc disciplinarum, imprimis Theologite; ex studiosis rarissimus invenitur, qui se parabilem prœbeat, ut didaclicus évadât, adeo omncs horrent hanc professionem et causanlur hoc dissidium, ut nesciam, quales posteritas habilura sit vérin praccones. Papalus rejicitur et Christo uomina non dantur, juventus fere nil Dei habet.
* Voigt, Briefwechscl des Herzog Albrccht v. Preussen, p. 311.
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FRANÇOIS LAMBERT
fut porté sur lui par Bucer : or sa manière de faire ne plut pas davantage aux autres réformateurs. Ainsi Pierre Tossanus écrivait en 1525 à Farel, pour le prier de tâcher d'obtenir de Lambert « qu'il n'écrivît plus de sots livres et des lettres plus sottes encore, comme celles qu'il avait adressées à Metz et ailleurs au grand détriment de la sainte parole l, » Il faut cependant rendre à Lambert la justice de dire que ses écrits sont au moins remarquables par la clarté de la pensée et la précision du style, et qu'y allant toujours droit au but il n'ennuie point son lecteur par des digressions inutiles.
Lambert ne craignait point, lui, de tirer des principes de la Réforme des conséquences que les réformateurs plus circonspects, s'ils ne les rejetaient absolument, se donnaient du moins bien de garde d'avouer en public. 11 soutenait , par exemple, hardiment que les chrétiens, trompés et aveuglés par les mensonges de quelques faux frères, avaient, de suite après la mort des Apôtres, commencé de dévier de la vraie doctrine , et que , sous l'influence d'une orgueilleuse philosophie, l'hérésie avait envahi et la foi complètement déserté le monde, jusqu'au moment où Dieu, pour dissiper ces ténèbres, y fit pénétrer les premiers rayons de la lumière allumée dans Wittcmberg2.
« 0 le temps heureux que celui dans lequel nous vivons ! » s'écriait Lambert, en 1524, dans le même écrit. Quelques années plus tard il en avait déjà bien rabattu de son admiration pour le nouvel état de choses, ainsi qu'on le peut voir dans une de ses lettres à Mykonius , pasteur à la cour de Saxe. « Je passe ma vie dans la douleur et les gémissements, y dit-il, parce que je ne vois que peu de personnes qui fassent de la liberté évangélique un légitime usage, et parce qu'au lieu de charité, dont il reste à peine une trace, il n'est plus parmi nous que calomnie, envie, mensonge et médisance5. »
1 Aussi écrives à Francoys Lambert, qu'il désiste d'escrire je ne sçai que!les sottes lettres et livres, qu'il a cscrits à ceux de Mets et autres au grand détiiinenl de la parole de Dieu. V. Kirchhofer Farel, 1, bl\. * Francisci Lamberti Avenionensis comra. in Canlica canlicorum. s. 1. f. 44# 3 Do'ens et gemens vivo, quod paucissimos videam rccle uli cvangelii libcrtate, et quod caritas ferme nulla sit, sed plcna sint omnia obtrectationibus , mendaciis, maledieenlia, iovidia. V. Strieder, Hessische Gclehrtcngescli, vu, 386. — On peut voir comme Banni a dénaturé ce passage.
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Son dernier ouvrage, qu'il publia en 1530, est écrit dans le même esprit1; il y rejette d'abord la doctrine luthérienne de la Cène et y parle avec horreur de l'opinion qui venait d'être soutenue sur l'ubiquité corporelle de Jésus-Christ. Enseigner une pareille doctrine c'était, selon lui, ouvrir la porte aux marcionites ainsi qu'à d'autres hérétiques corrupteurs, et tomber dans une erreur cent fois pire que celle enseignée par le papisme. Il peint ensuite, sous les couleurs les plus sombres, la situation où se trouvaient la nouvelle église et les paroisses protestantes.
« A combien peu de chose ne se réduit pas ce qui , dans tous ces pays, est vraiment digne d'une église chrétienne, si l'on en excepte la parole de Dieu, que nous ne possédons elle-même que d'une manière extérieure? Nous avons beaucoup détruit, mais qu'avons-nous édifié? Que de gens qui maintenant rejettent même les commandements de Dieu, et n'admettent l'Evangile qu'autant qu'il peut servir à la satisfaction de la chair? Oh ! que nous som-. mes loin encore de savoir mettre en pratique les préceptes de Jésus Christ, ce qu'il nous a recommandé d'observer, et par son propre exemple et par celui de ses Apôtres ! Qui pourrait compter tous les maux, tous les abus qui se sont introduits dans notre jeune église? Qui pourrait dire l'immensité de la corruption qui nous travaille par la faute de quelques faux frères? On ferait un gros livre, si l'on voulait rapporter tout ce qu'il y aurait à dire sous ce rapport 2. »
11 en est un parmi les fondateurs du protestantisme qui mérite une mention particulière : c'est Otton Brunfels , qui, plus hardi que les réformateurs et leurs premiers disciples, à qui l'on ne peut du moins reprocher d'avoir porté la main sur
1 Fr. Lamberti de symbolo fœderis nunquara rumpendi, quam communionem vocant, confessio. s. 1. 1530.
1 L. c. b. 6 : Hue speclar, quod Princeps mulla constituit, sed omnia ferme sensim rejiciuntur. Sed quid mirum, quando lam multi etiam Dei prœcepta rejiciunt, et illias Evangelium in solam carnis occasioncm admittunt? O quam longe adliuc ubsumus ab his, quœ Christus nobis prascripsit , et cura suis, tum Apo^loioruin cxcmplis coininondavil? Quoi tu mecum déploras, ex eorum numéro, qui se Christi esse jaclant? Filios non Dei, sed hujus saeculi pessime morales, imposlores, reium prajtereunlium maxime cupidos avariliaequeinsaliabilis, sine carilate, nescios fœderis, criminatores, palam cbrielalibus ac comessalionibus dediîos, non déférentes majorions, pareutibus iramorigcroH, intolcrabilis arroganliae et superbiœ, inlemperanlissimos , dolosisshnos, circumventores fratrum, maledicentissimos, nulliusque plane vel honestatis, vel religionis, etc.
BRUNFELS ET LE CANON DES SAINTES ÉCRITURES
!e canon de l'Évangile, s'attaqua, lui au contraire dès les premiers temps de la Réforme, à l'authenticité du texte sacré lui-môme. 11 comprit parfaitement qu'en rejetant l'autorité de l'Église et l'infaillibilité de son témoignage, on avait ébranlé la base sur laquelle repose le canon des Saintes Écritures ; aussi, traitant de l'origine des Évangiles et des questions qui s'y rattachent, posa-t-il déjà les premiers jalons de la voie dans laquelle les théologiens protestants entrèrent plus tard. A la question de savoir sur quoi l'on s'est fondé pour déclarer canoniques les quatre Évangiles que nous possédons aujourd'hui à l'exclusion des autres qui sont jugés apocryphes, à cette question Brunfeis avoue n'avoir pas pu trouver de réponse satisfaisante, non plus qu'à celle qui se rapporte aux différences observées dans les quatre Evangiles, différences selon lui manifestes autant qu'inconciliables. Brunfeis ajoute que l'Ancien Testament a seul des preuves de son origine divine, et que sans les épîtres des Apôtres, le racontage vide de sens des Évangélistes n'aurait pas plus de valeur que les contes et les nouvelles qui se débitent journellement parmi les gens du peuple. « Ce qu'en fait de rits et d'usages évangéliques nous possédons de véritablement authentique , dit-il , nous le devons aux apôtres saint Paul , saint Pierre, saint Jacques et saint Jean; car l'évangile de saint Luc a été falsifié par l'hérétique Marcion, et nous voyons, dans les épîtres de saint Paul lui-même, que les trois autres Évangiles ne sont pas non plus demeurés à l'abri des profanations des faux apôtres1. »
Martin Bucer, religieux dominicain dans un couvent de Schélestadt, sa ville natale, obtint, en 1521, l'autorisation du pape de quitter son ordre et de rentrer dans le monde, puis passa quelque temps auprès de François de Sickingen avec
1 Et illud pstremo astruere cogimur, ne Scripturam etiam esse, quse sancta probari possit, prœter vêtus instrumentum. — Dicam et illud : nisi commentai! hoc fuissent epislolis suis Apostoli, niliil nisi nugas (ut sic dicam) fuisse suida m illam et sine spiritu narrationem, cl quicquid sinccrum de usu et ritu habeinus Evangelii, Aposlolis dcbcri, Paulo videlicet, Petro, Jacobo et Johanni, non adeo evangelislis. Nain cvangelium Luc;c vilialum fuisse ab Marcionc haerelico, aulor est in libello contra Marcionem haereticum Tertullianus. In estera quoque Evangelia lemere fuisse conatos pseudoapostolos, Paulus eu m passim hoc vclil, lurn maxime in epislola ad Corinthios secunda. Ollo Brunfelsius : verbuui Dei multo magis expedit audire, quam missam, elc. s. 1. b. 3.
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Gaspard Aquila, QEcolampade et Schwebel. Il remplit ensuite les fonctions de prédicateur à la cour du comte palatin, et par la recommandation de Sickingen fut plus tard nommé curé de Landstuhl , jusqu'à ce qu'ayant contracté mariage avec une nonne il alla se fixer comme réformateur à Wissembourg en Alsace. Il fut, dans sa prédication , scrupuleux observateur de la tactique recommandée par Luther : il déclamait contre le clergé catholique et représentait les prêtres comme « des esprits de mensonge, des Apôtres de l'Antéchrist, des ennemis de Jésus-Christ et de l'Évangile , des prédicateurs du démon , comme les plus dangereux hypocrites et les tueurs dame les plus acharnés qui eussent jamais désolé le monde. » Dans une de ses lettres à Zwingle , il se vante d'avoir obtenu de si merveilleux résultats de sa parole, « qu'il n'était pas une femme à Strasbourg qui, la Bible à la main, ne fût en état de réfuter les prêtres catholiques et de les réduire au silence i.» 11 est vrai qu'il signalait en même temps avec effroi les préférences marquées du public pour les sermons violents et incendiaires , et la funeste influence que cette espèce de discours exerçait sur les dispositions du peuple. Parce qu'il avait prêché, lui Bucer, par exemple, que les biens de l'Église étaient le fruit de l'astuce et du vol , on voyait des bandes d'individus s'armer du glaive et se montrer prêts à recourir à la violence pour reconquérir les richesses dont les prêtres étaient accusés d'avoir frustré leurs ancêtres. « 11 n'est pas un seul pasteur, dit-il, quelque prudent qu'il soit, auquel on ne puisse justement reprocher d'exciter à la révolte2.» Il s'était, ainsi que ses collègues, efforcé de persuader aux populations qu'elles gémissaient , depuis des siècles, sous la tyrannie cléricale: il en résulta que le clergé devint tellement odieux à ces mêmes populations qu'il n'était pas de mauvais traitement qu'elles n'eussent volontiers fait infliger à leurs prétendus oppresseurs. Voilà ce que Bucer mandait à son ami. Il ajoutait que c'était bien certainement
1 Jung ii, 121, 424.
2 Verbum Dei non gravalim hic recipilur, scd sunt, qui illico gladio velint vindicare, quas fraude ad se sacrifici traxerunt opes, lam mulli unique, ut scdilionis nolam hic nemo, quantumlibet prudens concionatur, vharepossil. — Lettre de Bucer à Hector Lang. V. Samralung v. alten u, neuen theol. Sachen. 1725, p. 4 8.
CARACTERE
un malheureux siècle que celui dans lequel ils vivaient, que rien n'était plus rare que de trouver une personne dont les croyances eussent une base solide, et qu'il désirait ardemment, quant à lui, d'être au plus tôt retiré d'un monde où l'on ne pouvait raisonnablement rien espérer de bon1. Bucer, après son mariage, ne tarda pas non plus longtemps à modifier ses opinions relativement au célibat. « Bien que je n'aie point, disait-il alors, le don de la continence, et que je ne trouve rien à reprocher à ma femme, je ne puis toutefois m'cmpêcher de reconnaître qu'heureux, mille fois heureux, sont ceux qui, tels que des eunuques, sont demeurés libres des soucis du mariage, et peuvent se consacrer sans partage au soin de leur âme et à l'étude des choses divines2. »
Bucer était, de tous les réformateurs, celui qui s'employait le plus volontiers au soin de faire cesser les dissentiments que chaque jour voyait naître dans le sein de la nouvelle église, et qui par la souplesse de son esprit rendit effectivement à son parti le plus de services sous ce rapport. Il était, si l'on peut ainsi dire, le représentant le plus distingué de la diplomatie théologique de son époque, et ce n'est pas sans raison que le chancelier Bruck disait, en parlant de lui, qu'il était, de tous les théologiens ses contemporains, celui qui savait le mieux traiter les affaires religieuses selon la sagesse du monde. Bruck ajoute, il est vrai, que « Bucer n'entendait absolument rien aux choses divines, et que, dans sa conduite, il ne se montrait attentif qu'à sauvegarder ses intérêts et à se concilier la faveur des hommes. »
Doué de capacités supérieures et d'une érudition peu commune, et l'emportant, par l'étendue de ses connaissances théologiques et l'élévation de son intelligence, sur Zwingle, Mélanchthon et Luther lui-même, Bucer, par le peu de fixité de son caractère, était incapable de se faire des convictions bien solides, et manquait par conséquent de cette assurance, de
1 A. a. 0. p. 19 : In sunima (lies mine snnl et lempus cnm primis calainilosum. Cadunt a dextris, cadunt a sinistiis. Paucissimi, qui reele angulari lapidi supersiruunt suam spiritualem domum Domino. Ulinam me eripial ex hoc mniido ncquam, neque enim spero raeiiora tempora, nisi dies Domini aillevenciit.
DE BUCER
cette confiance inébranlable dans la bonté de sa cause que montraient plusieurs autres réformateurs moins remarquables par les talents, mais plus dévoués, plus aveuglément attachés à la doctrine. Plus il déployait de zèle pour rétablir la concorde dans l'église protestante et lui procurer une apparence d'unité, plus il froissait les personnes avec lesquelles il était en rapport.
A le juger par ses actes, on serait souvent tenté de croire qu'à ses yeux tous moyens étaient bons pourvu que le but fût légitime. Ainsi, tandis qu'il assurait à Luther que, depuis la mort de Zwingle et d'OEcolampade , les Suisses avaient modifié la doctrine de leur chef et s'était sensiblement rapprochés de celle de Wittemberg, il cherchait, au contraire, à persuader à ces derniers que Zwingle, vers la fin de sa vie, avait adopté sur la Cène la formule proposée par lui Bucer. Cette politique déloyale l'entraînait naturellement à des détours et à des impostures qui, plus d'une fois, lui attirèrent les plus sévères reproches.
La théologie équivoque et diplomatique de Bucer était en quelque sorte, en Suisse, devenue proverbiale, ainsi que l'art qu'il avait de donner aux doctrines les plus contradictoires une apparence d'unité, au moyen d'interprétations vagues et de formules indéterminées. On l'y considérait même comme l'inventeur de cet art, dont, plus tard, on fit un si fréquent usage dans l'église protestante1, et l'on n'y croyait pouvoir assez se précautionner contre la duplicité de ce qu'on appelait « le boiteux de Strasbourg2. » Les pasteurs de Berne, quand parurent les Rétractations de Bucer, déclarèrent , de leur côté, qu'ils ne voulaient point avoir affaire à cet homme à deux visages qui, par ses cajoleries, ses menaces et ses artifices, avait détruit l'union de leur église, et venait de soutenir effrontément, dans son dernier écrit, que les Bàlois partageaient entièrement sa manière de voir 3.
1 Haller dit, encore en 1557, dans une de ses lettres à Bullinger : Vides, me non sine ratione parum nostris fidere Gallis. Versipelles sutit , et plurimum de spirilu Buceri suxerunt, qui eos vocum dubiarum lususin Ecclesiam, re.icta veritalis sinceritale, induxit. V. Baum, Théodore Beza î, 281.
2 Hundesbagen, die Conflikte des Zwinglianismus, Luiherihums u. Calvinismus, p. 64.
3 Hess, Leben Bullingers, i, 261.
JUGEMENT SUR BUCER
Bucer ne se conduisit pas avec moins d'astuce avec les théologiens catholiques. Gropper, dans les controverses qu'ils eurent ensemble à Cologne par ordre de l'électeur Hermann, apprit à connaître à ses dépens le diplomate artificieux et retors auquel il avait affaire1. — De son côté, le greffier de Nuremberg, Spengler, disait en 1531 : « J'aurais bien des choses à vous mander si je voulais vous dire tous les ennuis que nous causent, à Nuremberg, à Augsbourg et dans plusieurs autres villes, les visionnaires de Strasbourg, et principalement l'astucieux Bucer, dans lequel je n'ai du reste jamais trouvé, je dois le dire, un homme droit et sincère. » — Et plus loin : « Nous avons longtemps regardé Bucer comme un petit homme passablement artificieux et rusé 2. » Pour ce qui est de Luther, il ne lui reprocha pas seulement, dans des termes pleins d'amertume, d'avoir « falsifié l'ouvrage de Bugenhagen sur les Psaumes dans le sens de la doctrine zwinglienne, » il l'accusa d'avoir « défiguré son Sermonnaire, sa Postille, à lui Luther, par la préface sacrilège et les annotations détestables qu'il s'était permis d'y ajouter. » Plus tard, en 1541, peu édifié de la manière dont il s'était conduit au colloque de Ratisbonne, Luther le traita d'hypocrite, ainsi qu'Agricola, et, à propos de la Formule protestante de Cologne que Bucer avait composée de concert avec Mélanchthon, il observa « qu'il reconnaissait bien dans cette pièce le travail du bavard de Strasbourg2. »
Dans les tentatives qu'il fit à l'effet de réconcilier la société protestante avec l'Eglise catholique, Bucer posa pour principe : que, pour réussira effectuer un rapprochement, il était nécessaire que les protestants fissent semblant de se relâcher sur une foule de choses et d'en sacrifier même entièrement plusieurs, pourvu qu'on leur accordât les points fondamentaux du système, attendu que les grands principes, une fois
1 Si Deus mihi tantum olii détient, dabo brevi purgationem meam Germani.c ad Caîsarem et omnes imperii ordines, ex quo , ut spero, intelligent omnes vel communi sensu prœditi, quani vcrsipcllis Proteus et perfidus nebulo sit Bucerus. Quem tamen laborem mihi sumere non esset opus, si in universum ita notus esset Bucerus, ut est utrique noslrum. Epp. ad J. Pelugium éd. Millier. p. 107.
8 Haussdorf, Lebcn d. Lez. Spengler. p. 327, 330.
s Epp. éd. Aurifabcr n, 349. — De Wette v, 3S3, 709.
MÉPRIS DES PROTEST. POUR LES PASTEURS
admis, ne manqueraient point par la suite de faire passer les autres *. L'on se tromperait toutefois grandement si Ton croyait que les nouvelles dispositions de Bucer à l'égard de l'Eglise catholique, et ses efforts pour amener une réconciliation avec elle , n'eurent d'autres motifs que les espérances d'une politique déloyale : on ne peut douter, au contraire, que les connaissances plus approfondies qu'il venait d'acquérir en étudiant les saints Pères, et le mécontentement que lui causaient la marche de la Réforme, l'influence corruptrice de la doctrine et le mauvais état de la nouvelle église n'y eussent contribué et n'en fussent même les principales causes. On en peut juger par les plaintes et les aveux qui lui échappèrent de bonne heure, par rapport au spectacle affligeant que présentait la société protestante. En 1528 déjà, il avouait que la corruption y faisait tous les jours de nouveaux progrès2, et qu'un grand nombre d'individus, en voyant que la nouvelle église était affligée de toutes sortes de misères et n'offrait aucune garantie d'avenir, renonçaient d'eux-mêmes au sacerdoce8. Mais ce qui lui causait le plus de chagrin, c'était la licence et la confusion qui régnaient à Strasbourg, aussi bien que dans les autres villes protestantes, depuis l'abolition de l'ancienne organisation ecclésiastique. Il ne pouvait voir sans être saisi de douleur le mépris qu'on témoignait aux pasteurs protestants, au lieu de la soumission et du respect qu'on avait autrefois pour les prêtres catholiques.
« Qui pourrait ne pas voir que l'impunité qui est assurée dans notre église aux fautes les plus graves, et que ce manque total de
1 Calvin prétend que ce fut d'apros ce principe que Bucer et Mélancbthon se conduisirent à Ratisbonne et composèrent leur formule équivoque : Pbilippus et Bucerus formulas de transsubstantialione composuerunt ambiguas et fucosas, ut tentarent, an adversariis possent satisfacere nibil dando. Consilium boc mibi non placet, tametsi rationem babent, quam sequuntur, sperant enim fore, ut brevi haec sponte elucescant, si patefaelus erit aditus doctrinae. Itaque transiiiie malunt, nec flexiloquentiam istam reformidanl, qua nibil alioquin esse nocenlius potest. Calvini cpp. p. 17. — Cette assertion de Calvin ne semble point fondée en ce qui concerne Mélanclilhon.
2 Nos continuo détériores reddimur ac depravatius vivimus, idque non ii solum, qui ex piofesso castigationem Dei rejiciunt, verum ii quoque , qui Evangclio Cbristi dédisse nomen videri volunt. Buceri cnarraliones in propb. Zeplinniam. Argent. 4528. f. 00.
BUCER : DU MÉPRIS DES PROTESTANTS
discipline et de pénitence encouragent le peuple et la jeunesse à tout oser, à ne plus reculer devant aucun genre de méfait ? La honte et la pudeur n'existent plus parmi nous que de nom ; on se livre à tous les genres de débordements, sans en éprouver le moindre repentir. Combien n'est-il pas de nos gens, de ceux-là même qui se font passer pour des chrétiens zélés, qui se révolteraient si le ministre de Jésus-Christ leur adressait une légère réprimande ! Quelle vénération n'avait-on pas autrefois pour les pasteurs catholiques, qui nous trompaient et nous maintenaient dans l'ignorance et les ténèbres ? On ne croyait alors pouvoir être assez obéissant et assez respectueux, tandis qu'aujourd'hui l'on semble plutôt être occupé de la crainte de montrer trop d'estime, d'avoir trop d'égards pour les ministres de l'Evangile , pour ces hommes dont l'existence entière n'est employée qu'au soin de nous instruire et de nous soumettre au joug du Seigneur. Que ces ministres se hasardent de nous adresser quelques conseils, comment les accueillons-nous, quand même ils seraient l'expression la plus pure de la sagesse évangélique? comme si nous avions renié l'Evangile i.
» Ces principes , que nous n'avons prêches que dans la vue d'empêcher les fidèles d'avoir dans le ministère de la parole une confiance déraisonnable, et de faire des sacrements un usage purement extérieur , Satan s'en est servi et s'en sert journellement encore pour faire mépriser, sans distinction, le culte en général, la parole, les sacrements, la pénitence, la prière et l'église tout entière, de telle sorte que la plupart s'en remetmettent aujourd'hui du soin de leur salut aux grâces et aux mérites qu'ils s'imaginent être attachés à la foi seule, qu'on se sépare insensiblement de l'Église , et qu'on finit misérablement par perdre même la véritable foi en Jésus-Christ et la soumission à l'Evangile2. »
Bucer fut plus tard conduit à déplorer amèrement l'aboli-
1 Bucer von (1er wahren u. dem rechten Hirtendienste. Strasburg. 1538. f, G3, 100.
s Salarias id , quod nos tanlummodo contra vanam fiduciam in ministerium verbi el saeramentorum externum usum docuimus et horlali sumus , co traxit ac direxit, et adhuc quotidie trahit et dirigit, ut quam plurimi totum ecclesia) ministerium, verbum et sacramenta, consolationem absolulionis aepreces, imo totam communionem ecclesia; conteranant, ac deserant, suamque, quam fingunt, tidei perceptionem Un objiciatlt atque praclendant, ut non soluni, quum agiotant domi , sed etiam quum recte valent, in ecclesia nulla sacramenta curent, atque hinc ab ouiui cnrnmuniODfl Ecclesia? alienantur, et, ut evenire necesse est, eliam a vera (ide in Cbnslum omnique obedientia sancli evangelii misère prolabunlur ac pereunt. — Buceri form. visit. a?groti. Scripta Anglicana. p.
POUR LES SACREMENTS
tion de la confession et ses effets, dont le principal était le mépris de la communion ; car ayant été appelé à Cologne et à Bonn par l'électeur Hermann afin d'y prêcher la doctrine, il y rencontra plusieurs personnes considérables , le comte de Gleichen, par exemple, qui avaient été témoins de toutes les misères dont était affligée l'église de Strasbourg, prêts à le combattre dans son entreprise, en faisant connaître à leurs concitoyens tout ce dont ils étaient menacés s'ils abandonnaient leur foi pour la doctrine nouvelle. Dans une lettre datée du 18 février 1543, et adressée de Bonn au réformateur Blaurer, Bucer s'exprime en ces termes :
« Le grief le plus sérieux que nos adversaires opposent à mes efforts auprès des personnes favorablement disposées pour l'Evangile, c'est que nous admettons à la table sainte des gens dont les dispositions sont au moins fort douteuses; des gens que, la plupart du temps, nous ne connaissons même point, et que le plus grand nombre, parmi nous, s'abstiennent même entièrement de participer à la Cène *. Ils disent, et je ne puis disconvenir que ce ne soit avec quelque apparence de raison, que les fruits que notre prédication a produits à Strasbourg, elle ne peut manquer de les produire également ici. Dans ce pays, où les curés jouissent d'une grande considération, et où le peuple se distingue par son obéissance aux prescriptions de l'église , tous ceux qui ont encore le sens chrétien tremblent à l'idée de voir établir chez eux un ordre de choses, où, comme à Strasbourg, cette république du reste si bien organisée, une grande partie de la population ne songe même jamais à communier, et où l'autre est admise au sacrement sans aucune préparation préalable. Voilà sur quoi roule l'opposition du comte de Gleichen ; et c'est ainsi qu'on m'humilie, qu'on me mortifie qu'on me réduit au silence 2. »
1 C'est ce qu'Humelberg mandait également à Pirkheimer en 1527 : Quum Argentorali Eucharistia tota concilient (ut fama refert) , et Augustac Ulmaeque atque multis locis aliis ruinam minetur, timendum, ne eliam istic periclitetur. Quoil malum ubi ita passim invaluerit, quam perniciem sit allaturum qui non prospicit, certe tgû àanikaxai TucpXoTepo; s<m, etc. Mscr. Peutinger. Cod. hit. 4007. f. 172.
2 Gravissimum crimen, quoi! hostes contra me apud bonos objicerc possunt, est, quod inexploratos et incognitos ad mensam Domini admittimus, quodque illam plerique nostrum in totum negligunt. Eadem certe non improbabiliter jactanl esse expeclanda a meo ministerio hic, quae ab eo videantur obtintiissc Argentins. Nemo autem mediocriter Chrislianus, in bac praesertim provincia, in qua magna est poslorum autoritas et plebis insignis in ecelesiaslicis rébus obedientia , non abliorret , in republica et ecclesia bene conslituta multos et
AVEUX ET DOLÉANCES DE BUCER
L'entière abolition du jeûne et, en général, de tous les exercices ascétiques, conduisit Bucer à faire les aveux suivants :
« Nous avons supprimé le faux jeûne qu'avait établi la superstition ; mais pourquoi ne le remplaçons-nous point par le jeûne légitime, par le jeûne vraiment chrétien? Puisque nous nous gloritions d'avoir hérité de l'esprit de la primitive Eglise, comment se fait-il que cet esprit ne fasse pas naître parmi nous les fruits qu'il produisit autrefois chez les premiers chrétiens ? Un grand nombre de nos pasteurs s'imaginent avoir rempli tous leurs devoirs, quand ils ont injurié les partisans de l'antechrist, déchiré leurs propres coufrères, et qu'ils se sont livrés sur des questions oiseuses à un bavardage inutile. Le peuple, à son tour, imitant de si beaux modèles, croit s'être enrichi de toutes les vertus qui font le parfait chrétien, s'il a appris à insulter, à persécuter les papistes et à pérorer longuement sur des choses sans importance. Pour ce qui est de la modestie, de la charité chrétienne et d'un zèle véritable, on n'en aperçoit nulle part même une trace : il en résulte que tous nos efforts n'ont abouti qu'à faire blasphémer indignement le saint nom de Dieu. Il n'est malheureusement que trop fondé, le reproche qu'on nous fait de condamner la prière, le jeûne et, en général, toutes les anciennes observances de l'Eglise, et de ne faire nous-mêmes aucun acte de zèle, de ne point prier, de ne point jeûner, de ne point nous montrer vigilants et de ne songer qu'à une chose, au bien-être et à la satisfaction des sens *. »
magnos esse, qui non communicant sacramentis Christî ; deinde ad communicationem admitti plane ignotos, non exploralos. Ista infirmiora terrae nostrac monoculus a Gleichen sic detegil Colonioe. Non morarer criminantem hune nec mullos ex iis, quos islis criminibus ille conlra meum, imo Christi ministerium inflammaî, sed quia per se adeo répugnât religioni, multos sacramentis non communicare, et tam paucos exploralos et cognitos communicare, id vere me pudefacit, illud me dejicit, et apud optimos quosque obmulescere facit. Cod. Manh. 357. n. 170.
1 Faclitia illa (jejunia) , quuc invexit superstilio, missa fecerunt, et recte quidem, si ex iide, sed cur non repetunt vera et christiana ? Si récépissé nos spiritum veterum gloriamur, qui fit, ut non eadem, qure in illis, et in nobis efiïciat? Bona pars praedicatorum, si in Anliclirisîianos probe debacchali fuerint, aut de non admodum (rugi quœstiombus deblallerarint, tum et in fralres desaevicrint , putant se mu n ère suo egregie functos. Ita et plebsnos imilata. postquam insectari adversarios noslros et garrire paucula de iis, quaî minimum aiditicant, perdidicit, absolulese Christianum autumat. Intérim nihil modestiae, niliil carilatis, nihil zeli aut pro gloria Dei ardoris uspiam apparet, et etlicilur, ut hor rende propter nos sanclum Dei nomen passim blaspbemetur. — Nimis vere modo nobis objicitur, preceu, jejunia rt alia observata hactenus nos damnare foriiter, ipsos
DES FRUITS DE LA PRÉDICATION PROTESTANTE
Bucer ne s'exprime pas avec moins de liberté sur la funeste atteinte qui avait été portée dès le principe à la morale, par la virulence de langage des réformateurs et de leurs disciples.
« Tandis que les uns remplissent leurs écrits de moqueries et d'injures , les autres, empressés de les imiter, se montrent, dans leurs prédications, plus fougueux, et nous causent ainsi plus de de préjudice encore. Ils ont tellement transgressé toutes les lois de la modération et de la prudence , que le doux Evangile de Jésus-Christ, grâce au cynisme de leur langage, a fini par déchoir lui-même dans l'opinion publique et qu'une manière de parler impudente et grossière est aujourd'hui considérée, parmi nous, comme le signe et la première vertu d'un bon évangéliste , de sorte qu'on croit avoir d'autant mieux atteint à la perfection chrétienne qu'on se montre plus habile à injurier, à vilipender les prêtres catholiques et ses adversaires en général. La conséquence de tout cela, c'est que nous nous aliénons les cœurs, et que nous nous déchirons tellement les uns les autres, qu'on peut douter s'il reste encore parmi nous une trace de candeur et de charité chrétienne l« »
Bucer ne se gêna même point d'observer que la Réforme , que cette Réforme qui, à son début, avait promis en termes si pompeux de s'en tenir humblement à la parole divine, et de laisser à ses partisans une entière liberté de penser, une complète indépendance de toute autorité humaine, avait en réalité fait tout le contraire de ses promesses, ayant remplacé les décisions de l'Eglise par les opinions personnelles de tel ou tel autre réformateur, et ayant soumis les intelli-
autem intérim neque precari, neque jejunare, vigilare aut laborare, secl deliciari lanlum, et curare cuticulam, curiosos inseclandis malis aliorum, quibus tamen nihîlo meliores simus. Buceri enarrationes in quatuor Evang. s. 1. f. 70. 1 Neque enim exemplum Scriptui x profèrent quidam, sannarum et ronchorum, quibus lucubralionum suarum omnes fere cliartas complent, et amabilissimum purissimumque Evangelii margarilum, illis miscrum in modum devenustant, quos non paulo stullius atque nocentius alii in concionibus imitanlur. Horum procacitate faclum est, ut non solum Evangelion Jesu Christi blandissimum passim nomine caninec facundia? maie audiat, sed etiam ut petulanlia ista sernionis tam in auditoribus, quam docloribus, qui evangelici videri volunt, babcatur lanquam prima evangelicorum virius et insigne, adeo ut qui non jam in sacrificulos, sed in adversarios quoslibet , pluribus possit sconimalis ludeie, videatur sibi eûayYsXixcùTEpoç. Atque ita prœter hoc, quod plurimos sane sua dicacilale ab audiendo evangelio arceut, sed etiam in se muluo adeo debacchanlur, ut ne uncia quidem dilectionis et candoris apud eos videatur facta reliqua. 1. c. f. 24.
BUCER : DE LA PRÉDICAT. LUTH. ET DE SES EFFETS
gences au plus honteux esclavage qui ait jamais pesé sur l'esprit de l'homme. Dans l'épître dédicatoire qu'en 1530 il adressa à l'Université de Marbourg, il dit, en faisant allusion à Luther et à ses partisans, qu'il se voyait des individus tellement fascinés par le Malin, qu'ils ne craignaient point de donner comme des vérités inspirées, comme parole d'Evangile tout ce qui leur passait par la tête, de traiter d'hommes sans inspiration divine, d'hommes non éclairés par l'Esprit saint, ceux qui ne s'empressaient point d'admettre leurs oracles, et d'instruments du diable quiconque se permettait de les combattre1. Bucer s'exprime d'une manière plus explicite encore dans le commentaire en tête duquel se trouve cette dédicace.
« Il était, dernièrement encore, un certain nombre de pasteurs qui prêchaient que nous ne devons accorder créance qu'à la parole de Jésus-Christ ; et ces mêmes hommes, aujourd'hui, souffrent qu'on leur donne avec le nom de maître l'autorité qui s'y rapporte, et non-seulement ils le tolèrent, ils l'exigent même, et sont cause qu'on n'accepte plus aucune doctrine, lors même que ce serait la parole de Dieu, la vérité pure, que comme une simple opinion humaine, ce qui fait que tout leur édifice n'est appuyé que sur le sable. Nos évangéliques se vantent de ne suivre que la parole de Dieu ; mais demandez-leur comment ils savent que ce qu'ils suivent est la parole divine, il leur faudra bien convenir, s'ils veulent être vrais, qu'ils n'en sont assurés que parce qu'ils l'ont ouï dire à tel ou tel autre pasteur. Il en résulte que leur foi s'appuie sur l'autorité de l'homme et non sur la parole divine, ce qui explique son impuissance à faire naître les vertus chrétiennes. C'est par une persuasion purement humaine et non par l'esprit de Dieu, qu'ils sont devenus évangéliques 2. »
1 Furit hoc sicculo exilialissimus ille Satan , sanctœ concordiae velus disturbator, quodque unice dolendum, multorum alioqui minime malorum homiium animos sic occupavitet fascinavif, ut quidquid ipsis scmel dogmalum arriserit, id, qualecumque sit, nihil addubitent, vel ex diviniore revelatione se vel infaï- Jibili Scripturarum traditione accepisse. Hinc illico lanquam Christi spirilu inancs déplorant, quicumqne eadem prolinus non susceperint ; qui vero eîiam illa impugnarint , hos mox pron initiant, a spirilu veritatis hoste exagilari, quod nemo loquens in Spirilu sanclo dicat analhema Jesu. Buceiicp. ad Acad. Marpurg. de serv. cccles. unilalc, avant f Enarr. in evang. A. 2.
2IIac quidam evangelii prœdicatores paulo aille diligenler inculcabant, ut nemo diligemius, qui nunc, proh dolor! minium libenter magistrorum sibi nomcn et auioriiafein deferri paliunlur, ulinani non eliam quaercrent, quo sanc faciunl, ut si , quo; vera etiam alque Dei verba docent, ea tamen hommes ut humana amplçclanlur, cilra proprium lidei expcricnliam , unde super arenam
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Bucer ne se montrait pas moin s mécontent de la manière dédaigneuse dont les théologiens protestants traitaient les Pères de l'Église et leur témoignage l. Il n'hésita même point de déclarer, malgré la joie qu'il éprouvait de sa récente réconciliation avec Luther, que ce réformateur, par ses accusations exagérées contre les abus de l'Eglise, était cause que beaucoup de pasteurs s'étaient crus autorisés à s'attaquer aux institutions les plus saintes et les plus salutaires2. Il cherche d'ailleurs à faire excuser les fautes commises dans l'accomplissement de la transformation religieuse, en observant que ceux qui concoururent à cette œuvre, que les réformateurs, étaient la plupart des hommes jeunes et inexpérimentés, qui, par cela même, ne pouvaient avoir toute la modération et toute la prudence nécessaires pour une si grande entreprise3. «Je confesse, quant à moi , dit-il, devant Jésus-Christ et l'Église, qu'à l'époque où je commençai d'exercer les fonctions de réformateur, je n'avais pas une connaissance suffisante de la communion des saints et de la discipline chrétienne, et n'y donnais pas non plus une bien grande attention , ce qui fut cause que je ne m'acquittais point de mes devoirs envers l'Eglise avec toute la prudence nécessaire. — Je ne nierai pas non plus qu'un grand nombre de mes collègues n'aient eu la môme inexpérience et n'aient commis les mêmes fautes 4. »
aedificant. Juctant quidcm, se Dei verbum sequi, sed si roges , undc id esse Dei verbum sciant, si veliut verum respondere, dicenl, quia ille vel iile ila docuit. — Eoque fit, ut hominibus, non Deo isti credant, ila eliam est ad omnem virtutemcbristiano dignam ipsorum, quam jactant, tides inefficax. Neque cuim Dei in illis, sed hominum fides obtinet. Et indubie bine est, quod in tanta ubique evangelicorum turba lam pauci vera fidei et sinceri evangelii fructus apparent; non enim spiritus Dei, sed humana opinio eos evangclicos facit. 1. c. f. 171.
1 Inbumanum est, nedum indignum filiis Dei, vere pios vereque doclrinœ sacrai studiosos ac non parum de Ecc'esia Christi suis scriptis merilos, Icmere adeo in ordinem cogère adeoque omnem illis autoritatem derogare, id quod pleriquc sibi, nescio quo spiritu, turbulento hoc nostro saecuio nimium quam licenter permiscrunt. In Psalmos. Basil. 1547, p. 13.
2 De vera ecclesiarum reconciliatione et compos. s. 1. f. 13.
3 Haud mirum, si ille alicubi, nos in multis lapsi sumus. Juvenes enim imperitique prope omnes ad banc tantam causam perlracti sumus. — Dum autem nos propter imperitiam in confulandis inolitis erroribus ac corrigendis malis ritibus eam, quam oporluit, cautionem et moderalionem adbibere non ubique potuimus, etc. 1. c. f. 16.
* Ego ingénue coram Cbristo et Ecclesia ejus fateor, me , cum ad hoc ministerium perlraberer, communionis sanctorum et disciplinas Christi nec justam
32 AVEUX ET DOLEANCES
Dans l'écrit qu'il publia en 1545, Bucer avoue que c'était un spectacle aussi peu rassurant qu'édifiant que celui de l'état des mœurs parmi les populations devenues protestantes.
« Ce qui empêche aussi beaucoup de personnes bien intentionnées de donner les mains au changement de religion, c'est qu'elles n'observent que peu de bons résultais, peu de renoncement au monde, peu de discipline, peu de piété véritable et peu de charité parmi nous, qui nous vantons d'avoir rétabli l'Église dans sa pureté primitive ; — c'est que la seule différence qui se remarque entre les évangéliques et les papistes, ne consiste qu'en ce que les premiers assistent au prêche, tandis que ceux-ci vont à la messe; c'est que les mêmes vices, les mêmes dispositions charnelles et mondaines se trouvent également des deux côtés, et même à un plus haut degré chez les protestants que chez les catholiques, parmi lesquels il en est même un assez grand nombre qui l'emportent évidemment en piété, en discipline, en moralité, en fidélité, en douceur et en charité sur nos évangéliques, dont la plupart n'approchent plus du sacrement, et négligent également la prière et toutes les autres pratiques de la religion. — A cela, j'ajouterai qu'il est enfin beaucoup d'individus, de ceux qui se sont séparés du papisme et se vantent maintenant d'être évangéliques, qui à l'ombre de ce précieux évangile, ont excité l'hérésie et la révolte, et donné naissance à des sectes plus coupables et plus dangereuses que toutes celles qu'on avait vues jusqu'à ce jour *. »
Bucer écrivit en 1542 à Calvin, que la vraie pénitence était tellement inconnue parmi les protestants , que les personnes mêmes les plus recommandables n'en présentaient plus un vestige2. Cinq ans plus tard, et après la dissolution de la ligue de Smalkalde, il s'écriait également dans une lettre au réformateur de Genève: « Ah! mon cher Calvin, Dieu cesserait-il de s'intéresser à notre église, à cause du mépris avec lequel nous avons traité sa sainte parole? » Quel honteux échec ce serait là pour notre orgueil! C'est donc ainsi que Dieu nous
srientiam, nec dignam curam habuisse, coque in retinendis bujuscommunionis et disciplina; vinculis non eu m, qunm oportebat, et pnulentiam adhibuisse, et operam Ecclesiie Christi navassc. — Jam ubi ego irapegi, ibi et complures symmystas meos impegisse, non nego. 1. c. f. 49, 20.
1 Bucer, wie leiebt und fueglich clnisllicbe Vergleichung der Religion in's Work zu bringen. Slrassburg. 1545. f. 64.
2 Utinam senliremus et bona et mala noslra, et considérantes rite in Domino veris supplicutionibus incumberemus I Pœnilenlia vera, etiani apud evangelitrissimos, ignoratur, Galvini epp. f. 25.
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punit des affronts que depuis tant d'années notre hypocrisie ne cesse de faire à son auguste nom * ! »
Bucer, il faut le dire, se donna beaucoup de peine pour changer ce triste état des choses, dont, du reste, ses préoccupations l'empêchaient de bien discerner toutes les causes. Il eut, à cet égard, plusieurs entrevues avec les autres réformateurs, particulièrement avec Mélanchthon; mais celui-ci, toutes les fois qu'il était question d'introduire dans sa nouvelle église un peu d'ordre et de discipline, ne savait, non plus que la plupart de ses collègues, que se plaindre et gémir, se tranquillisant lui-même et cherchant à rassurer les autres par l'espoir qu'une fois que leur église serait édifiée solidement au dehors, il serait toujours assez temps de porter remède à ses vices intérieurs, et soutenant qu'il serait imprudent, jusque là, de vouloir résister au vent contraire \
Cela fait comprendre pourquoi Bucer, travaillé comme il était par le doute et le découragement, ne cessait de reporter ses regards vers l'ancienne Église, et permet de croire, sans trop craindre de se tromper, que ce qui l'attirait dans ce sens, ce n'était pas tant le désir d'attirer graduellement les catholiques dans les voies de la Béforme, que l'espoir de rendre à la nouvelle église, par sa réconciliation avec l'ancienne, la consistance et quelques-unes des institutions et des doctrines si heureusement conservées par cette dernière.
Son incertitude par rapport au dogme de la justification, paraît également avoir été pour quelque chose dans les motifs qui lui faisaient tant désirer un rapprochement entre les deux Églises. 11 y a tout lieu de croire qu'il ne parvint jamais, au fond, à se faire une opinion bien nette et bien solide sur l'ensemble de cette question capitale. Dans les colloques et les autres discussions publiques, il se prononçait, il est vrai, formellement pour la nécessité de concevoir, au moment de la justification, la certitude absolue de la justice présente et du
* Ad disciplinam dum venitur, ipse (Mélanchthon) aliorum more ingeraiscit. magis enim deplorare miseram hac in re ecclesiœ conditionem licet, quam corrigere. Ne vos islic solos laborare putes. — Censel ergo Philippus, nihil melius esse , quam ut in tanta tempestate ventis adversis aliquando obsecundemus , spemque facit , ubi plus quietis ab externis hostibus erit, opportunitatem fore, ut interioribus remediis oculos intendamus. Calvinus Farello. 1559. Calvini epp, p. 6.
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salut futur, tandis qu'ailleurs il se rapprochait davantage de la doctrine catholique; ce qui s'explique, en partie, par ses connaissances patrologiques, et en partie par ce qu'il avait vu des effets de la doctrine luthérienne dans la société protestante. Dans les lettres qu'il écrivit dans les premières années de la Réforme, il s'exprime à ce dernier égard de la manière suivante :
a Tandis que les prédicants de l'école de Wittemberg s'époumonnent à prêcher la foi et se taisent à peu près entièrement sur la pénitence, je m'aperçois que le public montre assez de zèle à fréquenter le prêche, mais s'occupe fort peu de réformer ses mœurs et sa manière de vivre. Il est vrai que la crainte de Dieu semble encore exercer sur eux quelquiinfluence : cela me fait espérer qu'il y a encore de la ressource; tandis que chez nous, à Strasbourg, où tout est permis aux hérétiques, (aux anabaptistes et aux séparatistes) et où l'on tient plus aux œuvres qu'à la foi, il n'existe presque plus ni église, ni autorité de la parole, ni usage des sacrements * . »
Dans son Commentaire sur les Évangiles , il renonça presqu'entièrement, en ce qui concerne la justification , à la doctrine protestante, et reprochait à Luther, à Mélanchthon et à leurs adhérents d'attacher une si grande importance « au paradoxe de la justification par la foi seule , bien qu'ils en vissent les funestes conséquences, au lieu de chercher à remédier au scandale, en disant, avec les théologiens catholiques, que c'est par la foi formée que nous sommes justifiés devant Dieu2. .
* Video, dum isti — les Saxons — fidem in Christum plenis buccis semper pnedicant, et pœnilenliam non ita urgent, multos audire quidem sedulo, at non ita vivere emendalius; intérim reverentia Dei sic teneri apparet, ut resipiscentia illorum ceito sperari possit. Apud nos vero dum haereticis quidvis licet, et opéra plusquam fides urgenlur, nulla fere est ecclesia, nulla verbi auloritas, nullus sacrainenlorum usus. De nobis loquor Argentorali. V. Roehrich, u, l\l.
2 Non possum non sanius judicium optare quibusdam, qui hoc nostro saeculo plurimos admodum turbarunt, hoc paradoxo : Sola fide nos salvari ; cum vidèrent tamen hoc eo rapi, ac si justitiam sola animi existimalione finirent et bona opéra secluderent. Quae jam illa caritas, quai huic malo uno verbulo mederi dedignatur, ut dicerent : Fide formata justificamur, aut per fidem, bonorum operum voluntatem, ac ita justitiam consequimur, aut lides fundamenlum et radix est justae vhae, ut Augustinus dixit; neque veris enim quisquam offendendus est.— Ce passage ne se trouve que dans l'édition de Strasbourg; il fut supprimé dans celle de Genève, publiée par Etienne. En indiquant les modifications au
A LA DOCTRINE DE LA JUSTIFICATION
Si Bucer ne craignit point de s'exprimer de la sorte sur un dogme qui avait été le principal motif de la séparation et était encore le plus fort obstacle à la réconciliation des deux Eglises, on conçoit qu'il eût suffi de quelque mobile extérieur, de l'espoir d'un prompt succès, par exemple, ou dequelqu'autre analogue , pour le faire entrer dans une voie , où bien certainement les autres réformateurs, ses collègues, ne l'eussent pas vu s'engager sans un souverain déplaisir.
Il existe un écrit de Bucer, daté de 1534 et dirigé contre le prélat français Robert Cenalis, évêque d'Avranches, où ce réformateur, afin de dissimuler, autant que possible, les dissemblances des deux Églises, faisait à ses adversaires catholiques les concessions les plus importantes1. Dans l'épître dédicatoire qui se trouve en tête de cet écrit, il emploie toute sa rhétorique pour gagner le cardinal Duprat à une cause qui, dit-il, était celle des alliés et des amis du roi de France son maître. 11 n'hésite même point , dans l'espoir de mieux réussir, de se permettre quelques gros mensonges, d'assurer, par exemple, que les partisans de la confession d'Augsbourg n'avaient nullement entendu se soustraire à l'autorité ecclésiastique, qu'ils étaient prêts à se soumettre sans condition au jugement de l'Église et de ses chefs, et à condamner tout ce qui, dans leur doctrine et dans leur culte, ne serait pas trouvé conforme à l'enseignement des saints Pères2. En examinant ensuite cha-
moyen desquelles il pouvait admettre les articles de Luther, Bucer s'était d'ailleurs également, par rapport à l'imputation, écarté de la doctrine protestante : — Per omnia convenit et in his, quae quinto, sexto et septimo articulis in commune confessi sumus, nisi quod nos ex Paulo cura baec tractantur, propter eos, qui omni pietate vacui, nec u!lo ejus studio accensi, ex Christi tamen justifia se salvos fore putant, sotemus adjicere rationem, qua peccatis liberamur, et Christi justitia donamur, hoc est, uti donatus electis filiorum spiritus, sicut facit eos Christo sese addicere, et per hune Deum palrem invocare, ita pravas quoque in eis cupiditates continuo reprimat et ad Christi imaginem quolidie reformet, quorum tum a peccatis redemptio perfecta futura est, cum ipsi omni expurgato peccato imaginem illius plene expresserint. Salus siquidem nostra et félicitas nihil aliud est, quam solida justifiai Sed et haec verbo articulus septimus indicavit, cum confitetur, Deum ex ultronea sua in nos propter Christian benevolentia nos a peccatis et gehenna liberare et receptos in gratiam salvus reddere, quod quid aliud est, quam efficere juslos ? L. c. ep. dedic. ad Marpurg.
1 Defensio adversus axioma catholicum, id est criminationem R. P. Robert i episc. Abrincensis. Argentorati, 1534.
2 Nos, ut et antea testati sumus, Ecclesiao Christi, et quicumque hanc repra;sentare, ejusque nomine agere, vel seenndum pontificias leges, possunt, nostra
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cun des divers dogmes, il rapporte la doctrine de saint Thomas d'Aquin sur le sacrifice de la messe, et prétend qu'il n'était pas un seul luthérien qui refusât de l'admettre1. En somme, il serait difficile de dire si Bucer voulait, dans cet écrit, en imposer aux Français, si ses convictions s'étaient alors à ce point modifiées, ou si, pour faire cesser le schisme, il était disposé réellement à sacrifier une partie considérable de la doctrine protestante2.
I! composa quelque temps après, dans le même esprit , un Commentaire sur les Psaumes. Dans l'espoir d'atteindre ainsi plus sûrement le but qu'il se proposait, il publia cet ouvrage sous le faux nom d'Aretius Feîinus, et en data de Lyon la dédicace adressée au Dauphin de France. 11 croyait, par ses relations avec le gouverneur du Dauphin et avec Jacques Lefèvre d'Étaples, précepteur du frère cadet de ce prince, pouvoir se ménager, pour l'accomplissement de ses desseins, la protection et le concours de ces deux fils du roi de France *.
omnia et nos ipsos subjicimus et addicimus judicandos, corrigendos et, si videbilur, etiam toJleudos. — Quidquid in nostris lam dogmalibus, quam ritibus fuerit, quod non depromptuin sit ex ipsis divinis litteris, et lus eo sensu intellectis, quem sanctorum Patrum probat autorilas, id jamnobis omne damnatum, abnegalum exsecrationique devolum esto. L. c. K. 7.
8 Erasme parle de cel écrit de Bucer dans une lettre que , le 6 juin 1536 , il adressa àMélancbtbon. Comme la lettre d'Erasme contient la dernière pensée de ce savant sur les débats de la Réforme, je vais rapporter ici le passage qui s'y rapporte, d'autant plus que dans Bretscbneider, qui le premier l'a publié (C. R. m, 85), il se trouve gravement altéré : — Bucerus in praefatione adversus Abrincensem multa praîclara promittit, quae certe cuperem, omnia esse vera ; verum in opère non perinde apparent promissa. Testatur se a nullis Ecclesiaï doctoribus dissentire, ne a recentioribus quidem paulo sanioribus, in quibus ponit Thomam Aquinatem. Et in eadem pagina liquido damnât vota Monacborura, in hoc certe a ïhoma dissentiens. Abrincensis dixerat , in Eucharislia esse corpus Chrisli, sed non corporalitcr. Hinc Bucerus colligit, inter eos esse summum consensum. Tu, inquit, negas esse corporaliter, nos dicimus spiritualiter. At Abrincensis corporaliter dixit pro eo, quod est, non in corporis dimensionibus, quod Scholastici dicunt non quantitative, sentiens tamen, corporis substantiam vere adesse.
3 Erasme, dans son Epistola ad fratres G er maniai in fer . M. 3, ss., critique fortement ces ruses et cette mauvaise foi de Bucer : — Nondum prodierat in theatrum i Ile (Bucerus), qui quaedam in libris Lutberi et Pomerani falsavit, et ad suum dogma non vertit, sed invertit; nondum, qui doceret nos, esse fas in evangelico negotio fucis et tecbnis uti, qui ficlis titulis commendaret libros suos. El qui lalia faciunt ac docent, nunc scribunt : Nunquam tali suspicioni iocum dedimus. Verbo, inquiunt, Dei nitimur, facessat omne mendaciuin. — Super-
SON APOLOGIE
Après avoir assuré, dans la préface, ne vouloir rien avancer ni soutenir qui ne soit conforme à l'enseignement des saints Pères et aux décisions de l'Église1, il y recommande chaudement , comme une pratique au moins implicitement fondée sur un précepte divin, la confession auriculaire qu'il avait cependant lui-même fait abolira Strasbourg, ainsi que l'observance du jeûne et, en général, .la soumission aux décrets de l'Eglise catholique2.
Bucer publia , en 1535 , sous le titre d'Apologie , un autre écrit qu'on peut ranger parmi les plus importants qui aient paru dans les vingt premières années de la Réforme. Les protestants rigoureux , tels qu'était par exemple Zwick de Constance, ayant eu vent des avances et des concessions qu'il avait faites aux catholiques français de concert avec Mélanchthon, se montrèrent fort alarmés, principalement en ce qui touchait l'offre de « reconnaître la suprématie du pape, et de rétablir, en général, tout ce que, dans l'ancienne Eglise, il y avait d'institutions vraiment salutaires. » L'Apologie de Bucer eut pour objet de rassurer les esprits à cet égard. Cette pièce, dont la publicité, suivant l'intention de l'auteur, ne devait point s'étendre au dehors de la société protestante , est un mélange de subterfuges, de tergiversations et d'accusations relativement au triste état de la nouvelle église et à la manière déplorable dont on avait accompli l'œuvre de la Réforme. Bucer y prétend, d'abord, que Mélanchthon et lui n'avaient eu d'autre objet que de tendre un piège à la cour de Rome. 11 fait observer, ensuite, que le saint Père, toutes les fois que les protestants le mettaient en demeure de convoquer un synode, ne manquait jamais de leur objecter l'inutilité de cette mesure, par la raison que, depuis longtemps, ils avaient prouvé le peu de cas qu'ils faisaient des décisions de l'Eglise et du jugement des plus saints et des plus savants personnages; qu'il était nécessaire d'empêcher que le pape ne parût
est al ter ecclesiastes. — Vocetur si libet Bucephalus (alias BucerusJ, is ficto titulo scripsit librum ad primogenitum régis Galliae, admixtis aliquot verbis gallicis, quo videretur a Gallo scriptus ad Gallum. Pins, inquit, dolus est.
1 Quidquid laie est, quod verbo Dei, quod placitis Ecclesiœ snnctœ Dei, orthodoxorumque Patrum senlentiis adveivalur, pro indicto proque recantatohaberi volo, jubeo, postulo.
* Leges Ecclesiœ sint nobis sacrosanctœ, sed ne praetexlu obedientiœ Ecclesiœ contra Ecclesiaui agamus. — In Psalnios. p. 264.
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le défenseur, le soutien, et les protestants les destructeurs de la constitution de l'Eglise, et que c'était uniquement pour cela qu'ils avaient cru devoir se montrer si faciles, étant bien convaincus, d'ailleurs, que toutes ces concessions, en définitive, ne les engageaient pas à grand'chose1.
Pour se disculper du reproche que lui adressaient Zwick et d'autres pasteurs, d'avoir offert de faire rétablir tout ce que les anciens avaient institué de salutaire, quelque rigoureux qne ce pût être, Bucer les prie de vouloir bien remarquer dans quels termes était conçue sa promesse. Il a promis d'adopter et de faire adopter tout ce que les anciens observaient et pratiquaient de salutaire : c'est vrai ; mais ce qui ne l'est pas moins, c'est qu'à son avis la plupart des institutions et des usages établis , maintenus et défendus par les Pères , le célibat entre autres, ne peuvent aucunement être rangées au nombre de ces choses réellement utiles. 11 faut observer aussi que lui Bucer, ainsi que son collègue de Wittemberg, avait la ferme conviction que personne ne s'aviserait de les prendre au mot. — « Je ne puis toutefois m'empêcher, ajoute-t-il, de regretter et de déplorer du fond de mon âme qu'on ait eu parmi nous assez de présomption et si peu de prudence, pour méconnaître entièrement, dès le principe, l'autorité que l'Eglise accorde à ses anciens docteurs. C'étaient cependant bien aussi des'chrétiens que ces anciens Pères, et de plus zélés que nous assurément : s'il est vrai qu'ils aient erré dans plusieurs choses, je désire, pour mon compte, que nos erreurs ne soient pas plus graves et plus nombreuses que les leurs. Pour être de parfaits chrétiens, il ne suffit pas d'avoir signalé les abus, de connaître les langues anciennes, et de savoir citer à propos un passage des Saintes-Ecritures. L'effroyable perversion qui se remarque dans notre église ne prouve malheureusement que trop combien ces saints personnages l'emportaient sur nous
1 Nulla nec mihi nec illi unquain incessit suspicio , Pontiûcem admissurum de restilutione Ecclesiae aliquam seriani cominenlationem , vel per paucos privatiin coeuntes vel publicitus per synodum. Quum autem perpetuo ex nobis causas quœrat negandœ synodi, ut qui judicala pridem ab Ecclesia et virissanctissimis observata, idque vere piis, convellamus, hune ei pxœtextum auferre voluimus. — Extorquendum pulamus Papœ inanem illum pioelextum, quasi ipse Ecclesia' reclam constitulionem quaerat, nos vero dissipationem. In Hottitigeri hisl. ceci. sœc. xvi. Ili, G7J, 683.
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dans la connaissance de Jésus-Christ; car on n'a réellement, en fait de théologie, de connaissances solides, que celles dont on sait tirer parti dans la pratique. Qu'on nous dise ce que sont devenus l'ordre, la discipline et le zèle qui régnaient du temps des Pères. Nos églises sont tellement réformées que c'est à peine si quelques personnes sont en état, le dimanche, d'approcher de la table sainte K *
En 1539, Bucer s'attacha, pour ainsi dire, corps et âme à la personne de rélecteur Philippe de Hesse, espérant aussi par l'appui de ce prince, qui de tous les souverains protestants était le plus puissant et le plus actif, pouvoir étendre la Réforme sur l'Allemagne entière , peut-être même finalement sur tout le reste de l'Europe catholique, ou tout au moins procurer à la nouvelle église une organisation plus forte et plus une. Oril mandait, le 28 mai 1539, à cet électeur : que les biens de l'église, dans les duchés allemands, avaient tellement été gaspillés qu'il en restait à peine assez pour subvenir à l'entretien des pasteurs ; que c'était là toutefois le moindre mal qu'on eût à déplorer dans la nouvelle église; qu'il n'y avait point de vraie discipline, et « qu'il n'y existait point, à proprement parler, de communauté religieuse entre les diverses contrées et les différentes villes, qui toutes étaient plus occupées à se soustraire à l'influence de leurs voisins qu'à travailler à la propagation de l'Évangile2. » Le protestantisme paraissait alors en si bonne voie de progrès , que Bucer ne doutait point qu'on ne pût, sans coup férir et par la simple convocation d'un concile national, lui faire remporter une victoire complète en Allemagne.
Bucer était si bien persuadé que les intérêts du protestantisme allemand se trouvaient intimement liés au bon vouloir de Philippe de Hesse, qu'il ne fit point difficulté de favoriser et même de défendre, avec tout le zèle dont il était capable, la bi-
1 Fateor, me deplorare, quod veterum apud nos primum sic temere et admodum superbe recessa auloritas est. Et illi christiani fuerunt, et nobis multo ardentiores, lapsi sunt in multis, utinam nos non in pluribus. Neque enim ob id rneliores christiani sumus, si beneficio liiiguarum et experientia tôt abusuum freti, et pleraque loca Scripturœ, quam illi certius intelligiums. Tam portentosae labes vitae , quœ in nostris offendunt ecclesiis, satis arguunt, nos illis sanctissimis viris in Cliristo esse indoctiores. L. c. p. 686 ss.
2 Neudecker, Urkunden aus d. Reform. Zeit. Cussel, 183G, p. 353.
BUCER APPROUVAIT LA BIGAMIE
garnie de ce prince. Il se rendit, en novembre 1539, exprès à Wittemberg pour décider Luther, Mélanchthon etBugenhagen à se montrer favorables au vœu de l'électeur, et publia, queltemps après , sous le nom de Huldrkh Néobulus, une défense de la polygamie dont le protestantisme ne pouvait guère entreprendre la réfutation sans se mettre en contradiction avec lui-même. « Il est évident, y dit l'auteur, qu'il existe des hommes tellement conformés , que la bigamie est pour eux non-seulement une mesure de prudence, mais encore une nécessité, le seul moyen d'éviter le péché. Que si l'on osait le nier, en prétendant qu'à ceux qui sont dans ce cas, Dieu ne manque pas, pourvu qu'ils le lui demandent avec instance, d'accorder les grâces nécessaires pour que, nonobstant l'aiguillon de la chair, ils puissent se maintenir inébranlables dans la foi conjugale , je répondrai qu'on ne fait ici que répéter les arguments de l'ancienne Église en faveur du célibat des prêtres, et que le principe protestant qui établit qu'il ne saurait être permis de s'exposer à offenser Dieu pour des considérations purement humaines, s'applique tout aussi bien à ceux pour lesquels la polygamie est un besoin naturel. Les Écritures-Saintes, ajoute Bucer, ne contiennent rien d'assez précis à cet égard pour qu'on puisse y baser l'interdiction absolue du double mariage, et il ne manque pas d'ailleurs d'exemples d'empereurs et de rois qui, non-seulement ont épousé plusieurs femmes , mais y ont encore ajouté des concubines , avant que la tyrannie papale ne se fût avisée de se mêler de la conduite de nos princes, »
Comme Bucer craignait que cet écrit ne lui fît courir quelque danger, et que la justice impériale, usant de son droit d'intervention, ne parvînt à s'emparer de sa personne, l'électeur lui fit offrir un asile à sa cour et à celle du duc Maurice, à son choix. Quand il vit que le nom de l'auteur de cet écrit n'était plus un secret pour personne, il entreprit de s'en disculper, et, pour cela, publia un nouvel écrit adressé aux prédicants de Memmingen. Cette dernière pièce peut servir à caractériser l'homme : il se garde d'y rien avouer de ce qu'on lui reproche; il fait plus, il semble même y vouloir faire croire que ni lui ni le prince de Hesse n'étaient coupables de ce dont on les accusait, l'un d'être bigame, l'autre de l'avoir ap-
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prouvé1. Cela ne l'empêcha pas, cependant, de soutenir, aussitôt après, que la polygamie pouvait être permise, pourvu que cette tolérance ne passât point en règle générale, attendu que la loi civile ne saurait être inflexible, et que Dieu, qui conduit souvent ses élus par des voies détournées, ne devait pas non plus se montrer si rigoureux pour les faiblesses humaines. Il ajoute que s'il fallait d'autres preuves à l'appui de son opinion, il ferait observer encore que Luther a lui-même avoué, dans son Commentaire sur la Genèse, qu'au cas où quelqu'un aujourd'hui s'aviserait de prendre deux femmes, il ne se croirait pas en droit, quant à lui, de lui jeter la pierre2. Bucer profita d'ailleurs de l'occasion de sa lettre aux pasteurs de Memmingen pour dépeindre encore une fois la situation de l'église protestante.
« Si l'électeur a réellement fait ce dont la renommée l'accuse, je ne puis nier qu'il n'ait par là fourni des armes aux papistes contre l'Évangile. Mais nous autres, ne sommes-nous pas bien plus coupables encore, qui nous montrons si indulgents et si discrets sur nos propres fautes, et qui, les uns, ignorons complètement le symbole de notre foi, tandis que d'autres le rejettent et le combattent même. Que sont devenus, chez nous, V Église et la communion des Saints ? Où est le corps de notre église ? Où est notre profession de foi, notre credo, notre soumission à l'Église? Quand voit-
1 A moins qu'il n'ait mis à ses assurances quelque restriction mentale, Bucer s'est encore évidemment ici permis un impudent mensonge; car non-seulement il refusa de se reconnaître l'auteur de l'écrit publié sous le nom de Néobulus; il nia même d'être un des signataires de l'approbation datée de Witlemberg (deWette v, 2/J2). Cette approbation, dans laquelle la bigamie de Philippe était jugée licite, portait les signatures de huit théologiens prolestants, de Luther, de Mélanchthon et de Corvin en tête, puis celles des quatre réformateurs Hessois, Adam Krafft, de Fulda, Jean Lening, Justus Winter et Denys Melander. Bucer protesta, du reste encore en 15/i6, qu'il était absolument étranger au Néobulus. Dans l'écrit qu'il adressa plus tard aux paroisses protestantes de Bonn, en réponse à une pièce de vers satiriques dirigée contre lui, sous le titre de Portrait de Bucer. etc., il dit f. 3 : « En affirmant que, sous le nom de Huldric Néobulus, j'ai fait un livre où je professe que le même homme peut avoir à la fois plusieurs femmes légitimes, ce maudit poète commet un mfame mensonge et m'accuse d'une chose dont Dieu sait que je suis parfaitement innocent.» Bucer avait effectivement approuvé la bigamie et non la polygamie : estce sur cette différence que reposaient ses dénégations ? Il eut, du reste, beau protester de son innocence, personne n'y voulut croire.
2 Lutherus ante hoc in Genesin, cum locum assumptae Hagar tractaret, palam scripsit, se (non) posse per verbum damnare, si quis hodie simile faceret. Corp. Réf. i, 450-161.
TENTATIVES CONCILIANTES
on, parmi nous, censurer ceux qui donnent du scandale, préparer ceux qui s'approchent de la table sainte, redresser ceux qui sont dans l'erreur et menacer d'excommunication ceux qui poussent à la révolte? Et tout cela, cependant, est nécessaire à l'administration de l'église et fait partie de la communion des Saints. » — Il ajoute plus loin : « Qu'est-ce que c'est que nos jours de jeûne, et qu'est-ce que nos prières? Qui oserait prétendre que nous avons une ordination sacerdotale légitime? Que dirai-je de l'usage qu'on fait parmi nous des biens de l'Église? Que dirai je aussi de nos épouvantables sacrilèges et des dangers dont notre impiété nous menace ? Ignorer, rejeter ou combattre des choses si essentielles à l'Église, ainsi que font un grand nombre des nôtres, a toujours passé , dans l'Ancien Testament et le Nouveau , pour le fait d'un sacrilège, d'un ennemi du règne de Jésus-Christ1. »
Bucer n'approuvait non plus les accusations calomnieuses qu'on débitait, et que Mélanchthon, surtout, s'attachait à répandre dans la vue de déconsidérer les anciens théologiens catholiques et l'enseignement de l'Eglise : il pensait que d'agir de la sorte, c'était s'exposer soi-même aux attaques de ses adversaires. Ce qui nous importe, mandait-il à Bullinger, ce n'est pas de savoir ce qui est condamné par Mélanchthon , mais bien de savoir ce qui mérite de l'être. — En traitant ainsi tous les auteurs scolastiques en général, nous avons fort scandalisé plusieurs hommes recommandables qui d'abord s'étaient montrés favorables à notre cause, en ce que nous leur avons fait penser ou que nous n'avons point lu ces auteurs, ou que c'est dans des vues intéressées que nous méconnaissons leur mérite2. Bucer avait même déjà, dans son Commentaire sur les Psaumes, défendu les théologiens de l'Ecole contre le reproche qu'il était alors d'usage de leur faire, et que Mélanchthon lui-même leur fit plus tard, dans ses professions de foi, d'avoir admis que la volonté de l'homme abandonnée à ses propres forces soit capable de faire le bien 3.
Cet accès de franchise polémique, si l'on peut dire, tenait,
1 L. c. 159, 60. — « Brief vom J. 1535. C. R. x, 138.
8 Ingénue omnes, non veteres modo, sed et récentes Theologi , intcr quos haud injuria satis sit unum Thomam laudasse testem , liberum arbitrium, nisi et moveatur et juvetur a Deo, ad bonum nihil valere confitentur. Non inest igitur iis, quae de libcro arbilrio patres quidam autetiam neoterici adseverant, ea quam nonnulli putant impietas, si ba;c rite modo accipiantur et sicut ipsi scriptores ea accipi volueruut. In Psalmos, p. 17.
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chez Bucer, aux plans qu'il avait formés, à des desseins qui , quoique demeurés sans résultats, ne lui attirèrent pas moins de toutes parts d'amers reproches et les accusations les plus vives. Le roi de France, en;1534, s'étant rapproché des protestants allemands, et Mélanchthon ayant envoyé à Paris un mémoire, où, pour faire croire à la possibilité d'une réconciliation, il s'efforçait de déguiser l'abîme qui sépare les deux églises, Bucer s'empressa de joindre ses efforts à ceux de son collègue, et, pour attirer les Français dans les voies de la Réforme, fit également, de son côté, tout ce qu'il put pour pallier les différences de doctrine qui devaient les choquer davantage. La doctrine de la justification fut la seule question vitale, la seule question sur laquelle ils se montrèrent bien résolus à ne rien céder à leurs adversaires. Qu'on nous accorde cette doctrine et qu'on l'adopte franchement, disait Bucer; puis qu'on rétablisse la hiérarchie, la liturgie, toutes les institutions, et, en général, toutes les anciennes formes de l'Eglise, je ne pense pas que les protestants puissent ou veuillent y mettre obstacle. Il espérait, et Mélanchthon le pensait comme lui , que ce dogme une fois admis par l'ancienne Eglise ne pouvait manquer de l'entraîner à sa ruine.
La même comédie fut encore jouée en 1530, par les mêmes acteurs et avec aussi peu de succès. L'électeur Philippe, quelque temps avant la mort du duc Georges de Saxe, s'entendit avec Bucer à l'effet d'essayer si l'on ne pourrait pas gagner le vieux duc à la cause protestante, et, pour cela, Je faire consentir à ce qu'on introduisît dans ses Etats au moins quelques parties de la doctrine nouvelle. On convint de se réunir en colloque à Leipzig, Wizel et le diplomate Karlowitz d'un côté, et Mélanchthon, Bucer et les deux diplomates protestants, Brùck, ministre de l'électeur de Saxe, et Feig, chancelier de l'électeur de Hesse, d'autre part.
Après huit jours de débats inutiles , Mélanchthon quitta
• Salva doclrina justificationis, hoc est toto evangelio, omnem nos ferre posse disciplinam, quoslibetin Ecclesia ordines, omnes ceremonias, modo fidei serviant, non officiunt. — Bucer ajoute que Mélanchthon, non plus que lui, n'avait rien accordé aux Français catholiques qui ne fûtconciliable avec la doctrine de la Justification, et que celle doctrine, demeurant intacte, il était impossible d'introduire ou de maintenir aucune superstition dans l'Eglise. C R. x, 439.
BUCER, RIGORISTE EXAGERE
Leipzig ainsi que Brùck. Bueer seul continua, quelque temps encore, ses conférences avec Wizel, bien qu'il n'ignorât pas à quelles attaques il s'exposait dans son parti si l'on venait à connaître les concessions qu'il avait cru devoir faire aux catholiques. « Que ne faudrait-il pas me donner, s'écria-t-il un jour, pour que je me hasardasse à prêcher aux tisserands d'Augsbourg d'après les principes que je soutiens ici? Quel bel accueil on me ferait! » Le chancelier Feig l'ayant supplié de ne point trop accorder au papisme, il lui fit cette réponse : « Ce que je leur accorde, ce n'est précisément que ce que je ne saurais nier en face du témoignage des plus anciens auteurs. Wizel ne manquerait point d'ailleurs de m'arracher ces concessions, si je ne les faisais pas de moi-même*.
Bucer était du reste regardé, dans son parti, comme un rigoriste exagéré , comme un homme incommode et fâcheux dont il fallait plutôt réprimer que louer le zèle. Si parfois il parlait de la nécessité d'une réforme religieuse et morale, les diplomates et les théologiens de Wittemberg se contentaient de répondre : Qu'en tentant une pareille réforme, on risquerait d'altérer la pureté de la doctrine, et, par suite, de ruiner l'église protestante elle-même. « 11 ne faut pas, ajoutait le chancelier Brûck, y regarder de si près dans ce qui concerne la pureté de la vie; aussi bien Bucer, qui luimême n'a pas encore atteint à la perfection, tant s'en faut, est- il peu fondé à se montrer si rigoureux sur la conduite de ses frères2. »
1 Wizel, Wahrer Bericht, etc. A. l\. — Seckendorf fait, au sujel du peu de résultat que Bucer obtint de ce colloque, l'observation suivante : Bucero, quantacumque indus tria pacem illam c-cclesiaslicam et inodesliœ studii laudem quœreret, maie successerunt omnia , ita ut semper majus apud adversarios odium et apud suos versipellis et mobilis animi suspicionem graviorem incurrerit. Ilist. Luther, ni, 559.
2 Luther, Mélanchthon, Bugerihagen et Crucigcr firent, à propos du livre de Bucer, l'observation suivante : Quod aliqui crebro de nova reformatione disserant, cujus causa in multis cedendum sit, vereri se, ne id eo lendat, ut ab ipsa Augustana confessione in plurimis recedatur, atque evangelica doctrina cum Pontificia in unam confundatur, quod sine ecclesiarum evangelicarura conturbaiione, imo destructione, fieri non possit. Doctrinam ante omnia purani esse dcberc, caetera, elsitardius emeudentur, lolerari posse, nec referre, si in ritibus quibusdam differeutia roaneat. — Et le chancelier Bruck trouva de sa part fort déplacé : Quod nimio cum rigore in evangelicis reformationem urgenlibus sanctimoniam exigerel, quasi horaines non essent, naivosque haberent, a quibus nec Bucerus ipse immuiris esset. Seckendorf, ni, 543,
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On peut voir par une lettre que le 19 janvier 1541 Bucer écrivit à l'évêque de Vienne Nauséa , quels étaient les plans et les dispositions de ce réformateur quand , la même année, il alla prendre part au colloque de Katisbonne. Après avoir avoué que la discipline était alors chez les protestants dans le plus fâcheux état, il fait des vœux pour le rétablissement de la hiérarchie ecclésiastique, avec ses patriarches, ses métropolitains et ses évêques, et observe seulement qu'on ne pouvait guère, pour le célibat, le jeûne et les œuvres de pénitence, se montrer aussi sévère qu'on l'était dans l'ancienne Eglise1. Les choses parurent d'abord, dans ce colloque, prendre une tournure assez favorable aux vues de Bucer : il pouvait espérer, avecquelqu'apparence de raison, que les chefs catholiques, l'empereur, les évêques et les théologiens se laisseraient enfin prendre au piège qu'il leur avait si laborieusement préparé. « Nos secrets , mandait-il en 1537 à un de ses aflîdés, ne doivent, sous aucun prétexte, être dévoilés, ni aux papistes, ni aux impériaux2. Nous avons pour nous l'exemple et l'autorité de Paul , qui a fait comme nous, et qui, dans le moment où il cherchait à se soustraire à la fureur des Pharisiens, a dit aussi qu'on le persécutait à propos de la résurrection
1 Disciplinant! etiam plenissime restilui optamus, et fatemur, hanc apud nos nimium adliuc jacere, quanquam in revocanda ea non omnino negligenter laboremus. Valeant lue et revocenlur veteres canones, eligantur, examinentur, et ordinentur clerici et episcopi, hique regant ecclesias , visitent suas parochias, célèbrent synodos, vivant denique, et commissum niunus episcopale summa cum cura gérant, ut secundum scripturara et a Sanctissimis conciliis tradilur et piorum quoque principum legibus sancitum esse scimus. Nec repugnabimus, ut melropolitani primates, atque primi etiam il ! ï patriarchae, sicut oiim in primariis illis et sanctissimis conciliis constilutum fuit, sua quisque polestale in Kcclesiis, ad aedificationem autem, non ad destruclionem ulanlur et locum dignitatis suae obtineant. Quid? de tola polilia ecclesiastica , ut vetera concilia decreverunt, facile consentiemus. Nec quicquam etiam disciplina? vel cleri vel populi in veteribus canonibus traditum est, quod non optemus quam primum reslitui, exceptis tantum duobus locis, qui tamen ejusmodi sunt , ut de his facile componi possit, cum utrinque in his ipsis sit facta major, quani conveniat remissio. Caelibatum scit D. T. patres stntim admodum magni fecisse et a clero exegisse, tum etiam jejucria, vigilias et alias corporis castigaliones cum in pœnitentia tum alias majore severilate imposuisse, quam hodie provehendaî pietati utile foret, vel etiam utile olim fuerit. Colloquia privata inter Frid. Nauseam, Phil. Melanchlhonem et Bucerum habita. C. 3, l\,
5 A Boniface Wolfhardt, pasteur à Augsbourg, La lettre se trouve dans les Miscelî. deGerdesius. v, 223 et s.
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des morts, bien qu'entre les juifs et lui il fût au fond question de tout autre chose. » Avec le concours du théologien de Cologne Gropper, dont les opinions sur la justification se rapprochaient de la doctrine protestante, Bucer vint finalement à bout, de formuler un symbole1, le symbole bien connu , que l 'assemblée voulut bien accepter pour base de ses conférences. L'électeur Joachim de Brandebourg comprit parfaitement et approuvait conséquemment fort le plan de Bucer. « Il nous semble, écrivait ce prince au landgrave Philippe , que la rédaction des articles concernant la justification et le péché originel n'est pas trop inexacte; pour ce qui est de ceux sur les cérémonies, votre A. sait qu'on ne les a concédés qu'afin de ne point effaroucher nos adversaires et peut-être causer une rupture, en leur opposant intempestivement un refus formel 2. » Dans la conférence même, Bucer se montra conciliant et facile jusque là, qu'il scandalisa Mélanchthon, qui parut ne plus savoir à la fin si c'était à un adversaire catholique ou à un auxiliaire protestant qu'il avait affaire dans la personne de son collègue. Bucer, dès ce moment, devint suspect à Philippe, et ne parvint plus jamais à regagner sa confiance 3.
Malgré toutes les espérances que lui avaient d'abord fait concevoir les dispositions conciliantes des théologiens présents au colloque, et bien qu'il eût fait adopter par le landgrave Philippe les importantes concessions qu'il avait cru devoir consentir dans le sens du système catholique, le résultat final des efforts de Bucer, grâce au mauvais vouloir de Luther et à la résistance de Mélanchthon, ne fut pas moins un échec. Dans la réunion qui eut lieu, cinq ans après, dans la même ville de
1 Bucer concourut à la rédaction de cet écrit et le nia plus tard. V. Neudecker, Aktensliicke (Niïrnberg, 1838), i, 252.
* « Après bien des difficultés, mandait Mélanchthon à l'électeur, j'ai finalement pris part au colloque, où je me suis vu singulièrement contrarié par mon collègue, qui s'est plutôt rangé du côté de Gropper que du mien. Corp. Réf. iv, 584.
4 Mélanchthon écrivait par exemple, en 4 543 : Ubiorum voluntatem probo et adjuvandam censeo, tamen insidias tû>v irapaaTa-rwv, quos antea sum expertus in conventu, metuo, quorum ego flagitia texi et tegam , etsi profecto , quotics recordor, irae mihi igneseunt, et duris dolor ossibus ardet; — et en 1548 : Metuo meum veterem ■nrapacTaTYiv, qui nunc fide publica est Augusta». G. B. v, 47; vi, 878. — La personne désignée par le mot TrapaaràTYi; c'est toujours ici Bucer.
DERNIÈRES ANNÉES DE BUCER
Ratisbonne, Bucer eut affaire au catholique Malvenda , à ce théologien savant, inflexible et lucide, et n'en put rien obtenir. Le système de transaction suivi par Bucer parut devoir de nouveau obtenir du succès, quand l'électeur Hermann choisit le réformateur de Strasbourg, précisément à cause de son esprit conciliant, pour évangéliser le diocèse de Cologne, qui jusque là s'était montré inébranlable dans la foi catholique : il n'en fut point ainsi cependant ; la résistance de la population , d'accord avec le clergé , rendit encore ses efforts inutiles.
Bucer considéra l'issue peu favorable de la guerre de Smalcalde comme une punition divine attirée par les désordres de la société protestante. « Nous n'avons que trop mérité, disaitil à Calvin, en 1547, d'être ainsi maltraités et humiliés.— Qui de nous ne se sent à chaque instant le cœur brisé de douleur, à la vue de l'indiscipline qui règne dans notre église ? Nos frères et nos collègues les plus distingués ne veulent même point consentir à l'établissement de la règle, cependant si douce, que l'on suivait sous le papisme *. » — En 1549, il fait entendre de nouvelles plaintes en ce genre. « Ce qui plaisait d'abord fort aux nôtres, c'étaient leur libération de la tyrannie et des superstitions papales, puis la faculté de vivre au gré de leurs désirs. Aujourd'hui cependant que leur Dieu, je veux dire leur ventre, serait mis en péril s'ils ne rentraient d'eux-mêmes sous la servitude de Rome, ils aiment mieux redevenir esclaves que d'être troublés dans la jouissance de ce qui est devenu leur bien suprême 2. »
Bucer se rendit quelque temps après en Angleterre, et y exerça, depuis 1549 jusqu'au moment de sa mort, qui eut lieu en février 1551, les doubles fonctions de réformateur et de professeur de théologie protestante à l'université de Cambridge. La seule chose, à peu près, dont, dans sa nouvelle
1 Quis nostrum non quotidie ob liane remissionem disciplinae excruciatur ? Quod fralres et collegœ primarii adeo nullam admittunt disciplinae non dieo severitatem, necessariam tamen mediocritatem, ut in papatu facturai est. Calvini epp. p. 45.
2 Placebat liberatio a superstitionibus et lyrannide Papœ, et vivendi pro arbilrio licentia, at quia venter Deus eorum in extremura adducerelur periculum,, nisi in aliquam serursum Papa3 traderenl servitutera, malunt hanc subire, praesertim per nos non parum mitigatam, quam periclitari de sumroo suo bono. L, c. p. 232.
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position, il trouva à entretenir ses amis du continent, c'étaient encore la désolation et la décadence de la religion et de l'église.
Dans une de ses lettres à Calvin, par exemple, il parle aussi longuement du mauvais vouloir des magistrats, de l'impuissance des évêques (anglicans) et de la profonde indifférence du parlement pour les intérêts de l'église et les affaires religieuses. Il dit. que les nobles, enrichis des dépouilles de l'église, faisaient la plupart cause commune avec les évêques nonchalants et amis du faste, dont la mollesse et la cupidité trouvaient mieux à se satisfaire dans l'état de ruine où se trouvait leur église, et qui, pour ce motif, refusaient de rien faire pour elle. « A ce mal s'ajoutait un autre mal peut-être plus grand encore, l'existenec d'une multitude d'individus qui, négligeant la pénitence, la foi, les bonnes œuvres et la discipline, ne semblaient avoir qu'un souci, celui d'éloigner Jésus-Christ de leur assemblée, de l'exclure des sacrements, de le bannir de leur église. Et les chefs, les maitres de cette classe de pasteurs n'étaient autres, ajoute Bucer, que ceux qui regardaient comme une entreprise de fanatique , toute teniative ayant pour objet le rétablissement de la pénitence et de la discipline ecclésiastique *. »
Dans le livre du Règne de Jésus-Christ, qu'il fit dans les derniers mois de sa vie et qui fut publié en 1557 par les soins de ses héritiers, Bucer reporte ses regards sur la marche suivie par la Réforme depuis son origine, et reconnaît sans détour que cette grande révolution avait produit, dans la chose la plus importante, dans la moralité, les résultats les plus déplorables, et qu'il s'était, pour sa part, trouvé complètement déçu dans les espérances qu'il avait d'abord cru pouvoir en concevoir. 11 observe que les princes et les magistrats bien qu'ils parussent d'abord on ne peut mieux disposés en faveur de l'Évangile, n'avaient cependant jamais voulu consentir a ce que dans les Etats soumis à leur autorité, la religion reçût une organisation solide et fût soumise à une règle fixe, à une discipline sévère; que les pasteurs eux-mêmes ne pre-
AliquotEpp. M. Ruceri, Calvini, etc., éd. Hundeshagen (Berner Lektionskatalog 1841), p. 20, 21.
ÏUGEMEJNT FINAL DE BtJÊER SUR LA REFORME. 49
naîent qu'un fort médiocre intérêt à l'église qu'ils étaient chargés d'administrer et de défendre, ne s'inquiétant ni de l'instruction religieuse dans l'intérieur des familles, ni de la manière dont les fidèles approchaient des sacrements, et ne cherchant, par leur complaisance et leur soumission, qu'à s'attirer la bienveillance et les faveurs du pouvoir temporel. Bucer s'exprime ensuite de la manière suivante sur les causes qui avaient le plus favorisé la propagation rapide de la doctrine protestante :
« La très-grande majorité de ceux qui se sont attachés à îa Réforme, ne s'est proposé dans l'Evangile que les avantages suivants : ils ont avant tout voulu se soustraire à la tyrannie du pape et des évêques; cela fait, ils n'ont rien eu de plus pressé que de secouer le joug de la pénitence et en général de tout ce qui restait encore de discipline, afin d'établir un ordre de choses dans lequel ils pussent librement s'abandonner à leurs caprices et à l'entraînement de leurs passions charnelles. C'était du reste aussi pour eux une chose fort agréable, que de s'entendre dire que c'est la foi seule qui nous justifie, et que ces bonnes œuvres, pour lesquelles ils se sentaient si peu dégoût, étaient pour le salut choses entièrement inutiles. Pour ce qui est de l'esprit, de la nature et de la force de la foi véritable, qui font qu'elle ne saurait exister sans être féconde en œuvres louables, ils ne se sont guère donné la peine d'y réfléchir. Il en est un grand nombre aussi, qui n'ont été favorables à la prédication de l'Evangile, que parce qu'elle leur offrait les moyens de s'approprier les biens de l'Eglise. Il est résulté de là que la doctrine du règne de Jésus -Christ a été fidèlement annoncée dans un grand nombre d'endroits, je l'avoue ; mais que je serais fort embarrassé s'il me fallait nommer une seule église où cette doctrine soit pratiquée sincèrement, et où l'on ait fait régner une discipline vraiment chrétienne l. »
1 Itaque maxima l.orum pars visa est, ea modo ex eranpelio Chrisli petiisse : primum, ut Antichristi Romani et Pseudoepiscorum tyrannidem a se depellerent; deinde, ut jugum qualiscumque disciplina), pœnitenliœ et religionis universae, quae in Papalu reliqua fuit, abjicerent, pioque carnis suae arbitrio aclibidine instituèrent agerentque omnia. Tum, non ingratum eis fuit audire, justificari nos fuie in Christum, non bonis operibus, quorum nulio tenebantur studio. Ea vero, quae illis sunt explicata de ingenio, riatura ae vî ver;e in Christum fidei, et quam ea necessario sit bonorum operum ferax, injustam animi sni consideralionem nunquam admiserunt. Ner. pauci eorum qualemcumque Evangelii prsedic; tionem eo tantum receperunt, ut in opes invaderenl ecrlesiaslicns, Fnctum itnque est, ut plurimis in locis doctrina quidem regni Christi universa ^ it populis haud infideliter annuniiata : sedin quibus ccclesiis ea adhuc f ne rit so-
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Citons encore ici les Strasbourgeois Gerbel, Specker et Florus, qui appartenaient également tous trois à la société luthérienne. Le premier, professeur d'histoire à Strasbourg, juge, il est vrai, de la situation de son église à son propre point de vue, au point de vue des lettres et des études plutôt que sous le rapport religieux et moral. En 1525 déjà, c'est-àdire dans le moment où le protestantisme venait de remporter une victoire complète à Strasbourg, il écrivait à Schwebel en ces termes :
« Je rougis presque d'appartenir à cette époque, à une époque où l'on ne voit plus le moindre goût pour les études, où partout, chez les libraires, dans les boutiques de barbiers, sur les places publiques et jusque dans les maisons de prostitution, l'on n'entend que discussions, argumentations et querelles. Je me réjouissais tant naguère de m'être soustrait à l'humeur querelleuses des sophistes ; et ne voilà-t-il pas que je suis tombé plus mal que je n'étais, et que je risque tous les jours de tomber plus mal encore ! Gela fait que je me tiens plus que jamais à 1 écart '. »
Plus tard, en 1542, il dit dans une lettre à Camérarius :
« Vous vous plaignez avec raison, dans vos lettres, de la dureté de ce siècle, où, privés des savants illustres qui naguère faisaient encore notre gloire, nous voyons leurs places envahies par des hommes également dépourvus d'éducation et d'intelligence. Il est inutile de vous faire observer tout ce que ce changement peut nous apporter de dommages; cela n'a pu vous échapper, non plus qu'à tous les gens de bien. A ce malheur sont venues s'ajouter encore les misères de la guerre que nous nous sommes attirée par nos vices. Qu'on parcoure, d'un bout à l'autre, les annales de l'histoire, et l'on ne trouvera pas une époque, j'en suis sûr, où les lettres et les sciences aient couru de plus grands périls. Si la fatalité voulait que les Turcs vinssent encore exercer leur fureur sur notre malheureux pays, je ne puis y penser sans frémir, c'en serait fait pour jamais des études, de la civilisation, de la religion, de
lide recepta el Christi disciplina publiée conslituta, equidem demonstrare non possum. De regno Chrisli. Basileae, 1557, p. 35.
1 Pudet me hujus fere saeculi ; omuia studia torpent, et disputalionibus, contenlionibus plena sunt omnia fere loca , omnia bibliopolia, omnes tonstrinae, omnia fora, prope dixissem ctiam lupanaria. Gaudebam supra modum olim, me effugisse Sophistarum disceptationes , nunc in atrociores incidi in dies, quo fit, ut rarius egrediar, quamunquam. Centuria cpp. ad Schwebelium. Bipont. 1597, p. 100.
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l'Allemagne entière! Je ne puis, dans cette triste siluation, m'erapêcher d'avoir incessamment à la pensée les paroles du poète : « 0 trois et quatre fois heureux, ceux qui succombèrent en dé- » fendant les hautes murailles de Troie sous les yeux de leurs » pères l ! »
Dix-huit ans après, c'est-à-dire en 1560, il écrivit au même ami, qui, sous ce rapport, partageait entièrement sa manière de voir : « Les mêmes causes qui autrefois firent périr les républiques de la Grèce, nous menacent également aujourd'hui d'une ruine prochaine : je veux dire les dissensions intestines, la haine pour les hommes de bien, le mépris de la religion et la dépravation des mœurs, une dépravation en comparaison de laquelle la corruption des Grecs était de l'innocence2. »
Melchior Specker d'isny, pasteur de l'église Saint- Thomas et professeur de théologie, fut un des auteurs de la révolution qui fit remplacer à Strasbourg la doctrine de Zwingle par la Confession luthérienne. Les historiens du temps nous le représentent comme un homme violent et tellement entiché de son talent de prédicateur, qu'il s'attaquait à quiconque se hasardait de douter de son mérite sous ce rapport5. Dans un écrit adressé aux Strasbourgeois, qu'il publia en 1555, il s'exprime en ces termes sur l'état religieux et moral de son parti :
« Combien n'y en aura-t-il pas des nôtres qui se présenteront au jugement dernier, sans qu'ils puissent s'y attribuer le mérite d'un misérable florin donné, pour l'amour de Dieu, aux malheureux, à un écolier sans fortune, ou à quelque pauvre desservant d'église; tandis qu'on leur reprochera d'avoir volé, dilapidé, dépensé dans le luxe et la débauche, des sommes considérables, des fortunes entières destinées au soulagement de l'indigence ! — Nous autres pasteurs, nous nous épuisons à crier? à exhorter, à rappeler le monde à des sentiments meilleurs; mais, hélas! le monde, les grands et les petits, n'en continue pas moins à faire à sa guise, méprisant tout ce qui est sacré, passant sa vie dans la dissipation et le vice, buvant, mangeant, dansant, jouant, volant le prochain, se livrant à l'adultère et aux plus infâmes débauches; — et tout cela sans remords et sans fin, faisant le lendemain pis que la veille, et, ce qu'il
1 Helii Kobar.i llcssi epp. torlitis libellus. K<1. Camerarius, I-ip-.i.r, J561, n. 2.
2 L. c. N. '6. — 5 Roehrich, ni. 95.
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y a de plus déplorable , croyant bien faire et ne souffrant pas que nous trouvions à reprendre à cette conduite antichrétienne1. »
Si, dans le passage que nous venons de citer, la critique de Specker se rapporte plus particulièrement à la masse du peuple, il n'en est pas de même dans la lettre qu'en 1561 il écrivit à Sturm, et où il s'attache surtout à flétrir la conduite des pasteurs. — « Que faisaient-ils partout, ces ministres de l'Évangile, depuis qu'on les avait débarrassés de l'Intérim? Ils n'étaient occupés, dit Specker, qu'à satisfaire leur orgueil, ne se proposaient en rien d'autre objet que le moi, et ne mettaient point de terme à leurs querelles passionnées et haineuses, de sorte qu'à moins d'un secours surnaturel , l'église protestante ne pouvait manquer de courir les plus grands périls2. •»
Pour compléter la série des réformateurs de Strasbourg dont nous avions à parler, disons encore un mot du pasteur Nicolas Florus. Il renouvela, vers 1578, de la manière suivante, les plaintes queBucer avait déjà, longtemps avant, fait entendre sur le dédain des protestants pour la Cène :
« On montre chaque jour moins d'empressement à prendre part à la sainte Cène, et chaque jour aussi l'on semble mépriser davantage la Parole sainte, de sorte qu'on est à se demander si chez ces hommes, qui d'abord avaient fait preuve d'une si grande ardeur pour l'Evangile et les faveurs que Jésus-Christ nous y prodigue, et qui aujourd'hui même ont encore la prétention d'être des chrétiens évangéliques, il reste encore une faible trace de leur ancien zèle pour la pure doctrine 3. »
Dans un autre écrit, publié quelques années après (1583) par le même Florus, nous trouvons les réflexions suivantes :
1 Specker v. d. herrlichcn Zukunft Jesu Christi zum jûngsten Gericht. Stras* burg, 1555. f. 78, 86.
2 Maxime hoc tempore nostro, cum Ecclesia a pontificiis mini* paululum respiravit, non solum cogitaliones honoruin et ambitionum accensas esse in animis ministrorum in omnibus locis, sed etiam odiis tam acerbis et conviciis tam alrocibus certari, ut miserrimus status Ecclesia? sit, nisi his malis divinitus remedium adhibeatur, (commemoravi). Fateor, me hic in deploranda insana illa cupiditate laedendi, qua; in scriptoribus nostris est, vehementem fuisse. V. Schelhorn, Ergoelzlichkeiten , m, 1130.
3 Nie. EJorus : Erinnerung ellicher Ursachen, die einen Ghristen bewegen sollen, dash. Abendmahl gern und oft zu empfangen. Slrasburg, 1578. Vorrede.
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o La nature entière semble être en décadence ; partout elle semble perdre de ses forces et de sa puissance. Combien, sur mille personnes, en voit-on qui arrivent à l'âge de quatre-vingts ans ? une à peine. Aussi, comment pourrait-il en être différemment, quand on passe sa vie dans l'intempérance, et qu'il n'est pas un genre d'excès que chaque jour on ne croie pouvoir se permettre ? C'est la sobriété de nos ancêtres qui les faisait vivre si longtemps. Aujourd'hui l'on meurt avant lç temps, le plus grand nombre avant d'avoir atteint l'âge mûr. C'est être vieux, de nos jours, que d'être dans la cinquantaine *. »
Premiers réformateurs de la Basse- Allemagne.
URBAIN RÉGIUS, ANTOINE CORVIN, GASPARD
GUTEL, ÉRASME ALBER, EBRARD WEIDENSÉE,
TILEMANN KRAGE, NICOLAS MEDLER.
Si les individus qui, saisis d'enthousiasme pour la cause de Luther, se précipitèrent dans le mouvement de la Réforme , et devinrent les apôtres de la doctrine nouvelle, se composaient en général d'hommes nouveaux, jeunes et sans expérience, il y en avait toutefois aussi parmi eux quelques-uns qui, tels qu'Urbain Régius , étaient des théologiens d'un mérite reconnu, des hommes déjà sur l'âge et ayant déjà rempli de hautes fonctions dans l'Eglise. Régius fut de bonne heure un des plus fermes défenseurs de la réforme protestante. Ami d'Érasme et ancien disciple de Zasius, il avait été, dès 1510, nommé professeur à Ingolstadt, et en 1519 grand vicaire de l'évoque de Constance. 11 s'occupa chaudement de la propagation de la doctrine nouvelle, dans cette dernière ville d'abord, plus tard à Augsbourg, en qualité de prédicateur de la canoniale, et, en dernier lieu, à Hall en Tyrol, où il prêchait d'ordinaire au milieu d'un auditoire armé pour le protéger et le
1 Florus : Ausleg. tl. neunzigslen Psalms. Slrasbiug, 4 583. G. 6, 7.
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défendre. Le futur auteur des Précautions oratoires (Vorsischtigen Redeformeln), signalaîtainsi, déjà dès les premiers temps, les motifs secrets du bon accueil qu'une partie du peuple faisait à la doctrine luthérienne.
oVos gens ici sont à ce point grossiers et charnels, qu'ils croient sérieusement être complètement affranchis des prescriptions du décalogue ; qu'il n'est absolument rien qu'ils ne s'imaginent être en droit de faire, et qu'ils vont jusqu'à prétendre pouvoir aujourd'hui voler, se parjurer et souiller la couche du prochain en toute sécurité de conscience. Quel aveuglement a donc frappé ces misérables, pour qu'ils aient la sottise de croire que le Sauveur est descendu sur la terre et y a souffert le dernier supplice, afin que nous puissions nous livrer à notre aise à toutes nos inclinations bestiales ! ? »
Il avoue, dans un de ses écrits publiés plus tard, « qu'on entendait alors au prêche beaucoup parler de la foi , et fort peu, beaucoup trop peude la pénitence; qu'il en résultait que bien des gens simples se figuraient réellement avoir la foi, tandis qu'on ne saurait l'avoir en effet à moins qu'on ne se repente sincèrement de ses fautes3. »
Régius, nommé prédicateur par le conseil d'Augsbourg, se fixa de nouveau dans cette ville en 1523, et y fut successivement enveloppé dans la discussion sur la Gène et dans la lutte de ses collègues contre les Anabaptistes. Il a fait connaître luimême, dans un de ses écrits publiés en 1526, quelles étaient les dispositions du peuple au milieu de ces ardentes querelles. « Beaucoup de personnes se plaignent, dit-il , que les pasteurs ne s'accordent point entre eux sur les principes qu'ils enseignent, de sorte qu'elles ne savent à qui croire ni à quoi s'en tenir*. » — Et plus loin : « 11 n'y a vraiment pas lieu de s'étonner que le monde soit à ce point envahi par l'erreur; car ne sommes-nous pas arrivés à ces temps malheureux où, selon les prédictions de l'Esprit Saint, on verra régner partout le mensonge et l'hérésie4? »
1 Eine Sumnac christl. Lthre, wie sic Urban Regius zu Hall im Jnnlhal vor ctlicli Jahren geprediglhat. Augsburg, 1527. F. 5.
2 Formulrc quœdam caute et citra scandai um loquendi. Ulysseœ, 1575. B. 5.
3 Urbani Regii deotacke Bûcher u. Scknften. Niirnberg, 1562, n, 23/*.
* Ein Sendbrief Hans lïulcn verantwortel durch Urban Begius. Augsburg , 1528, A. 2.
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Dans le débat sur la Cène, Régius demeura longtemps indécis sur le parti qu'il prendrait, se rangeant tantôt du côté de Luther, tantôt du côté de Zwingle. Au mois de décembre 1525, ce dernier mandait à Badian que les idées saines sur l'Eucharistie finiraient par prévaloir à Augsbourg, et que le caméléon Régius, dont le caractère versatile n'était pas, il est vrai, de nature à inspirer grande confiance, semblait déjà s'y montrer favorable. Régius lui-même annonce, le mois de septembre suivant , au réformateur de Zurich que sa doctrine (la doctrine de Zwingle) avait décidément remporté la victoire, et que ses contradicteurs étaient des bavards, qui la plupart du temps ne savaient ce qu'ils disaient, et dont par conséquent il n'y avait pas grand'chose à craindre. OEcolampade, à son tour , écrit quelques semaines après à Zwingle, que ceux d'Augsbourg se plaignaient de ne pouvoir compter sur Régius. Vers le môme temps, à peu près, les pasteurs d'Augsbourg annonçaient eux-mêmes à leurs amis, que Régius s'était enfin définitivement rangé de leur côté, c'est-à-dire du côté de Zwingle, ce dont les prédicateurs Frosch et Agricoîa ressentaient un souverain déplaisir. Et cependant, l'année suivante, Régius n'en avait pas moins embrassé complètement la doctrine luthérienne. « il s'est converti, mandait alors Luther à Link, et combat aujourd'hui vaillamment avec nous contre les Sacramentaires. » — Il paraît que le caractère de Régius se montra en général sous un assez mauvais jour. Hetzer, en 1525 déjà, le représentait, dans une lettre à Zwingle, comme une nature essentiellement ambitieuse et servile, et, près de dix ans après, en 1534, les pasteurs de Nuremberg n'avaient encore guère une meilleure opinion de sa personne. «Veuillez considérer comme un faux bruit, ce qu'on dit de l'intention qu'aurait eue le Conseil de Nuremberg d'attacher Urbain Régius à notre ville : on connaît ici trop bien l'inconstance et l'esprit remuant de cet homme, pour qu'on croie pouvoir mettre en lui la moindre confiance1. » — Régius, à en juger par une de ses lettres au chancelier Jean de Schwarzenbei;g, n'était pas non plus, de son côté, fort émerveillé de l'état de la jeune
1 Zwinglii epp. p. 451, 545, 547, 561, 407. — Religion<akta (Ardiivs-Hiulschrft. d. Niirnberg. Conserv.). T. xi, n. 80. Voyez aussi De Welte, in, 347.— Haussdorf Lcben Spengler's. P. 238.
URBAIN
église d'Augsbourg. « Je trouve ici, mandait-il en 15*28 à ce personnage, une si grande indifférence, un zèle si froid pour les choses divines , que j'ai souvent eu la pensée de me retirer et d'abandonner cette population orgueilleuse et avare à la justice divine1. •> — Le margrave Georges lui ayant offert, la même année, la place de surintendant à Anspach, Régius pria le prince de porter son choix sur Etienne Agricola, et fity dans sa lettre, sur le compte des pasteurs protestants, les remarques suivantes :
« Je ne connais du reste personne, dans la Haute-Allemagne , qui me paraisse propre à remplir ces fonctions selon les vues de votre A., attendu que les bons pasteurs deviennent ici de jour en jour plus rares. Ceux qui ont quelqu'instruction sont, ou bien trop attachés à leurs opinions personnelles (des visionnaires), ou trop jeunes, trop inexpérimentés, trop légers et trop peu consciencieux pour qu'on puisse songer à leur confier la haute direction des âmes. 11 en est bien quelques-uns de pieux ; mais ce sont des ignorants qui ne savent môme pas leurs Saintes-Écritures, fl faudrait à l'Evangile pour défenseurs des hommes expérimentés, honorables, instruits et pieux qui sussent parler de la liberté de l'âme et en user eux-mêmes de telle sorte, que leur parole et leur exemple n'eussent point le fâcheux effet de porter le peuple à la licence • mais, hélas î j'ai pu m'assurer, pendant les quatre années qui viennent de s'écouler, que ce n'est pas chose facile que de trouver de tels hommes 2 ! »
Deux ans après, Régius alla s'établir à Liïnebourgen qualité de surintendant, et mourut en 1541. Il fut done de tous les réformateurs allemands celui qui , le premier, rendit son àme à Dieu. 11 se mit de suite, à Lùnebourg , à la tète du parti protestant, vainquit, sans grande difficulté, l'opposition catholique du Conseil et de l'ancien clergé, et lit porter un décret de bannissement contre tous ceux qui ne s'empresseraient pas de se prononcer pour la Réforme, mais fut luimême, quelque temps après, forcé de quitter cette ville. « A la suite d'une discussion publique , dit un auteur protestant qui avait été témoin du fait3, Régius tomba dans la disgrâce,
1 Religionsakla. T. xr, n. 19. — 2 A. a. 0. T. xi, n. 21.
3 L'auteur de la chronique dont le doyen Schomaker avail fait recueilli»' le* éléments. Le passage se trouve dans Berlram : Evangelisches Lùnebourg» p. 71.
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et fut presqu'entièrement abandonné; car c'était un homme emporté, peu endurant, et en général fort difficile à vivre. Ayant ensuite été l'objet de quelques avanies , il se retira derechef à Zell près de notre prince, le duc Ernest, qui Pavait amené de l'Allemagne supérieure. » — Les observations que Régius eut l'occasion de faire dans le nord de l'Allemagne protestante, n'étaient guère plus satisfaisantes que celles qu'il avait faites d'abord dans l'Allemagne du sud. « Le mensonge et la duplicité, disait-il dans les derniers temps de sa vie, ont tellement pris le dessus dans le monde, que rien n'est plus difficile aujourd'hui que de trouver un homme à qui l'on puisse encore accorder quelque confiance.— On peut voir, par l'avarice et la rapacité qui partout y dominent, combien les villes qui se disent évangéliques, ont au fond de zèle et d'amour pour notre excellent Évangile; et cependant si les habitants des villes sont travaillés par l'avarice et par une cupidité que rien ne saurait satisfaire , c'est bien pis encore dans les campagnes. Un gentilhomme qui, autrefois, aurait montré des inclinations aussi viles, se serait infailliblement déshonoré visà-vis de ses pairs; aujourd'hui, l'on trouve cela fort naturel. » — « Rien n'est plus commun, dit-il ailleurs, parmi les protestants que le blasphème et l'abus du saint nom de Dieu. Tout le monde jure et blasphème , jeunes et vieux, sans que personne y trouve à redire. » — « Vraiment, quand je vois tout ce qui se passe autour de moi, je me demande s'il est possible de rien imaginer qui soit plus déplorable *. »
Le passage suivant d'un de ses écrits fournit un aperçu plus complet encore sur la situation de l'église au service de laquelle Régius avait consacré ses dernières années :
« C'est une chose digne de remarque, qu'il existe aujourd'hui bon nombre de gens qui se vantent de suivre l'Évangile, qui le prêchent même à outrance, et qui cependant ne s'en soucient que médiocrement au fond du cœur. Ce qu'ils se proposent avant tout, ces défenseurs zélés de la vérité chrétienne, c'est leur avantage personnel. L'un veut, à l'aide de l'Évangile, se frayer le chemin vers les dignités et les honneurs, un autre s'approprier Jes biens de l'Église, et presque tous se procurer les moyens de vivre à leur guise et de ne satisfaire en tout que leurs caprices. J'ai pu m'as-
1 Urbain Rcgii deulsche Bûcher u. Scliriftcn, 11, 15, 21, 22, 3/j. i, 20(J,
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surerque c'est effectivement cela, et cela seulement qu'ils recherchent, ces fougueux apôtres qui, bon gré, mal gré, vous établiraient partout l'Évangile en un jour, et dont moi-même, longtemps, j'avais d'abord cru le zèle véritable. Oui, j'ai, comme tant d'autres, été dupe de leur zèle hypocrite! Aujourd'hui je les connais ; je sais que la seule chose à laquelle ils aspirent, c'est à satisfaire leur cupidité et à s'emparer du bien d'autrui sous la protection de l'Évangile. — Maintenant qu'on prêche de nouveau Jésus-Christ, et que l'Évangile remis en honneur est de nouveau répandu dans le monde, on voit plus que jamais, chose étonnante ! de ces âmes charnelles qui, en suivant Jésus-Christ sous le drapeau de l'Évangile, n'ont en vue que les avantages temporels, le bien-être, les honneurs qui leur en pourront revenir. — Ainsi font nos missionnaires : ils s'inquiètent peu de la conscience, de l'unité chrétienne, de la vérité; mais qu'il y ait quelque part chance d'arrondir leur pécule, d'amasser quelques bons écus, il faut voir comme cela les anime ! c'est de ce côté-là, n'en doutez pas, que se tournera leur zèle évangélique. — C'est donc faussement qu'ils font parade de leur dévouement à la foi chrétienne, comme s'ils lui avaient sacrifié leur position et leur fortune, tandis qu'ils ne se servent de la religion que pour s'enrichir et pour se procurer toutes les douceurs d'une vie commode. Je ne parle ici que de ce que j'ai vu par moi-même ; beaucoup d'autres, que l'expérience a rendus sages, n'en savent pas à cet égard moins long que moi, et pourraient au besoin attester la vérité de mes paroles. — Et les individus qui se font ainsi de l'Evangile un moyen de fortune et de jouissance, ne sont pas en petit nombre. — 11 n'est pas un bandit, pas un vagabond, pas un mauvais drôle qui, aujourd'hui, ne cherche à se tirer d'affaire, en exploitant le public au nom de l'Évangile. — Nos jongleurs évangéliques n'ont incessamment à la bouche que les grands noms de Jésus -Christ, de christianisme, d'église chrétienne, d'évangile, etc. ; et cependant ils vivent tous pis que des païens et des Turcs, etc.... '. »
Un an après la mort de Régius, la duchesse Elisabeth nomma Antoine Corvin surintendant général de la principauté de Brimswick-Lûnebourg-Calenberg. Corvin s'était, à l'âge de vingt-un ans, échappé d'un couvent appartenant à l'ordre de Cîteaux, pour aller s'instruire à Wittemberg dans la doctrine de Luther. Il fut, cinq ans après, chargé par le landgrave Philippe de travailler à l'organisation de l'Université protestante
1 A. a. O. ni, 10. M, <JO. l/(, 19.
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de Marbourg; il prêcha plus tard la religion nouvelle à Goslar et à Nordheim, et fut, comme la plupart des Réformateurs ses collègues, enveloppé dans les querelles religieuses soulevées par la Réforme. Le landgrave l'envoya d'abord, avec plusieurs autres théologiens, à Munster, pour y combattre les Anabaptistes, et, quelques années après, à Lemgo, où la jalousie des prédicants avait fait naître un démêlé que le conseil ne parvint à faire cesser qu'avec le concours du prince. Les pasteurs se traitant mutuellement en chaire d'hérétiques, Corvin voulut rétablir la concorde, et ne réussit qu'à s'attirer l'animadversion des parties litigantes. Il avait fait ses premières visites à Lemgo avec une mise si recherchée , que plusieurs personnes s'en étaient trouvées scandalisées, et que le pasteur Wegenhorst, à qui Ton avait préféré Corvin , en prit occasion pour le traiter publiquement de pourceau d'Épicure, « d'où résultèrent de nouvelles querelles qui empêchèrent les bons effets des efforts tentés par le Réformateur. » Corvin fut aussi successivement chargé d'assister à plusieurs des assemblées tenues par les États protestants, et renonça finalement à sa place de pasteur à Witzenhausen pour celle de surintendant de la principauté de Lùnebourg, où, selon l'intention de la duchesse, il s'occupa de consolider la religion nouvelle, jusqu'à l'époque de sa mort, en 1553 '.
Nul ne l'emporta sur Corvin en zèle et en dévouement pour la société protestante. 11 était persuadé que personne ne pouvait méconnaître, au fond, le mérite et la vérité de la doctrine luthérienne; mais que, comme les mœurs des protestants étaient loin d'être conformes à la pureté de leur croyance, leurs adversaires, par un faux raisonnement fort commun dans le monde, accusaient la doctrine elle-même de vices et d'une corruption qu'il eût été juste de n'attribuer qu'à l'inconséquence humaine2. « Je m'aperçois, dit-il en 1537, que,
1 Strieder, Hessische Gelehrtengescti. n, 313 et s. — Hamelmanni opp. p. 4068, 1073.
2 Utinam id genus exhorta lianes — se, de moribus et bonestale externa — lam acciperentur et audirentur diligenter ab omnibus, quam sunt diligenter et sincère scriptac et traditœ ab Apostolis, meliorem fortassis faciem lubiturus esset status ecclesiaslicus. Ad bœc causa calumniandi illis defutura esset, qui bodie propier malam apud nos viîœ instiluendae ralionem adeoque corruptissimos mores, cum noinenDci, tum verbum ipsuni proscindunt iniquissime. Doctrina
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malgré noire zèle apparent, nous sommes en réalité fort indifférents et fort lâches. » — « Nous parlons beaucoup de la doctrine évangélique et nous faisons gloire de la posséder pure; et, cependant, combien voit-on parmi nous d'individus sur mille, dont la conduite et les mœurs ne soient pas en contradiction flagrante avec ce qu'elle nous enseigne? Un ou deux à peine1. » — Cette contradiction lui causait d'autant plus de déplaisir qu'elle était plus générale, qu'il en fournissait lui-même un triste exemple, et qu'elle semblait comme le caractère distinctif des partisans de la religion nouvelle.
« Il n'est que trop vrai que parmi nous on parle beaucoup de l'Evangile, qu'on ne se lasse point de le prôner, et que cependant on ne fait absolument rien de ce qu'il commande ! Et cette anomalie, cette inconséquence n'est pas un fait isolé, ce n'est pas une exception, c'est la règle commune ; et je me sens moi-même aussi coupable que les autres, aussi lâche, aussi négligent, aussi vicieux, aussi couvert de péchés qu'aucun autre. Nos adversaires nous adressent des reproches analogues, et 'peut-être n est-ce pas à tort. Il serait donc bien à désirer que nous nous corrigeassions de nos fautes et devinssions un peu meilleurs, de manière à pouvoir nous rire du diable et de l'enfer, ainsi que de tous ces orgueilleux personnages que la mort balaie chaque jour comme une vile poussière, et qui aujourd'hui quelque chose, ne sont plus le lendemain qu'un foyer de pourriture, un hideux réceptacle de vers2. »
îi avoue, dans le même écrit, que les Luthériens s'attachaient à l'Évangile non pas tant pour s'amender que pour masquer leurs mœurs corrompues, et qu'il leur allait fort mal de tant parler de charité, à ces gens dont le cœur n'en renfermait même plus une étincelle.
quidem nostra eo gradum fedt, ul adversarii etiamnum nostri faleri coganlur, vera et recta apud nos doceri. Hoc tanluin, quodcalumnienlur, reliquum est, quod videlicet non tam pure apud nos vivitur, quara doctrinœ hujus professio exigit et requirit. Sed quid facias? Incidimus miseri in ea tempora, quaî et periculis plena sunt, et Christi testimonium habent, quod caritas mullorum in iisdem refrigescere debeat. Corvini comment, explicat. in epist. et evangelia. Argent. 1554. f. 237.
* Equidem Evangelii doctrinara strenue jactamus , quuni intérim inler sexcenlos vix unus atque item alter conspiciatur, cujus mores, vita, facta, adeoque reliqua fidei exercitia ei doctrinal respondeaut. Corvin, Ausleg. d. Episteln. Wiltenbcrg. 1537, i, 10, — Exposilio Decalogi, Symboli Aposlolici, etc. Willenbergac, 1550. G. l\.
2 Auslegung der Historié Joscplis. o. 0. 1541, t. 4.
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« Nous sommes tellement dégénérés, nous qui nous vantons d'être chrétiens, que nous n'avons plus du tout d'amour pour le prochain, plus même d'attachement pour nos proches, ayant pleinement réalisé chez nous la parole du Sauveur ( saint Matthieu, 24) prédisant le refroidissement de la charité dans les cœurs. Qui vit jamais une race plus égoïste, et en même temps plus impudente et plus indisciplinée? La jeunesse ne craint point Dieu, se moque de la sainte Parole, brave l'autorité, hait les prêtres et passe sa vie dans le mal1. »
Corvin, aussi, trouvait, dans la comparaison de l'état des choses avant la Réforme avec ce qui se passait tout autour de lui dans la société protestante, bien des sujets de plainte. Une des choses qui le frappaient le plus, c'était la visible dégénération de la Noblesse. « Ils devraient, disait-il en parlant des Nobles, prendre exemple à leurs ancêtres, qui prouvaient la distinction de leur naissance par leurs vertus et par l'élévation de leurs sentiments, parleur piété, leur sagesse et leur humanité. « — « Ce n'est plus ainsi malheureusement, ajoute-t-il, qu'on l'entend aujourd'hui ; et comme l'éducation que reçoivent les enfants, s'accorde parfaitement avec les mœurs et la conduite de leurs pères, on ne peut même pas espérer que l'avenir se fasse meilleur. »
« On se plaint aujourd'hui généralement, et cette plainte n'est malheureusement que trop fondée, qu'il y a partout confusion dans la société, que le monde entier est impie, indiscipliné, corrompu, livré au mal. Mais à qui faut-il en attribuer la faute ? N'est-ce point aux parents qui élèvent si mal leurs enfants? Ne sont-ce point les vieux qui forment les jeunes? C'était autrefois un grand honneur pour un prince et pour un gentilhomme d'être instruit et d'avoir reçu une éducation ferme et sévère; aujourd'hui, non-seulement vous ne vous souciez plus de vous distinguer vous-mêmes par vos connaissances, vous portez le dédain de la science jusqu'à regarder comme des extravagants ceux qui l'aiment et la cultivent encore2.»
Éclairé par l'expérience qu'il venait d'acquérir, Corvin crut même devoir demander qu'on enjoignît aux pasteurs de se modérer dans la prédication sur la Foi et de pousser, au
1 A. a. O, 1. 3. — Comro. in epp. et evang. f. 53. — Ausleg. d. Iïist. Josephs. t. 6.
a Bericht, wie sich ein Edelmann gegen Gott, elc. haltcn soll. Erfurt, J539> H. N. — V. aussi Auslo;?;. <1. Iïist. Josephs. k. b.
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contraire, le plus possible à la pratique des bonnes œuvres, observant que, malgré tout le zèle qu'on avait pu mettre à répandre la Parole, les hommes n'en continuaient pas moins à vivre dans une sécurité charnelle, et que si Ton ne s'empressait de suivre une autre méthode , Satan finirait par tout soumettre à son empire1. « Si l'entraînement du peuple vers le mal, dit-il quelque part, contraignit les saints Pères à tant appuyer sur la nécessité des bonnes œuvres , que ne devrions-nous pas faire aujourd'hui, dans ces temps malheureux, où toutes les espèces d'iniquités régnent à peu près partout sans partage 2? »
A Eisleben, ville natale de Luther, la doctrine eut pour prédicateur et défenseur Gaspard Gutel, ancien prieur d'un couvent d'Augustins. Gûtel, en 1522, avait commencé par prêcher la Réforme sur la place publique à Arnstadt, puis avait été appelé à Zwickau pour y rétablir la paix entre les Luthériens et les Anabaptistes qui s'y disputaient l'empire3. Bien que Gutel fût un zélé partisan de l'opinion luthérienne concernant l'opposition de l'Évangile et de la Loi, cela ne l'empêcha pas de faire, en 1538, l'aveu suivant relativement à la doctrine nouvelle :
« Si l'on voulait jamais, contrairement à la volonté de Dieu, défendre de prêcher l'ancienne loi, comme font plusieurs, qui ne veulent recevoir de l'Évangile que ce qui se rapporte à la grâce, et prétendent à être absous de leurs péchés sans pénitence, on se verrait bientôt forcé d'ouvrir portes et fenêtres à la licence, de laisser à chacun latitude pleine et entière de vivre au gré de ses désirs, et d'abuser, comme il l'entend, au profit de ses passions charnelles, des bienfaits de Jésus-Christ et de la liberté chrétienne, ainsi qu'on en voit déjà de nombreux exemples. On ne demandera pas, sans doute, que je prouve ce que je viens de dire : tout notre peuple, jeune et vieux, bien qu'il fasse tout ce qu'il peut pour ca-
1 De noslro saeculo negari non potest, quantunivis diligcnter in tradendo verbe- concionatorcs versentor, quin homines valde securos et oscilanles habcat. Est enim eorum agroruni, qui et recipere seinen evangelicœ veritalis et fructum ctiam ferre clebebant, mira carilas, ita ut vel imprimis id genus exhortationibus, se. de Christiana convcrsalione (nisi forte omnino in sensum reprobum tradi et Salanac irnperio subjici velimus) opus apud nos sit. Comm. in epp^ el evang. f. 12/j.
2 Postille, Niirnbcrg, 155G, f. 56.
5 Unsehuldige Naclirichten, 1745, p. 929. — 1727, p. 88?.
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cher ses méfaits sous le voile de l'Évangile, se distingue assez par son irréligion, son manque de charité, son brigandage, sa fourberie, son avarice et son libertinage, pour qu'on me dispense de toute autre preuve. « Qu'avons-nous besoin, se dit ce peuple pieux, de perdre notre temps à fréquenter le prêche? Nous avons été baptisés et nous avons la foi : que nous faut-il de plus pour être sauvés? La miséricorde de Dieu est si grande qu'il ne saurait vouloir la mort du pécheur. » S'étant ainsi rassuré, on se moque de la pénitence et du péché, on met de côté toute retenue, l'on viole ouvertement les plus saints commandements de Dieu, sans plus se gêner, toutes les fois que l'occasion s'en présente, et l'on méprise, l'on insulte, l'on traite d'hypocrites et de prédicateurs de la Loi, ceux qui s'attachent encore à suivre les préceptes du Décalogue, qui ont encore quelque respect pour la volonté divine. La raison de cette manière de faire, c'est qu'on croit réellement que les péchés nous sont remis sans contrition, sans pénitence, sans le moindre effort de notre part pour commencer une vie nouvelle; c'est qu'on ne sait pas encore aujourd'hui ce que c'est que la foi, le péché, la grâce et la justice divine. Et voilà le spectacle auquel sont tenus d'assister les ministres de la sainte Parole, voilà ce qu'il leur faut subir, et tels sont les pourceaux avec lesquels ils sont condamnés à vivre 4 ! »
Il dit dans un autre ouvrage qui parut en 1539 :
« Puisque l'impiété, l'injustice, la dureté envers les pauvres, avec tous les genres de péchés et de vices, vont chaque jour en s'aggravant, Dieu ne peut manquer de nous retirer le précieux trésor de sa sainte Parole, et d'affliger l'Allemagne de calamités telles, qu'on regardera comme un grand bonheur d'y avoir échappé par la mort2. »
Parmi les premiers et plus actifs partisans de Luther se trouvait aussi Érasme Alber. Né dans les environs de Francfort, Alber avait, pendant les années 1520 et 1521, étudié la théologie àWittemberg sous Luther, et avait été, dès 1525 7 attaché à l'école d'Ursel en qualité de professeur. Il avait ensuite introduit le protestantisme dans la petite principauté des Trois-Chênes, avait pris le bonnet de docteur à Wittemberg, et, après avoir également, pendant quelque temps, prêché la Réforme dans le comté de Katzenellenbogen, s'était
1 Gûtel vom Geselz u. Gnade Gotles. Witienberg, 1538, C. 2, Gr 4.
2 Christliche, briiderliche Vermahnung eines Christen gegen den andern m Sterbensnothen. Magdeburg. 1539, A. fl.
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enfin fixé dans la moyenne Marche, où il devint pasteur à Neubrandenbourg. Il se permit un jour, ici, d'adresser quelques observations à l'électeur Joachim II sur l'injustice qu'il y avait de faire peser l'impôt sur des hommes qui, comme les pasteurs, avaient à peine de quoi vivre, et fut pour ce fait banni du pays. Ses auditeurs, eux-mêmes, attachèrent une paire de souliers à sa porte et écrivirent au-dessous : « Lèvetoi et va-t-en1 ! » Dans une lettre écrite en 1542, c'est-à-dire avant sa disgrâce, il se plaignait déjà des dégoûts que lui donnait le faux évangile des habitants de la Marche, et manifestait l'intention d'abandonner leur pays. Après son départ de Neubrandenbourg, il résida successivement à Rothenbourg, à Stade, à Babenhausen, à Magdebourg et à Hambourg, et fut partout, au bout de quelque temps, forcé à la retraite, soit par ses coreligionnaires, soit par ses propres dégoûts, a l'exception de Magdebourg, qu'il fut forcé de quitter à cause de l'opposition qu'il avait faite à l'établissement de l'Intérim. Il écrivait à ce sujet en 1553 : « Ce que m'ont fait souffrir les papistes, n'est rien en comparaison de ce qu'il m'a fallu supporter de la part de nos frères les évangéliques, dont Jésus-Christ a réellement plus sujet de se plaindre que de ses plus mortels ennemis2. » — Érasme, dans une de ses lettres à Mélanchthon , parle d'Alber comme d'un homme licencieux, corrompu, dissipateur et perdu de dettes3. Luther, au contraire, faisait grand cas de son mérite, jusque là qu'il pubiia lui-même, en 1542, avec une préface de sa main, un écrit satirique qu'Alber avait dirigé contre les Frères Mineurs.
Ainsi que tous les admirateurs quand même de Luther, Alber avait entièrement adopté la manière de voir de Luther en toutes choses; de sorte que les opinions, les faits, non plus que les personnes, n'avaient d'importance et de valeur à ses yeux
1 Strieder, Hessische Gelebitengescb, i, 26. — Ejecius sum ex Marrhia ccu peripssma, quod improbaverim quadruplex exactionis genus evangelicis pasloribus impositum. Lettre à J. Jonas. Corp. Réf. vr, 26.
8 Alber wider die verfluchte Lehre d. Karlsladter. Neubrandenburg, 1556. Voir. P. 12.
5 Nihiljam dicara de puritate vitœ iliius, de castitale linguae, de profusione, tle fraudatis creditoribus. Quomodo isti commendant Evangelium boc novmn? Erasmi epp. "Londini, 1662, p. 951. N
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que suivant leurs rapports de convenance avec la doctrine luthérienne : tout ce que cette doctrine approuvait et soutenait était louable et bon , tout ce qui lui était contraire ou ne s'accordait point avec elle était œuvre de Satan. L'histoire de l'Europe, depuis Tan 1520 jusqu'en 1555, époque à laquelle Albcr mourut dans le Mecklembourg où il exerçait les fonctions de surintendant général , n'était à ses yeux qu'une longue chaîne d'événements préparés et réalisés par Satan pour se venger de son mortel ennemi Luther et pour entraver la propagation de l'Évangile. Les personnages qui prirent part à ces faits, ainsi Carlstadt; Zwingle et Calvin, aussi bien que les théologiens de la Sorbonne, étaient tous autant de ministres du diable, de suppôts de l'enfer. « Comme la résistance des Catholiques ne lui avait servi de rien et que l'Évangile continuait à prospérer et à se répandre, Satan résolut d'essayer d'un vrai tour de maître , en nous faisant un ennemi de notre propre frère André Carlstadt, de manière qu'on pût dire de nous que les hérétiques eux-mêmes sont désunis, et soutenir consé • quemmentque notre doctrine n'a ni fond ni consistance. L'Évangile éprouva bientôt après un nouveau préjudice par le fait d'OEcolampade. Plus tard le démon employa Sébastien Frank, qui répandit le doute sur la religion tout entière, et pencha du reste plus particulièrement pour la doctrine zwînglienne. Il y en eut aussi plusieurs auxquels Satan inspira la pensée de soutenir par écrit , qu'il est permis à un chrétien d'avoir en même temps autant de femmes que bon lui semble, ce qui fit reprocher à notre Evangile de n'être bon à rien qu'à favoriser la débauche. Le Malin en porta quelques autres (les Sabbatistes) à rétablir la circoncision et d'autres pratiques de la religion juive. Tout cela fut imaginé dans le but de ruiner l'Evangile, et ce n'est pas tout encore : Satan employa finalement Nicolas Storch, Thomas Mùnzer et consorts, dont l'enseignement incendiaire fut cause de l'effroyable soulèvement où périrent cent mille paysans. Le démon crut ainsi porter à Jésus-Christ un si terrible coup qu'il ne lui fût plus possible d'en relever jamais. Cependant, quand il vit que l'Évangile était demeuré ferme au milieu de la tempête, il lui créa de nouveaux ennemis en formant la secte des Anabaptistes sous la direction de Melchior Ring, de Melchior Beltzer,
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de Michel Sattler, de Pierre Pfeffer, de Jacques Kautz, de Jean Denk et de Louis Hetzer, lequel Hetzer avait à la fois treize femmes. Mais celui de tous qui montra le plus d'empressement à servir la cause du diable, ce fut Érasme de Rotterdam, ce vermisseau plein de fiel et de venin, cet autre Lucien, cet ennemi de la religion, dans lequel il y avait au moins autant de fausseté que de science et de talent. Tous ceux qui ont lu ses livres savent qu'il ne croyait point à la vie future, à l'immortalité de l'âme. Je regarde, pour mon compte, cet homme comme ayant été le pire et le plus dangereux de tous les papistes. Puis, quand ce faux frère, ce flatteur de prêtres s'en fut allé au diable, le vieux serpent, toujours sensible aux blessures que lui avait faites la doctrine de Luther, recommença dans Munster, à l'aide des Anabaptistes, ce qu'il avait fait naguère par Mùnzer et les paysans : il y excita une révolte, pendant laquelle il se distingua parle meurtre, le viol, par tous les genres de crimes et d'abominations, et, comme cela ne suffisait pas encore pour enrayer le développement de l'Evangile, il mit encore une fois à profit contre nous la malice d'un de nos faux frères, celle de Georges Wizel. Après la défection de Wizel, Satan provoqua pareillement celle de Théobald Billikan , de Thamer, de Gerhard Lorich de Hadamar et de Staphylus. 11 mit de plus en campagne l'Espagnol Servet, et plus tard les faux frères Jean Eisleben (Agricola), et Jacques Schenk qui s'est misérablement laissé périr de faim, comme Grikel finira par crever à force de manger et de boire. Toutes ces ruses du diable étant demeurées sans effet, il imagina finalement d'envoyer contre nous une troupe d'incendiaires que le pape avait pris à son service et payait avec les écus qu'il nous a volés au moyen de ses indulgences. Les évêques aussi se cotisèrent pour soutenir cette entreprise, dont l'objet était à la fois de nous ruiner et de nous replonger dans la servitude; les évêques ainsi que les simples prêtres et les moines à qui l'aumône permet de vivre dans l'abondance et le faste, comme dit saint Pierre. Le démon eut en même temps recours à des empoisonneurs, qu'il chargea de gâter nos fontaines, afin de nous réduire par la privation d'eau potable i. »
Wider d. verfluchte Lehre d. Karlstadter. P. 0-U.
ÉCRIVAIENT L'HISTOIRE
Alber range également, ailleurs, au nombre des instruments du diable, David Joris, la secte des Loïtes, celle des Anabaptistes; et, parmi les œuvres diaboliques, les divers colloques où les luthériens avaient consenti de se débattre avec les papistes, l'établissement d'un impôt turc, le concile de Trente, l'Intérim, ainsi que la division qui s'était mise entre les princes protestants, etc. « Tout cela ne lui suffît pas encore : Satan poussa les choses jusque là, qu'il finit par séduire et ranger de son côté les théologiens les plus distingués, qui tousse mirent à adiaphoriser et ne craignirent point de confondre notre bien-aimé Sauveur avec le Génie des abîmes. 11 sut même si bien faire que les Evangéliques, nos propres frères, se cotisèrent afin de détruire la ville de Magdebourg *. — En-r lin, comme couronnement de son œuvre, il porta plusieurs de nos faux frères, Osiander, Stankarus, l'hérétique Lasko et Calvin le sacramentaire, à lui prêter leur concours pour entraver la marche du développement de notre Évangile. » — C'est ainsi que les Alber, les Amsdorf, les Spangenberg et, en général, tous les vrais disciples de Luther enseignaient l'histoire au peuple dans les temples et à la jeunesse dans les écoles! Alber comptait aussi parmi les principaux obstacles suscités par le Malin au progrès de l'Évangile, le scandale causé par l'état des mœurs dans la société protestante.
« Il y eut un grand nombre de personnes qui se détournèrent de notre église, parce qu'elles virent que la plupart d'entre nous, tout en se glorifiant de suivre l'Evangile, n'étaient cependant au fond de l'âme que de misérables polissons. Si je n'étais pas si sûr de la vérité de notre doctrine, j'avoue que pour mon compte ceia me scandaliserait également très-fort. — Le démon, dit-il ailleurs, réussit réellement à imprimer une flétrissure à l'Evangile par le mépris que lui témoignaient tous ces avares, ces accapareurs, ces débauchés, ces adultères et ces ivrognes qui se vantaient de s'être rangés sous sa glorieuse bannière. 11 y en avait aussi parmi les evangéliques qui s'étaient enrichis en volant les églises, et qui, cependant, se seraient plutôt fait arracher l'âme que de donner une obole aux pauvres. C'est ainsi, c'est par la conduite scandaleuse des faux evangéliques, que Satan parvint à détourner une quantité de personnes de la parole divine, en leur faisant croire que rien de bon ne saurait naître de notre doctrine 2.»
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« Le monde, dit-il dans un autre ouvrage, voudrait bien aujourd'hui n'avoir pour pasteurs que des Antinomiens, qui, ne tenant aucun compte de la Loi, se contenteraient de lui prêcher l'Evangile ; car ces bonnes gens ne se soucient point du tout d'être repris et corrigés, et s'imaginent pouvoir, après leur mort, monter droit au ciel, sans s'être débarrassés du fardeau de leurs turpitudes. Et cependant Dieu ne peut supporter le péché! Qu'en résulte-t-il ? C'est que ce qui n'a point de place au ciel appartient de droit à l'enfer ; et c'est en effet là que se précipite le monde, poussé par ces prédicants charnels, par ces chiens sans voix, qui, eux aussi, voudraient avoir du bon temps et jouir un peu de la vie, contrairement aux prescriptions les plus formelles de l'Evangile1. »
Dans ses cantiques , Alber attribue cette corruption générale des mœurs à la caducité du monde et à l'approche du jugement dernier.
Non, le monde ne saurait durer davantage :
Il est vieux, usé, vermoulu, détraqué;
Incapable de soutenir plus longtemps le poids qu'il porte,
Il ne peut tarder de s'écrouler, de finir. —
Non, depuis l'origine du monde,
Jamais, Jésus-Chri>t l'a prédit
Dans son adorable Évangile,
On ne vit corrupiion pareille :
c Plus de charité, plus de foi nulle part; Mais partout la ruse, la fourberie, la malice, Et l'homme puissant, pour augmenter ses trésors, Dépouillant l'indigence du fruit de ses sueurs. »
?;. Eberhard Weidensée, ancien doyen et lecteur à l'école abbatiale d'Halberstad, devint, en 1524, pasteur de la paroisse Saint-Jacques à Magdebourg, d'où le peuple, ameuté par son collègue Grautopf, dont il avait combattu l'Anabaptisme, le força bientôt après de se retirer. Il se rendit ensuite à Hadersleben, et fut chargé par le roi de Danemark d'y faire un cours de théologie, auquel tous les pasteurs des districts de Hadersleben môme et de Doerning furent tenus d'assister afin de s'y familiariser avec la doctrine nouvelle. Weidensée contribua plus tard à introduire la Réforme à Schleswig et à Holstein, puis devint prédicateur de la cour de Danemark, et mourut enfin en 1547, après avoir été nommé surintendant à C.oslar. — H publia, l'année même de sa mort, un écrit
* Alber vom. Basilisken xu Magdeburg. o. O. 1550. D.
« V. Wackernagel, deutsches Kirchenlied. P. 219, 220, 231.
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ayant pour titre : Avertissement adressé à tous les chrétiens , pour qu'ils se corrigent du vice de l'intempérance , dans lequel il se plaint de l'existence, en Allemagne, « de cette foule innombrable d'épicuriens indifférents, grossiers, ivrognes et incrédules qui, s'ils ne professaient point ouvertement l'athéisme en principe, étaient du moins athées dans la pratique. » — « Par notre gourmandise et notre ivrognerie, dit-il quelque part dans cet opuscule, nous sommes, nous autres Allemands , devenus comme des brutes, grossiers, impudents, indisciplinables , aussi mauvais, que dis-je ? cent fois pires que des juifs1. »
Tiiemann Krage avait, en 1547, quitté sa place de pasteur à Kiel pour se charger de celle de surintendant à Hildesheim; mais à peine fut-il installé dans son nouveau poste , que les prédicants l'accusèrent d'avoir répandu des doctrines erronées sur la Cène et sur l'usage de la Loi , ce qui les anima tellement les uns contre les autres, que le Conseil de la ville se vit contraint de destituer le nouveau venu. Krage obtint ensuite la place de pasteur à Nordheim et y eut également une querelle avec son collègue Sixte Sonthag , à propos de la question de savoir jusqu'à quel point le premier homme, après sa déchéance, avait conservé sa ressemblance avec son divin modèle. Le Conseil, pour mettre fin au débat, qui était aussi devenu passablement scandaleux , fut encore ici dans le cas de renvoyer les deux combattants2. Krage publia, en 1549, sur la question qui avait fait l'objet de sa dernière querelle, un ouvrage dont Mélanchthon voulut lui-même fournir la préface. Bien que cet écrit soit à peu près exclusivement consacré à des discussions théologiques, l'auteur y a cepen^ dant aussi dit quelques mots sur les résultats produits jusqu'alors par le nouvel Evangile.
« Non, il n'y a plus de vérité, de charité, de miséricorde parmi les hommes. Le monde est tellement enfoncé dans la malice, il est si plein d'astuce et de ruse, et a si peu d'amour pour son Créateur , si peu de charité pour le prochain , qu'il semble ne plus pouvoir aller plus loin dans la voie du péché. Non, en vérité,
1 Kettner , Clerus Magdeburgicus. P. 441. — Nordalbingische Studien, n, i, 429. — Weidensee, Eimabnung, etc. Augsburg o. J. G. 2. C. 4.
2 Molleri Cimbria litter. n, 154.
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non, cela ne saurait durer davantage. Le jour suprême approche, l'univers est sur le penchant de sa ruine. Il n'y a plus de foi, plus de confiance, plus de vérité dans la parole. La charité est éteinte, la malice a pris le dessus et règne partout sans partage. Combien y a-t-il encore de princes qui soient pieux et craignant Dieu, et qui aient conservé de l'estime pour les choses honnêtes ! Ce qui de tout temps a passé pour louable, est devenu répréhensible sous le règne de l'Evangile*. »
Nicolas Medler était un des réformateurs qui eurent avec les théologiens de Wittemberg les relations les plus intimes et les plus suivies. Il était même en correspondance avec Luther ainsi qu'avec Mélanchthon et Justus Jonas. Né à Hof , il n'avait guère que vingt ans, qu'il faisait déjà, à Wittemberg, un cours d'Écriture-Sainte. 11 parcourut plus tard la Thuringe et la Franconie en prêchant la doctrine nouvelle, se rendit en Bohême, s'arrêta quelque temps à Éger en qualité de pasteur, puis à Hof, dans sa ville natale, comme pasteur et recteur, jusqu'en 1531, époque à laquelle il alla se fixer à Wittemberg, où, en 1535, il obtint le bonnet de docteur en théologie sous le rectorat de Justus Jonas. Il fut, en 1536, envoyé comme pasteur et surintendant à Naumbourg. 11 ne passa pas une année dans cette nouvelle résidence sans avoir à s'escrimer contre une personne ou contre une autre, contre Sébastien Schwebinger, par exemple, à qui son érudition philologique avait fait donner le nom de Grec. Schwebinger, le Grec, accusa Medler de l'avoir traité, lui Schwebinger, en chaire, dans l'église Saint-Wezel, de rêveur, de fanatique et d'anabaptiste, d'avoir, dans ses emportements de colère, avancé les plus indignes mensonges, d'avoir blasphémé, et d'avoir également manqué à la charité, à la justice et à l'honneur. — «Dites-moi, mes chers messieurs, quelles sont les personnes, si ce ne sont les flatteurs, pour qui Medler éprouve quelque sympathie, ou avec qui seulement il puisse vivre en bon accord ? Quiconque ne se fait point son adulateur, quand ce serait le plus digne, le plus pieux des hommes, est nécessairement un hérétique , un suppôt de l'enfer2. » — Il dit plus loin que Medler
1 Krage v. Bilde Gottes in den ersten Mcnschen. Magdeburg, 4 549. B. 3, P. 3. R. 2.
' Foerstmann, neue Mittheilungen, u , 218.
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était « un séditieux , une âme avide de sang , qui aurait volontiers excité l'électeur contre l'évêque et son clergé, contre ces polissons , comme il les appelait, s'il avait eu quelque chance d'y réussir. » — Medler, de son côté, mandait à Justus Jonas «• qu'il n'était pas un pasteur dont Schwebinger ne se permît de critiquer l'enseignement aussi bien que la conduite; qu'il en usait ainsi vis-à-vis de lui Medler, et que, non content de cela , il répandait parmi le peuple des opinions contraires aux croyances généralement admises4. »
Medler présida, conjointement avec Luther, au sacre de l'évêque luthérien Amsdorf, et se brouilla toutefois, dès Tan 4542, avec ce dernier, à l'occasion des discussions qui s'étaient élevées relativement aux bénéfices entre le nouvel évêque et le Conseil de la ville. « La nature ambitieuse de Medler, disait Luther dans une lettre à Amsdorf, me déplaît très-fort ; et si je restais dans votre ville, je ne cesserais de lui résister et de faire tous les efforts pour le forcer à se tenir tranquille. » Luther conseille ensuite à l'évêque d'agir, relativement aux pasteurs que Medler avait proposé de faire bannir, comme lui-même eût fait à sa place , et de ne point souffrir que Medler le traitât « comme un zéro 2. » — Medler eut peu de temps après, c'est-à-dire en 1545, une querelle avec son collègue le pasteur Mohr, parce qu'à son gré celui-ci ne tonnait point assez en chaire contre le pape et les papistes3. Cette querelle prit chaque jour un caractère plus acrimonieux: en vain l'Université, pour rétablir la paix, leur observa qu'ils se compromettaient et compromettaient la religion avec eux ; que la postérité ne saurait que penser en apprenant que les défenseurs de l'Évangile s'étaient, pour de si futiles causes, livrés à des querelles si vives; et qu'en agissant de la sorte on scandalisait le peuple, qu'on l'éloignait de la vraie doctrine, et qu'on exposait ainsi la doctrine elle-même à périr4. Mohr se défendit près de l'évêque Amsdorf et de Luther, que l'élec-
1 L. c. Brief Medlers. m, 110. — - 2 Edit. de Walch. xxr, 1481.
3 On Ht dans une ancienne chronique manuscrite (V. Schamelius Numburgum Litter. p. 25) : « Des affaires forcèrent, pendant les fêles de Pâques, le docteur Medler à quitter cette ville. M. Georges Mohr fut aussitôt après accusé de s'être abstenu d'attaquer et d'injurier le pape en chaire, et fut pour cela privé de sa place de pasteur. »
♦ Corp. Réf. v, 773,
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teur avait chargés de prendre connaissance de la querelle, en observant qu'il avait, pendant plusieurs années, prêché l'Évangile à Wittemberg et ailleurs, et qu'il y avait si peu ménagé les papistes que plusieurs fois on lui avait reproché son acharnement à leur égard. Malheureusement pour lui, Mohr ne put point prouver qu'il avait fait de même à Naumbourg, et il fut privé de son emploi. Luther, cependant, lui écrivit quelque temps après pour le consoler. Mohr tomba dès lors dans une profonde mélancolie et mourut dans cet état ; tandis que Medler, qui avait commencé la querelle et qu'on avait également frappé de destitution1, faisait des vœux, dans une lettre à Streitberger, « pour que Dieu accordât enfin quelque repos à sa vieillesse, s'il ne préférait le retirer de ce monde méchant et corrompu 2.» — Medler fut, la môme année, nommé surintendant à Brunswick, où il ne manqua pas non plus de mauvaises affaires. Il poursuivit un jour, l'épée nue à la main, sa femme dont le caractère était, dit-on, fort acariâtre; et comme le bourgmestre lui adressait à ce sujet quelques reproches, il lui fit cette réponse grossière : « Tâchez de vous arranger avec votre propre g....; pour moi je saurai bien venir à bout de la mienne sans votre assistance. » Ces paroles furent bientôt répandues dans toute la ville, et devinrent dès lors une sorte de dicton populaire3. Medler nous a du reste également transmis une peinture assez affligeante de l'état moral du peuple dans la société luthérienne. iEpinus ayant écrit aux pasteurs de Brunswick pour les prier, au nom des pasteurs de Hambourg, de se tenir en garde contre les pièges de l'Intérim, Medler fut chargé de faire la réponse, dans laquelle se trouve entr'autres le passage suivant :
« Ce qui, dans cette grave situation, éveille le plus notre sollicitude, c'est l'indiiférence et la sécurité du peuple. Veuillez nous aider de vos conseils et nous dire comment, à votre avis, il serait possible d'établir un peu plus de moralité dans notre église; car
« ' Schlegclii initia réf. Coburg. p. 226 ss. — Unschuldige Nachrichten, 1740, p. 514 et suiv. — De Wette v, 761.
a Nosti, me fere singulis annis taie ceitamen babuisse propemodum in Naumburgensi ecclesia. Utinam Deus nunc tandem in mca senectu det aliquo modo mibi quietem, vel miserum me homincm ex isto pravo mundo ad se vocet. Epp. Melancblh. ad Medlerum éd. Danzius. Jena- 1825, p. 37.
3 Hebtmeyer, Braunschweig. KircU. Hist. ur, 197.
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la persévérance de notre peuple dans le vice , son dédain pour la sainte parole et pour les prières dites en commun, et cet incroyable abus qu'on fait de la saine doctrine , nous semblent à tous être la source de très-grands périls '. »
Dans une de ses lettres à Jonas (1547), il s'exprime en ces termes :
« Que ne puis-je m'entretenir, une heure seulement, avec vous sur la situation de notre église ; car je crains bien moins la ruse et la puissance de nos adversaires que l'ingratitude et la lâcheté de nos propres frères. Il ne se passe pas un jour sans que j'apprenne des choses qui me font presque mourir de douleur. La corruption est grande dans nos paroisses, principalement parmi la jeunesse; mais grand aussi l'esprit d'intrigue et de domination parmi nos pasteurs ! Je tremble en songeant à ce que tout cela peut devenir. »
Medler était de nature assez porté pour les moyens violents , quand il se croyait assez fort pour y avoir recours. L'électeur l'ayant, en 1541, autorisé à prêcher dans la cathédrale de Naumbourg qui jusque là n'avait pas encore été livrée au culte protestant, Medler entra dans cette église après en avoir fait enfoncer les portes à coups de hache. Quelques années après, il ne déploya pas moins de violence contre les images des saints et les autels catholiques3.— 11 s'était donné beaucoup de peine pour doter Brunswick d'une école ; mais s'étant, plus tard, brouillé avec le recteur et quelques-uns des professeurs, il cessa de s'intéresser à cet établissement, qui ne tarda pas dès lors à tomber en décadence4. Le séjour de Medler à Brunswick fut donc également marqué par une suite non interrompue de haines et de querelles. On lui reprochait
1 Unum est, quod nos in hac gravissima causa maxime conlristat, vulgi nempe securitas et ignavia. — Quare nobis consilium vestrum communicelis, quomodo reclius aliqua in nostris ecclesiis vitœ emendatio insliiui posset. Videmus enira populum in suis vitiis, praeserlim in neglectu Dei Verbi et communium ecclesiae precum nimis oscitanter perseverare, ideo propter hujus sincera doctrinae abusum maximum nobis omnibus periculum imminere videtur. Rehtmeyer. m. Beil. p. 35.
8 Foerstmann.Mittheilungen.il, 15/j.
8 Les habitants de Brunswick suivirent l'exemple de leur réformateur : ïïs détestèrent, en 1550, le couvent de Riddagshausen , arrachèrent le grand crucifix qui ornait l'église, lui coupèrent la tête et le « suspendirent par un bras à une branche d'arbre devant les ruines du couvent. » Rehtmeyer. m, 192.
* A. a. 0. ni. 196. — Schamelius p. 36,
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de ne faire aucun cas de ses confrères, qui étaient cependant alors au nombre de quinze dans cette ville, et d'avoir toujours tout voulu faire à lui seul, sans leur concours. Il quitta finalement Brunswick (1551), sans avoir pris congé de personne, et se rendit près du duc d'Anhalt à Bernbourg, où peu de semaines après il termina sa carrière.
Pasteurs fie rAlleniagne du Sud :
MICHEL HOEFER, JEAN KLOPFER, MELCHÏOR AMBACH.
Nous avons encore à parler ici de trois pasteurs de la basse Allemagne qui appartiennent également à cette première période de la Réforme. Le premier, Michel Hoefer, chapelain du comte de Wertheim, est l'auteur d'un écrit où il menace l'Allemagne de toutes les vengeances célestes, parce qu'ayant été choisie entre toutes et comblée des plus précieux dons de l'Evangile, elle ne savait point apprécier cet inappréciable trésor, ou n'en faisait quelque cas qu'en tant qu'elle pouvait le faire servir à favoriser et à masquer ses turpitudes. « Voilà bien des années que nous sommes en possession de cette divine parole : quel usage en avons-nous fait? C'est comme si nous ne l'avions point : nous la dédaignons et montrons au contraire le plus vif penchant pour tous les genres de vices. Car à quelle époque fut-on plus ami du faste, plus intempérant et plus débauché; quand l'impiété, quand le blasphème furent-ils plus communs parmi les personnes de tout âge et de tout sexe, que depuis qu'on a été inondé de grâces et de faveurs1? »
Le pasteur Jean KIopfer, de Bolheim dans le Wurtemberg, nous fait , dans un écrit dédié en 1546 au duc Ulric , de la situation des communes protestantes une peinture plus affli-
1 Hoefer : wessen man sich io diesen Gefaehrl, Zeiten halten foll. o. 0. B. C.
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géante encore. Elles étaient, à l'entendre, « pleines de corruption et d'improbité, et enfoncées, jusque par-dessus les oreilles, dans tous les genres de vices et de] péchés. » Mais c'est surtout sur le compte de la jeunesse, de cette jeunesse grandie sous l'influence de la doctrine nouvelle, qu'il s'exprime avec défaveur.
« Il n'y a plus ni honte, ni pudeur, ni modestie, ni discipline, ni honneur, non plus même de respect pour le saint nom de Dieu , parmi cette jeunesse dégénérée qui ne veut entendre parler ni d'éducation ni de réprimande. Nous sommes tellement aveuglés sur notre propre compte et tellement endurcis dans le mal, que nous ne reconnaissons même point le déplorable état où nous sommes, etc. On ne trouve plus guère non plus chez nous de piété, ni de confiance en Dieu, ni de foi même, autrement on en verrait les fruits ordinaires, les bonnes œuvres, l'amour du prochain, la miséricorde, etc., dont il n'existe plus rien parmi nous qui nous prétendons cependant des évangéliques, tandis que l'impénitence, l'impiété, l'incrédulité, la méchanceté, l'insubordination et l'impatience abondent, et qu'on se livre de toutes parts à une manière de vivre désordonnée, sauvage, et de tout point antichrétienne. — La plupart d'entre nous considèrent les Saintes-Ecritures comme un tissu d'absurdités, comme des fables, des contes de vieilles femmes , et font sans doute partie de cette race d'hommes pervers que saint Pierre a dit devoir, vers la fin des temps, scandaliser le monde par leurs mœurs licencieuses et l'abomination de leur conduite '. »
Le Réformateur eut le chagrin de voir ces mêmes hommes qu'il avait aidé à retirer des ténèbres du papisme, se détourner volontairement de la lumière de l'Evangile et insulter cette sainte parole et ses ministres, « de telle sorte qu'on n'eût pas eu lieu de s'étonner si le Ciel avait frappé la terre d'une complète stérilité. » Le déplaisir de Klopfer lui arracha finalement ces reproches à l'adresse de ses coreligionnaires de toutes les classes:
« Vous regrettez le sacrifice de la messe et toutes les autres abominations du papisme, tandis que nos prédications et la parole divine elle-même sont par vous taxées d'imposture. Qu'en résulte-t-il? c'est que vous vous exposez de la sorte à la vindicte divine, qui ne peut manquer de vous frapper. Il est aussi, parmi le peuple, un grand nombre d'individus qui se font remarquer par l'indignité de leur langage, et qui se permettent les plusrévol-
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tants blasphèmes contre la parole de Dieu, contre le précieux Evangile de Jésus-Christ et ses ministres, celui-ci, par exemple : « Que Dieu vous confonde, vous autres disciples de Luther, ainsi » que votre nouvelle doctrine, à l'aide de laquelle vous nous avez » induits en erreur et avez attiré sur nous cette malheureuse » guerre et toutes les autres misères qui nous affligent * ! »
Mclchior Ambach, cinq ans après Klopfer, fit également paraître un écrit, dans lequel il nous a laissé quelques renseignements sur les causes de l'engouement qu'on avait d'abord montré pour la doctrine luthérienne et qui fut si vite remplacé par l'indifférence, ainsi que sur celle de la stérilité qui semblait de son temps avoir frappé la parole des ministres du nouvel évangile. Ambach, après avoir exercé pendant une dizaine d'années les fonctions de pasteur à Steinbach sur le Necker, accepta, vers 15 ïO, une place de prédicateur à Francfort-sur-le-Mein, et fut destitué quinze ans après, en même temps que son collègue Jean Lullius, pour avoir soutenu quelques-unes des opinions calvinistes2. Dans son ouvrage, qui fut publié en 1551, il fait interpeller de la manière suivante, par le Sauveur, ceux qui, sans devenir meilleurs, jouissaient alors des bienfaits de la prédication évangélique :
« Le nom de l'Evangile fait encore, il est vrai, résonner les voûtes de nos temples, mais hélas ! sans résultat pour la conduite et le cœur. La plupart l'accueillent volontiers, mon Évangile, parce qu'ils le trouvent favorable à la liberté charnelle , parce qu'ils ont trouvé le moyen de le faire servir à la satisfaction de leurs désirs. — Pour ce qui est des princes évangéliques, la seule chose qui leur plaise et qu'ils aient apj rise dans mon Evangile, c'est ce que j'y ai dit dans l'intérêt de leur pouvoir. — Ils l'acceptent aussi tous avec empressement dans ce qu'il peut avoir d'utile pour l'augmentation de leurs trésors et la conservation de leur autorité temporelle; mais combien en voit-on qui, en se rangeant sous ses drapeaux, s'y soient véritablement proposé ma gloire et celle de mon divin Père ? Ils portent une main rapace sur les biens de l'Eglise, qu'ils distribuent à leurs enfants mal élevés , à leurs courtisans , aux écrivains sans conscience, et souvent à mes plus acharnés ennemis. — Que les paroisses soient
1 Klopfer, Ueberaus ftine, seboene Vermabnung zur Busse u. Besserung unsers iflndl. Lebcns. Augsburg. 15^6. A. 3, 4. G. 3.
2 Lersner, Cbronik v. Frankfurl, a. M. i, 2, 65 ; n, 2, 216.
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bien ou mal administrées, que les écoles périclitent ou prospèrent, que la jeunesse reçoive ou ne reçoive pas l'éducation qui convient à des natures intelligentes , voilà qui ne les occupe guère. — Les ministres de mon Evangile sont bien souvent comme d'autres Elie, réduits au pain sec et à l'eau claire , et encore ! Mais qu'est-ce que cela vous fait à vous autres, princes de la terre ? Pourvu que les biens de l'Eglise vous aient procuré les moyens de vivre commodément, vous et ceux qui vous servent, peu vous importe que de pauvres pasteurs, leurs femmes et leurs enfants manquent du nécessaire, et n'aient pas même de quoi se vêtir? Quant aux personnes qui s'adonnent, dans les villes, au commerce, seigneurs trafiquants et négociants de toute espèce, elles montrent à me servir bien moins de zèle encore, à moins que ma livrée ne puisse servir de voile à leur liberté, que dis-je ? à leur licence, à leur impudence charnelle. — Les bourgeois et les artisans, eux aussi, se montrent indifférents, lâches et dégoûtés de mon Evangile, qui, cependant, dans le principe, avait trouvé chez eux un assez favorable accueil, bien plus favorable assurément que chez ces magnifiques seigneurs à l'âme orgueilleuse et sèche. — Aujourd'hui, qui le croirait? on trouve, à la ville comme dans les campagnes, une nombreuse jeunesse déjà dans l'adolescence, qui ne sait ni le Symbole, ni le Décalogue, ni même l'Oraison Dominicale. — Personne chez les grands, pas plus que parmi le peuple, ne veut plus entendre parler ni de discipline ni d'éducation de la jeunesse. Mes ministres, mes prédicateurs eux-mêmes, un grand nombre d'entre eux au moins, se sont aussi visiblement relâchés dans leur zèle, et afin sans doute d'en pouvoir consacrer davantage à l'intempérance, abrègent autant qu'ils peuvent le temps qu'ils sont forcés de donner à la prédication de mon Evangile * 1 »
1 Ambach : Klage Jesu Christi ûber die vermeintiichen Evangelischen. Fiankfurt a. M. 1551. B. 2. D. 3. E. et s.
PASTEURS
Niàremberç :
ANDRÉ OSIANDER, LINK, ALTHAMER, GUY DIÉTRICH, CULMANN, WALDNER, BESLER, HELING.
Après Wittemberg et Strasbourg, ce fut Nuremberg qui occupa le premier rang parmi les métropoles de la société protestante. Riche, puissante, possédant un territoire aussi étendu que celui d'un duché, et jouissant au loin d'une égale célébrité par ses hommes d'Elat, ses savants et ses artistes, Nuremberg avait tout ce qu'il fallait pour devenir le centre de la Réforme dans l'Allemagne méridionale; et de fait c'est là, c'est dans cette église que les villes impériales environnantes, qu'Augsbourg, qu'Ulm,que Donauwerlh, que\Vinds'heim,que Weissenburg, Schwaebischhall , Rotenbourg et Ratisbonne, allaient chercher des lumières, puiser des inspirations et demander des conseils. Le margraviat protestant d'Ansbach n'était lui-même, tout entier, qu'une grande succursale de l'église de Nuremberg. Cette ville ayant de bonne heure fourni de nombreux partisans aux Séparatistes, aux petites sectes de toutes les couleurs engendrées par la doctrine prolestante, on conçoit que les pasteurs dussent, plus qu'ailleurs encore, s'y voir dans le cas de recourir à la protection du pouvoir temporel. Le Conseil de la ville leur avait fait remporter la victoire sur la population catholique, et pour prix de ce service les avait asservis et les tenait dans une entière dépendance de sa volonté suprême. André Osiander occupait le premier rang parmi ces pasteurs et prédicateurs. 11 n'avait encore que 22 ans, quand, en 1520, il fut nommé professeur d'hébreu à Nuremberg. Il remplit ces fonctions pendant deux ans, se mit ensuite à prêcher la doctrine nouvelle, et, s'étant ainsi fait quelque réputation, fut enfin nommé prédicateur de l'église Saint-Laurent. Il assista plus tard aux conférences de Sehwabach et de Marbourg, ainsi qu'à la diète
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d'Augsbourg, où ses talents et son érudition le placèrent de suite au premier rang parmi les Réformateurs. Autour de lui vinrent successivement se grouper Dominique Schleupner, le nouveau prédicateur de Saint-Sébald, Thomas Venatorius, qui avait déserté son couvent de Dominicains et venait d'être nommé pasteur du nouvel hôpital; puis le recteur Léonard Culmann, ainsi que Wenceslas Link, ancien provincial des Augustins, et intime ami de Luther; et plus tard André Althamer, qui venait d'être nommé diacre à Saint-Sébald. Indépendamment de ces personnages, les deux doyens Georges Besler et Hector Poemer, et avec eux l'ancien abbé du couvent de Saint-Eloi, et enfin Biaise Stoeckel, ancien prieur de Chartreux, prirent également une part active à l'introduction de la doctrine nouvelle dans la ville qui nous occupe.
L'union des prédicateurs protestants de la même ville se maintenait d'ordinaire assez bien, tant que la lutte contre les Catholiques leur faisait delà communauté de leurs efforts une condition de succès et par conséquent d'existence ; mais elle ne se prolongeait guère au delà, et ne dura non plus davantage à Nuremberg. Ici comme ailleurs, comme partout, leur victoire fut aussitôt suivie d'un état permanent de guerre et de dissensions intestines, qui se prolongea jusque dans les premières années du siècle suivant. Osiander ayant soumis à l'acceptation de ses confrères le projet d'une nouvelle organisation ecclésiastique que le conseil l'avait chargé de faire, pour le margraviat d'Ansbach aussi bien que pour la ville de Nuremberg, les pasteurs Schleupner, Link et Biaise Stoeckel refusèrent de l'adopter1, et en proposèrent un autre
1 Nous trouvons à ce sujet, dans une lettre d'Osiander au chancelier Vogler, le passage suivant : « Sur cela ils se réunirent entre eux, sans m'en prévenir, et rédigèrent à mon insu un nouveau projet d'organisation, dont je n'eus connaissance que quand Jean Eckinger de Kempten vint me demander ce que signifiait certain bruit qui courait le pays, à savoir que le pasteur d'Ulm venait d'écrire à celui de Memmingen, c'est-à-dire un fanatique à un autre, et lui mandait que les prédicateurs de Nuremberg étaient en désaccord entre eux; que moi, Osiander, j'étais retombé dans le papisme, et que je devais avoir fait un livre rempli d'erreurs et de fausses doctrines dont mes confrères n'ont pas voulu souffrir la publication. J'appris le lendemain que des bruits analogues circulaient aussi dans notre ville ; qu'on m'accusait d'avoir fait de mauvaise besogne, et que les autres prédicateurs, mes collègues, doivent s'être réunis à la Chartreuse et avoir défait mon ouvrage, Religionsakla ( d, Nttroberg, Conserv.) T. ix, n. 8.
OSIANDER
qui fut agréé par le Conseil, mais excita le mécontentement d'Osiander, en ce qu'il y était dit que la loi ne regardait que le vieil homme, tandis que l'Evangile se rapportait à l'homme nouveau, à 1 homme régénéré. Osiander pensait que c'était plutôt le contraire qui était la vérité,1.
Osiander commença d'ailleurs aussi, dès 1531, à modifier une partie de ses premières idées de réforme, soit qu'il s'aperçût que le mouvement opéré sur une pente si rapide ne pouvait manquer de conduire à un précipice, soit qu'il fût effrayé de linfluence funeste que la nouvelle doctrine avait alors déjà visiblement exercée sur les âmes. Il avait puissamment contribué à faire abolir à Nuremberg la confession en usage chez les catholiques, et à faire remplacer Pabsolution individuelle par l'absolution collective; et cependant lui-même fit, en 1533, une série de discours, dans lesquels il s'attachait particulièrement à combattre la nouvelle organisation à cet égard. Il y disait, entre autres, que l'absolution collective n'est nullement fondée sur la parole évangélique, que c'est une pratique impie, une invention du diable , qui n'est guère utile qu'aux débauchés et aux fripons, et qu'il fallait être fou pour la donner, et plus fou encore pour la recevoir. — Comme ses collègues soutenaient les principes contraires, ce désaccord donna lieu bientôt à une polémique aussi acerbe que vive. C'est en vain que le Conseil défendit à ses prédicateurs de s'occuper de cette question en public, Osiander ne tint point compte de la défense. Le Conseil s'étant convaincu qu'il ne parviendrait point lui-même à rétablir la paix, s'adressa finalement aux théologiens de Wittemberg et les chargea de prononcer sur la valeur des deux opinions, ce qui les embarrassa fort. Ils crurent se tirer d'affaire par un moyen terme, et décidèrent que l'absolution individuelle était bonne, que la collective ne l'était pas moins, et que l'on devait conséquemment être libre d'employer l'une ou l'autre. Osiander, peu satisfait de cette réponse, observa que dès lors que les fidèles pourraient prendre part à la Cène après avoir reçu leur part d'une absolution collective, on ne devait pas s'attendre à ce que personne se souciât de se présenter
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individuellement au tribunal de la pénitence, etMélanchthon fut bien contraint lui-même d'avouer que la remarque était juste1.
Ce qui semble avoir affecté Osiander plus encore que ce débat sur l'absolution, c'est la conviction que, malgré tout le zèle qu'on avait mis à le prêcher, le peuple avait plutôt perdu que gagné sous le rapport de la religion et des bonnes mœurs. Une épidémie, qui en .1533 se déclara dans Nuremberg, lui permit également d'observer les faits dont avait déjà été si fort surpris Luther à Wittemberg. Deux ans après, il écrivit au Conseil pour lui offrir sa démission et accompagna son offre des réflexions suivantes :
« Je ne dirai pas comment ils respectent la parole divine, et comment ils se montrent reconnaissants envers moi qui la leur ai fait connaître, ces gens qui se disent évangéliques et qui en effet jouissent de tous les avantages, matériels aussi bien que spirituels, attachés à l'Évangile : la chose est trop évidente pour qu'il soit nécessaire que j'en parle2. »
On parvint toutefois à le faire rester encore, et cela d'autant plus facilement qu'on venait de lui donner pour collègue un homme fort distingué, Guy Diétrich,ami et ancien disciple de Mélanchthon et de Luther. Cependant la querelle relative à l'absolution n'était pas encore terminée : elle recommença bientôt de plus belle, par suite d'une addition qui avait été faite par Link à la formule de l'absolution collective, et par suite aussi d'une attaque fort vive qu'Osiander s'était permise à ce sujet contre les autres théologiens, ses collègues. Le Conseil lui ayant fait adresser des observations à cet égard par une députation composée de quelques-uns de ses membres, Osiander répondit5 :
«Que, dans son discours du dimanche précédent, il avait attaqué ses collègues, parce qu'il espérait ainsi provoquer une explication sur cette affaire ; qu'il y avait douze ans qu'il prêchait à Nûrem-
» Il dit dans une lettre à Georges, duc d'Anhait : Norimbergae vidimus exemplum; pauciores petunt privalam (absolulionem) , cum recitelur publica. V. Strobel a. a. O. p. 28.
2 Literarisches Muséum, h, 206.
3 Lazare Spengler : was zwischen einem ehrharen Rath zu Nurnberg und Herrn Andréas Osiander der gemeinen Absolution halb ungefaehrlicligeliandeK worden ist. » Mscr. des Nurnberg. Conserv. n. 298. f. i ff. 83.
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berg, sans que jamais, il pouvait en mettre la main au feu, il eût rien enseigné qui, de près ou de loin, ressemblât à l'erreur; qu'il consacrait son temps à l'étude et sacrifiait son repos et sa santé au soin d'instruire et de diriger les âmes, tandis que ses confrères se livraient doucement aux loisirs de la promenade et du jeu ; que du reste il voyait aussi plus clair et plus loin que les autres prédicateurs, etc., etc.; qu'il savait les propos erronés et fanatiques que plusieurs pasteurs avaient tenus récemment à un souper; et que s'il venait à mourir, on verrait bien de quelle nature étaient les services de ses collègues, et de combien de contradictions et de misères il avait, quant à lui, garanti leur Église1. »
Osiander se plaignit en même temps de ce qu'un des pasteurs de Nuremberg avait répandu le faux bruit que soixante de ses propositions, à lui Osiander, auraient été condamnées comme contraires à la vraie doctrine; et quant à la question en litige, il dit avoir la conviction que l'absolution individuelle exercerait sur les cœurs une influence d'autant plus moralisante, que les atteintes portées à la morale par la mise en oubli de cette pratique excellente étaient reconnues par les personnes les moins clairvoyantes.
« Il n'est personne' qui ne voie et ne déplore les progrès effrayants que fait le monde, tous les jours, dans les voies de la corruption et du vice ; et cependant rien ne serait plus facile de l'arrêter, ce progrès, en grande partie du moins : il suffirait pour cela de renoncer à l'absolution collective, et de ne permettre la communion qu'à ceux qui se seraient présentés au tribunal de la pénitence, qui s'y seraient montrés repentants et contrits, qui y auraient reçu les exhortations du pasteur et se seraient engagés à y conformer désormais leur conduite. — On serait bien contraint alors de mener une vie plus chrétienne, de renoncer au libertinage, et de rougir de toutes ces énormités qui ne peuvent manquer de nous faire exclure des célestes demeures, et qui finiront par nous rendre insupportables à nous-mêmes aussi bien qu'aux autres. — On ne peut douter, cependant, que le Malin ne soit prêt à faire tout ce qu'il pourra pour mettre obstacle à l'établissement de cet ordre
1 Pour faire croire à son bon accord avec Luther, Osiander affectait « de s'appuyer sur le pelit livre Des Clefs qu'avait publié le chef de la Réforme, » bien qu'il tût naguère, ainsi que l'observe Spengler, « hautement rejt lé son autorité, et eût déclaré à la chancellerie et ailleurs que ni Luther, ni Mélanchthon, non plus que plusieurs autres Wiltembergeois et la totalité des théologiens de Nuremberg, ne comprenaient absolument rien à ce qui concerne le pouvoir des clefs. » A. a, 0.
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de choses, et qu'il ne se dise dès à présent en lui-même : « Je » vais faire accroire au peuple qu'on a l'intention de rétablir la » confession papiste, bien que le contraire soit facile à reconnaître. » Je mettrai par là de mon côté tous les pécheurs enracinés dans » l'impénitence, les hérétiques, les fanatiques, tous ceux qui ont » en horreur le pouvoir de retenir* . — Je m'attacherai d'ailleurs » aussi, pendant ce temps, à faire naître les abus, les vices et les » turpitudes de tous genres, de manière qu'on puisse prétendre » avec raison que la seule chose que les chrétiens se proposent » dans leur Évangile, c'est la licence et la satisfaction de la chair. » Je ferai plus encore : je les décrierai tant que je pourrai, les re- » présentant partout comme la race la plus dangereuse qui ait ja- » mais vécu sur la terre, comme des gens qui, bien que croyant à » la vérité de leur doctrine, ne font cependant aucun elfort pour » la mettre en œuvre et ne l'ont adoptée qu'afîn d'y abriter leur » inconduite, afin d'y pouvoir vivre au gré de leurs caprices et de » leurs tendances charnelles. — Ils ont rejeté l'ordre que j'avais » fait prévaloir (la confession auriculaire); et cependant ce qui » me cause un souverain plaisir, ils ne suivent pas davantage » l'ordre établi par leur Christ lui-même. Puisqu'il en est ainsi, » qu'ils n'aient donc point d'ordre du tout, aussi bien ces insensés » ne sont-ils même pas dignes de vivre sous le régime du papis- » me, c'est-à-dire sous mon régime1. »
Guy Diétrich s'accordait pleinement avec Osiander sur le mauvais effet produit par l'absolution protestante, ainsi que sur les avantages pour les mœurs , qui devaient résulter, selon lui, de l'abolition de cette pratique; seulement il professait, lui, que la prédication de l'Évangile était déjà par ellemême une véritable absolution, et qu'il était dès lors parfaitement inutile de maintenir dans l'église évangélique l'usage d'une absolution spéciale2. Mais le temps était enfin venu où Ton devait reconnaître que ce long débat sur la manière
* De retenir les péchés.
2 II dit, par exemple, dans ses Bedenken de Pan 4 536 : Fingamus sane, quod quidam affermit, magnum incommodum esse, si haec publics absolutionis forma obmittatur. Non tamen tantum est incommodum, si obmillatur publica absolutio, cum cadem remissio pro omnibus auditoribus in Evangelio offeralur, quse offertur in publica absolutione, quantum incommodum iliud est, assuefacere homines per hune usum publicœ absolutionis ad securitatem et ad negligendum fralris et ministri verbum, quo nihil ad consolandas afllictas conscientias efiicacius est, quanquam idem fieri per publicum quoque ministenum senlimus.— Cod, Geria. 1315. f. 255.
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d'exercer le pouvoir des clefs, avait pour point de départ une divergence d'opinion relativement à la justification, et ne pouvait conséquemment recevoir de solution tant qu'on ne s'entendrait pas sur le principe important avec lequel il avait une connexion si profonde. Les autres prédicateurs de Nuremberg observèrent « que dès lors que l'absolution collective serait interdite dans l'Eglise, comme dangereuse, impie, contraire à la parole divine, ainsi que le voulait Osiander, il faudrait aussi discréditer et condamner l'Evangile lui-même, qui n'est, lui non plus, que rémission des péchés et absolution. » Spengler, dans un écrit qu'il fit paraître à cette occasion, dit de son côté : « Pour ce qui me concerne, je considère comme une entreprise également nuisible et scandaleuse de vouloir faire dépendre notre salut du pouvoir des clefs ou, autrement dit, de l'absolution individuelle, et d'enseigner que la prédication de la parole divine, lors même qu'on y assiste avec les sentiments d'une foi vraiment chrétienne, soit par elle-même insuffisante pour nous procurer la vie éternelle1. » — Ce déplorable débat se continua de la sorte pendant sept années entières, au grand scandale du monde, et ne se calma finalement qu'en faisant place à un autre.
Portons maintenant nos regards sur les principaux artisans de la Réforme, tels qu'ils se montraient quinze ans après cette grande révolution religieuse. Osiander était sans contredit, après Luther, Mélanchthon etBucer, le réformateur allemand le plus éminent par les facultés de l'intelligence; aussi fut-il appelé à prendre part à presque toutes les grandes négociations, telles que le colloque de Marbourg, celui de Worms, la diète d'Augsbourg et autres, qui signalèrent cette première époque. Luther et Mélanchthon lui prodiguèrent aussi, pendant assez longtemps, les témoignages d'affection et d'estime. Mélanchthon lui écrivit, par exemple, en 1539, une lettre pleine de flatteuses cajoleries, dans laquelle il s'extasie sur ses vertus, « vertus qui, disait-il, le rendaient tellement aimable qu'il n'y avait qu'un homme dépourvu de sentiments, un monstre, qui pût ne pas le chérir de toute son âme. » Le même Mélanchthon lui mandait encore, dans une autre lettre, qu'il ressen-
1 V. l'ouvrage de Spengler cité plus haut. f. 7/î. S3.
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tait pour lui, depuis bien des années, l'amitié la plus tendre, tant à cause de son caractère et de ses facultés éminentes, que parce qu'ils se vouaient tous deux aux mêmes études philosophiques1. Dans ses lettres à Guy Diétrich, ce n'était plus tout à fait ainsi que se montrait Mélanchthon à l'égard de son ami le réformateur de Nuremberg : il y donne cependant, comme toujours, force éloges à ses grandes qualités, à son rare mérite; mais, en même temps, il ne cache pas non plus le mécontentement que lui faisait éprouver « l'esprit souvent un peu audacieux d'Osiander, qui , trop épris de son propre sentiment, ne cessait de toucher et de retoucher des dogmes que lui, Mélanchthon, avait déjà mis tant de soin à disposer, à parachever, à polir2. » Cela ne l'empêcha pas toutefois, en 1548, de s'employer pour tâcher de faire nommer Osiander professeur à. l'Université de Wittemberg, en remplacement de Cruciger 3. — Quand plus tard Osiander eut, contrairement aux Mélanchthoniens, voulu maintenir l'élévation comme signe extérieur de la croyance à la présence réelle, et eut attaqué la doctrine favorite de Philippe, celle de la foi sanctifiante et de l'imputation, Mélanchthon ne montra plus pour lui les mêmes ménagements, et profita dès lors de toutes les occasions pour le rabaisser dans l'opinion publique, soit en rapportant de certaines particularités de sa vie ignorées du public, soit en faisant allusion à son intempérance 4.
« Corp. Réf. m, 829, 1052.
2 11 lui applique le vers de Virgile : Mulla videt simulacra modis volitanliu rairis. Qua in re non habet suas quasdam opiniones? Bonas inlerdum, faleor, sed saepe decipitur aut cpiXaima, yî tç «piXovsuwa. — Profecto vellem, collegam tuurn nonnihil frenare ingenium, quod is habet quidem egregium, nain et amo hominem et magnifacio, sed interdum ToXuvipoTspov. Quolies jam xarscTaciacs Ttov jcaXw; X3iu.s'vwv ^o^u.ârwv. Corp. Réf. nr, 546. 823. — Les théologiens de Mansfeld avouaient encore en 1560, « qu'on ne pouvait mettre en doute qu'Osiander n'eût été un savant du premier ordre, un homme d'une érudition im« mense, de telle sorte qu'il n'était presque rien dont il ne fût capable de parler pertinemment, pas une question sur laquelle il ne fût en état de prononcer en parfaite connaissance de cause. »Plank. Gesch. d. protest. Leur! egriffs. iv, 254.
3 Corp. Réf. vu, 229.
4 II dit dans un de ses discours : Ita Osiander tune, cura de Confessione deliberationes essent, non proposuit suas sentenlias, nec forma m aliquam scripsit, nec scribentes adjuvit. Tantum ut alii quidam ebrii in conviviis moderatius dicta taxavit. (VVilken, Andr. Osiander. i, 38. Voyez aussi la suite.) La note marginale que nous a laissée Strobel relativement au séjour d'Osiander à Augsbourg pendant la diète, se rapporte également a une époque postérieure : Ca>
OSIANDER : PROGRES DE LA CORRUPTION
Etait-ce l'effet du caractère d'Osiander, ou était-ce celui de sa position, celui du désordre et de la confusion où se trouvait la nouvelle église: le fait est qu'il vécut, pendant plusieurs années, dans un état d'incessante hostilité, tant avec le Conseil de la ville qu'avec les pasteurs, ses collègues. En se montrant plus sévère à l'égard de ses auditeurs, bien qu'il fût pour luimême d'une indulgence extrême, il s'était aliéné les esprits, il avait cessé d'être le prédicateur préféré de Nuremberg et avait été remplacé comme tel par Guy Diétrich, ce dont l'orgueilleux et mordant Osiander se vengea par les lardons qu'il ne cessait de jeter au nouveau favori du public1. On conçoit que la prédication d'Osiander n'ait guère dû lui concilier l'attachement de la foule, s'il ne craignit pas, même dans ses écrits, de s'exprimer sur l'état de son église de la manière suivante :
« Si nos péchés n'étaient que de légers manquements, des fautes de peu d'importance, Dieu, pour nous en punir, quelque nombreux qu'ils fussent, ne nous affligerait pas d'une si effroyable corruption et de tant d'autres plaies épouvantables, lui qui est la bonté, la miséricorde même. — Mais ce par quoi nous avons allumé contre nous sa colère, ce sont le mépris, l'altération et la haine de sa sainte parole, l'abus des sacrements, l'idolâtrie, l'hérésie, la simonie, la magie et une vie sensuelle et païenne, comme est celle que mènent les impies, les incrédules, les hommes qui n'assistent point à la prédication de l'Évangile, qui souvent ne savent
terum quantum ibi periculorum adierit a vino largius hausto, norunt Norimbergensium legati, qui tum ibi erant. (A. a. 0.) Calvin le ménagea bien moins encore : Quolies suave et generosum vinum laudare vellet, bas in ore babebat voces : ego sum qui sum ; ilem : bic est Filius Dei vivi ; quae manifesta Dei ludibria proderent. Quo magis sœpe miralus sum, vestra omnium indulgentia talem belluam foveri. V. la lettre de Calvin à Mélancbtbon : Calvini epp. Lausannœ. 4576. p. 245. — L'intempérance d'Osiander ne paraît , du reste, avoir été un secret que pour bien peu de personnes. Nous trouvons encore, dans une lettre d'un certain pasteur du comté de Schoenbourg au surintendant Hartmann de Waldenbourg : De Osiandro quondam soliti sunt dicere mercalores Noriuibergenses : Nos babemus egregium concionatorem, qui ad mullam noctem usque nobiscum polest gnecari et nibilominus tamen postridie conscenso suggestu optimas ad populum conciones habet. Qualis vero et quam lerribilis eventus banc enormem securitalem sit secutus, omnibus notum est. Ce surintendant, à ce qu'il paraît, ne tenait pas lui-même une conduite différente. Acta ad causam Rosini in Saxonia specialiter in comitalu Scbenbergico (Regensburger Archivakten). n. 2.
' Will, Nûrnberg. Gel.-Ler. m, 92 ; i, 258.
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point l'Oraison Dominicale, le Symbole, le Décalogue, et ne se soucient même point de les apprendre ; c'est ce déluge de vices, de turpitudes de toutes sortes et d'abominations dans lequel nous nous sommes comme noyés nous-mêmes, non par entraînement, par faiblesse humaine, mais volontairement et de gaîté de cœur, parce que nous nous sommes enracinés dans l'impénitence, parce que la plupart d'entre nous ne savent même plus faire la distinction du bien et du mal, parce que nous nous drapons dans notre honte comme dans une robe d'innocence et de gloire , parce qu'il n'est plus de répression, ni dans l'Église ni hors de l'Eglise contre une corruption chaque jour plus grande et plus générale, et déjà devenue tellement vivace qu'il n'est pas une tentative de réforme qui ne soit jusqu'à présent demeurée vaine, et que toutes les foudres du Ciel n'ont pu l'arrêter dans son essor1. »
Osiander disait encore, en 1545, qu'il était plus que jamais nécessaire d'attaquer en chaire le scepticisme des espritsforts, « dont la maudite engeance venait tout récemment de se multiplier d'une manière étonnante, et se glorifiait de son incrédulité comme de la chose la plus excellente 2. »
Georges Besler, le dernier doyen de Saint-Sébald, fut un des premiers qui, à Nuremberg, favorisèrent la prédication de la doctrine luthérienne. 11 ne se contenta môme point de protéger la croyance nouvelle, il s'en fit encore l'apôtre et travailla tant qu'il put à la répandre. Il avait cependant un secret ennemi dans la personne même de son diacre, le réformateur Schleupner, qui convoitait sa riche prébende et cherchait, en conséquence, à le desservir pour se faire nommer à sa place. Quelques-uns des Conseillers, qui haïssaient le doyen et savaient que le Conseil n'attendait qu'une occasion favorable pour confisquer son bénéfice, se liguèrent avec Schleupner contre son chef spirituel. La spoliation de Besler ne tarda pas de s'effectuer, mais sans avantage pour Schleupner, le Conseil ayant trouvé plus avantageux de s'adjuger à lui-même le riche héritage du doyen. Besler tomba peu après dans une sorte de mélancolie noire. « Il s'imaginait dans son délire, dit son ami le chroniqueur Scheuerl, que, par suite de sa mauvaise administration, tout allait de travers dans l'église, et, se tourmentant l'esprit de toutes sortes de terreurs puériles, il
1 Osiander : wie mari v\i 'cr d. Tûrken beten soll. o. 0. 1542. A. l\. B.
2 Von d. Spceltern d. Worls Gotles. Tiirnberg. 1545. b. 2.
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croyait constamment avoir les gendarmes à ses trousses, jusque là qu'ily a un mois environ (en 1536) il se leva la nuit, étant couché près de sa femme, et s'enfonça lui-même un épieu dans la poitrine1. »
Thomas Venatorius, s'étant fait connaître en publiant une réponse à un écrit de Haner sur le dogme de la justification tel que l'enseigne l'Eglise catholique2, fut en 1544 appelé à Rotenbourg, pour y travailler à l'affermissement de la religion nouvelle. 11 épousa sa servante, qui, du vivant même de sa première femme, était devenue grosse et avait accouché dans sa maison. Ses collègues lui ayant fait des remontrances à cet égard, il nia qu'il fût père du nouveau-né, et, quoi qu'on pût faire pour l'en détourner, n'en choisit pas moins la mère pour sa seconde femme. « Par la conduite de Venatorius dans cette circonstance, dit Diétrich dans une lettre à Camérarius, le corps des pasteurs s'est fait abîmer sous une grêle de brocards, même de la part des honnêtes gens3. »
Link s'était déjà plaint amèrement, en 1531, c'est-à-dire l'année même où s'engagea la lutte avec Osiander, de l'ingratitude des villes impériales à l'égard de l'Évangile. « Le Malin, disait-il, fait tout ce qu'il peut pour se débarrasser des fidèles ministres de la Parole : à Augsbourg, il y a déjà pleinement réussi, et à Hof il ne s'en faut guère, tant les gens, les personnes de distinction surtout, y ont les oreilles délicates. » Il ajoute qu'à Nuremberg, c'étaient les administrateurs des aumônes, qui, sans même daigner prendre l'avis des pasteurs, plaçaient et déplaçaient prédicateurs, curés et desservants selon leur bon plaisir4. Dans ses Annotations du Nouveau Testament publiées en 1543, il dit qu'il en était beaucoup parmi les Luthériens qui n'avaient accueilli l'Evangile avec tant de plaisir, que parce qu'ils y trouvaient une occasion de s'affranchir du
1 Siebenkees Material. z. Nfunberg. Gesch. n, 434. 754.
2 De sola fide justificante nos in oculis Dci. Norimb. 1534.
3 Novus marilus est (Thomas), sed profecto non qualis vel tu vel ego vellem. Duxit famulam, quee adliuc viva uxore Thomœ in ejus aedibus peperit. Negatse patrem pueri, sed si vere negat, scortum duxit, quod profecto non decebat. Admonuimus eum sedulo, sed noluit obtemperare, aut forle non potuit. Nescis, quantum maledictorum in totum noslrum ordinein eliam a bonis congeratur. Cod. Manh. 357. n. 124.
* V. Dnscbuldtge Nadir, 1709. p. 852.
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joug du pape et de se procurer une liberté charnelle, et qui, à peine ces avantages obtenus, « se montraient plutôt hostiles que dévoués à cette sainte parole. » — !1 en est d'autres, dit-il, qui prétendent que, « depuis qu'on propage ainsi l'Evangile, il n'est sorte de turpitudes et d'iniquités qu'on ne commette. » II ajoute qu'un grand nombre de Luthériens abusaient de toutes manières de ce même Évangile, et se conduisaient à son égard avec la dernière irrévérence, comme s'ils étaient eux-mêmes des pourceaux, et que la parole de Dieu fût la chose la plus vile. Qu'en est-il résulté, s'écrie-t-il ? c'est que ceux qui se sont approchés ainsi sans respect de l'Arche sainte, ont été frappés d'un aveuglement tel et se sont à tel point plongés dans le péché, qu'il ne s'est jamais rien vu de pareil, etc.1. »
Althamer ne conserva que pendant un an les fonctions de diacre à Saint-Sébald, et fut ensuite (1528) nommé curé cantonal et réformateur du marquisat d'Ansbach. Lui, pas plus que ses collègues, n'a passé sous silence les déplaisirs que lui fit éprouver la conduite des partisans de la doctrine nouvelle.
« Nous sommes indifférents et lâches, également oublieux de ce que nous devons à Dieu et froids envers le prochain ; et toutefois nous prétendons être chrétiens, et nous osons nous parer du titre d'évangéliquesNous avons, je ne le nie point, le Christ incessamment à la bouche; mais quant à nos cœurs, ils ne le connaissent même point. — N'est-ce pas le comble de l'impudence, que nous nous fassions passer pour des chrétiens zélés et pieux, tandis que nous ignorons la charité chrétienne etme servons que le monde 2 ?»
Dans la préface de son catéchisme, il ajoute :
« Qui voit-on encore, aujourd'hui, inspirer à ses enfants, à son domestique, à sa servante à ses serviteurs en général, l'amour de Dieu et le respect pour la sainte Parole ? Personne, pas une âme. Il ne faut pas s'étonner si nous avons la jeunesse la plus corrompue qui ait jamais déshonoré l'espèce humaine : les vieux sont des vauriens et les jeunes suivent leur exemple. »
II n'y avait que peu de temps que, par lassitude sans doute, les réformateurs de Nuremberg avaient cessé de se combattre
1 Link, Annolalioncn z. Alten Testament. Strasburg. 1543. r, 83; n, 75. 183. 156. 241.
2 Althamer, Ausleg. d. zwei lelzten Episteln Johaimis. Niirnberg. 1528. E. 4.
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et de se déchirer les uns les autres, quand le génie de la Réforme leur souffla de nouveau la discorde. Guy Diétrich, soutenu par ses amis de Wittemberg, ainsi que par la majorité de ses auditeurs et de ses collègues, Guy Diétrich voulut achever d'abolir tout ce que, dans l'église de Nuremberg, on avait jusque là conservé d'usages et de pratiques catholiques, tandis qu'Osiander, au contraire, aurait plutôt désiré le rétablissement de plusieurs des choses dont il avait lui-même naguère provoqué la suppression comme inutiles ou dangereuses. Diétrich demandait, par exemple, qu'on cessât d'ordonner les pasteurs par l'imposition des mains, alors qu'Osiander, de son côté, soutenait la nécessité de cette pratique comme étant la marque d'une consécration et d'une mission divines. Diétrich, vers la même époque, s'étant également prononcé contre l'élévation du pain consacré et du calice dans le sacrifice eucharistique1, ce fut encore Osiander qui lui tint tête et qui se constitua contre lui le défenseur de cet ancien usage. Osiander, en un mot, voulait, ou le maintien, ou la restitution du dogme de la transubstantiation et du sacrifice de la messe. Quand, en 1530, les Nùrembergeois voulurent renoncer à la messe sans communiants, Osiander ne négligea rien pour les en détourner, et conserva les mêmes dispositions nonobstant les reproches que lui firent à cet égard, au colloque de Schwabach, le chancelier Vogler et plusieurs autres. « Osiander, dans la sacristie de Saint-Laurent, en présence de quelques prêtres et de quelques artisans, s'est fort emporté contre le petit livre de Luther sur les Messes privées : il prétend que Luther, dans cette affaire, s'est grossièrement fourvoyé, qu'il s'en faut du tout qu'il ait atteint le but, et tient d'autres propos pareils2. » En 1544, Osiander eut une nouvelle contesta-
1 V. une lettre du mois de décembre 1543 de Guy Diétrich à Mélanchthon : Quid distat cultus ille (l'élévation du calice et la génuflexion des assistants) ab eo, quam Papistae, dum panem circumferunt, tanlopere defendunt? Sermones non ita sunt duri, quanquam inter meos quoque minislros inveniam, qui nolint abrogari. Proxima dominica occasio erit dicendi de usu sacrorum, ibi hune abusum moderata oratione reprehendam, qui apud nos est in aspiciendo; nam populus magno numéro accurrit, et ubi vidit elevari panem et calicem, lanquam absoluto cullu calervatim discedit a sacris et templo. God. Manh. 357. n. 130.
2 V. la lettre de Spengler dans Haussdorf. p. 371.— Osiander avait du reste, lors des premiers débats sur la Gène, fortement combattu les Suisses et leur doctrine. (Wilken p. 26.)
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tion avec Diétrich , à propos de la transsubstantiation dont il s'était fait le défenseur. Mélanchthon conseilla à son ancien disciple de tâcher d'assoupir cette affaire en gardant le silence1.
Le désaccord d'Osiander avec le Conseil de la ville de Nuremberg devint également de jour en jour plus marqué : les prédicants trouvaient que la toute-puissance du magistrat en matière religieuse était pour eux un joug fort pesant, une écrasante servitude. Ebner assistant, en qualité de représentant du Conseil de Nuremberg, au colloque de Worms, avec Osiander et Link, écrivit, pendant la durée de cette assemblée, à ses mandataires : « Que ces deux réformateurs s'étaient laissés aller à l'égard des autres membres du colloque aux emportements les plus déplacés, qu'Osiander surtout s'était permis fort maladroitement de couper la parole à plusieurs Conseillers, de les contredire et de les combattre avec la dernière vivacité, jusqu'à dire, entre autres impertinences, qu'il y avait de quoi faire dresser les cheveux sur la tête de voir que des hommes graves s'étaient uniquement assemblés pour se faire mutuellement des contes de Peau d'Ane, etc. » Ebner ajoutait « que les députés saxons s'étaient, par suite de cela, décidés à ne plus admettre les théologiens à leurs séances, si ce n'est quand ils auraient besoin de renseignements ou d'explications sur la doctrine. » Osiander et Link furent, à raison de ces faits, tous deux sévèrement réprimandés par le Con-
1 Lettre du 8 juillet 1544 de Cruciger à Guy Diétrich : De Osiandro turpiter oblitus eram tibi respondere. Valde mira'i sumus, homini sano, praedito doctrina et iu tali professione quidem, ejusmodi in menlem venire potuisse. D. Philippus potius volebat, eam rem pron-us silentio obrui, quam illura aliqua expostulalione magis irritari, itaque hujus consilio lilteras tibi non remisi. Spero jam illara quasi Kt-rrav cpiX&vstxuaç, qua, velut gravidœ soient, laborasse videtur, reslinctamesse, postquam illum suum fœtum recens edidit, quo sibi tantopere placet; sed valde vellem, illum, ut ingenio et eruditione valet, aliquid proferre veris ac solidis rationibus nixum et crudité cxstructum ex illis artibus, quarum peritia ei tribuitur, sicut de chronologia oslendit. — Une autre lettre du 49 décembre 15/j4 contient ce qui suit : De collega tuo non admodum miror, quod nunc restituit jam olim abjectam u-ercuctwaiv. Sed nollem eum edere sua, ac judicarem etiam imped endam esse editionem , ne novorum certaminum praebeatur materia. Impelu novo agitatur, qui si deflagrarit, fortasse ipse, ut ante solitus est, mutabit senlentiam. Velim illum polius proferre aliquid illorum ^aôr^aà-tov, in quibus valet, qua3 necesse est non conjecturis et opinionibus, sed certis à7TGc>xeî£eai esse munita. Cod. Manh. 357. n. 83. 86.
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seil; le premier dut môme immédiatement quitter la ville de Worms, Ebner ayant reçu l'ordre de s'opposer à ce qu'Osiander, « cet homme rempli d'amour-propre et de suffisance, » qui partout voulait primer et se faire passer pour le plus » habile, » s'engageât dans de nouvelles affaires, et de lui louer une voiture, afin de lui faire reprendre sur-le-champ la route de Nuremberg *.
Diétrich mandait, de son côté, le 4 février 1544, aux réformateurs de Wittemberg, qu'un certain diacre, envoyé par eux à Nuremberg, venait d'êlre destitué pour cause d'adultère, et qu'Osiander, à cette occasion, avait dit en chaire que les ministres du saint Évangile tenaient leurs pouvoirs de Dieu même, et ne pouvaient par conséquent en être privés par aucune puissance humaine. «Il n'est personne, observait Diétrich, qui n'ait parfaitement compris que ces paroles s'adressaient au Conseil, aussi celui-ci s'est-il empressé d'ordonner une enquête, dont Osiander cherche à présent, par des dénégations, à prévenir les fâcheux résultats. Quelle nouvelle source de scandales2! » Diétrich, bien que sous plusieurs autres rapports en dissentiments avec Osiander, partageait toutefois entièrement sa manière de voir touchant l'avilissement des pasteurs sous la tyrannie du Conseil C'est ce qu'on peut déjà voir dans une de ses lettres (1541) à Mélanchthon, où il se plaint amèrement de son asservissement et des mauvais procédés dont il était l'objet de la part de l'autorité civile. Il lui arrivait même quelquefois de laisser percer sa mauvaise humeur à cet égard jusque dans ses sermons, malgré les remontrances du prudent Mélanchthon. C'est ce qu'il fit, par exemple, un jour, en 1547, dans un discours contre l'usure. Sa hardiesse fut cause, cette fois, que le Conseil lui fit défendre de remon-
1 Mullner, Nûrnberg. Annalen. p. 203 et s.
2 Opinor, significavi ego tibi de diacono a vobis hue misso, qui a senatu ministerio amotus est propter adulterii crimen. Uabuit sub id tempus Osiander adinodum veheuientem concionem in cp. ad Ephesios de loco : Ipse posuit alios Apostolos, t te. Summa fuil, ministros poni divinitus, igilur non esse deponendos ab bominibus, qualia fere dispulavit alias rcspî r/i; twv ^sipwv £7r'.Ô£as(D$. Ab omnibus, qui audierunt, accepla ha?c sunt, tanquani reprehenderel senatus factura. Iluque senatus jussit, ut concio:icm cam ofl*erret scriplam, id opinor cras faciet. Sed conslanler jam negat , se de senalus facto cogitasse, cura isla dispularet. Et nescio , quid suspicatur moliri senatum. Quanlus scandaloi um proventus ! Cod. Manb. 357. n. 133.
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ter en chaire jusqu'à ce qu'il y eût de nouveau été autorisé. On lui reprocha «d'avoir attaqué l'autorité; d'avoir, dans une diatribe virulente dirigée contre elle, déclaré qu'il dirait à chacun son fait et ne se laisserait point imposer silence; enfin d'avoir parlé en chaire d'un certain fait scandaleux, et de l'avoir tellement circonstancié qu'il n'était pas un des assistants qui n'en pût aisément deviner l'auteur, etc. 1. »
Mais ce qui peinait Diétrich, plus encore que l'asservissement des pasteurs et la tyrannie du Conseil, c'étaient les motifs du bon accueil qu'on avait fait à la doctrine luthérienne, et les résultats peu satisfaisants au point de vue de la religion et des mœurs, qu'avait produits partout la propagation de cette doctrine.
« Considérez, disait-il en 1544, considérez, l'une après l'autre, chacune des diverses classes de la société, les classes élevées aussi bien que les classes inférieures, que voyez-vous partout? La corruption, le manque absolu de décence et de morale. — La plupart persécutent l'Evangile et restent plongés dans l'idolâtrie; les autres, ceux qui ont reçu la parole divine, ne sont pas moins impies et pervers, ne faisant point cas du prêche, persistant, sans scrupules ni remords, dans leur ancienne manière de vivre, se livrant à la paillardise, à l'adultère, à l'avarice, à l'usure, à la fourberie, au mensonge et à d'autres infamies pareilles2. »
Quatre ans après, il avoue positivement « qu'autrefois les gens n'étaient possédés que d'un seul mauvais esprit, d'un seul démon; mais que depuis la Réforme il s'en était ajouté six autres. Car, ajoute-t-il, ils possèdent l'Évangile et n'en font point un légitime usage; ils se vantent d'être chrétiens, et cependant ne veulent faire en tout et partout que ce qui leur est agréable et commode. »
« Nous qui nous montrons si glorieux de vivre sous le règne de l'Évangile, nous ne nous distinguons que par l'affreux scandale que nous donnons au monde. — On se plaint de toutes parts que les hommes sont aujourd'hui pires qu'ils n'étaient avant la propagation de l'Évangile; et de fait on ne voyait pas naguère cette tourbe d'ignobles avares et d'usuriers sans âme qui font la honte
» Cod. Germ. 1318. f. 254. — Strobel a. a. 0. p. 68. 2 Veit Diétrich : wie man das Volk zur Busse u. ernstl. Gebct wdr, d, Tiir ken auf. d. Kanzel verraahnen soll, Nûrnb. 1542. a. 4.
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de notre époque. Ceux qu'autrefois l'on accusait de se livrer à l'usure, étaient des saints en comparaison des ignobles Juifs qui, sans cesser de compter parmi les gens de bien, s'engraissent aujourd'hui chez nous de la substance du pauvre. »
Il dit encore, ailleurs, que c'était un horrible scandale et des plus compromettants p*our l'Évangile, que la doctrine nouvelle servît, pour ainsi dire, de refuge à tout ce qu'il y avait de vauriens dans le monde. Une chose surtout l'élonnait au plus haut degré, c'était que les heureux résultats qu'on s'était promis de la propagation de la doctrine, ne se fissent pas môme sentir chez les bons Luthériens, chez ceux dont le zèle et le dévouement au nouvel ordre de choses étaient irréprochables. îl avoue que tout cela était bien fait pour scandaliser les catholiques.
« Un phénomène que je ne puis m'expliquer et qui vraiment semble tenir du prodige, c'est ;qu'il existe encore parmi nous un assez grand nombre de personnes qui sont assidues au prêche, qui accueillent la sainte parole à merveille et participent même aux sacrements, et qui néanmoins ne montrent aucune espèce d'amélioration dans leur conduite. A quoi cela peut-il tenir? Le monde en accuse la bonne semence, la sainte parole elle-même : c'est naturel. Nos adversaires, les Papistes, ne sont pas tellement aveugles qu'ils n'aperçoivent fort bien le scandale, l'avarice, l'égoïsme, la cupidité, l'usure, l'orgueil, le luxe, l'intempérance, le blasphème, le libertinage et le mensonge, etc., que couvre ce précieux évangile. Ils prétendent que ces abominations sont les fruits de notre évangile. « Si la doctrine était bonne, disent-ils, la conduite et les » mœurs le seraient comme elle. » Ce qu'il y a de bien sûr, c'est que tout cela fait le plus grand tort à cet excellent évangile. Combien n'est-il pas de personnes que la révolte des paysans lui a rendues complètement hostiles? Ce n'est pas étonnant : elles aimaient la concorde et la paix, et détestaient conséquemment tout ce qui lui paraît contraire1. »
11 ajoute qu'il n'y avait plus d'éducation pour la jeunesse, qu'elle n'existait plus que de nom; que l'habitude du blasphème était devenue si commune parmi les hommes de tout âge, qu'il était à présumer que la famine, la peste et les autres calamités publiques n'avaient souvent pas eu d'autres
1 Veit Dietrich, Kinderpostille. Nurab. JD/jO. f. 39. G?. 76.
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causes; que les jeunes gens ne fréquentaient point les temples, ou que s'ils y allaient, c'était pour s'y mal conduire, et conséquemment sans profit pour leur âme; en un mot, que les Luthériens étaient tombés dans une sécurité judaïque, se glorifiant de posséder la pure doctrine évangélique, et se conduisant en réalité comme des idolâtres1.
Guy Diétrich publia, tandis qu'il suivait les négociations entamées à Ratisbonne, le Commentaire de Luther sur le deuxième psaume, dont il avait lui-même fourni la préface. Il dit, dans cet écrit, que quand il verserait des larmes de quoi faire déborder le Danube, ce ne serait point assez encore pour calmer la douleur que lui causait le triste état de ïéglise protestante. Il avoue que les Luthériens étaient en train de tomber dans une barbarie cyc/opéenne, et demeure néanmoins convaincu « qu'il devait encore exister quelque part une Église véritable, et que toujours il en existerait une 2. » — Après la guerre de Smalcalde, Diétrich se plaignit de nouveau de ce que, malgré la colère divine dont ils venaient d'éprouver les effets, les Luthériens ne continuaient pas moins de s'adonner à l'usure, au luxe, à l'orgueil de la vie, à l'intempérance et au libertinage, et qu'il n'y avait d'autre différence entre leur nouvelle et leur ancienne manière d'être , qu'en ce qu'à leurs anciennes iniquités ils venaient de joindre le mépris de la religion 3. Ce fut en vain qu'il leur rapporta les adieux que leur avait faits Luther malade, à son départ de Smalcalde : « Daigne le Seigneur vous combler de bénédictions et vous remplir de haine pour le pape h ! » il ne de-
1 A. a. 0. f. 44 et s. — Dcr Prophet Esaias ausgelegt. Nùrnb. o. J. (édit. in-8) C. 7 ; q. 1 ; k. 6.
2 Quoties aspexi jam Ralisbonae stans in ripa flumen Danubii ingens et rapidum, gemens cogitavi, non, si tonlum lacrymal uni fundere possem, quantum undarum volvit hoc flumen, exhauriri meus dolor posset, quem circumfero propter Ecclesiœ dissipationem. Crescit Cyclopica ferilas ubique, et defensores pravarum superstitionum subi n de novis fucis pingunt sua idola, ut in multis confirmentur errores. Intérim tamen est et eril Ecclesia Dei. Enarr. Psalmi secundi auctore Lulhero, éd. Vitus Theodorus, s. 1. 1555. prsef. A. 4.
3 Nihil minuimus de usuris, libid'mibus, crapula , luxu , superbia, ctr. , ac cum bis tanlis peccalis etiam conjungimus religiouis contemptum. Lulheri comm. in Joelecl. V. Theodorus. Norimbergœ 1548. pracf. a. 2.
4 A. a. O. a. G. — C'est ainsi que Diétrich annonçait en d 5A3 a Luther, avec de grandes démonstrations de joie, la mort du cardinal Conlarini et celle de Pévêque Fraugipani, ajoutant ; Miseri quod nunc blasphemiarum prœmium lia-
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vait pas tarder à voir l'établissement de l'Intérim à Nuremberg. Dans l'ordonnance publiée à l'occasion de cet événement par le Conseil, il était dit :
« Ils (les pasteurs) ne se contenteront point dorénavant, dans leurs prêches, de parler de la justification par la foi; ils s'y attacheront aussi à porter le peuple à la pénitence, à la charité, à l'espérance, de manière à faire marcher de front la rémission des péchés et la repentance, conformément à l'enseignement apostolique, et de manière à ce que leurs auditeurs sachent bien tout ce que le chrétien justifié est tenu d'observer et de faire pour témoigner de sa foi ; car l'expérience a démontré que ces prédications continuelles sur la foi, au détriment de la pénitence, ont produit bien moins de bons fruits que de scandale *. »
Peu de temps après l'établissement de l'Intérim à Nuremberg, Osiander quitta cette ville sans avoirpris congé de personne2. 11 manda seulement au duc Albrecht de Prusse, « qu'il n'avait pas cru pouvoir demeurer davantage dans une ville où le Conseil n'avait pas craint de faire tout ce changement à l'insu des pasteurs, et où, selon toute apparence, on ne tarderait point de rétablir le papisme en totalité, puisqu'on avait osé l'engager, lui Osiander, à ne point l'attaquer, à en dire même du bien en chaire 3. » Cette dernière observation a lieu d'étonner; car Baumgartner, l'ami de Mélanchthon, rapporte, comme en ayant été témoin, qu'Osiander fut en réalité beauceup moins scrupuleux qu'il n'a bien voulu le dire ; qu'il lit en effet ce qu'on lui demandait, et que le peuple avait accueilli
bent! Hœc si forle ad te nondum sunt perlata, existimavi, tibi esse significandum, ut videas, Deum Ecclesire curara agere, et adversarios suos in virga ferrea visilare. Fortges. Sammlung v. Altem u. Neuem. 1739. p. 138.
1 Reformalionsakten (d. Mrnb. Conserv.) Fasc. 132. n. 88. — Dans le Rituel adopté, par suite de l'Intérim, a Nuremberg el dans le Brandebourg, il est également dit : « La raison et l'expérience les auront sans doute convaincus de la nécessité qu'il y a de prêcher la pénitence, l'espérance, la charité et les autres vertus chrétiennes, aussi bien que la justification el la foi, et de pratiquer conséquemment la pénitence et la rémission des péchés selon qu'elles sont enseignées dans la doctrine apostolique, de manière à ce que leurs auditeurs soient convenablement instruits de ce qui est nécessaire au chrétien justifié pour manifester ses croyances ; aussi bien ceux de Wiltemberg et d'autres encore ont-ils reconnu et déclaré, dans leurs écrits, que l'habitude de ne prêcher que la foi et de ne dire mot de la pénitence avait produit plus de funestes que de bons résultats. » Religionsakten. T. xxiv. n. 37.
2 Will. m,92.
s L. C. Lelmerdt Comment, de A. Osiandre, Auctar. p. 29.
avec des transports de joie la nouvelle de la résolution du conseil *. Mélanchthon aussi dit que ce ne fut nullement l'Intérim qui fut cause du départ d'Osiander, mais bien la crainte des nouvelles querelles qu'il prévoyait devoir éclater au sujet de l'article de la messe 2. A son passage à Breslau pour se rendre en Prusse, Osiander dit à son ami Moïban : « Le lion (Luther) est mort, et je ne crains point les renards5. » /
Après le départ d'Osiander et de Diétrich, un nouveau conflit ne tarda point de s'élever parmi les membres du clergé luthérien : des deux nouveaux pasteurs, leurs successeurs, l'un, Wolfgang Waldner, ex-religieux dominicain, était un adversaire décidé d'Osiander; l'autre, Culmann, qui comptait parmi les plus anciens amis de la doctrine nouvelle, était au contraire un des partisans les plus zélés de ce réformateur. A peine eut-on connaissance, à Nuremberg, de la querelle excitée en Prusse par la doctrine d'Osiander sur la justification, que la plupart des prédicants s'empressèrent de condamner cette doctrine en chaire. Celui qui montra le plus d'acharnement dans ses attaques, ce fut Waldner, le hibou nurembergeois, comme l'appelait Osiander; tandis que Culmann, au contraire, ainsi que les pasteurs Fabricius et Vetter, et le recteur Sella, déclarait n'avoir rien trouvé dans cette doctrine qui lui parût répréhensihle, et, au lieu de la justice imputative, enseignait à ses auditeurs la sanctification et la rénovation du cœur produites, disait-il, dans le croyant par la demeure réelle de la justice divine dans sa personne4. Ces vues de Culmann ne furent pas sans trouver quelque faveur : ainsi Besold se plaignait, en 1551, qu'Osiander, grâce à son ancienne renommée, eût réussi à se faire à Nuremberg un certain nombre de disciples, « qui, au lieu de prêcher le pardon des péchés,
1 Lettre de Baumgaerlner à Agricola. Nuremberg. 15 juillet 1548 : Hodie in omnibus templis per ecclesiasticos nostros, praecipue Osiandrura , Caesaris clemenlia et consilium de pacata ecclesia probata est, iucredibili totius populi applausu et gratulatione, cum anlea longe aliud metuerit magna pars, urbis. Denis codd. Bibl. Vindobon. i, 1863.
2 Nec discedit propter récentes mutationes, sed propterea, quia de Missa videt, secuturas esse disputaliones difficiliores. Corp. Réf. va, 233.
3 Erlaùterles Preussen. ni, 832.
4 Voyez les extraits de ses sermons dans l'ouvrage de Zellner : Paralipomenon Osiandrin. p. 45.
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la mort et la résurrection de Jésus-Christ, remplissaient la ville de leur nouvelle doctrine du séjour de Dieu dans l'homme. » Be^sold aussi regardait toutes ces querelles comme le signe infaillible de l'approche du dernier jour1. En 1554, il se plaignit de nouveau de la confusion que les Osiandristes avaient jetée dans l'église de Nuremberg, qui ne pouvait, dit-il, manquer de périr, à moins que Dieu ne s'empressât de lui envoyer des pasteurs fidèles, au lieu des Vandales qui travaillaient à la détruire. L'année suivante, il mande à Camérarius « que la faction d'Osiander continuait à se montrer opiniâtre, déloyale et soigneuse à se ménager la faveur populaire 2. » Mélanchthon , qui depuis longtemps exhortait les pasteurs excommuniés par Culmann à la patience « envers cet homme opprimé et égaré, » Mélanchthon fut à la fin chargé par le Conseil de présider une commission à laquelle avait été confiée la mission de rétablir la concorde. Cet essai de pacification n'eut pas un grand succès : Culmann et Vetter l demeurèrent inébranlables dans leurs convictions et furent conséquemment destitués. Le premier mourut en 1562, étant pasteur à Bernstadt dans le district d'Ulm 4.
Quand, à l'exemple d'Osiander, Culmann rejeta la doctrine de l'imputabilité et se mita prêcher, au contraire, la nécessité d'une justice intérieure, d'une justice personnelle, il avait
1 Scripsi de soceri mei schismate, quod in ecclesiam invexit, et in nostra quoque urbe grassari incipit, cum homines addicti ejus auloritati jam non de remissione peccalorum, de morle et resurreclione Christi consolari se aut salutem expetere cogitent, sed de inhabitatione Dei nescio quae jactitent, sunt ha3 turbae prodigiosae portendentcs haud dubie adventum filii Dei et liberalionis nostrse. Cod. Manh. 358. n. 437. — Wurfel, diptych. eccl. Sebald. p. 7. — Zeltner, Nûrnb. Pef. Gesch. p. 41, 61.
* Lettre, datée du mois d'août 1554, à Camérarius : Hic Dei beneficio tranquilla sunt omnia, quod ad rempublicam et uiotus bellicos attinet. Ecclesia autein factione Osiandrina adhuc misère conflictatur, nec spes est ulla emendalionis, nisi singulariter nos respexerit Deus et operarios in messem extenderit fideliores illis, qui eam nunc populantur. — De sept. 1555 : De pertinacia factionis ipsorum nihil decedit, neque ego çuidem veram et firmam concordiam cum iis mihi polliceri queo, qui nihil candide dicunt aut faciunt, et magis aura populari, quam officii veri ratione impelli se ad quidvis patiuntur. Cod. Manh. 357; n. 146. 149.
3 Mélanchthon mandait à Libius au sujet de ce diacre Vetter : Alterius tanta est inscitia et audacia, ul solet àjxaôîaç Opàocç àircpfoiÇeoOai , ut diceret , Christum per accidens justificare. Corp. Réf. vin, 605.
* Corp. Réf. vin, 613.— Wiirfel a. a. O. p. 7.
CULMANN : DE LA DECADENCE GENERALE
depuis longtemps donné, dans ses écrits, de nombreux et frappants témoignages de tout le déplaisir que lui causait la triste situation de la société luthérienne, ce qui explique les efforts qu'il fit plus tard pour imprimer à ce principe fondamental de la doctrine un caractère moins dangereux au point de vue de la morale.
« Il n'est rien qui aujourd'hui n'aille à la débandade, parce <m'il n'est plus de terme à l'envahissement du mal ; parce que l'incrédulité, la fausse sécurité, la confiance charnelle, le mépris et l'ingratitude pour la sainte parole , loin de diminuer , ne font qu'augmenter chaque jour; parce qu'on ne fréquente plus les temples ; parce qu'au lieu de protéger, on abandonne les écoles, dont la prospérité est cependant d'une importance si grande ; parce que la malheureuse église de Jésus-Christ n'inspire plus d'intérêt à personne ; parce qu'on est sans entrailles pour les pauvres ; parce qu'indifférents pour nos concitoyens , pour nos voisins et nos amis, nous n'avons pas même su conserver un peu d'attachement pour notre propre famille, pour nos parents les plus proches ; et, ce qui est pis encore, parce qu'il n'est plus d'ordre, de foi, ni de probité nulle part, dans le gouvernement pas plus que dans notre malheureuse église ; parce qu'on se forme une fausse conscience, qu'on se trompe soi-même à l'aide de prétendus principes philosophiques , et que ce n'est qu'à grand'peine qu'on trouve encore quelques personnes qui aient assez de courage pour reconnaître vrai ce qu'elles savent cependant fort bien être la vérité même *. »
« Nous pouvons nous convaincre journellement par ce qui se passe sous nos yeux et au milieu de nous, qu'il est un grand nombre d'hommes qui, sans une trace de piété, vivent dans la plus complète, dans la plus folle sécurité; que l'irréligion est à son comble, et que le vice est devenu chose tellement commune, qu'il a fini par être considéré comme parfaitement légitime. Le scandale
1 Decrescunt omnia, quia supra modum crescunl peccata : incredulitas , securilas, carnalis confidenlia, contemptus et ingratitudo verbi Dei , negliguntur ecclesiae et scholoe, qiue serviunt ad conservandam veram Christi Ecclesiam, nemo hic sollicitus est, nemo curât et vigilat pro paupere Christi Ecclesia , negliguntur veri pauperes, noslri concives, propinqui, vicini, cognati, imo et parentes, et, quod prcecipuum est, nulla prorsus fides et religionis et reipublica?, omnia confusa sunt, deinde, quod maximum est, vix unus aut aller confitetur, imo audet contiteri, quam scit, novit esse ipsissimam veritatem, simulât sibi conscientiam, nescio quam, aut philosophica, imo sopliistica argumenta. Leonhardi Culmanni, an crux expédiât vel noceat, instruclio consolatoria. Norimb, 1550. prœf. A. 6.
abonde; chaque jour en fait naître de nouveaux et de plus déplorables, tellement la foi, la charité, toutes les espèces de vertus, les vertus publiques aussi bien que les vertus privées, sont tombées en discrédit parmi les hommes. Ce qui règne aujourd'hui dans toutes les classes, c'est l'égoïsme, l'égoïsme le plus honteux : chacun n'est occupé que de ses avantages personnels ; on veut se pousser, s'agrandir, s'élever, s'enrichir; et pour cela l'on nuit autant qu'on peut à son voisin ; on se déprécie, on s'insulte, on se démolit les uns les autres. Et ce n'est pas tout : nous sommes livrés à bien d'autres vices encore ; c'est à désespérer de notre avenir1. »
« Et nonobstant toutes ces misères, continue Culmann, les autorités ne demeurent pas moins inactives ; et l'on vit partout dans l'impénitence et la licence, sans que personne y daigne mettre obstacle le moins du monde 2. » — « On a beau s'époumonner à prêcher, dit-il dans un autre écrit publié en 1551, personne ne veut comprendre, c'est comme si l'on parlait à des sourds. On méprise les lois divines, l'on ne fait guère plus de cas des lois humaines, et l'on n'en a pas moins la conscience tranquille. » Il ajoute que cette perversité n'avait pas d'autre cause que l'ivrognerie, l'ivrognerie devenue, dans toutes les classes, à tel point le vice à la mode, que les parents y dressaient, pour ainsi dire, eux-mêmes leurs enfants, et se faisaient un plaisir de les voir avec eux plongés dans la crapule. De là les maladies, les séductions, les viols, les séditions, les assassinats , les vols et le mécontentement général qui ne cessaient d'affliger ou de souiller la société protestante, et qui n'empêchaient pas cependant qu'on n'y vécût dans une sécurité parfaite. Et, en effet, pourquoi se tourmenterait-on de vains scrupules? «Noé,Loth, Davidet tant d'autres saints personnages n'eurent-ils pas aussi leurs faiblesses? :i »
Un des auteurs polémiques les plus vigoureux de cette époque, si féconde d'ailleurs en écrivains de ce genre, Waldner dirigea ses coups contre Osiander lui-même, et lui reprocha d'avoir, par sa doctrine, fait éprouver à la conscience des habitants de Nuremberg un irréparable dommage4. Bien que l'In-
1 Instructio consolatoria de parenlum, liberorum, etc., peccutis. Norimb. 1550. pnef. A. 2.
3 De conviviis licitis et illicilis. Norimb. 1551. praef. A. 3. Zj. C. 4.
* Osiander dit, en réponse à ce reproche de Waldner, que c'était à la bourse
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térim eût été aboli dans cette ville dès l'an 1 553, Waldner n'en continuait pas moins de remplir ses sermons des invectives les plus violentes contre les lntérimistes et les Adiaphoristes, jusqu'à ce que le Conseil, fatigué de tout ce bruit inutile, eût pris le parti de destituer le prédicateur1. Nommé, quelque temps après, pasteur à Ratisbonne à la place de Martin Schalling qu'on venait également de renvoyer, il ne tarda pas à s'y trouver impliqué dans de nouvelles disputes, qui se poursuivirent, avec plus ou moins d'acharnement, jusqu'à l'époque de sa mort. Dans une lettre qu'en 1564 il écrivit de Ratisbonne à Heshusius, il dit avoir le ferme espoir que comme la nouvelle église possédait la vraie doctrine, Dieu ne laisserait pas leur parole (la parole des pasteurs) entièrement stérile2. Mais, hélas! Cette confiance fut, il paraît, bientôt singulièrement ébranlée : il ne fallut pas une année pour qu'il se trouvât dans des dispositions toutes contraires.
des pastfurs, et nullement à la conscience des fidèles, qu'il savait avoir par sa doctrine causé dû dommage. « Mes anciens auditeurs de Nuremberg ayant entendu plusieurs de leurs prédicants vociférer, à i'exemple de ceux de Wittemberg, et débiter, également en chaire et clans leurs écrits, force accusations mensongères contre ma doctrine, ont serré les cordons de leur bourse qu'avant cela ils tenaient toujours ouverte (car c'est à eux que mes calomniateurs devaient la meilleure partie de leur casuel), et non-seulement se sont abstenus dès lors de leur faire de nouveaux dons, mais leur ont même redemandé ce qu'ils n'avaient fait que prêter, et que cependant ils leur auraient généreusement abandonné sans celte circonstance, ont effacé leurs noms de leurs testaments, et les ont ainsi laissés eux-mêmes avec la cave vide, la cuisine sans feu, la bourse légère et les habits râpés. » Osiander, Schmeekbier. o. 0. 1552. E. a.
1 Waldner rapporte lui-même, au sujet de son renvoi de Nuremberg (1558), qu'un messager du Conseil lui avait, ainsi qu'à Rœling et à Klingenbeck, parlé de cette sorte :« Le Conseil a su, par des personnes dignes de foi, que vous ne cessez, dans vos prêches, de crier et de tempêter contre l'Intérim, l'Adiaphore et les alliances impies. Vous voudrez bien vous abstenir dorénavant d'injures et de calomnies pareilles, attendu que si vous ne le faisiez pas, messieurs du Conseil ne manqueraient pas de prendre des mesures qui seraient loin de vous être agréables. » Ces menaces ne les ayant pas empêchés de faire comme à leur ordinaire, le Conseil se décida finalement à les destituer, ce qu'il fit en ces termes : a Attendu que vous refusez de mettre fin à vos déclamations contre l'Intérim et les Adiaphoristes, ainsi que vous l'avez déclaré dans une lettre à un de nos honorables collègues, bien que vous reconnaissiez dans votre écrit qu'il n'est chez nous ni lntérimistes, ni Adiaphoristes, nous avons jugé convenable d'empêcher par tous les moyens qui sont en notre pouvoir qu'on n'insulte des absents, et de vous envoyer prêcher conséquemment là où vos adversaires pourront vous entendre et vous répondre, etc.... n Cod, Germ. 1318. f. 499. 503.
NUREMBERG : CALVINISME
Après la destitution de Culmann, on lui donna pour successeur dans l'église de Saint-Sébald, Maurice Héling, que ses opinions majoristes avaient fait renvoyer d'Eisleben, et dont Méktnehthon s'était fait accompagner au synode de Nuremberg. Mais à peine Flacius lilyrikus en eut-il appris la nouvelle, que, dans une lettre à Besold et à Waldner, il en témoigna tout son déplaisir. Il reprocha au nouveau pasteur son infidélité envers la femme avec laquelle il s'était fiancé à Halle, voulant, dit-il, passer sous silence un grand nombre d'autres méfaits dont il s'était rendu coupable1. Héling, par son attachement aux opinions de Philippe, c'est-à-dire par son hétérodoxie en ce qui concernait la Cène, les bonnes œuvres et la volonté humaine, s'était depuis longtemps rendu suspect à ses nouveaux confrères ; et Mélanchthon se trompa grandement, quand il crut, ainsi qu'il le dit dans deux de ses lettres, que la destitution des Osiandristes et la nomination de Héling rétabliraient la concorde entre les pasteurs de Nuremberg2. Il n'y avait encore que peu de temps que Héling occupait son nouveau poste, et déjà ses confrères (1558) le forçaient à se disculper de plusieurs erreurs calvinistes. Il fut sommé de s'expliquer devant un synode de pasteurs, ce qu'il fit en termes si obscurs et si ambigus, que ses juges n'y purent rien comprendre et ne surent en définitive que penser de ses doctrines. Pendant ce temps ses auditeurs habituels pré~ tendaient qu'il avait dit en chaire, « que quand on a communié, l'on devait se figurer, non pas qu'on a mangé le vrai corps et bu le vrai sang de Jésus-Christ; mais bien qu'on a mangé du pain bénit, bu du vin bénit, et qu'à cette occasion l'on a reçu d'une manière invisible et toute spirituelle le vrai corps et le vrai sang de Jésus-Christ : » — paroles qui sont généraralement considérées comme sacramentaires 3. En 1560, il fut en outre attaqué par rapport à la Cène. Le professeur d'astronomie Joachim Heller, qui professait les opinions de Flacius, dit à son sujet, dans un interrogatoire devant le conseil :
a Quoique cet esprit antichrétien ne cesse de répéter qu'il ne fera
1 Cod. Germ. 4317. f. 175. — 2 Corp. Réf. nu. 605. 614. 8 Zellneri vila Helingi. p. 49. — Reformalionsalucu (<i. Mrnberg. Conseiv.) Vase. 141.
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point usage de la proposition : Les bonnes œuvres sont nécessaires à celui qui veut faire son salut, est-ce bien sérieusement qu'il nous tient ce langage? et si c'est sérieusement, combien de temps serat-il iîdèle à sa parole? Jusqu'à ce qu'il trouve une occasion favorable pour ne l'être plus. M. Maurice Héling a mieux aimé d'être renvoyé d'Eisleben que de condamner cette proposition ainsi que font un grand nombre d'autres ministres de Jésus-Christ. Pour nous rassurer à cet égard, il nous a fait espérer qu'il s'abstiendrait ici de faire usage de cette proposition. C'est fort bien ; mais combien de temps s'en abstiendra-t-il ? Bientôt il lui sera permis de prendre publiquement la défense de celui qui l'a remise en honneur, et de s'attaquer, au contraire, à ses confrères au sujet de la Justification et de la Cène *. »
Jean Schelhamer, qui était alors un des pasteurs les plus considérés de Nuremberg, se tint d'abord du côté de Héling. « Chez nous, mandait-il en 1564 à Camerarius, chez nous les » choses sont malheureusement en tel état, qu'il est fort à » craindre que la fin ne devienne pire que n'ont été les débuts. » Toute la horde des Flacianiens est à mes trousses, me poussant » et poussant aussi Héling et Lechner à condamner Pfeffinger » et Major. Ces gens ne peuvent souffrir qu'on proclame la » nécessité, des bonnes œuvres : la raison en est toute sim- » pie, c'est qu'ils n'en ont jamais fait aucune. Heller a été mis » en prison : il fréquentait les filles publiques et d'autres » femmes mal notées, dont il avait l'habitude de dire qu'el- » les précéderaient en paradis les Adiaphoristes et les Majoris- » tes. Le Conseil, si Dieu lui vient en aide, ne tardera pas non » plus de sévir contre les partisans de Flacius2. » — Schelhamer assurait, en même temps, que jamais sa conscience ne lui permettrait de condamner les doctrines de Mélanchthon touchant la synergie et la nécessité des bonnes œuvres. — Dix ans après, sa conscience n'était déjà plus si scrupu-
■ Niirnb. Reformationsakten. a. a. 0.
5 Proh dolor I nunc res noslrœ eo sunt loco, ut omnia in pejus ruere videantur. Oppugnat me totus grex Flacianorum. Mauritium Heiling, Jacobura Lech» ner et me cogère volunt, ut Pfeflingerum et Majorem damnemus, nec volunt nec possunt ferre propositionem de necessitate operum, cum nulla bona opéra unquam fecerint. — Hellerus in carcerem conjectus est. Rem habuit cum multis scortis et merctriculis, quas pracedere in regno cœlorum Adiaphoristas et Majoristas vociferatus est. Senatus Deo volente brevi in Flacianos animadtertet. Cod. Manh. 358. n. 321.
leuse : il prêchait alors lui-même, sans façon, contre Héling « le philippiste*. »
Le zèle avec lequel les pasteurs de Nuremberg soutenaient la lutte théologique, dans leurs écrits aussi bien qu'en chaire, était toutefois loin de satisfaire les Flacianiens, leurs amis. Michel Besler, le prédicateur de l'église Notre-Dame, fut même sévèrement réprimandé par le surintendant Nicolas Gallus de Ratisbonne , au nom de son parti, « parce qu'il n'attaquait point publiquement les Corruptèles. » Besler répondit qu'il avait résisté à Osiander autant qu'il lui était possible; qu'il n'avait jamais cessé, depuis son enfance, de haïr et de maudire Schwenkfeld; qu'il condamnait aussi la détestable impénitence et la sécurité plus qu'épicurienne où, dans ces temps voisins de la fin du monde, on voyait plongés la plupart des hommes, les princes aussi bien que leurs sujets2; et qu'il ne comprenait pas qu'on pût les trouver à ce point répréhensibîes et condamnables même, lui et les pasteurs qui partageaient sa manière de voir, parce qu'ils ne tonnaient pas constamment, jusqu'à s'égosiller et jusqu'à dégoûter et révolter leurs auditeurs, ainsi que l'auraient voulu ceux de Ratisbonne, contre les Intérimistes, les Adiaphoristes, les Osiandristes, les Synergistes, les Calvinistes, les Freiwillistes, les hypocrites, etc. 3.
Quand, en 1574, Schelhamer se déclara formellement contre les Philippistes, dont il avait été jusqu'alors un des adhérents les plus dévoués, le magistrat prit le parti de se défaire de Héling et le mit conséquemment à la retaite4. Héling, blessé de cette disgrâce qu'il attribuait aux changements sur-
1 Ego studiosissimus sura concordiae, sic tamen, ne parle ulla fides catliolica violetur. Salva conscientia non possum haec prodigiosa dogmata approbare, hominem in conversione nec solum, nec adjutum a Deo possc assentire Filio Dei docenli, nccprobo hoc dogma, evangelium non docere novam obedienliam, née possum damnare praeceplores meos et Fiacii portenta amplecti. L. c. n. 322. — Will. m, 506.
2 Hanc superiorum el subdilorum in hac fece raundi detcstabilem impœnitentiam et plus quam Epicuream, securitatem (damnamus). Reformationsakten. Fasc. 141.
3 Nec video, nos propterea lam duriter pulsandos et damnandos esse, tametsi non ad earn ravim, quam vos optatis, et ad nauseam et faligationem spiritus usque, qui in piis lectoribus et audiloiïbus exi.vlit, per singulas conciones nil nisi Interimistas, Adiaphorislas, Osiandrislas, Majoristas, SynergLslas, Calvinistas, Freiwillistas, Heucbleros etc. crepemus. A, a. 0.
* Wûrfel a. a. O. p. 10.
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venus dans Wittemberg et principalement au zèle du professeur Paul Crell contre les Calvinistes, écrivit à ce professeur une lettre pleine de récriminations, dans laquelle il se pose comme une victime de la haine et de la calomnie :
« Vous savez, lui dit-il, que dans l'état actuel des esprits, on ne saurait rien faire de pis à un honnête homme que de le traiter de calviniste : être calviniste, en effet , y pensez-vous? Mieux vaudrait cent fois être idolâtre, hérétique,' parjure, magicien, traître à son pays, voleur, parricide, incendiaire, que sais-je encore? Or donc quand il se trouve quelqu'un que vous désiriez faire pendre ou bannir seulement, vous le signalez au magistrat et au peuple comme tel, je veux dire comme calviniste, et son affaire est bientôt faite. J'ajouterai qu'il n'est pas d'idolâtrie, pas d'hérésie, pas d'impiété, pas de vice, quelle qu'en soit l'énormité, qu'on ne puisse racheter par le zèle — anticalviniste 4. »
Autant Héling prenait de peine pour se donner, aux yeuxdu public, l'air d'un luthérien irréprochable , autant, dans la correspondance intime, il montrait, quanta la Cène, d'attachement à la doctrine calviniste, et de mépris, d'antipathie, au contraire, pour l'orthodoxie luthérienne. II tenait les calvinistes du Nord, à la tête desquels se trouvait le Burgrave prussien Fabian de Donna2, exactement au courant de tout ce qui passait chez les fabricants de concorde luthérienne, ainsi que faisait le pasteur Laurent Diïrnhofer à Nuremberg à l'égard des réformateurs Suisses 3. Dans une lettre qu'il écrivit en novembre 1574 , Héling mandait à de Donna que les successeurs des professeurs wittembergeois qu'on avait destitués et incarcérés à cause de leurs opinions calvinistes, étaient tellement odieux aux étudiants qu'on se trouvait forcé, la nuit, pour empêcher qu'elles ne fussent dévastées, de faire protéger leurs demeures par la garde bourgeoise; que Cracov était dans les fers à Leipzig, sous le poids d'une accusation capitale, et que quant à lui, Héling, il mourait presque de douleur toutes les fois qu'il songeait à ces écoles, qui naguère fournissaient le monde entier de professeurs habiles. 11 ajoutait qu'on en était sans doute arrivé à ces temps malheureux auxquels
1 Auserlesene theol. Bibliothek. i, 705. 715.
2 Seine meist anonymen Briefe in (1er Sammlung des Cameraiius. Cotl. Muiih. 357.
5 11 y a de lui un gra ni nombre de lettres daus le Codd Polling. i n. u,
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Mélanchthon faisait allusion, quand il prédisait, en gémissant, que les Turcs ne tarderaient point de punir les princes et les savants de leur malice, et qu'il régnerait avant trente ans une barbarie comme on n'en a jamais vu sous le papisme. «Et nous ne sommes pas nous-mêmes, disait encore Héling, innocents de tout le mal qui se fait, nous qui n'avons pas su profiter d'une occasion si favorable, et qui nous sommes montrés si complaisants pour les passions des princes qu'il eût été de notre devoir de réprimer! « — « La manière d'agir des fabricants de concorde, dit-il plus loin, a donné de nouvelles espérances aux papistes; et de fait ils ont raison d'espérer, puisqu'il est dit que dans les temps qui précéderont immédiatement la fin du monde, la grande bête verra ses plaies cicatrisées et l'excellence de son règne rétabli sur la terre. C'est la partie sensuelle , la partie inférieure qui domine aujourd'hui dans l'homme : voilà pourquoi tout ne tend qu'à la dissipation, à la volupté, aux jouissances grossières; voilà pourquoi les institutions et les caractères, tout est dans un état de faiblesse dont il n'est pas d'autre exemple dans les annales du monde. Personne ne se soucie de la religion. Les magistrats, suivant l'opinion erronée qu'ils se sont formée surla religion, passent leur vie à boire, à jouer, à chasser, et ne sont, en général, occupés qu'à satisfaire aveuglément leurs inclinations perverses. Enervés ainsi par la débauche et la vie sensuelle, ils deviennent inhabiles à gouverner, et tomberont eux-mêmes finalement avec nous sous un régime de femmes, régime sous lequel l'Etat, la religion, la discipline et les mœurs, dont il ne reste déjà plus qu'une ombre, ne sauraient manquer de marcher rapidement vers une ruine totale. » — Héling signale ensuite ce qui se passait alors à la cour de l'électeur de Saxe comme un prélude de ce dégradant régime; et assure ici, ainsi qu'en plusieurs autres endroits de sa correspondance, que ce qui avait poussé l'électeur Auguste à la terrible persécution qu'il avait fait exercer contre ses sujets soupçonnés d'opinions calvinistes, ce n'était autre chose que l'influence de sa femme et de son entourage.
1 Successores isli (Crellius, Eberhardus, Avenarius, qui professores ejectos Witeberga seculi sunl) monslrosi ila excepti sunt a scholasticis, ut aedes nocturno iempore civiuni excubiis custodire necesse fuerit , veriti eiiim sunt , ne justa in-
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GEORGES D'ANHALT, MATHESIUS, SCIIENK,
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Georges Spalatin, Jean Lange et Justus Jonas n'étaient pas seulement d'anciens camarades d'études, des amis de jeunesse de Luther ; ils furent encore des auxiliaires dévoués de ce Kéformateur, les coopérateurs actifs et zélés de l'œuvre
dignatione inflammati, aedium facta expugnatione, in eos irruerent. Cracovius, qui eapitis reus agilur, Lipsise in carcere detinetur. Dolore propemodurn enecor, cogitans de alveariis istis, unde in tolum terrarum orbem intégra apum examina emissa sunt. At sunt fortassis hsec infelicia ista sœculo, de quibus Philippus nostersospe cum geinitu concionalus esl : inlra annos 20 vcl 30 tantam futuram barbariera, quanta nunquam fuit sub pontificatu , et Turcam principura et doclorum petulantiam castigaturum esse. Est quoque nobis aliqua mulorum causa împutanda, quia negligenter rem tanlam egimus et plus aequo principum severioribus dictis coercendorum affectibus indulsimus. — Tri ùm phi agunlurapud Pontificios, qui nunc animum resumendo certain sibi de nobis prosternendis victoriam pollicenlur. Nec falluntur iili quidem , oportet enim per postremam ante ullimi judicii agonem persecutionem vulnera magnae bestia? sanari et confirmarirtgnijamjam penitus collapsuri majestas. Dominatur nunc haminis pars inferior, è7rt6u;j.Y;nKûVJ ideoque voluptatibus et luxu omnia diflluentia nunc, quam prius sunt languidiora, nec quisquam religionem curât, et magistratus opinione quadam religionis imbuti aleae, compolationibus et venalionibus incumbenles, précipites, quo eaeco rapiuntur impetu proruunt, et paulatim ipsis Epicureisîno effeminalis, per muliebria imperia status politicus, religio et omnis konesla disciplina, cujusvix umbellam adhuc habemus, enervabitur et concidet. Geritur mos Thaidi, et quod fortassis nemo facile oblinere poluisset, illud Crocodilinae lacrymae Jesabelis et Megaerœ Cimbrica?, quae simul instrucla est quarumdam sui sexuspontificiarumet nostratum coliacrymationibus, suffragantibus etiarn parasitis aulicis, tandem perfectuni est. Tara crudelis erit consultrix femina facti. Facti istius utinam aliquando Thrasonem pœniteat, nec tamen pœnitentia sit nimis sera. (Sous le nom de Mégère Cimbriquc, Héling désiguait l'éleclrice Anne, qui était une princesse danoise.) Cod. Manh. 357. n. 292.
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qu'il avait entreprise. Prédicateur à la cour de l'électeur, Spalatin usa de toute l'influence que lui donnait sa haute position pour inspirer à ce prince des sentiments favorables à la Réforme. Il fut, à partir de 1525, prédicateur et surintendant à Altenbourg et prit une part active aux diètes, aux conférences et aux inspections dans l'intérêt de la doctrine nouvelle. Les dernières années de Spalatin furent également attristées par diverses contestations plus ou moins acrimonieuses, d'abord avec l'instituteur de sa paroisse, et plus tard avec un de ses collègues, avec le pasteur Brisger, que Link avait recommandé au Conseil d'Altenbourg. Luther écrivit à ce Brisger pour l'exhorter à montrer de la patience et des égards vis-à vis de son confrère, quand ce ne serait qu'en considération de son âge et des fonctions qu'il avait exercées près de trois électeurs1.
Spalatin reconnaissait, ainsi que les autres réformateurs, qu'une immense démoralisation s'était développée, et continuait à se développer chaque jour davantage dans la société protestante, ce qui l'affectait si douloureusement qu'il finit par tomber dans la mélancolie et le découragement du désespoir. Abreuvé de dégoûts et las de tout ce qu'il voyait , il songeait , dès 1528, à résigner ses fonctions, et les aurait en effet résignées sans doute, si Luther n'avait réussi à lui persuader que son projet était une tentation du Malin \ Il mandait en 1544 à Link, qui venait de lui signaler quelquesuns des signes précurseurs de la fin des temps : « Qui pourrait aujourd'hui nous annoncer une nouvelle plus heureuse que celle de l'approche du dernier jour ; qui pourrait en attendre , en désirer une meilleure? La mesure des misères publiques et particulières est partout à son comble. L'âge d'or est passé sans retour, ainsi que] les autres âges, moins parfaits, mais bons encore, qui devaient lui succéder :.nous en sommes à l'âge de fer, au pire de tous ; la fin approche, elle ne peut tarder d'arriver. Qui pourrait désirer de vivre encore, de vivre plus longtemps au milieu de cet océan de misères3? » Dans une autre lettre adressée, la même
' De Welle, v, 57/|, 580. — 5 A. a. 0. m, 372. 3 Verpoorlcnii sacra sup. œvi analecla. p. l'il.
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année, au même Link, il ajoute « qu'il ne savait pas, en vérité, ce que deviendrait le monde; qu'il était impossible qu'il continuât de subsister avec la fourberie, l'hypocrisie, la déloyauté qu'on y voyait régner de toutes parts, même parmi les personnes en apparence les plus recommandables et les plus saintes '. » Les angoisses continuelles auxquelles il était en proie, ses remords, la crainte d'être tombé en disgrâce à la cour, et toutes ces lettres écrites à Luther afin d'apprendre qui l'avait desservi près du prince , tout cela dénotait en Spalatin l'existence d'une incurable mélancolie, qui dégénérait de temps à autre en une véritable aliénation mentale et finit par le mettre au tombeau2.
Trois ans après Spalatin (1547), mourut également Jean Lange, qui de professeur de théologie était devenu prédicateur de la canoniale à Erfurt. C'est lui qui organisa l'église protestante dans cette dernière ville, dont il devint Je premier pasteur sous le nom de doyen. Les premiers résultats produits, à partir de 1521, à Erfurt par la doctrine nouvelle, ainsi les actes de violences contre l'ancienne Eglise, l'expulsion des prêtres, la confiscation de leurs biens, la dévastation et la ruine de la haute école autrefois si florissante, Lange pouvait, à la rigueur, considérer tout cela comme des maux inévitables et passagers qui ne tarderaient point à faire place aux nombreux avantages qu'on se promettait de la Réforme. 11 n'en fut plus ainsi, de ce qui, jusqu'en 1542, se passa plus tard. « Les princes, mandait-il vers ce temps à Link, les princes ou restent inactifs et indifférents, ou ne s'occupent que de leurs plaisirs et des moyens de s'enrichir. Pour ce qui est du peuple, il mène une vie d'épicurien et de sardanapale ; et presque tous déploient un faste oriental et plus qu'oriental, tandis que leurs pasteurs n'ont en partage que les privations et la misère 3. »
1 Te quaeso, quid fiet tandem cum rébus kumanis? Tam variant omnia, tam plena sunt omnia armorum , tam parum est ubique candoris , tam plena Û7voxpiCTsw; omnia, etiam in bis, quos diceres sanctissimos, tam parum respondent opéra et corda et verbis et gestibus. L. c. p. 143.
2 Luther's Briefe gesammelt v. Schulze. i, 251. — Wagner, Georg Spalatin. p. 405.
3 Principes dormitant vel volupluanlur, et intérim pecunias corradunt rationibus quibusvis. Populus miris modis «Triscoupt^et Tt >cat aap^avairoçXî^eî;
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Un autre personnage qui, par sa position et son activité, comptait aussi parmi les réformateurs du premier ordre, c'est Justus Jonas. Né en 1493 à Nordhausen, il était chanoine à Erfurt quand il accompagna Luther à la diète de Worms. Ayant, par suite de l'expulsion des prêtres, perdu sa prébende, il se rendit à Wittemberg , où il devint d'abord professeur de droit et plus tard docteur et professeur de théologie. 11 prit également part à toutes les grandes mesures qui servirent à fixer le sort et la forme du nouveau système, traduisit plusieurs des ouvrages de Luther, et assista à la conférence de Marbourg ( 1529), ainsi qu'à la diète d'Augsbourg. En 1541, il alla se fixer à Halle où l'avait appelé la bourgeoisie pour y prêcher la Réforme, et où il eut pour auxiliaire André Poach, qui par ses dispositions querelleuses s'attira de nombreux désagréments ici, et plus tard sa destitution à Erfurt1.
Le renversement de l'ancienne religion et son remplacement par la religion nouvelle s'effectua, dans Halle, assez rapidement et sans de grands obstacles. Cependant, comme le Conseil hésitait à chasser les prêtres et les moines qui étaient restés fidèles à leur ancienne croyance, Jonas lui fit à ce sujet les plus vifs reproches, et demanda même qu'on usât de rigueur à l'égard de Querhamer, président de ce Conseil, '-qui refusait d'abjurer l'infernale doctrine du pape. » — « Qu'on l'oblige, dit-il, à renier l'écrit blasphématoire qu'il a publié contre Luther; et s'il n'y veut consentir, qu'on le signale, en pleine chaire, à l'animadversion populaire. » Ce qui ne lui causait pas moins de déplaisir que la résistance de Querhamer, c'était que, dans une ville où tant de prêtres catholiques avaient vécu naguère dans une large aisance, les pasteurs protestants fussent littéralement réduits à la misère. Quelle qu'ait été l'assurance avec laquelle, dans ses sermons et ses écrits polémiques contre Wizel, Jonas défendit l'excellence de la doctrine luthérienne, il ne laissa pas de faire sur le fâcheux état des
graecantur omnes fere et pergra?cantur, et nos nihil, nisi miserias, experimur, Verpoortenii analecta. p. 116.
1 Erhard, Ueberlieferungen. i, /j3. — Dreyhaupl, Magdeburgisdier Saalkreis. B, 978.
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esprits dans la nouvelle Eglise des aveux assez dignes de remarque. 11 disait, par exemple, en 1530:
« Ceux qui se disent évangéliques, ne se proposent la plupart dans l'Évangile, qu'une liberté charnelle. — Au lieu de montrer en leur personne les précieux fruits de cet excellent Évangile, ils deviennent impies, ne craignent plus Dieu, sont indisciplinés, n'assistent plus au prêche, méprisent leurs pasteurs comme de la balayure, comme de la boue, et les fouleraient volontiers aux pieds, ainsi que l'Évangile, s'ils en avaient le pouvoir. Avec cela que bourgeois et paysans ont perdu toute espèce d'estime pour les sciences et les beaux-arts, et, quoi qu'on puisse leur dire dans l'intérêt de leurs enfants, laissent péricliter les écoles, faute de secours, aimant mieux employer leur bien à satisfaire les appétits de leur ventre que d'en consacrer une partie à l'instruction, à l'éducation de la jeunesse, à la chose du monde la plus utile. Et ce n'est pas tout encore : le peuple devient de jour en jour plus effronté, plus grossier et plus sauvage, comme si l'Évangile ne nous avait été donné que pour faciliter aux mauvaises gens les moyens de se livrer sans danger à toutes les espèces de vices et de méfaits1. »
Afin de signaler « le dénûment des écoles et des pauvres églises, » et d'expliquer comment il se faisait que presque tous les chanoines et presque tous les évêques allemands, ces derniers au nombre de cinquante-trois et plus, persévéraient dans l'erreur, il traduisit en 1541 un sermon latin de Paul Speratus, où l'on trouve entre autres :
« Les pasteurs, les prédicateurs, tous ceux qui sont attachés au service de nos églises, sont tellement méprisés et haïs partout, au village aussi bien qu'à la ville, qu'il n'est sorte d'avanie qu'on ne se croie en droit de leur faire, sans compter que, dans beaucoup d'endroits, on les laisse périr de faim et de misère, eux, leurs femmes et leurs enfants. — Quel honnête homme, quel chrétien pourrait voir, sans fondre en larmes, l'ignoble manière dont, on traite aujourd'hui les écoles et les pasteurs, même les plus zélés, les plus fidèles2? »
Jonas ayant perdu sa femme, le jour de Noël 1524, Lu-
1 V. Daniel, chap. 7 : Von d. Turken Gotteslaesterung, etc., mit Unterrichï Justi Jonae. Wittenberg. 1530. A. 4.
* Justus Jonas ( P. S. ) LazariKlage fur des Reichen Thûre, traduit en allemand par Justus Jonas. Witlemberg. 1541- T. 2,
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Hier le supplia , pour ne point donner prise à la critique, « déjà bien assez disposée à s'attaquer aux théologiens de Wittemberg, de ne point trop se hâter au moins de convoler en secondes noces, au cas qu'il eut l'intention de le faire.» Ce fut en vain : il s'était à peine passé quelques mois depuis la mort de sa première femme, et déjà le réformateur quinquagénaire l'avait remplacée par une toute jeune personne. Il paraît que les appréhensions de Luther à cet égard ne tardèrent pas non plus à se réaliser ; car nous trouvons que, le 18 juin suivant, il écrivait à son collègue : « Nous faisons ici, dans votre intérêt, une bonne guerre aux mauvaises langues , plus vigoureuse peut-être que celle que vous leur faites vous-mêmes. C'est qu'aussi la critique se montre inépuisable sur ce que vous venez de faire. Que la moitié de la ville se livre ouvertement à l'adultère, à l'usure, au vol, au brigandage, à cela l'on ne trouve plus rien à dire ; on en rit et l'on en fait autant; mais qu'un pasteur devenu veuf prenne une seconde femme, voilà bien une autre affaire ! »
En 1546, Jonas fut expulsé de la ville de Halle par ordre du duc Maurice, « à cause des injures qu'il s'était permis de diriger contre l'empereur; et comme, plus tard, le Conseil faisait difficulté de le réadmettre, il se rendit à Hildesheim, et quelque temps après à Iéna. En 1550, cependant, il se trouvait derechef à Halle, bien qu'il n'eût pu obtenir l'autorisation d'y prêcher. 11 faut croire que l'avenir ne se présentait pas à lui sous de bien riantes couleurs, quand, vers cette époque, il écrivait à Weller : « C'est à peine si les jeunes ont la patience d'attendre que la mort nous ait frappés. Nous sommes encore plein de force et de vie ! et déjà ils se partagent nos dépouilles et s'emparent de nos emplois. Que tardons-nous de quitter un monde où nous sommes devenus inutiles? » 11 fut enfin, en 1551, appelé à Cobourg, en qualité de prédicateur de la cour, et mourut en 1555, après avoir été nommé surintendant d'Eisfeldes. La doctrinede l'imputation et de la foi spéciale, dont, dans ses sermons aussi bien que dans ses écrits, il avait si souvent prôné les vertus consolantes et
* De Wette. v, 518. 57. 70.
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calmantes ', cette doctrine paraît, dans les derniers temps de sa vie, et à une époque où sans doute ses bienfaits lui eussent plus que jamais été précieux, lui avoir rendu d'assez tristes services. Il devint sujet à de fréquents accès de découragement, pendant lesquels ses remords le faisaient désespérer de la miséricorde divine. C'est en vain que ses collègues se mirent en frais d'éloquence pour calmer ses scrupules , ils y perdirent leur latin ; son domestique seul parvint, dit-on, à lui procurer tin peu de calme 2.
Nicolas d'Àmsdorf, issu d'une famille noble de la Saxe et né la même année que Luther, c'est-à-dire en 1483, obtint en 1511 une chaire de théologie à Wittemberg, et s'attacha chaudement au parti de son collègue, dès les premiers instants de son entreprise. Il accompagna Luther à Worms, entreprit, l'année suivante, la réforme de Magdebourg, et, dans la préface dont il accompagna le livre publié, sans nom d'auteur, sous le titre : Des erreurs de la Papauté, il s'efforça déjà de prouver que le Pape est l'antechrist. 11 eut d'abord, contre lui, à Worms, non-seulement le clergé tout entier, mais le peuple lui-même, qui, bien disposé pour les Anabaptistes, venait précisément de chasser le prédicateur de la nouvelle doctrine, Weidensée. Dans l'écrit qu'il publia contre les prédicateurs de Belhaven, c'est-à-dire contre « les prédicateurs attachés à la maison de malice, à la maison de prostitution (Hurhau s) connue sous le nom d'église archiépiscopale, » il avoue lui-même que « le peuple lui était contraire et le traitait ouvertement d'hypocrite*. » Cela ne l'empêcha pas, cependant, de rester dans cette ville pendant dix-huit ans
1 II dit, par exemple, dans son écrit contre Wiiel : Experiuntur viri pii et agunt nobis gratias, quod contigit cognoscere tam plenam consolationis doctrinam. Wizel répondit sur cela : Non dubium est, quin odblandiatur evangelium vestrum turn auribus, tu m animis hoiriinum, nec mirum, quandoquidem nihil eo placentius deliciosiusque est. Nulla Euterpe, nulla Siren unquam tam dulce cecinit. Non fuit tam grata auditu amatoris Leontiœ Epicuri concio. Insunt in isto veslro omni melle mellitiore evangelio merœ Adonidis rosae ac flores, merum Helenœ lac, merum nectar et ambrosia. Nihil sonat, nisi Charités, Musas, remissiones, reconcilialiones, promissiones, ovaliones, pacem pacem, exsiccatas pyriphlegetontas. Wicelii confutatio resp. J. Jonae. Lipsiae. 1533. E. 4.
* Hummel epp. hist. eccl. semicent. j, 30. — Genssler, Hofkirche ru Ehreaburg. p. 51. — Knappii narr. de J. Jona. p. 49.
• Amsdorf : auf Erfordern d. Magdeburg. Prediger, erbeut ûch eu disputiren, etc. A. 2.
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entiers, soit comme pasteur, soit comme surintendant. Il fut, en 1531, appelé à Goslar, où deux prédicants, l'un luthérien, l'autre zwinglien, se faisaient l'un à l'autre une guerre acharnée du haut de la chaire, et réussit à les faire congédier et bannir tous les deux1.
Amsdorf fut enfin, en 1542, nommé évêque de Naumbourg par l'électeur de Saxe, au détriment de Jules de Pflug, l'élu du chapitre, et sacré par Luther au moyen de l'imposition des mains. Il comprenait du reste parfaitement, lui-même, tout [cej qu'il y avait '.dans sa nouvelle position de précaire et de peu digne ; seulement il s'en consolait, en pensant que « cette charge ne lui avait été imposée que pour faire nique à Satan et aux diseurs de messes (messpfaffen)2. » Le traité de Smalcalde l'ayant plus tard fait renvoyer de Naumbourg, il retourna àMagdebourg, dans cette chancellerie de Dieu, comme il l'appelle, qui alors était devenue la métropole de la saine doctrine, de la pure doctrine luthérienne, faussée et persécutée partout ailleurs. Il commença dès lors cette longue dispute contre les Adiaphoristes, les Synergistes, les Osiandristes et les Majoristes, qui finit par lui mettre à dos Mélanchthon, Bugenhagen, Major, presque tous ses anciens amis et collègues de Wittemberg. Pour ce qui est de Schwenkfeld, des Zwingliens et des Anabaptistes, il y avait longtemps déjà qu'il était avec eux en état de guerre ouverte *.
C'est une chose bien digne de remarque assurément, une chose que Luther eût à peine crue possible, que cette guerre acharnée que se firent ces deux hommes, Amsdorf et Bugenhagen, qui, tandis qu'il vécut, furent de tous ses disciples les
* Heineccii antiquit. Goslar. vi, -456, 461.
3 Confortant me (litterae tuœ) in hoc misero meo statu , quani tantum in Satanae etsuorum sacrificulorum odium suscepi. Verpoortenii sacra sup. œvi ana- Jecta. p. 118.
3 Un des prophètes anabaptistes, le pelletier Melchior Hofraann, avait publié un écrit : « Dass Nikolaus Amsdorf ein lugenhafter fiilscher Nasengeist sei, oeffcntlich bewiesen, » [Preuves incontestables comme quoi Nicolas Amsdorf est un faux et rusé matois), spécialement dirigé contre lui. Amsdorf fut également enveloppé dans une dispute contre Rorarius , l'éditeur des œuvres de Luther publiées à Wittemberg. Ce Rorarius s'était permis de supprimer, dans un des écrits du chef de la Réforme, un morceau composé de plusieurs paragraphes qui était dirigé contre ceux de Strasbourg, ce qu'Amsdorf regarda comme un attentat contre Luther et la doctrine luthérienne. Salig, H, d. A, C. in, 381.
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plus attachés à ses opinions, et de tous ses amis les plus dévoués à sa personne. Tandis qu'Amsdorf (1551 ) se plaignait que Bugenhagen l'eût accusé, lui Amsdorf, ainsi que ses partisans, en chaire et dans ses écrits, d'être des suppôts de l'enfer, des ennemis de la paix, et d'avoir fait éprouver un grand préjudice à l'Eglise 4 , Bugenhagen écrivait de son côté au roi de Danemark « qu'Amsdorf, séduit par Flacius, venait, dans un écrit récemment publié, de se ruer grossièrement et inopinément sur le pays de Saxe avec son cortège ordinaire d'injures et de violences, et de faire tout ce qui lui était possible pour décrier les théologiens de Wittemberg aux yeux de l'univers2. » Indépendamment de cette dispute il en eut bientôt une autre avec Ménius et Major, dont il avait qualifié 3 l'opinion touchant la nécessité des œuvres, g la plus dangereuse et la plus empoisonnée de toutes les hérésies qui aient jamais été soutenues sur la terre 4. » A ïéna, où il avait été nommé surintendant et professeur à l'Université, Amsdorf ne fut pas non plus longtemps sans avoir une série de luttes théologiques à soutenir. Et ce n'est pas seulement à la dispute des Osiandristes qu'il prit part 5; il eut encore affaire aux Synergistes, à Strigel de Iéna, à Méïanchthon, « ainsi qu'à la très-sacrilége et très-savantissime bande de Leipzig » ( Pfeffinger et consorts), soutenant cette opinion de Luther : « Que Dieu agit avec l'homme comme avec une pierre ou un morceau de bois, •> et déclamant contre le * nouveau papisme qu'on essayait d'établir au moyen de la doctrine sur la coopération de la volonté de l'homme à
1 Amsdorf, dass Pommer und Major mit ihren Adiaphoristen Aergerniss, etc., angericht, daher sie, und nicht wir zu Magdeburg , vom Teufel erweckt sind , vie sie uns schmaehen und laestern. o. D. 1551. B. 4.
2 Schuhmacher's Briefe an d. Koenige von Danemark, i, 125.
3 Dans la préface de l'édition des écrits de Luther publiée à Iéna.
4 Ménius rapporte qu'Amsdorf s'avisa de dire un jour en public qu'à la place du prince il ferait couper la tête à Ménius. Ménius Bericht d. bittern Wahrheit. Wiltenb. 1558. O. 4.
5 Osiander, en répondant à la réfutation d' Amsdorf, se contenta de citer le proverbe allemand : L'âge ne garantit pas de la sottise, et d'observer qu'il était fort étonné qu'Amsdorf se fût si complètement noyé dans celte doctrine de Mê" lanchthon : « Que Dieu nous tient pour justifiés, parce que Jésus-Christ est mort pour nos péchés, o lui qui, dernièrement encore, condamnait cent et quelques articles dans les écrits de ce même Mélanchlhon. Osiander Smeckbicr. H. 3.
JUGEMENTS CONTRADICTOIRES
l'œuvre de la conversion et de la justification. » Voilà, du reste, comme Justus Jonas s'exprimait sur les services rendus par Amsdorf dans tous ces acrimonieux débats : « Toutes les dissensions et toutes les erreurs qui travaillent aujourd'hui cette malheureuse église (celle de la Saxe), viennent principalement de ce que l'Autorité, séduite par ce grossier et entêté Nicolas Amsdorf, protège Illyrikus et sa troupe, et tolère toutes les calomnies qu'il leur plaît de répandre *. »
Il est bien peu d'hommes sur le compte desquels on ait porté des jugements plus divers et plus contradictoires que ne sont ceux qui nous ont été transmis sur Amsdorf par ses contemporains et même par ses amis les plus intimes. Luther, qui l'avait en grande estime, le considérait comme une image fidèle et en quelque sorte comme l'empreinte vivante de son intelligence et de sa personne. « Ma pensée repose dans Amsdorf, » disait ce chef de la Réforme; puis il ajoutait qu'Amsdorf était né théologien, au lieu que Cruciger et Jonas ne l'étaient devenus que par l'effet de Fart. A l'époque où il était question du choix d'un évêque pour Naumbourg, il disait encore « qu'Amsdorf avait assez d'intelligence et de talents, pour qu'on pût au besoin en faire même un souverain Pontife. » L'électeur Jean-Frédéric, aussi, avait plus de confiance en Amsdorf que dans tous les autres théologiens de Wittemberg ; et Jérôme Weller avait l'habitude de dire « que personne ne s'était plus qu'Amsdorf imprégné, pour ainsi dire, de l'esprit de Luther 2. » Le landgrave de Hesse, au contraire, nous le dépeint comme un homme fantasque et bizarre, et Mélanchthon, dans une lettre à Bucer, dit : « Que pour se faire une idée juste du caractère d'Amsdorf , il suffisait de lire l'écrit qu'il publia contre Érasme, et dans lequel cet esprit ténébreux exhale sa bile sous toutes les formes. » Pendant la conférence de Worms, en 1557, «Philippe ne s'exprima
1 Lettre à Albrecht, duc de Prusse (1558). Voy, Voigt, Briefwechsel desHerzog Albrecht. p. 363.
* Chemnitii pastor quidam in Scboenbrunn inler caetera fecit menticncm Nicolai Amsdorfii, de que- Lutherus dixisset : Spiritus meus requiescit in Amsdorfio, et Wellerus : Nemo tantum hausil de spiritu Lulheri ac Amsdorfius. — Extrait de la censure publiée par les théologiens d'Anhalt contre le livre de la Concorde de l'an 1577. Voy. Hospinian : Concordia discors. p. 120. — Philipp., Gcsch, d. Stifts Naumburg. p. 263.
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pas en termes plus flatteurs sur le compte « de ce vieux et excellent Amsdorf *, » tandis que Jonas nous donnait de lui le portrait suivant :
« Illyric, non plus que la vilaine tête de ce grossier âne Nicolas Amsdorf, ne s'occupe, dans ses écrits, que d'une chose, de la manière dont il pourra captiver le vulgaire ignorant, c'est-à-dire le grand nombre, dans lequel se trouvent d'ailleurs aussi compris plusieurs pasteurs et d'autres individus, de ceux-là mêmes qui ont des prétentions à la science. — Que le nom à! âne grossier, d'ennemi mortel de la science et des arts que je donne à Amsdorf, ne vous scandalise pas; car comment un vrai chrétien pourrait-il ne pas être révolté à la vue de cet amas de badauderies, à l'aide desquelles cet ignorant et grossier âne tend à déconsidérer l'étude des langues, des belles-lettres et des sciences 2 ? »
Le reproche que Jonas faisait à Amsdorf de déprécier la culture intellectuelle et de voir de mauvais œil les théologiens instruits, était du reste fondé : car Amsdorf était du nombre de ceux qui croyaient que dans les écrits de Luther se trouve renfermé tout ce qu'il est possible à l'esprit humain de connaître de réel et de vraiment utile en fait de vérité théologique * ; et c'est à la manie de tout scruter, de tout approfondir qu'il attribuait, lui aussi, les disputes qui , après son départ de Magdebourg, éclatèrent entre les pasteurs et le Conseil de la ville. Dans un écrit adressé par lui au Conseil et à la bourgeoisie de Magdebourg, il approuva fort4 la conduite qu'avait tenue le magistrat en faisant chasser et conduire par des sergents jusqu'aux portes de la ville, Héshusius et plusieurs autres pasteurs attachés à ce personnage. Les pasteurs
1 Corp. Réf. îx, 274. — ix, 918.
5 Lettre au duc Albrecht. 1558. Voigt. p. 355 et suiv..— Au dire de Salig , (Hist. d. A. G. m, 407) t Amsdorf était un misérable hère fort entiché de sa noblesse. •
a « Les savants, presque toujours uniquement occupés du besoin défaire parler d'eus, troublent l'Église plus qu'ils ne la servent, et sont en générai, pour le salut, plus nuisibles qu'utiles; car il n'y a rien de plus rare que de trouver un savant qui soit véritablement et franchement chrétien. » — a Aussi, partout où aux églises étaient attachés des savants, on a toujours vu naître des erreurs, la contention, le désaccord et la haine. Tandis qu'il n'y avait à Magdebourg que des pasteurs exclusivement attachés aux principes qu'on trouve dans les écrits de Luther, l'union et la paix régnaient dans toutes les églises de cette ville, Amsdorf: wie chrisll. u. treul. Héshusius gehandelt. Magdeburg. 1555. E.
* Amsdorf, Vermahnung an d. Rath u. d. gemeine Biirgerschaft zu Magdeburg. Magd. 1563.
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expulsés, pour se venger d'Amsdorf, l'accusèrent, de leur côté, de n'avoir approuvé le Conseil que parce qu'il avait été payé pour le faire; ce dont Amsdorf crut pouvoir se disculper en disant « qu'il n'était point assez heureux pour que personne s'avisât de lui rien donner1. »
Amsdorf termina sa carrière à l'âge de 82 ans, au milieu de ces luttes continuelles dont il finit lui-même par sentir l'inutilité et même le danger, et à propos desquelles il ne craignit pas, en 1558, de faire cet aveu : « Qu'il était, parmi eux, un grand nombre d'individus qui vivaient dans un tel état d'anarchie morale et intellectuelle, qu'ils ne savaient littéralement plus que penser et que faire 2. » Et cependant il continuait à lutter, soit qu'il y fût porté par ses dispositions naturelles,soit qu'il ne crût pas pouvoir faire différemment; car il considérait l'état moral du peuple, à tous les degrés de l'échelle sociale, comme étant à ce point désespéré, qu'il n'était même pas possible de songer à y porter remède par la prédication et par les autres influences moralisantes, surtout si l'on faisait attention au peu d'estime et de considération que les Luthériens avaient en général pour les pasteurs et les fonctions sacerdotales. Dans un écrit, publié en 1551, il trouve que les vices qui dominaientalors dans la société luthérienne, c'étaient principalement l'ivrognerie , la débauche , l'avarice et l'usure; puis il ajoute :
« Mais ce qui est peut-être pire que le mal qu'ils commettent, c'est qu'ils ne veulent point en être repris, c'est qu'ils ne veulent même pas souffrir que leurs vices soient condamnés dans la chaire évangélique. Bourgeois, paysans et grands seigneurs prétendent également tous à vivre libres, sans blâme ni entraves aucunes, à vivre comme ils l'entendent, à faire ce qu'ils veulent et tout ce qui plaît à leur cœur charnel.— D'après ce que nous enseigne l'Évangile, ce n'est que dans les derniers temps du monde et peu avant le jugement dernier, que doit régner à ce point le mépris de Dieu et de ses commandements. Or donc, puisqu'il n'est pas de prédication, pas de réprimande qui puisse changer cet état de choses, et puisque la malice et tous les genres de péchés jouissent aux yeux du monde de tous les privilèges de la vertu , abandonnons ces pécheurs à l'entraînement de leurs passions coupables, et
1 Salig. m, 947.
» Amsdorf, offcntl Bekenntniss d. reinen Lehre. fena. 1558. A. 3.
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attendons que le jugement dernier, dont tout annonce l'approche, vienne leur faire rendre compte de tout le mal qu'ils ont fait1. »
Trois ans après , il ajoute que tous les vices signalés dans son précédent ouvrage, que l'avarice, l'usure et la débauche avaient entièrement pris le dessus et se trouvaient déjà portés à leur plus haut degré, de sorte que les personnes mômes qui se vantaient d'être évangéliques, y étaient comme noyées, et que les plus incroyables turpitudes n'étaient pas moins estimées aux yeux du monde que les actions les plus recommandables 2. En 1558, il se plaint que tout aille de mal en pis et semble annoncer la ruine prochaine de l'Évangile*. Quatre ans après, il menace du même sort l'Allemagne tout entière :
« A tous les autres péchés, tels 'que la goinfrerie, l'ivrognerie, l'avarice , l'usure , etc. , dans lesquels l'Allemagne est comme noyée, il faut ajouter que les nôtres ne font réellement aucun cas de l'Évangile, qu'ils le méprisent autant que qui que ce soit au monde, qu'ils l'insultent, le déshonorent, le persécutent et le condamnent même. — C'est pourquoi Dieu ne nous tolérera pas davantage, ne souffrira pas davantage nos blasphèmes et notre ingratitude. — Et comme les nôtres, tout en possédant l'Évangile, ne craignent pas de lui témoigner le dernier mépris, ainsi qu'à ses ministres, et semblent se rire de Dieu, de sa colère et de sa vengeance, je dis qu'il n'est pas possible, non, certes, il ne l'est point, que cette vengeance se fasse bien longtemps attendre; car par notre insupportable tyrannie, par nos blasphèmes et nos mépris, non-seulement nous excitons Dieu à s'armer de ses foudres et à dévaster l'Allemagne, comme il fit autrefois de Jérusalem et de la Judée , nous l'y forçons même pour ainsi dire 4. »
Georges4,duc d'Anhalt, qui, quoiqu'il peine âgé de vingt-trois ans, était depuis plusieurs années prévôt du chapitre de Magdebourg, Georges d'Anhalt s'étant, en 1530, attaché au parti de la nouvelle Réforme, ce fait eut un grand retentissement dans l'Allemagne entière et fut, par Wittemberg même, con-
1 Amsdorf, Erinnerung an d. Deutschen. Jena. 1551. A. 3.
* Niklas von Amsdorf: fiïnf fùrnehme u. gewisse Zeichen , so kurz vor dent jungsten Tag geschehen sollen. Iena. 155Zj. D. D. 3.
8 Amsdorf. offenll. Bekenntniss d. reinen Lehre. A. 3.
* Niklas von Amsdorf, Predigt, dass Deulschland wie Israël, Judea- u. Jérusalem wird zerstoert wcrden. Iena. 1562, A, 2. A. 3.
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sidéré, non sans raison, comme un événement de ia plus haute importance. La lecture des écrits de Luther et le talent avec lequel le Réformateur soutenait sa doctrine de la justification, Pavaient entièrement subjugué, si bien que ce dogme devint et demeura dès lors comme le fond de toutes ses opinions religieuses. Les écrits de ce prince montrent d'ailleurs combien l'on s'attachait alors à populariser ce dogme important. « La doctrine catholique, disait il, prive Notre-Seigneur » de la gloire qui lui est due, et pousse l'homme au déses- » poir. Car veut-on que notre salut, au lieu de n'être qu'un » effet de la grâce divine, dépende encore de certaines vertus, » de la Charité, de l'Espérance, et d'autres œuvres analogues, » comme d'autant de conditions sine quâ non : comme la réa- » lisation de ces conditions est évidemment incompatible » avec la nature corrompue de l'homme, et que tout ce que » nous faisons est nécessairement imparfait, vicieux, entaché » de péchés comme nous, il en résulte que notre salut devient » incertain, que [nous sommes poussés au désespoir, et par » cela même conduits à la damnation éternelle. » Tel est le fond sur lequel repose tout l'enseignement évangélique de Georges d'Anhalt. Pour ce qui est du rituel, parce que ce prince ne poussait point l'exclusion à l'excès , et penchait au contraire pour la conservation d'un assez grand nombre d'usages catholiques, il s'attira par là de fréquents reproches et devint finalement suspect à son propre parti. On lui reprocha de vouloir « une œuvre de rapiècetage au lieu d'une religion originale et une; » et comme c'était précisément à l'époque de l'Intérim qu'il manifestait le plus hautement ses sympathies pour les rites de l'ancienne Eglise , Amsdorf , lllyrikus et leurs fougueux partisans * l'accusèrent sans détour de trahir l'Evangile au profit du papisme. Cela ne l'empêcha pas cependant, en 1544, d'être élu évêque de Mersebourg par le chapitre de cette ville, qui était favorable à la doctrine nou-
1 Georges d'Anhalt ayant, à la diète de Leipzig, observé, qu'à son avis, une chose purement extérieure et aussi indifférente en elle-même que Test l'usage du surplis dans les cérémonies du culte, ne pouvait rien ôter au mérite intrinsèque de la saine doctrine, un de ses adversaires lui répondit : « Qu'il consentirait plutôt à commettre un homicide qu'à s'affubler de cet odieux costume. » Ex actis synod. et aliis ûdeliter collecta dispositio eorum, quxj Theol. Acad. Witeberg. concesserint, etc. Witeberg. 1559. L. 3.
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velle , et d'être sacré par Luther, qui alla lui-même lui faire l'imposition des mains1. Il ne conserva cette position que jusqu'en 1550, époque à laquelle il fut obligé de se retirer devant l'évêque catholique Helding. Il mourut trois ans après dans la principauté d'Anhalt, qu'il avait puissamment contribué à gagner à la Réforme protestante. Il ne s'était point marié, sans doute parce que sa mauvaise santé ne lui permettait guère de le faire. A en juger par ses écrits, Georges d'Anhalt était réellement persuadé que la nouvelle Réforme avait, sous plusieurs rapports, exercé sur la société une influence bienfaisante, d'abord par l'accroissement d'autorité qu'elle avait fait obtenir au pouvoir temporel, puis par la propagation de la bible et du chant d'église allemand , et enfin par l'amélioration delà prédication et des écoles. Pour ce qui est de l'action exercée par la doctrine luthérienne sur l'état moral du peuple, voilà comme il s'en explique dans les sermons qu'il fit dans l'intervalle de 1549 à 1552 :
« Que de gens ne voyons -nous pas aujourd'hui parmi nous, qui au lieu de se servir de la parole divine et des Saintes-Écritures pour s'amender et se sanctifier, ne s'en servent que pour couvrir la honte de leurs erreurs, de leur frivolité, de leur insubordination et de leur liberté charnelle, pour s'approprier les biens de l'Église et pour étendre, autant qu'ils peuvent, leur propre autorité. C'est ce que nous reprochent durement les ennemis de la sainte Parole, et non sans raison, je dois le dire. — Il nous faut bien reconnaître , quelqu'humiliant que ce soit , que cette précieuse doctrine dont nous a gratifiés la bonté divine , est loin d'avoir engendré, soit dans nos cœurs, soit dans nos actions, soit même dans nos paroles, les fruits qu'elle devrait produire, et que, malgré sa bienfaisante influence, nous ne sommes pas moins remplis d'iniquités et des plus honteuses souillures. Nous ne pouvons non plus nier, en présence des faits nombreux qui l'attestent, que chez un grand nombre des nôtres, non-seulement cette salutaire doctrine ne produit que peu ou point de bons résultats, mais qu'elle leur sert même à couvrir leurs turpitudes, qu'elle se trouve mélangée de beaucoup de sectes et d'erreurs, que plusieurs n'y ont vu et n'y voient encore aujourd'hui qu'un moyen de se procurer une liberté charnelle et de s'enrichir au détriment de
1 Amsdorf disait, à ce sujet, que c'était une excellente ruse imaginée par les princes protestants pour mystifier le clergé catholique. Verpoortenii sacr. sup. «vi analecla. p. 163.
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l'Eglise , de telle sorte que l'insubordination, l'improbité, la rébellion, la guerre, et en général toutes les passions mauvaises sont partout à l'ordre du jour, comme il doit arriver à la fin des temps, où, comme l'a prédit le Seigneur, l'Évangile ne sera prêché par toute la terre, qu'afin de servir de témoignage contre elle. — Ce malheureux état des choses a été provoqué, en grande partie, par des pasteurs ignorants, imprudents et fanatiques, qui ne savent pas bien eux-mêmes ce sque c'est que le péché, la justice divine, la grâce, la foi, les bonnes œuvres, et qui prêchent grossièrement une liberté grossière, et, cette foi historique que n'accompagnent ni la contrition, ni la pénitence, ni l'amendement, etc. K »
11 ne pouvait toutefois méconnaître que cette situation déplorable ne fût en grande partie aussi le résultat de sa doctrine favorite, je veux dire de celle de la justification par la foi seule, bien qu'il fît tout son possible pour se persuader et pour persuader aux autres que ce n'était point à la doctrine elle-même que le mal était légitimement imputable, mais à la manière vicieuse dont elle était comprise et interprétée par les pasteurs aussi bien que par le commun des fidèles, et bien qu'à l'exemple de Luther il se rassurât par la pensée que les choses ne s'étaient point passées^différemment, quand cette doctrine fut prôchée pour la première fois par Jésus-Christ luimôme et ses apôtres.
« Toutes les fois que dans ce monde, et cela s'est vu du temps des Prophètes et des Apôtres aussi bien que de nos jours, on a prêché des doctrines tendant à nous faire perdre, en ce qui concerne la rémission des péchés et le salut, la confiance en la valeur de nos propres œuvres, et à nous la faire mettre uniquement et tout entière dans la grâce divine au moyen de la foi, il s'est trouvé des hommes en assez grand nombre, et même parmi les meilleurs, qui ont conclu de ces doctrines qu'ils se trouvaient par elles dispensés de toutes espèces d'actions méritoires , qui se sont forgé une foi factice et rationnelle, et qui, parce qu'ils savaient bavarder sur les mérites de Jésus-Christ et la foi, s'imaginaient n'avoir aucune crainte à concevoir sur leur salut, quoiqu'ils continuassent à se livrer au vice et à toutes les abominations de leurs penchants criminels, etc. »
» Nos adversaires nous objectent maintenant nos mauvaises mœurs, notre conduite licencieuse et déréglée, et en concluent
1 Georges, Fiirsten zu Anhalt, Preàij;ten u, andere Schriften. Wittenberg.
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audacieusement que notre doctrine qui , de leur propre aveu , se fonde sur les Saintes-Écritures, est fausse, mensongère et corruptible , parce que , comme ils disent , elle ne produit pas de bons fruits , qu'elle n'amende personne , et que ceux qui l'ont adoptée, loin de devenir meilleurs, se montrent chaque jour plus corrompus et plus pervers. — Ils crient fort contre la licence, tous ces hommes qui, aveugles et indulgents pour leurs propres turpitudes, ont la vue si perçante quand il s'agit de signaler la moindre tache dans la conduite des autres : ils prétendent que nous ne jeûnons, ne prions ni ne pratiquons, en général, aucune des vertus chrétiennes; qu'au lieu de ces vertus, on ne voit parmi nous que déloyauté, colère, haine, libertinage, désobéissance, révolte, guerre, assassinats, violences, divisions, esprit de secte, en un mot, toutes les espèces de méfaits et d'abominations; et que par là, se trouvent parfaitement expliquées les calamités publiques dont le Ciel
nous afflige. »
» Ne voilà-t-il pas un incroyable reproche adressé à notre saint Evangile, d'oser dire qu'il est cause de tous les péchés, des misères et des turpitudes de toutes sortes qui aujourd'hui souillent le monde, tandis que nous ne cessons, dans nos églises, de prêcher, comme il convient à des pasteurs fidèles , sur la pénitence , la rémission , la grâce et la vie nouvelle ! Il ne faut pas du reste nous en étonner, puisque l'Évangile et Jésus -Christ lui-même onl de tout temps été l'objet d'accusations pareilles, et que de tout temps on l'a traité de séducteur, de corrupteur, de brandon de discorde*. »
Parmi les disciples les plus fidèles et les plus dévoués à Luther, il nous faut aussi compter Jean Mathésius. Saxon d'origine, il quitta vers 1528 la Bavière, afin d'aller étudier la théologie à Wittemberg, où il devint un des commensaux du chef de la Réforme, ce dont il voulut plus tard consacrer le souvenir en publiant une suite de « Sermons sur la vie de Luther. » Il fut, en 1532, nommé recteur, et en 1545 pasteur à Joachimthal , où il demeura jusqu'à sa mort en 1564. Si dans sa position isolée au milieu d'une population de mineurs dans les montagnes de la Bohème, il ne se ressentit que fort peu des grandes agitations qui bouleversèrent l'Allemagne protestante, il ne laissa pas cependant de faire , sur l'influence de la doctrine nouvelle, des observations iden-
'■ A. a. O.f. ilO. 285.
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tiques à celles qui, partout ailleurs, furent faites en même temps par la plupart de ses collègues. Mathésius s'était imposé la tâche de diriger avant tout ses attaques contre le papisme, et de mettre au grand jour ce qu'il appelait la nature mensongère et pernicieuse de ses doctrines; malheureusement il eut bientôt l'occasion de s'apercevoir que, « malgré la supériorité de la religion nouvelle, le monde ne cessait de marcher à pas de géant dans les voies du vice, et que la nouvelle génération surtout, cette génération qui cependant n'avait point vécu sous l'idolâtrie papale , et n'avait jamais éprouvé l'aveuglement et les tortures morales où sont plongés ceux qu'elle tient sous son empire, » commençait déjà de mépriser l'Evangile en voulant se soustraire à toute espèce de contrainte et de discipline. Ces observations, en effet assez peu rassurantes, lui inspiraient souvent les plus tristes pressentiments sur l'avenir de la société protestante, et lui faisaient rendre grâces à Dieu de n'avoir plus lui-même que peu de temps à vivre '.
« Nous n'avons que trop prouvé, dit-il dans son Catéchisme et dans son Sermon sur le déluge, comment nous sommes disposés pour la parole évangélique, comment nous l'accueillons et mettons en pratique ses exhortations pieuses! On dirait que nous avons à cœur de prouver la vérité de ce dicton : Là ou la parole divine est prêchée avec le plus de zèle et de pureté, c'est là même que se remarquent au plus haut degré le mépris et l'indifférence. Les artisans ne permettent plus à leurs ouvriers d'assister au prêche et aux autres cérémonies religieuses comme ils faisaient autrefois, alors qu'on eût cru commettre un péché mortel si l'on avait empêché quelqu'un de ses gens de s'acquitter de ses devoirs envers Dieu. Il est même aujourd'hui des maîtresses de maison en assez grand nombre, qui se croiraient ruinées si leurs servantes employaient de loin en loin quelques rares instants à fréquenter les églises. Les ouvriers mineurs, autrefois, ne manquaient jamais d'assister à la messe avant de se mettre à l'ouvrage ; aujourd'hui, c'est tout au plus s'ils vont au temple une fois tous les dimanches ! — Il n'y a plus, à proprement parler, de gouvernement dans la famille: le bon ordre, la discipline et l'honneur, tout est en décadence. Chacun veut, dans sa sphère, exercer sa petite tyrannie, et foule conséquemment aux pieds les plus saints de-
J Bailli. Mathésius Leben d. (aellern) Mathesiin. p. 70. 313.
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voirs; c'est à qui trompera, exploitera le mieux son voisin. — L'avarice et la cupidité ont d'ailleurs tellement pris le dessus partout, qu'il esta craindre que l'Évangile ne soit vaincu par la famine, et que les pasteurs ne soient finalement traités comme le furent Loth à Sodome, et Noé avant le déluge; car les seules passions que montre aujourd'hui le monde à tous les degrés de l'échelle sociale, ce sont l'avarice, l'usure et l'esprit d'insubordination, de sorte qu'on ne peut douter que nous ne soyons arrivés à ces mauvais jours, qui, suivant les prédictions de Lyra et-de plusieurs autres prophètes, doivent succéder à la chute de l'antechrist, et où le monde livré à la libre satisfaction de ses désirs, dira : « Il n'est plus de Dieu1. »
Comme Mathésïus était quant à la question des bonnes œuvres de l'opinion desMajoristes, il attribuait la corruption du peuple protestant à la doctrine contraire, à la doctrine des Luthériens rigoureux qui prêchaient la foi sans les œuvres.
« Il est beaucoup de faux frères qui, pour flatter les mauvaises passions du peuple? attribuent la justification à la foi seule, ne veulent pas qu'on lui parle des bonnes œuvres ou de l'obéissance, et ne craignent point de lui adresser ces exhortations imprudentes : « Croyez et faites du reste tout ce qui bon vous semble, le bien ou le mal, peu importe, vous n'en serez pas moins sauvés. » — On devrait bien faire attention à cette doctrine (de la nécessité des œuvres), dans ces derniers temps du monde où la charité est éteinte dans la plupart des cœurs, et où des docteurs malhabiles, afin de plaire au vulgaire imbécile , s'attachent à déprécier la vertu et les bonnes disciplines, et se déchaînent contre les pasteurs qui se permettent encore de dire que la foi véritable s'accompagne nécessairement d'actions louables, etc2. »
Luther, dit encore Mathésius, Luther a lui-même fortement recommandé les bonnes œuvres et la vie pénitente, « dès qu'il s'est aperçu que ceux qui avaient reçu l'Évangile devenaient pires que les autres*. » — « L'expérience nous apprend, dit-il ailleurs à propos de quelques autres misères produites par le protestantisme, qu'il n'est rien de plus rare aujourd'hui que de trouver deux voisins qui vivent en bonne intelligence; que les hommes attachés à la même administration, à la même église,
' Malhesius Kalechismus. Leipzig. 1586. p. 73. — Voy. aussi : Hist. v. d. Siindfluth, du même. Leipzig. 1615. 34. 36. 40. 120.
8 A. a. O. f. 132. — Histoiia hrisli. Leipzig. 1622. i, 100. » Mathésius: Leben Luther1*. nberg. 1588. f. 10$.
126 MATHÉSIUS.
à la même école, s'accordent entre eux, à peu près, comme chien et chat; et je ne veux point parler de la manière dont se conduisent les peuples et les souverains à l'égard les uns des autres. J'en conclus qu'il n'est presque plus de vrais chrétiens, que la charité s'est refroidie dans la plupart des cœurs, et que les hommes, au lieu d'aimer la concorde et la paix, n'ont plus de goût que pour les querelles et la désunion qui en est la suite. » — « On ne voit plus partout, ajoute-t-il encore, que dissensions et disputes : les savants et ceux qui ne le sont pas, tous semblent être travaillés du besoin de se quereller et de se mordre. Un grand nombre de pasteurs ne craignent point d'agiter en chaire les questions les" plus brûlantes, et ne réussissent ainsi qu'à jeter le doute et l'erreur dans l'âme de leurs auditeurs. » — « Avec cela que le démon ne cesse de faire naître de mauvais livres, et qu'on n'entend parler partout que de scandales , de mauvais exemples et de querelles se succédant sans fin ni trêve , si bien que nous en sommes à craindre que le démon n'achève de ruiner de fond en comble nos églises, nos écoles, et tout ce qui reste encore chez nous d'ordre, d'éducation et de discipline *. »
Mathésius avoue que la vue des dissensions religieuses et de la corruption morale dont était affligée la nouvelle église, lui faisait souvent verser des larmes amères. Vers la fin de sa vie il fut tourmenté par un grand trouble intérieur, sans qu'on sache précisément si ses tourments furent la suite du triste état où se trouvait l'église nouvelle, s'ils furent produits en lui par l'expérience qu'il venait de faire personnellement de l'insuffisance de la justification luthérienne, ou bien s'ils furent à la fois le résultat de l'une et l'autre cause. Quand il dit que Satan avait « tenté de le faire désespérer de la miséricorde divine et des vertus ineffables du précieux sang de Jésus-Christ, il faitévidemmentallusion aux scrupules dont-il avait été travaillé relativement au principe fondamental de la doctrine protestante. Il lui arriva, l'année qui précéda sa mort, de vivre pendant plusieurs semaines « dans des tran-
' Hist. Christ), i. f. 81 ; n. f. 108, — Leben Luther's f. 111. — Ilist. v. d. Suiiriflulh. f, 20d.
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ses mortelles, tour à tour en proie à des accès de rage, à la terreur et au désespoir, à tel point qu'il fut obligé de suspendre ses travaux et de se tenir renfermé chez lui, que sa santé en reçut une grave atteinte, et que ses yeux affaiblis ne purent plus soutenir la lumière *. »
Jacques Schenk, dont il a déjà été parlé plus haut, mérite aussi, en sa qualité de contemporain, de collègue et de voisin de Mathésius, que nous nous arrêtions encore quelques instants sur ce qui le concerne. Réformateur de Freiberg et prédicateur à la cour du duc Henri , il fut pendant plusieurs années un des plus fermes soutiens du protestantisme dans la Saxe. Il était généralement fort goûté, passait pour un des plus fidèles interprètes de la saine doctrine évangélique, pour un des pasteurs les plus habiles à consoler et à rassurer les consciences, et n'en fut pas moins également en butte à l'animadversion passionnée du chef de la Réforme. Luther lui reprochait, ainsi qu'à Agricola, de propager les erreurs de l'antinomisme , de prêcher la doctrine « Croyez, et faites du reste ce que vous voudrez, vous n'en serez pas moins sauvés; » de n'avoir jamais à la bouche que des paroles doucereuses, emmiellées, consolantes et rassurantes, et d'avoir contribué de la sorte à la démoralisation et à l'abrutissement du peuple évangélique. 11 l'accusait encore d'être cousu d'orgueil et de mensonge; de ne reculer devant rien, sauf à se tirer d'affaire par des dénégations impudentes, et de faire tout ce qu'il pouvait pour fomenter la discorde, étant assuré de l'appui de l'électeur et de la faveur de la populace2. Il est à remarquer, cependant, que les écrits de Schenk n'offrent pas la moindre trace de cet antinomisme grossier que lui reprochait Luther; et que cet auteur s'explique, au contraire, sur les rapports de la loi morale avec la conscience, avec bien plus de prudence que n'a fait Luther lui-même dans ses ouvrages3. Sur quoi reposaient donc en réalité les récriminations de Luther? Schenk ne se plaignait du reste pas moins que ses collègues, de la situation fâcheuse de l'église protestante. Il dit, par exemple,
1 Leben d. Mathesius. p. 164 et s.
"• Utbrirht, Reform. in Freiberg. p. 53. et s. — Tischreden, édition de Foersteraann. in, 374.
8 Voyez J. G.Richlcr, De Jac. Schcnkionon Aiitinoma. Lins. 1782. p. 27, 55,
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quelque part , qu'un grand nombre de pasteurs expliquaient les Saintes-Ecritures avec une si grande négligence, qu'il était impossible que leurs auditeurs y prissent une idée juste des commandements de Dieu, et s'y formassent une opinion raisonnable sur le degré de gravité de leurs péchés. — Mais le mal sur lequel portaient principalement ses doléances, c'était l'habitude de jurer et de blasphémer, qui, chaque jour, disait-il, se répandait davantage. « Qu'une personne qui vient de se mettre à la tête d'une maison ou de prendre en main la direction des affaires publiques , veuille empêcher qu'on ne profane le saint nom du Seigneur, elle peut être sûre de se mettre à dos tout ce qui se trouve sous son obéissance, famille, village, ville, duché, royaume, n'importe. Les enfants et les domestiques ne sont point en état, dit-on, d'écouter de longs discours sur des choses aussi élevées et aussi difficiles que le sont Dieu et sa parole. » 11 ajoute que le monde était rempli d'ivrognes, qu'on en trouvait dans toutes les conditions, et, pour ainsi dire, dans toutes les maisons; — et si parfois il cherche à disculper le nouvel Évangile du reproche de corrompre ses adeptes , Schenk ne sait dire autre chose à cet effet, sinon qu'on peut abuser de l'Évangile comme on abuse de la lumière et de toutes les plus excellentes choses \
Luther comptait encore un de ses plus zélés disciples, et un ami non moins dévoué qu'Amsdorf, dans la personne de Gaspard Aquila. Issu d'une famille patricienne d'Augsbourg, Aquila s'était, dès 1517, dans sa paroisse de Jengen près de Landsberg, constitué le défenseur des principes de Luther, et se trouvait déjà, en 1520, près de ce Réformateur à Wittemberg, où, après un court séjour près de François de Sickingen, il fut nommé professeur de langue hébraïque et pasteur de l'église du château. ïl fut, en 1527, envoyé à Salfeld pour y présider au changement de religion ; puis, cette transformation opérée, il demeura dans cette ville en qualité de pasteur. Si, pour les facultés de l'intelligence et l'étendue des connaissances, Aquila ne peut même être comparé aux principaux chefs de la Réforme, il ne le céda du moins à personne sous
1 Schenk : das Vater miser ausgelëgt. Leipzig. 1542. E. 8. F. 3c — Ueber Eph. 5 : « Sauft euch nicht, etc. Bo (T. — Der Spruch Joli. 3 : • Also liai Gott d. Welt Geliebt. » Wiltenbcrg. 1541. F. 3.
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le rapport du dévouement et du zèle pour la doctrine nouvelle. « Il ne lui arrivait jamais de prononcer en chaire le nom du pape, qu'il ne trépignât des pieds avec une violence telle que le bruit s'en faisait entendre d'un bout du temple à l'autre, comme s'il avait voulu briser le crâne de ce maudit antechrist. » En 1546, c'est-à-dire à l'époque où les confédérés de Smalcalde se préparaient à la guerre, Aquila mandait à l'électeur, « qu'il craignait fort qu'un grand nombre de ses sujets ne continuassent à professer en secret les erreurs du papisme, l'idolâtrie et le zwingliamisme d'Augsbourg. » — « Je n'aurai, dit-il, confiance en notre avenir, que quand on aura pris le parti de purger le pays de ces fanatiques l. » — Agricola s'étant permis de répandre le bruit qu'il avait réussi de le gagner à la cause de l'Intérim 2, lui, Aquila, qui, dans un récent écrit, avait traité de blasphème et de révolte contre l'ordre établi de Dieu, la simple supposition de la possibilité d'une réconciliation avec l'Église catholique, il fut tellement exaspéré par ce mensonge, qu'on ne parvint qu'à grand'peine à calmer sa colère 3.
1 Schlege1 : Leben und Tod Aqnila's. p. 458, 334.
8 Agricola avait en effet écrit à Glalz, prédicateur à Orlamiïnde : Aquilam, hornineii) alioqui durum et stoicum, eo deduxi cura aliis muliis in il'a profecîione, ut sint œquissimi Caesari. Adeo etiam, ut in sananda ecclcsia agant eï maximas gratias; lantura scilicet \a!el bonus uionitor in rébus maxime cxulceratis. — Quant à la manière dont Aquilj jugeait les théologiens de Wiltemberg et leur œuvre syncrétisle, on le peut voir dans une de ses lettres au duc Albrecht de Prusse, où il est dit : « Je le vois bien, la fin du monde approche; la charité s'est refroidie, la foi s'est éteinte, et le mal, au contraire , a tellement pris le dessus, qu'on a plus de crainte aujourd'hui de ces misérables impériaux que du Tout-Puissant lui-même. C'est pourquoi l'on voit tant de théologiens, de docteurs, de hautes écoles, de princes, de seigneurs et de magistrats se détourner de l'Évangile, et s'attacher à ce maudit Intérim, uniquement pour se procurer un peu de repos dans ce monde. Pour ce qui est de la paix éternelle, ces aveugles esclaves du ventre s'en occupent fort peu, ainsi que le prouve bien ce détestable Intérim qu'on vient de publier à Leipzig. Voîgt, Briefwechsel des Herzog Alhrecht. p. 28.
3 « Je ne comprends pas que ces stupides intéiimistes ne fassent pas plus atten ion à la parole divine, alors que Dieu dit formellement dans la Genèse, 3 : « Je ferai naître la discorde entre toi et ta femme et entre tes enfants et (es siens, etc. » Si c'est, là ce que Dieu veut faire, que prétendez-vous donc , vous autres misérables vers de terre, vous Amphora Bacchi, vous Ecebole, Gnatho, avec votre puant Intérim? Et n'est-ce pas le comble de l'outrecuidance de se flatter de jamais réussir à établir l'union des coeurs, alors que nous savons positivement que le monde ne cessera pas un instant, jusqu'au jour du jugement,
il. 9
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Aquila semble également avoir fait partie de cette nombreuse classe d'hommes pour lesquels les disputes théologiques semblaient alors être devenues un besoin, une condition même d'existence. En 1539, il eut d'abord affaire à son diacre Jacques Siegel au sujet de la doctrine de la justification. Le magistrat, qui avait inutilement tenté de les réconcilier, eut recours à la médiation de Luther, et celui-ci nomma une commission composée de deux surintendants, qui parvint à rétablir la paix pour quelque temps. En 1546, nouvelle missive du Conseil aux théologiens de Wittemberg : « Le pasteur, y disait-on, s'était, depuis, brouillé plusieurs fois avec son diacre, tantôt au sujet de sa doctrine, tantôt à propos d'autre chose; et chaque fois Ton avait réussi de rétablir une sorte de concorde. Maintenant, il n'en était malheureusement plus ainsi : le pasteur prétendait s'approprier la semaine de son diacre, et celui-ci, n'ayant pu parvenir à se la faire délivrer, malgré les avertissements du Conseil, venait de demander son congé. Les théologiens de Wittemberg répondirent « que comme le différend n'était au fond qu'une question d'argent, il était de la compétence de l'autorité civile plutôt que de la leur K »
Aquila se prit bientôt d'une nouvelle querelle avec un de ses collègues du voisinage, avec Thomas Naogeorgus, pasteur à Kahla. 11 accusa Naogeorgus de professer des opinions zwingliennes, et l'attaqua en même temps par rapport à une autre doctrine qui commençait alors à avoir cours parmi les Luthériens, et dans laquelle il était dit que la foi sanctifiante et la grâce, une fois acquises, ne pouvaient plus se perdre jamais, tandis que Luther et Mélanchthon enseignaient, au contraire, que la justification se perd toutes les fois qu'on commet un péché grave. « Croire que le Saint-Esprit est incessamment occupé à une sorte de va-et-vient dans et hors de l'homme , c'est, disait Naogeorgus, se faire une idée bien grossière de l'action divine : l'homme n'est pas plus un pigeonnier que le Saint-Esprit n'est une colombe. » Mélanchthon à qui, plus qu'à tout autre, cette nouveauté et l'appui que son auteur avait trouvé jusqu'à la cour de l'électeur,
d'être affligé par des schismes, des factions et des sectes? Aquila, Ernstliche Vermahnung wider das Intérim. Apologïa. A, 3. * Schlegel. p. 274 et s. 306 et s.
AQUILA : DES FRUITS DE LA DOCTRINE NOUV. 13 ï
avaient causé du déplaisir, Mélanchthon se donna tant de mouvement qu'il réussit à faire défendre la publication de l'écrit où INaogeorgus soutenait sa manière de voir, et à faire imposer à ce pasteur l'obligation d'une rétractation publique, rétractation à laquelle Naogeorgus trouva le moyen de se soustraire par la fuite. Naogeorgus s'étant attaché, quelque temps après, à l'armée des confédérés de Smalcalde en qualité d'aumônier, Aquila écrivit à l'électeur pour lui représenter « que ce n'était guère un moyen d'attirer les bénédictions du Ciel sur son entreprise contre l'empereur, que de souffrir dans ses États et jusque dans son armée l'infidèle pasteur de Kahla, qui professait les erreurs de Zwingle et venait d'être chassé d'Augsbourg comme un perfide'. »
Aquila, qui après la victoire de l'empereur avait été forcé d'abandonner Salfeld, trouva peu après un emploi dans le comté de Henneberg, où il contribua à la transformation religieuse, après quoi il fut nommé surintendant à Smalcalde. Il ne fut pas non plus longtemps dans cette dernière ville sans s'y trouver en état d'hostilité avec la plupart des ministres protestants ses collègues, si bien que le prince (1552) se vit obligé de lui retirer ses fonctions et de le renvoyer luimême de ses États2. Il retourna finalement à Salfeld et mourut en 1560.
Ce que la plupart des réformateurs nous ont appris de l'influence exercée par la doctrine luthérienne sur le caractère et les mœurs du peuple, se trouve pleinement confirmé par les aveux d'Aquila. Dans le Traité de V Aumône, qu'il fit paraître en 1533 avec une préface de Luther, il disait déjà : « Si, sous le papisme autrefois, on se montrait par trop empressé de se dépouiller en faveur des couvents et des autres établissements religieux, ce sont les dispositions contraires, c'est-à-dire l'avarice, la lésine, envers les écoles aussi bien qu'envers les églises, qu'on manifeste aujourd'hui sous le règne de notre excellent Évangile. » Il ajoute que les Luthériens prouvaient, et par leurs actes et par leurs paroles, que leur foi prétendue n'avait d'autre effet que de leur inspirer une trop grande sécurité, et qu'on pouvait bien s'apercevoir qu'il n'y avait plus
1 Corp, Réf. vi, 173. — Scblegel. p. 324 et s.
2 Weinrich, Henneberg. Kirclien u. Schulstaat. P. 279. 2D(i.
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chez eux de foi véritable, qu'il ne s\j faisait plus de bien, et qu'il riij restait plus la moindre charité pour les pauvres. En 1544, il fait observer au maréchal Jean de Doelzig, « qu'il n'était pas possible que Dieu bénît leurs efforts contre le Turc, au milieu des habitudes d'ivrognerie qui avaient envahi la société protestante, et qui empêchaient la sainte Parole de produire les fruits qu'elle est chargée de répandre dans le monde. » 11 dit un peu plus loin :
« Nous nous sommes lancés, tête baissée, dans l'inconduite et l'irréligion; nous ne témoignons que du mépris pour l'éternelle parole de Dieu ; nous ne fréquentons point les temples ; nous n'assistons point au prêche ; ou, si nous faisons tant que d'y assister, nous ne prêtons point l'oreille à ce qui s'y dit ; nous n'y prenons point la résolution de nous amender, et ne sommes pas moins après qu'avant des ivrognes, des buveurs de bière, des sacs à vin, de sales et dégoûtantes gargotières : et cependant, plongés que nous sommes dans cette vie païenne, nous nous flattons de pouvoir résister aux Turcs, qui valent mieux que nous! »
Dans une lettre qu'il écrivit, en 1556, aux ducs de Saxe, Àquila menace les Protestants allemands des plus effroyables punitions du Ciel, à cause de leur avarice et de leur dureté envers les pasteurs.
« Non, il n'y a plus de générosité, plus de miséricorde ! Ces misérables paysans, qui cependant ne se refusent à aucune dépense pour satisfaire leur penchant à l'ivrognerie, et ne reculent pas non plus devant les sacrifices nécessaires pour procurer un gardien à leurs pourceaux, ces misérables paysans laissent mourir leurs pasteurs dans la misère et refusent d'offrir une obole, chaque année, à celui qui a soin de leurs âmes. On entend de toutes parts s'élever vers le Ciel les gémissements qu'arrachent à ces malheureux pasteurs l'inhumanité de ces paysans sans âme, tellement les ministres du Tout-Puissant sont traités avec mépris et cruauté. Ah ! Seigneur, daigne mettre un terme aux indignes souffrances de ton Église et de ses infortunés ministres, en hâtant le moment tant désiré du Jugement dernier et de la lin du monde1 ! »
Naogeorgus(Kirchmayer), cet adversaire d'Aquila dont il a été parlé tout à l'heure, Naogeorgus naquit à Straubing, et devint, en 1536, curé à Suiza en Thuringe. Il s'était attiré la
> V. SchlegeJ. p. 228, 293, 488,
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bienveillance des théologiens de Wittemberg, celle de Luther surtout, en publiant des poésies satiriques contre l'Église catholique et le pape. Bien qu'on eût cru devoir défendre l'impression de ses annotations sur la première Épître de saint Jean, où se trouvaient ses opinions sur l'inamissibilité du salut, et bien que sa révolte contre l'autorité de Wittemberg eût rempli les ultra-Luthériens de crainte et de colère1, il ne cessa pas pour cela d'avoir la confiance de ses chefs, puisque Mélanchthon, trois ans après, le porta avec Amsdorf, Lenk, Mykonius et quelques autres, sur la liste de ceux qu'il proposait de faire concourir à l'établissement de la Réforme a Meissen. Il est vrai qu'en 1544 ces bonnes dispositions à l'égard de Naogeorgus n'étaient déjà plus les mêmes, au moins chez Mélanchthon, qui, dans une lettre à Guy Diétrich datant de cette époque, dit, en parlant de lui, que c'était un forcené avec lequel il ne se souciait point d'entamer une controverse, un homme de talent toutefois, qui par ses poésies avait su se créer des amis et se faire estimer assez, pour que l'électeur s'en fît accompagner à la diète de Spire préférablement à lui, Mélanchthon, probablement afin de l'opposer, à cause de la rudesse et de la ténacité de son caractère, à ceux qui se montreraient favorables à une réconciliation. — Après avoir quitté l'armée des confédérés, Naogeorgus se rendit à Augsbourg, puis en 1546 à Kaufbeuern, en qualité de pasteur, et plus tard, comme cette position ne lui convenait pas, à Kempten, et enfin à Stuttgard, où il avait été nommé pasteur de Saint-Léonard, et d'où il ne tarda pas de se faire renvoyer à cause de ses opinions zwingliennes. De Stuttgard il alla se fixer à Esslingen, où il ne sut pas non plus se tenir en repos. 11 accusa, en chaire, trois femmes de
1 C'est ce que Medler exprime d'une manière caractéristique dans une lettre à Juslus Jonas : Quod judicium meum de Thonia Naogeorgio postulas, miror, cum palara tua excellentia experta sit , quid de te et omnibus nostris majoribus sentiat. Ego vero talera, qui vos tuutos viros tanta doclriua , pietale et auctoritate praeditos contemnit, impiissimum hominem essejudico, qui ad omnem haeresim et seditionem prouus est. Et licet adbuc palam boc non agat, occasionem tamen expectare videlur, quasi si aliquando arriperet, quod Deus probibeat , procul dubio idem tentare audcret , quod vel Thomas Munzerus vel Wiceliu* ausi fuerunt. Quod autem vos omnes, qui tamen nostro sicculo columuœ Eccle» siae Dei estis contemnat, et neminem i n doctriua sui similem esse putet, vel tesltbus, si opus foret, probare possim. Foerstemann's Millheilungen. ni, 2, 106.
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l'endroit d'être des sorcières et d'avoir, par leurs maléfices , attiré un violent] orage accompagné de grêle qui récemment avait dévasté les campagnes environnantes ; et comme le magistrat, après avoir fait mettre ces femmes à la torture, les avaient jugées innocentes, Naogeorgus ameuta la bourgeoisie contre le Conseil et les prétendues sorcières. Il fut alors menacé de destitution, « parce que, disait-on, il donnait plutôt créance aux rapports de la canaille qu'à ceux des magistrats, et parce qu'il se permettait d'empiéter sur les attributions de l'autorité civile. » 11 fit imprimer, la même année, un Commentaire du Psaume 26 et le dédia au Conseil. Mais bientôt arrivèrent des envoyés de Wurtemberg, qui reprochèrent à ceux d'Esslingen d'avoir autorisé la publication d'un livre où l'auteur s'était permis d'attaquer, sous des noms supposés, plusieurs conseillers et plusieurs pasteurs de Wurtemberg, où il cherchait à dénigrer le chef de la Réforme et professait des opinions contraires à la Confession d'Augsbourg, etc. » Le Conseil répondit que ce n'étaient pas là les seuls torts de leur pasteur; qu'il était en outre fort peu exact à célébrer la Cène, et que d'ordinaire il s'absentait même quand c'était le temps de la célébrer. Tout cela fit que Naogeorgus, malgré ses protestations et ses promesses, fut de nouveau destitué. 11 mourut peu après àWisenlochdans lePalatinat, où il venait d'être nommé pasteur1.
Naogeorgus, en publiant ses vers satiriques, fut réellement utile à la cause protestante. La plus virulente de ses pièces, celle intitulée Règne du papisme, dans laquelle il représente la papauté comme le réceptacle infect de tous les vices, de toutes les tromperies et de toutes les folies, fut fort goûté : on en peut juger par cela , que la traduction allemande qu'en fit faire le landgrave de Hesse par Burkard Waldis, fut, en peu d'années, réimprimée jusqu'à cinq fois.
Naogeorgus ne fut pas non plus fort satisfait des résultats produits par la doctrine nouvelle. Il disait en 1544 :
« Ils (les évanséliques) n'ont aucun zèle, aucun goût pour le bien, et sont durs pour le prochain, menteurs, avares, trompeurs,
* Strobel, Miscellaneen. m, 113. - Literarische Blaetter Niirnberg. 1803. il, 219. - Corp. Réf. v, 290. - Schlcgel. p. 323. Pfaff, Gcsch. d. Reichstadl Esslingen. p. 569, 798.— Fischlini mem. theol. Wurtemb.in, 177 ss.
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traîtres , calomniateurs , blasphémateurs , voleurs et fornicateurs, etc. Le monde est aujourd'hui plein de cette espèce d'hommes qui, sous le nom de Jésus-Christ et de l'Évangile, mènent la vie la plus coupable et la plus scandaleuse. A peine en trouveriezvous encore un dont la conduite soit réellement dirigée par la charité chrétienne ; vous en trouveriez au contraire par milliers, qui non-seulement ne se font aucun scrupule de tromper le prochain, qui s'en font même un jeu et une sorte de plaisir. Mais ce qu u y a de pis dans la conduite de ces gens, c'est qu'ils abusent de la manière la plus indigne du nom de Jésus-Christ et de l'Evangile, bien que personne nait plus de prétention queux à la foi et au titre d'évangéliques. Non, il n'y a plus véritablement de zèle pour la discipline chrétienne; personne ne parle même plus d'exclure les impies de la communion de l'Église, d'où il résulte qu'ils persévèrent dans le mal sans jamais faire le moindre effort pour en sortir, que souvent ils ne semblent même pas savoir combien ils sont mal fondés à se parer du nom de chrétiens, et que ceux, qui autrement seraient disposés à bien faire, s'imaginant qu'on peut être chrétien quoiqu'enfoncé dans le vice, ne se conduisent pas moins mal qu'eux1. »
« Ceux qui aujourd'hui font, tant parade du titre d'évangéliques, dit Naogeorgus dans une épître dédicaloire adressée au duc de Wurtemberg en 4551, ne se sont guère donné de peine pour régler leur manière de vivre d'après les préceptes de l'Évangile. 11 en est parmi eux un grand nombre dont on peut dire, comme Epictète disait autrefois d'une certaine classe de philosophes, qu'ils se remarquent fort par leurs paroles, mais très-peu par leur conduite 2. »
Naogeorgus eut pour successeur à Kahla Etienne Reich, que la mauvaise conduite de sa femme força plus tard d'abandonner sa paroisse. La femme de Reich vécut, pendant plusieurs années, en état d'adultère avec un jeune homme qui entretenait en outre des relations criminelles avec la fille aînée du pasteur. Cet individu fut, en 1558, condamné à mort et décapité, et la femme de Reich, après avoir été publiquement battue de verges, chassée du pays3. — Trois ans avant ces événements, Reich avait publié une traduction du Commentaire de Luther sur le prophète Michas, et avait donné pour motif
• Thomae Naogeorgi in ep. Joli, i, annotât. Fr«ncof. 1544. f. 41.
2 Th. Naogeorgi Hieremias, tragœdia nova. Bc il. 155t. ep. nuncup.
8 Loeber hist. eccles. Olamund. p. 406.
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de cette publication <• que le travail de Luther renfermait une critique sévère d'une foule de vices et de gros péchés auxquels étaient particulièrement livrés les magistrats et les chefs de l'Église, ainsi que d'excellentes exhortations, dont à la vérité ces grands pécheurs ne tenaient pas grand compte, puisque, loin de s'amender, ils s'enfonçaient chaque jour plus avant dans le mal. » — « Satan suscite d'ailleurs journellement, dit Reich, parmi ces gens qui se vantent d'être des serviteurs si dévoués de l'Évangile, tant d'hérésies et de sectes abominables, qu'on se demande s'ils ne nuisent pas plus à ce même Évangile que n'ont pu faire tous ses plus mortels ennemis ensemble1. »
L'effroyable corruption qui se remarquait partout dans les communes protestantes, contribua finalement à dessiller les yeux à bien des personnes et en disposa un assez grand nombre à renoncera une doctrine qui produisait des résultats pareils. Pressés par les accusations de ces repentants, les réformateurs furent bien contraints de leur avouer que les catholiques l'emportaient également sur les protestants sous le rapport des mœurs et de la vie religieuse. Il leur arrivait aussi parfois d'en appeler, en pareil cas, au principe de Luther, et de prétendre que pourvu que la doctrine soit irréprochable, il importait assez peu que la conduite fût bonne ou mauvaise. On trouve, dans un écrit de Pierre Arbiter, un échantillon assez remarquable de cette dernière espèce de défense. Pasteur àMunchneubourg, Arbiter fut un des principaux théologiens du parti de Flacius qui firent partie de l'assemblée de Coswik. Comme il est fait mention dans son ouvrage du débat qui eut lieu touchant le costume sacerdotal, il est à présumer qu'il le publia vers 1353. Arbiter dit :
« A quoi faut-il attribuer de ce que de certaines personnes demeurent attachées au papisme et que d'autres y retournent après y avoir renoncé, si ce n'est à ce que l'Esprit des ténèbres les a si bien frappées d'aveuglement que, soit chez nous, soit chez elles, elles estiment comme rien ce qu'elles devraient considérer comme la chose principale, et attachent au contraire une très-grande importance à ce qui n'en a presque aucune. Car qu'est-ce que tout le
' Der Prophet Micha durch d. ehrw. M. Lulher lateimsch gelesen, verdeutscht durcli Slephan Reich. Nûrnberg. 1555. V. 3.
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bien du monde, qu'est-ce que la perfection, la sagesse, l'autorité, l'ordre, la concorde, et quelqu'autre vertu que vous admiriez chez les papistes, alors que la doctrine est mauvaise, et que pour le salut la doctrine est la seule chose indispensable? Veut-on me permettre ici de donner un avis? Que pour juger entre l'Église papiste et la nôtre, on fasse attention à la doctrine et non point aux apparences! — Le démon entretient parmi nous une si grande quantité de vermine, que des personnes inattentives pourraient fort bien se scandaliser même de la doctrine. Le démon a beau jeu au milieu de cette incroyable méchanceté des hommes, qui fait que les uns ne font que peu de cas de cette sainte Parole dont nous a gratifiés la faveur divine, et que les autres la repoussent même comme une chose nuisible ou vile1. »
Arbiter était d'autant plus fondé à insister pour que dans ses jugements sur les deux églises on ne se laissât point guider par ce qui en apparaissait au dehors, que le corps des pasteurs, ainsi qu'il l'avoue lui-même dans son ouvrage, était, du moins dans son pays, aussi mal composé qu'il le pouvait être. « Car les curés étaient alors des juristes corrompus et ruinés, des gens qui ne s'étaient recommandés au choix des autorités que par leur ivrognerie, qui avaient obtenu leurs fonctions à prix d'argent ou en Rengageant envers le patron à remplir également celles de receveur de contribution, d'intendant, de garde-chasse et autres pareils ; et il se trouvait des surintendants assez oublieux des intérêts de la religion pour admettre de tels prédicateurs de l'Évangile ! »
1 Arbiter : die christl. Busslehre mit (1er papislischen verglicheii. Magdeburg, F. 2, 3.
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En 1521, un moine poméranien, Jean Bugenhagen, communément désigné sous le nom de Poméranus à cause de son origine, se rendit à Wittemberg pour y entendre Luther dont il avait lu les écrits daus son couvent à Treptow. Luther, deux ans après, le fit nommer pasteur de l'Église du château; et, comme il avait l'habitude de placer les ouvrages composés à son point de vue par ses disciples bien au-dessus de tout ce qui, dans le même genre, avait été fait dans l'Eglise depuis le temps des Apôtres, ainsi fit-il aussi pour le Commentaire que Bugenhagen publia, quelque temps après, sur les Psaumes. 11 déclare dans la préface qu'il fournit luimême pour cet ouvrage, « qu'il ne craignait pas de dire que le psautier n'avait jamais été expliqué comme il venait de l'être, et que Poméranus était le premier et le seul homme dans le monde à qui l'on pût donner à bon droit le nom de commentateur des Psaumes. » — « Sans compter, ajoute-t-il, que tous ceux, sans exception, qui jusqu'à présent ont técrit sur ce Saint-Livre, n'ont rien fait que d'y attacher leurs opinions personnelles et en général toutes les billevesées qui leur avaient passé par la tête1. » — Et cependant, chose étonnante, dans le Commentaire, dont le chef de la Réforme a fait ce pompeux éloge, il n'est que fort peu question d'exégèse ! L'auteur, au lieu de cela, y profite de toutes les occasions que pouvait lui fournir le texte sacré pour attaquer les adversaires de la doctrine, et principalement « ces hypocrites, qui in- » sistaient avant tout sur la Justification (justitiarii), et qui re- » fusaient de se contenter de la justice de Jésus-Christ et de » la rémission des péchés pures et simples2. » Bugenhagen paya
1 Edit. de Walch. xiv, 178.
2 Voyez p. 421 ; p. 237; p. 105; p. 389 et suiv. éd. Basil. 1524.
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les éloges qu'il venait d'obtenir, en admirant et en approuvant à son tour sans réserve tout ce que publiait son maître. Disons cependant que l'écrit de Luther contre le roi d'Angleterre Henri VIII lui sembla d'abord un peu trop virulent, mais pendant quelque temps seulement; car à peine se fut-ii assuré qu'Henri d'Angleterre ne ferait point cause commune avec Wittemberg, qu'il approuva, « comme inspiration du Saint-Esprit, tout, jusqu'à la moindre parole écrite par Lutheri. » —a partir de l'an 1528, Bugenhagen ne prêcha plus qu'à de longs intervalles dans sa paroisse de Wittemberg, ayant successivement été employé à la propagation du protestantisme à Brunswick, à Hambourg, à Lubeck, à Hildesheim, dans la Poméranie et le Danemark, ce qui lui valut le nom d'Apôtre du Nord. En 1534, il eut avec Mélanchthon, au sujet de la Cène2, une controverse dans laquelle il ne fit, il est vrai, que partager à l'égard de ce dernier les soupçons du chef de la Réforme. Enfin, après la mort de Luther, il ne fut pas non plus sans s'apercevoir bientôt des défectuosités et des misères de toutes sortes qui s'étaient fait remarquer dans le parti protestant, aussitôt qu'il eut été privé de son chef. Quant à la guerre de Smalcalde, il la jugea utile, convenable, nécessaire même et y poussa tant qu'il put, ainsi que la plupart des théologiens luthériens. 11 eut le front d'assurer « que l'empereur, d'accord avec le pape, avait décidé, depuis plusieurs années, d'exterminer les populations protestantes, à commencer par les enfants de deux ans \ «—C'est lui qui, tandis qu'il était surintendant de la Saxe électorale, fit ajouter
* Lang : LeLen Bugenhagen's. p. 74-
2 Spengler écrivait, en 1534, à Guy Diétrich : « On se dit ici tout bas que Mélanchthon et Poméranus sont en complet désaccord sur l'article de la Cène. — J'espère cependant que le Tout-Puiesant voudra bien préserver notre église de la désunion de ses chefs ; car si ces bruits étaient fondés, je ne pourrais rn'empêcher, pour ma part, d'y voir les avant-coureurs des plus déplorables divisions, bien faites pour scandaliser la plupart des chrétiens honnêtes. » Mayer, Spengleriana, p. 153.
3 L'empereur veut , mandait-il en 1548 au duc de Prusse Albrecht, que nous acceptions le Concile de Trente, dans lequel Dieu se trouve indignement blasphémé et Jésus-Christ condamné, ainsi que son divin Évangile; mais que le diable s'en accommode s'il veut! Levez-vous, Seigneur, avec vos saints anges, et précipitez au fond des abîmes cette œuvre des ténèbres, cette abomination de l'Antéchrist ! t Voigt, Herzog Albrecht. Voyez : Rauiner, Histor. Taschenb. n, 314.3
1 40 BUGENHAGEN
à la Litanie protestante la prière suivante : « Faites -nous la grâce, Seigneur, de nous préserver des impiétés, des terribles massacres et de la corruption de vos ennemis, les Turcs et le pape! » Il écrivit en outre aux Luthériens de la Bohême, de la Silésie et de la Lusace, pour qu'ils se refusassent à fournir le contingent d'hommes que réclamait d'eux le roi Ferdinand prêt à marcher contre l'électeur de Saxe, ce qui fut fait à la lettre par les Bohémiens et au moins en partie par les autres *.
La tournure inattendue que prit bientôt la guerre, produisit dans les dispositions de Bugenhagen un complet revirement. Suivant le médecin Batzenberger, qui rapporte le fait comme en ayant été témoin, Bugenhagen fit une visite à l'électeur prisonnier à Wittemberg, et, au lieu de le consoler de sa disgrâce comme le prince s'y attendait, ne sut que se plaindre lui-même du retard qu'on lui faisait éprouver dans le paiement de ses émoluments. Le nouvel électeur Maurice fut au contraire de sa part l'objet des plus affectueuses prévenances : « c'est qu'il lui avait fait don, ainsi qu'à Mélanchthon, d'une calotte pleine d'écus2, ce dont le pasteur de Wittemberg voulut se montrer reconnaissant, en engageant ses paroissiens à oublier leur ancien maître et à ne plus prier Dieu
1 Schumacher, Briefe an d. Koenige von Danemark, i, 83, 87. — Unschuld. Nachr. 1730. p. 1245. — Vetler, Beitr. z. Reform. Gesch. d. Niederlausilz. iv, 8.
2 Flacius aussi parle, dans un de ses écrils, de la conduite que tinrent en cette circonstance les deux réformateurs de Wittemberg. « On défendit, dit-il, aux prédicateurs de Wittemberg de s'attaquer en chaire contre rintérim. Le docteur Pommer, par exemple, le défendit expressément à son vicaire. — « Pour ce qui est des chancelants et des Adiaphoristes, ils furent presque tous en grande faveur: on leur fit des cadeaux, des dons de toutes sortes, et on leur remplit littéralement leurs bonnets d'écus. Je m'imagine qu'il ne s'est guère fallu que le siprocidens adoraveris me ne fût par eux pleinement réalisé. » — « Je ne doute pas non plus, dit-il plus loin en s'adressant aux professeurs de Wittemberg, — qu'il n'y ait, dans vos auditoires, un grand nombre de cœurs généreux et craignant Dieu, qui ne s'émeuvent guère de ces blasphèmes de femmes; car ils n'ignorent pas qu'il vous est arrivé, déjà plusieurs fois, de déshonorer la chaire de vérité en vous y faisant les adulateurs des puissances de la terre, au lieu d'y prêcher Jésus-Christ et son Évangile, et d'avoir fait le plus pompeux éloge du régime qu'on vient d'établir, tout en insultant J. F. (l'électeur Jean-Frédéric), ce saint martyr de Jésus-Christ, etc. » Flacius Illyricus, Apologie aufzwei unchristl. Schriften Menii. Jena. 1558. G. H. l\. — Et Entschuldigung an einen Pfarrherrn. A. 4, du même.
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désormais que pour sa Grâce le nouvel électeur1. » Son zèle pour ce prince et la crainte que lui inspirait l'empereur le portèrent, ainsi que ses collègues, à se prononcer, dans l'Intérim de Leipzig, « afin, disaient-ils, que l'empereur eût au moins satisfaction dans ce qui regardait le rituel, » pour l'admissibilité de plusieurs pratiques religieuses qu'ils avaient jusque là formellement refusé d'admettre. Bugenhagen fit plus encore : il défendit aux prédicateurs qui étaient sous ses ordres, de prêcher contre l'Intérim. Ce changement si subit de dispositions indigna les Luthériens rigoureux, et Bugenhagen trouva des opposants jusqu'au milieu de son clergé, dans la personne de son diacre Albert Christianus. « On voudrait aujourd'hui, écrivait alors celui-ci de Magdeboug où il s'était réfugié; on voudrait aujourd'hui associer Jésus-Christ et Be- Jial : il suffit, pour s'en convaincre, de voir faire Pfeffinger de Leipzig, Mohr de Torgau, et plusieurs autres théologiens de la Misnie, et avec eux, je le dis à mon grand regret, mes vénérés maîtres Poméranus et Major, sans compter Agricola, cet énergumène de la Marche. Tandis que nos affaires étaient encore en bonne voie de prospérer, ils n'auraient point fait difficulté d'excommunier le duc Maurice et l'Empereur: Major se l'est même permis en effet, dans plusieurs de ses écrits: et maintenant ces mêmes hommes veulent nous obliger à faire pour ce même empereur des prières publiques dans nos temples !» — « C'est pour me soustraire à cette honteuse obligation, dit Christianus, que je suis venu me réfugier à Magdebourg. » — « On voulait d'ailleurs aussi que nous nous abstinssions de parler en chaire de l'Intérim , et que nous nous bornassions à prêcher contre les erreurs du papisme en général ; c'est pourquoi plusieurs d'entre nous, afin d'éluder la défense, imaginèrent de ne désigner cet Intérim que par des périphrases, de sorte que l'un d'eux, Frœschel, ne le désignait que par le nom de sac à malice du pape, et un autre, Lucas, par celui de Nouveau livre. » — « C'est d'ailleurs une chose effroyable que d'entendre les imprécations de Mohr contre la ville de Magdebourg, d'entendre comme il appelle sur elle le carnage s la dévastation.
« Ralzenberger5 geheiine Gesch, p. 52, 95.
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tout ce qu'il y a de malheurs et de cruautés dans la colère des peuples et des princes. En montrant cet étrange zèle, ces théologiens se sont fait pardonner, à Leipzig, celui qu'ils ont manifesté naguère en sens contraire, sans compter qu'ils se sont ainsi fait accorder de généreuses gratifications en espèces sonnantes. » — « Ces savants, qui naguère semblaient porter le ciel sur leurs épaules, et qui, aujourd'hui même encore, voudraient se donner cette apparence, ces savants n'aspirent plus qu'à se faire remplir les poches, qu'à gagner quelques écus, en retour desquels ils encensent maintenant ce qu'ils livraient, hier encore, à l'exécration publique. Ils prétendent, il est vrai, qu'il ne s'agit ici que de choses indifférentes (Adiaphora), concédées dans l'unique vue de rétablir la paix et la concorde; mais qu'on en vienne à la doctrine, et l'on voit bien alors qu'au lieu de fonder la justification sur la foi, et l'espoir du salut sur l'imputation des mérites de Jésus- Christ, ils les font dépendre des bonnes œuvres, et poussent ainsi les hommes au désespoir, en exigeant, contrairement à l'Évangile, une justice inhérente. Mélanchthon lui-même n'a-til pas dit à Torgau qu'il ne disputerait plus ni sur le mot seul, m sur la suprématie du pape? Si ces théologiens soutiennent aujourd'hui que les bonnes œuvres sont nécessaires, soyez sûr que c'est bien plus pour complaire à nos adversaires, que pour remédier à la fausse sécurité et à la corruption qu'on dit être résultée de l'opinion contraire1. » — Bugenhagen, il est vrai, essaya de se disculper, en déclarant mensongères les accusations de ses adversaires. « Le démon , mandait-il au roi de Danemark, veut nous faire périr par ses mensonges : il n'épargne rien pour nous rendre suspects à la chrétienté tout entière, et pour faire de ma tête grise un objet de scandale aux yeux du monde. » Quant au vœu qu'il émit pour que Jésus-Christ daignât faire un miracle pour prouver son innocence, il ne fut point exaucé, de sorte qu'il continua de mener une vie soucieuse jusqu'au moment de sa mort, qui arriva en 1558 2. Bugenhagen manifesta, dès 1524 , tout le déplaisir que lui
1 M. Alberti Christiani ad primarium nostri temporis Ecebolura Eislebium atlmonitio (Magdeburgi). 1551. A. 2; A. 8 ; D. 5; A. 6, 7; E * Schumacher, i, 126. — Zietz Job. Bugenhagen. p. 234,
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causait la manière de se conduire des partisans de la doctrine nouvelle. — « Les Luthériens, disait-il, retombent de la foi dans les œuvres , en ne faisant consister leur christianisme qu'en cela, qu'ils administrent le baptême en langue allemande, qu'ils reçoivent le sacrement sous les deux espèces, qu'ils font gras aux jours de jeûne et d'abstinence, qu'ils permettent à leurs prêtres de contracter mariage , qu'ils rejettent les anciens usages, et qu'ils peuvent démontrer la légitimité de ces nouveautés par le témoignage des Saintes-Écritures. » — « Pour ce qui est de la foi et de la charité, ajoute-t-il, on n'en trouve plus rien chez nous autres évangéliques1. » — Dans l'exposé de la nouvelle organisation ecclésiastique qu'il rédigea deux ans après pour ceux de Hambourg, qui l'avaient nommé leur réformateur, il rend de la conduite des protestants un témoignage analogue.
« Je rougis en pensant qu'il est plusieurs de nos villes où Ton a de grandes prétentions à être évangéliques, et où cependant on ne fait rien, absolument rien, pour prouver qu'on est digne de ce beau titre, si ce n'est qu'on dévaste les couvents, qu'on démolit les autels, qu'on chasse les prêtres et qu'on s'empare des biens de l'Église. 0 délicieuse chose ! On ne sait même pas se montrer humains envers de pauvres prêtres, envers des moines sans asiles ; que dis-je? on n'a pas même assez de bon sens pour sentir qu'il est au moins convenable de ne point laisser dans le dénûment ces pasteurs, ces prédicateurs d'une doctrine dont on se montre si fiers2. » — g Les autres — écrivait-il en 1531, au sujet des partisans de la religion nouvelle, — « les autres ne veulent entendre parler d'autre chose que du saint Evangile; et cependant ils n'en font point usage, ils n'en observent point les préceptes pour se rendre meilleurs, et cela ne les empêche point de devenir de jour en jour plus grossiers, plus sauvages, plus indifférents pour l'affaire de leur salut, ce qui fait que ceux qui aiment les nouveautés et qui sont las de notre Évangile, inventent des opinions nouvelles, et s'occupent à faire naître des partis et des sectes parmi les disciples de Jésus-Christ3. »
1 Bugenhagii annotationes in Deuteronomium et in Samuelera prophetam. Norimbergae. 1524. p. 196.
2 Bugenhagen v. d. chrisll. Glauben u. d. rechlen guten Werken. Nurnberg. 1527. p. 236.
3 Bugenhagen : troestliche Lehre v. mancherlei christl. Sachen. o. 0. 1531. R. 3, Zji
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Ce que Bugenhagen eut l'occasion de voir par lui-même, pendant ses nombreuses pérégrinations dans les nouvelles paroisses de l'Allemagne protestante du Nord, ne fut pas de nature non plus, il paraît, à rasséréner son esprit. Il avoue, en 1546, que, par suite des prédications évangéliques, « un grand nombre de personnes s'étaient trouvées plus aveuglées et plus enracinées dans le mal qu'elles ne l'avaient été sous le régime du papisme. » — « Les Luthériens sont des ingrats, dit-il en 1550; ils méprisent la grâce divine qui nous a été offerte par l'Evangile de Jésus-Christ, et prouvent par l'impudence de leur conduite et de toute leur manière d'être ou d'agir en général, qu'il ne font pas plus de cas de la discipline et de l'honnêteté de leurs ancêtres que de Dieu et de ses divines faveurs. » — « Et cet épicurisme, ajoute-t-il , se remarque chez un grand nombre de ces individus que la liberté évangélique et leur délivrance du joug des traditions humaines ont rendus pires qu'ils n'étaient. Ils ne voient pas même, les aveugles, dans quelle situation condamnable ils se trouvent, vu que dans leur mépris pour toute chose, ils en sont arrivés à mépriser jusqu'à leurs péchés mêmes1. »
Gaspard Cruciger, de Leipzig, exerça d'abord les fonctions de recteur près de l'école de Magdebourg, puis, en 1528, fut nommé professeur à la Faculté de Théologie de Wittemberg, ce qui lui donnait une grande part d'influence dans le développement et la direction de l'Église nouvelle. 11 assista, en
1529, au colloque de Marbourg, à la diète d'Augsbourg en
1530, fut en 1540 secrétaire de la conférence de Ratisbonne, ht ensuite, sur la proposition de Luther, un voyage en Suisse pour y conférer avec Calvin relativement à la doctrine de la Cène, et contribua plus tard à l'établissement du protes-
1 Nos ingrati sumus et contemnimusgratiam Dei, quae illuxit nobis per evangeliuin Cbristi, et perfricta fronle edimus signa stuliitiae nostrœ vestitu, victu, verbis et in omni conversalione nostra, quibus absque pudore declaramus, nos esse contemptores non solum Dei, sed eliam omnis honestatis et reverentiae majorum nostrorum, qui est Epicureismus multorum, qui pejores fiunt ex liber- !ale evangelica , postquam liberati sunt a gravi jugo iraditionum humanarum, nec vident cacci, scse adhuc esse sub horrenda legis et ira? Dei damnatione, quia ubi facii sunt contemptores , contemnunt eliam sua peccata. Bugenhagii comment, in Jeremiam. Wilteberga?. 4 5/j6. f. 321. — Ejusdem Propbeta Jouas expofitus. Wittebergae, 1550. C, 5.
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tantisme dans sa ville natale. « A moins que mon affection pour Crucifer ne me trompe, mandait en 1535 Luther à Gerbel, il est certainement Elisée, si moi-même je suis Elie.» Il ajoute que c'est à lui, que c'est à ce cher Crucifer qu'à sa mort il remettra la direction de l'église, et que Mélanchthon est dans les mêmes dispositions. Cruciger, après avoir d'abord montré quelque éloignement pour Mélanchthon , était devenu bientôt un de ses partisans les plus dévoués; et, comme dans son cours à l'Université il se bornait à lire les cahiers que lui fournissait Philippe, il se trouva naturellement enveloppé dans la dispute avec Cordatus sur la valeur des bonnes œuvres pour la justification 4, malgré tout ce qu'il put faire pour engager son adversaire à ne point provoquer de nouvelles dissensions intestines, dans un moment où leur malheureuse église n'était déjà que trop affligée de querelles et de scandales de toutes sortes. En 1537, on lui remit, tandis qu'il se trouvait au temple, un écrit dans lequel, après lui avoir reproché de s'être mis en contradiction avec Luther, « lui qui n'était pas même digne de lier les cordons de souliers à ce grand Réformateur, » on le sommait de se rétracter « s'il ne voulait passer pour un papiste, pour un docteur et un serviteur de Satan 2. » Il avoue, dans une lettre à Diétrich, qu'il ne pouvait, sans être saisi d'horreur, songer à toute cette chamaillerie qu'on ne cessait d'entretenir à Wittemberg, non plus « qu'à la confusion ou pour mieux dire à la corruption, à la falsification de la doctrine entière que devaient nécessairement en faire résulter un jour des hommes ignorants et remplis de suffisance3. » Plus il se sentait devenir
* Cruciger était du nombre de ces professeurs de Wittemberg qui, pour pallier le peu de solidité de leurs connaissances Ihéologiques ou pour éviter de rien avancer qui fût contraire au nouveau système non encore méthodiquement organisé, se placèrent volontairement sous la tutelle de Mélanchthon, et se tirent fournir par lui la matière de leurs leçons. Ratzenberger raconte uo C'était alors l'usage, chez la plupart des professeurs, de ne point monter en chaire que Philippe ne leur eût préalablement préparé leur leçon et ne leur en eût donné la matière écrite de sa main, ce que plusieurs d'entr'eux trouvèrent bien plus commode que s'ils avaient été dans le cas de rassembler péniblement leurs matériaux et de rédiger leurs cours eux-mêmes. » Corp. Réf. iv. Suppl. p. 1037.
2 Supp. Epp. Luiheri ed Ruddens. p. 250. — Corp. Réf. m, 160, 387.
5 Saepe exhorresco, cogitans, quanta ab his initiis oritura sit totius doctrina? oonfusio aut potius depravatio et perversio per homines indoctos et falsa de se porsuasione TeTucptof/ivoïK. L. c. 454.
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homme de parli, plus il était engagé dans la sourde opposition que Mélanchthon faisait aux Luthériens rigoureux et à Luther lui-même, et plus ses plaintes devenaient amères et fréquentes. « Nous nous trouvons maintenant, Mélanchthon et moi, disait-il en 1541, le but unique ou à peu près unique de l'animosité de nos confrères : il en est peu qui soient pour nous; la plupart, ou nous attaquent en secret, ou nous font sentir ouvertement les effets de leur haine *. » En 1544, c'est-à-dire à l'époque où Mélanchthon s'attendait à ce que le redoublement de fureur qui venait de se manifester dans Luther contre les Sacramentaires , l'obligerait à quitter Wittemberg, Cruciger mandait à Diétrich que, selon toute apparence, il se verrait également réduit à s'éloigner de la même ville, à moins qu'il ne préférât subir l'anathème qu'on était prêt à lancer contre sa personne. 11 se plaignait, peu de temps encore avant la mort de Luther, de l'impossibilité qu'il y avait, quelque prudence qu'on y mît, de s'entendre avec « cet homme entier et violent, qui, la plupart du temps, prenait tout à rebours de leur signification véritable les propositions les plus simples et les plus inoffensives 2. »
Mais qu'il fût question de persécuter la religion catholique ou de prendre contre elle quelque autre mesure acerbe, Cruciger, quoiqu'en comparaison de Luther, d'Amsdorf, de Cordatus et des autres réformateurs du même bord, il se considérât comme un homme doux et modéré, ne se conduisait pas avec moins d'intolérance que les autres. « Les théologiens catholiques et les moines, mandait-il en 1539 à Mykonius, continuent à nous opposer une résistance opiniâtre; ils deviendront plus audacieux encore , si le prince ne se hâte d'user de son autorité pour y mettre ordre. » Il ajoute qu'on « aurait dû complètement séquestrer les moines, leur interdire toute espèce de rapport avec le monde laïque,
1 Nune fere nos duo turbae sumus. Nam reliqui pauci nos adjuvant, plures aut conterunt, aut clanculum mordent, aut etiam aperte oderunl. Scis opinor , quomodo traclemur a nostro illo novo Catone, qui versus etiam in nos facit, et libros edit ad Philippum flagcllandum , et habet forte, quos hœc délectant. Ac Pbilippi prope nimia est patientia. (lod. Manh, 357, n. 74-
8 Corp. Réf. v, 477 ; v, 908 ss.
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ou les chasser décidément du pays1. » La mort, qui vint le frapper en 1548, ne permit à Cruciger d'être témoin ni des désordres que causa dans Wittemberg la défaite de Miïhlberg, ni des luttes acharnées, et depuis longtemps prévues par lui, auxquelles se livrèrent, bientôt après, les divers partis dont se composait l'église luthérienne. Peu de jours avant sa mort, dans la consultation qui eut lieu touchant la prière pour l'empereur, il vota toutefois encore en sens contraire de ses collègues. Suivant Peucer, le gendre de Mélanchthon, celui-ci regretta souvent cet unique ami, ce confident de ses projets et de ses plans (principalement en ce qui concernait la controverse sur la Cène), qu'il venait de perdre si malheureusement 2. Le fils unique de Cruciger, connu sous le même nom que son père, obtint, en 1557,1a chaire de métaphysique à l'Université de Wittemberg, mais fut, en 1576, incarcéré avec les autres professeurs mélanchthonisant, et, quelque temps après, chassé du pays 3.
Si dans l'intervalle des années 1536 à 1544 le chagrin de Cruciger fut surtout causé par ie désaccord des théologiens et les suites de ce désaccord, dans les quatre années qui suivirent et qui furent aussi les dernières qu'il passa sur la terre, elles eurent une origine toute différente. Ce qui entretenait alors dans le fond de son âme les préoccupations les plus douloureuses, c'était l'aspect des fruits de mauvaise îature produits partout par son enseignement, par la semence, si je puis dire, que lui et ses collègues avaient si abondamment répandue dans le monde. Il écrivit, en 1544, à Guy Diétrich « que ce qu'il y avait de mieux à désirer, c'était que Dieu daignât mettre fin aux tribulations de ce qui restait de cette église, en hâtant la venue du dernier jour. » — « Qui ne voit, dit-il, combien peu l'on a de gratitude pour le bienfait de cet excellent Evangile, et à quelle tyrannie l'on ne craint pas de recourir pour discréditer la sainte parole et opprimer les pasteurs? » Il ajoute qu'au milieu du
1 L. c. in. 744.
2 L. c. v, 909. — Alberti Ghristiani admonitio. A. 6. — Peuceri Lract. hist. de Melunchth. sententia de conlrov. Cœnae Dom. p. 32.
3 Hutler Cappclle optimi parenlis pessimum Olium, qui sacramentariae haereseos, Synergiœ, Majorismi et Antittomiae patrocinium suscepit. ConcordLi conçois, p. 96.
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désordre qui régnait dans la Saxe, les églises étaient presque entièrement laissées à l'abandon * ; que le gouvernement se trouvait entre les mains de la noblesse, dont les dispositions étaient également contraires à la religion et à la culture des sciences, et que lui-même venait d'être sévèrement relancé par un employé du gouvernement électoral pour s'être exprimé avec un peu trop de franchise dans un de ses sermons 2. L'année suivante, ce furent de nouvelles plaintes au sujet de la malveillance que montrait la cour pour les réformateurs de Wittemberg. « On y semble, dit-il, éprouver un malin plaisir de faire en toute chose précisément le contre-pied de ce qui nous serait agréable. Ce n'est point assez que nous supportions patiemment toutes les folies des agents du gouvernement, il faut encore qu'on nous persécute. » 11 dit, plus loin? qu'ils venaient tout récemment d'être fort maltraités, « parce qu'on les accusait de s'être permis des propos offensants sur le compte de l'électeur : »
* Cette manière d'agir des populations à l'égard de leurs pasteurs ne fut pas, d'ailleurs, remarquée par Cruciger dans la seule Saxe électorale : d'après ce qu'il nous apprend, il l'avait partout trouvée la même, dans toute l'Allemagne protestante. « Nous sommes ou bien délaissés ou bien ouvertement persécutés et opprimés, par les peuples qui nous écoutent aussi bien que par les princes qui prétendent être amis de l'Évangile. La majeure partie de l'espèce humaine méprise la doctrine évangélique comme si ce n'était qu'une fable, et l'autre partie, tout en la reconnaissant, ne s'en soucie guère et ne montre pas la moindre sollicitude pour ceux qui la lui enseignent. — Les obligations contractées envers les pasteurs sont, dans des pays entiers, négligées, sinon violées par les peuples et les princes. On s'embarrasse fort peu qu'on ait ou non un clergé digne et capable; on paie mal les pasteurs ou on ne les paie pas du tout; on ne fait rien pour disposer la jeunesse aux éludes et au sacerdoce; et ces bénéfices ecclésiastiques fondés dans les hautes écoles, les princes les accordent à ceux qui les servent dans les affaires temporelles, au lieu de les laisser à ceux auxquels ils sont en effet destinés, aux ministres de l'Evangile. » Crucigeri enarr. in evangel. Johannis. Witeberga?, 156/j. p. 543, 582.
2 Experimur, quanta sit ingratitudo pro summo beneficio dati evangelii, et quae tyrannides ad confirmandum conlemptum verbi Dei et opprimendum niiuisierium Evangelii. Quare nescio, an non optandum sit, ut Dominus collectis vjae Ecclesiae reliquiis liberet suos et servet a malo. Vos Dei beneficio melius habelis, quibus respublica constitula prodest, ut Ecclesiae non prorsus negligantur, ut videmus èv toû; -^[xerépat; àvapx.iaiç fere fieri, ubi Centauri régnant bostes et litlerarum et pietatis. Ac ita res geritur, ut valde metuam, ne hic sîa- Jus non sit duralurus, ac fortassis nobis brevi aliud consilium capiendum erit. Ego eliam calumniis oneror, propter aliquantulam -Trappricriav pro concione, et nuper a quodam nostro Ù7iapx" atrociler traductus sum. Cod. Manli. 357. n. SO.
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accusation qui n'avait d'autre cause que la méfiance de certaines gens et l'état de suspicion où se trouvaieut quelques autres. » 11 ajoute qu'ils (les réformateurs de Wittemberg) « faisaient tout ce qn'ils pouvaient pour pallier les fautes de leurs collègues, et que, quand ils n'y réusissaient point, ils cherchaient du moins à en prévenir les mauvaises suites ; mais qu'il ne leur était pas même permis de se plaindre entre eux de leurs communs périls1. » — En annonçant, la môme année, au réformateur de Nuremberg la mort récente d'un de ses enfants, il observe que lors même qu'il aurait le pouvoir de rappeler à la vie les enfants qu'il avait perdus . il se garderait bien de le faire « dans ces temps malheureux où la meilleure chose qui pût arriver à l'homme c'était de mourir2. » — Vers la même époque, il s'exprimait encore de la manière suivante :
« Le démon profite de ces derniers temps du monde pour se livrer contre l'église de Jésus-Christ à un redoublement de malice et de fureur. — Les reproches qu'on nous adresse de n'être capables de rien établir qui soit véritablement salutaire, semblent du moins assez fondés aujourd'hui , dans ces jours voisins de la fin du monde, où les hommes sont d'une méchanceté que rien n'égale, et où l'injustice a tellement pris le dessus qu'elle règne partout sans partage, à ce point qu'on peut douter s'il nous sera possible de conserver le rare bienfait que nous tenons de la munificence divine, qu'il est à craindre, malgré quelques succès que
1 Nos etiam luctamur cum interioribus quibusdam ac proprie nostris certaminibus, quibus vos caretis, hoc nomine non paulo beatiores nobis. Nosli usitata aularura iroXiTeù(/.aTa quœ nunc quidem prorsus adversari, quasi suo quodam studio vel etiam , ut ipsis videtur, judicio, nostris votis incipiunt. Scis etiam aÙTwv twv KpaTouvTtov àjxaôtaç, quales interdum incidunt, quas quidem cum ferimus, ut debemus et cogimur, tamen insuper etiam vapulamus. Nuper expostulabatur nobiscum salis «popnxwç, quod praecipui quidam nescio quid lo~ culi essent, in illo subito tumullu , non ferenda noslro principi; videntur haec ex quorumdam suspicionibus nasci , quae adeo sunt fecunda?, ut ex aliis etiam, non tantum ex se ipsis pariant, vel cum suspicantur alios snspicari aliquid, quod nolint. Aul fortasse pro aliis pœnas a nobis expetunt, qui impune exercent linguas ad maledicentiam usque libéras, cum nos, quantum possumus, tegimus errata nostrorura, adjuvamus etiam precibus etvotis, nec tamen licet nobis infer nos in periculo publico dolere libère. L. c. n. 89.
* Ego saepe cogitans, nolo, si vel voto possim, revocare meos, etsi enim ne vita quidem dulcior est liberis praesertim in prima œtatula, tamen in his miseriis temporum et impendenlibus calamitatibus quid potest homioi accidere bcatius, quam mature defungi bac vita ? L. c. n. 87.
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nous continuons d'obtenir sous de certains rapports, que le scandale ne vienne à augmenter encore, que de certaines personnes n'achèvent de gâter entièrement notre affaire, et que notre ouvrage ne devienne non seulement inutile, mais même dangereux et nuisible. — Et s'il arrive que notre entreprise prenne une mauvaise tournure ou vienne à essuyer un échec, c'est nous, nous tout seuls qu'on en accuse; et de fait le démon se donne bien toutes les peines, pour que ce ne soit pas sans motif qu'on nous reproche d'avoir, par notre faute, également ruiné le gouvernement civil et l'Eglise. Ces épreuves sont dures, mais peuvent du moins servir à nous montrer combien le gouvernement, celui du monde aussi bien que celui de l'église, est hérissé de difficultés et de peines1. »
Et toutefois la seule chose que Cruciger trouvât à opposer « à ces langues du diable qui criaient par-dessus les toits que l'Evangile n'a rien su produire de bon, » c'étaient ces consolations « dont un grand nombre de cœurs, à leur dernière heure ou dans des moments de défaillance et de détresse, ont éprouvé les bons effets contre les angoisses et le désespoir, et que le papisme et le monachisme essaieraient en vain de nous procurer 2. » — En 1546, il reconnaît « que l'église entière était tellement opprimée, foulée aux pieds, et la parole divine tellement négligée, qu'on pouvait s'attendre à voir incessamment la ruine complète de l'Evangile; que le scandale qui désolait la société protestante, faisait que beaucoup d'àmes pieuses étaient dans la confusion, et ne savaient où se trouvait véritablement l'église; qu'un grand nombre de personnes découragées se séparaient de l'Evangile, parce qu'elles désespéraient qu'il pût se maintenir au milieu de tant de persécutions et de scandales ; enfin que les pasteurs eux mêmes en étaient arrivés bu point de douter s'il se trouvait encore parmi leurs auditeurs une couple seulement de véritables membres de la société chrétienne3. »
Cruciger eut pour successeur à l'Université Jean Forster,
{ EtlicheTiosischriflen Lullier's herausgpg. durch G. Rorarius. Iena. 1554, mit Cruciger's Voir. D. 2. — Cruciger : d. 20. Psalm. ausgelegt. Witlcnberg. 1546. J. 2.
* Etliche Trostschriften Lulher's, etc. B.
3 Crucigeri enarratio aliquot Psalm. Witebergae. 1546. C. /» ; C. 5 ; E. 5. — Ejusd. enarr. evang. J bannis, p. 517.
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qui était fort versé dans la connaissance de l'hébreu, et qui, sous plusieurs rapports, avait déjà rendu de signalés services à la société protestante. Attaché d'abord à l'école de Zwickau pour l'enseignement de la langue hébraïque, Forster fut, en 1535, sur la recommandation de Luther, nommé pasteur de Saint- Maurice à Augsbourg, sa ville natale; mais y ayant bientôt eu un démêlé avec le professeur Keller, qui professait touchant la Cène les opinions zwingliennes, il y fut, dès l'an 1538, frappé «le destitution, « comme étant trop bouillant, trop querelleur, trop mordant et trop adonné à la passion du vin. » On l'envoya de là comme professeur de théologie à Tubingen , d'où, en 1541, il fut également obligé de se retirer, parce qu'il avait refusé de recevoir la communion distribuée par son pasteur selon la méthode zwingiienne. Dans une lettre qu'il écrivit, en 1543, de cette dernière ville, à Schradin, qui alors était à Reutlingen, il se plaint amèrement de l'ingratitude du gouvernement à l'égard de ses bienfaiteurs, les prédicateurs de la nouvelle doctrine. « 11 s'est passé bien des siècles, y dit-il, sans que le pouvoir temporel ait joui de la considération et de la dignité dont il jouit aujourd'hui -, et il y a des siècles aussi qu'il n'a pas autant abusé de son autorité qu'il le fait maintenant à l'égard de ceux-là mômes qui l'ont fait ce qu'il est. Ainsi, pour ne parler que du duc de Wurtemberg, ce n'est pas sans doute par l'appui des bêtes fauves, des animaux dépourvus de raison, qu'il a été réintégré dans la possession de son duché, et a obtenu un accroissement de considération et d'autorité, mais bien par le secours de cet Évangile dont cependant il semble faire si peu de cas, et dont il traite les ministres avec une si remarquable ingratitude. — Forster fut alors employé à prêcher la Réforme à Ratisbonne, et, en 1543, chargé par le comte de Hombourg de remplir la même mission à Schleusingen. 11 n'avait encore guère passé que trois ans dans cette dernière ville, quand il annonça à Guy Diétrich qu'il venait de demander et d'obtenir son congé, « parce qu'ayant cru de son devoir, en raison de la méchanceté du siècle, de prêcher la nécessité de la pénitence, de menacer ses auditeurs de la colère divine, et d'exclure de la communion luthérienne un homme que la notoriété publique signalait comme homi-
152 SÉBASHEN FROESCHEL.
cide, il n'avait réussi qu'à s'attirer l'animadversion des comtes, par qui l'Église avait dès lors été foulée aux pieds et dépouillée de toutes ses prérogatives. » » Au lieu de tenter de généreux efforts pour s'amender et faire pénitence, on fait, dit-il, en tout et partout précisément le contraire, même à la cour des princes, dont le mauvais exemple contribue de la sorte à faire tomber leurs sujets dans les plus grossiers écarts1. »>
Le plus ancien prédicateur de Wittemberg, Sébastien Froeschel, fit en 1559, c'est-à-dire trois ans après la mort de Forster, des remarques analogues2.
« Les évangéliques sont aujourd'hui grossiers et sauvages; et cependant ils se vantent d'avoir la foi, d'être un peuple choisi, d'être les vrais membres de Jésus-Christ, bien qu'ils vivent dans une folle sécurité et marchent dans les voies du démon, qui les pousse à l'adultère, au meurtre et à toutes les espèces de crimes. — Je crains fort qu'en continuant à fournir ainsi chaque jour un nouvel aliment à la colère divine, ces malheureux pays n'attirent sur eux des châtiments plus sévères que ceux qui les ont déjà frappés; car vraiment l'indiscipline et l'abrutissement de la jeunesse ont dépassé tout ce qu'on a jamais vu de plus déplorable en ce genre. Ah ! Seigneur, daignez nous venir en aide; daignez sauver votre Eglise, maintenir la saine doctrine, et rétablir l'ordre avec la discipline, quand ce ne serait que pour sauver votre honneur aux yeux du monde! Daignez, Seigneur, mettre un terme à la dévastation
* Foerstemann, neue Mittbeil. n, 103. — Strobel, Vermischte Beitr. z. Gesch. d. Literatur. p, 137 et s. ïl\!\ et s.
2 Froeschel rapporte lui-même, dans la préface de son ouvrage intitulé, Vom Priesterlhum der christ lichen Kirche, qu'il fut ordonné prêtre par l'évêque de Mersebourg, puis envoyé à Wittemberg, où il devint le commensal de Bugenhagen. « Il accepta mes services et me chargea de la mission spéciale d'entendre à confesse, de prêcher la croix aux pauvres malades de l'hôpital, et d'aider a consoler les malheureux condamnés qu'on conduisait au supplice; car toutes ces pratiques étaient chez les fanatiques, c'est-à-dire chez les protestants plus ardents et plus violents, à la tête desquels étaient Carlstadt , Mohr et Gabriel Didymus), entièrement tombées en désuétude, de sorte que les pauvres diables qu'on mettait à mort ne trouvaient même pas une âme compatissante qui daignât leur donner les exhortations et les consolations nécessaires, et étaient livrés au bourreau comme les bœufs sont menés à l'abattoir. » Le soin de préparer les condamnés à la mort paraît donc l'avoir particulièrement occupé, et il croyait pouvoir assurer que depuis le moment où Bugenhagen fut nommé pasteur, aucun malfaiteur n'avait été exécuté sans y avoir été préparé comme il convient à un chrétien , ù l'exception d'un seul, que son état de faiblesse ne lui avait pas permis d'accompagner jusqu'au lieu du supplice.
PAUL EBER
et à ce mépris de votre saint nom qu'on trouverait à peine chez les païens et les Turcs! — Il en est un grand nombre qui, après avoir accepté notre Évangile, sont devenus pires qu'ils n'avaient jamais été, de vrais pourceaux, des êtres malfaisants, remplis de venin et de puanteur1. »
En 1544, vint de Kitzingen à Wittemberg le nommé Paul Éber, à qui l'on y confia d'abord une chaire de théologie, et plus tard la place de pasteur de la ville avec celle de surintendant général de l'électorat de Saxe. Mélanchthon, à la recommandation duquel il fut redevable de ces faveurs, avait espéré trouver en lui un confident, un ami, dans le sein duquel il eût pu déposer, comme autrefois dans celui de son cher Cruciger, ses secrets et ses peines, et sans doute aussi puiser quelque consolation au milieu des attaques et des hostilités de toutes sortes auxquelles il était alors en butte de la part de ses confrères. Mais Mélanchthon, il paraît, avait trop présumé de la sympathie d'Éber; car jamais, ainsi que nous l'apprend son gendre, il n'eut lieu de prendre en lui une confiance assez grande pour le faire le dépositaire de ses pensées intimes. Il manifesta môme, dit Peucer, plus d'une fois, en soupirant, la crainte d'être trahi par cet homme artificieux et versatile2. On comprend qu'Éber n'ait pas été fort soucieux de s'exposer à des haines auxquelles Mélanchthon vivant avait déjà bien de la peine à tenir tète, et sous lesquelles lui, Eber, n'eût pas manqué de succomber après la mort de son redouté protecteur. Éber eut d'ailleurs l'occasion de s'assurer^ tandis que Mélanchthon se trouvait encore à la tète de l'Université, combien cette haute école naguère si considérée, si vantée, était déchue3 dans l'opinion publique, depuis que quelques-
1 Froeschel, kurze Auslegung etlicher Kap. d. Evang. Matthaeus, Wittenberg. 4 559. f. 144, 325, 203.
2 V. Peucer, Tract, hist. p. 32.
3 Les frères bohémiens établis en Pologne ayant, en d556, envoyé des députés à Wittemberg pour y demander conseil sur la conduite qu'ils avaient ù tenir dans leurs collisions avec les divers parlis protestants, Eber leur répondit que u les théologiens de Wittemberg n'étaient'point en position de pouvoir fermer 'a bouche à de mauvaises tètes, à des hommes bouflis d'orgueil et de vaine gloire, querelleurs ou livrés au flacianisme, qui ne tenaient compte d'aucunes remontrances, et persévéraient, quoi qu'on pût faire, dans le désordre et la licence, » — Eber se plaignit en même temps, o en versant un torrent de larmes, » des mœurs impies des Luthériens. V. Sixt : Leben Paul Ebers, p. 113.
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uns de ses théologiens avaient été accusés par les Luthériens eux-mêmes d'avoir enseigné de fausses doctrines. «< Dans Tétât actuel des choses, mandait-il à Baumgaertner, le plus sage pour nous, c'est de nous taire, de peur de réveiller le zèle opposant de nos nombreux adversaires; car on ne peut aujourd'hui proférer une parole, même la plus simple, qu'aussitôt de certaines gens, pour la détourner de son vrai sens, ne se mettent à l'expliquer, à la commenter, à la torturer de toutes manières *. »
Eber, faisant en 1556 sa visite pastorale, et se trouvant avec Forster à Liebenwerda, y avoua toutefois ouvertement ses opinions calvinistes en ce qui concernait la Cène. Il prit aussi, l'année même où mourut Mélanchthon, la défense de la célèbre réponse de ce réformateur à Heshusius qui l'avait traitée « de fade et dégoûtant libelle, dont la réfutation était tellement facile qu'il n'était pas une vieille femme qui ne pût l'entreprendre. » Il est vrai qu'à la suite de la réunion qui eut lieu à Dresde en 1561, et dans laquelle il apprit à mieux connaître la puissance de ses adversaires, il s'empressa de modifier ses opinions. Peucer raconte, en prenant Dieu à témoin de la vérité de son témoignage2, que, « la veille de son départ pour Dresde, Éber lui avait encore assuré, à lui Peucer, qu'il était fermement convaincu de la supériorité, en ce qui concernait la Cène, de la doctrine zwinglienne sur celle de Luther; que, quoi qu'il pût arriver, il ne cesserait jamais
1 Briefan Hieron. Baumgaertner vom J. 1561 ira liter. Muséum, n, 150, 53.
2 Tract, hist. p. 38, 39. — « Que ne puis-je, écrivait alors Justus Jonas le jeune, de Wittemberg, à Albert, duc de Prusse; que ne puis-je me régler sui vant le\ent et lairela vérité, si ce n'est la renier 1 je serais nn bien autre hoinmc. » Il se plaint, en même temps, d'être en butte à la persécution, principalement de la part d'Eber et de Mujor, « ces rusés renards, ces flatteurs du monde,» et cela sans autre motif, dit-il, que son attachement a la vérité, et la haine de ces gens qui se tenaient eux-mêmes pour justes, bien qu'ils ne dussent jamais posséder la justice. » — « Je me repens bien, mandait-il encore le 28 septembre 1561 au même prince, de vous avoir tant recommandé les théologiens Paul Eber et Georges Major, et d'être ainsi cause de toutes les faveurs dont Votre Altesse les a comblés. Gela fait que je n'ose plus m'intéresser à personne. » Plût à Dieu, continue-t-il , que je ne me fusse jamais occupé d'Eber et de Major ! Mais leur bypocrisie m'avait séduit. » — « Je supplie Votre Altesse, au nom du Ciel, de ne plus faire don d'une seule obole à ces deux hommes avares et cupides. » Voig!, Herzog Albrcclit. — V. Baumcr, Ilist. Taschcnbucb. n, 300. — Voigt, Brief- Wechsel d. Herzog Albrecbt v, Preussen. p. 401.
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de la professer et de ia défendre; qu'il s'était déjà ménagé un asile pour le cas ou le parti contraire réussirait à le faire bannir de Wittemberg, et que, pour demeurer fidèle à ses convictions à cet égard, il était prêt, non-seulement à souffrir l'exil, mais même à périr sur un bûcher s'il était nécessaire. » Peucer ajoute que cette palinodie du pasteur de Wittemberg affecta tellement son diacre Sturio, qu'il mourut de chagrin peu de temps après; mais qu'avant de mourir, Sturio fitobserverà son pasteur, en présence de plusieurs personnes, que c'était lui qui, en reniant une doctrine qu'il lui avait, peu auparavant, tant prônée et si vivement recommandée, était, cause de sa maladie et le serait probablement de sa mort. — Peucer rapporte plus loin que c'est à la suite de son changement de conviction qu'Éber publia son livre sur la Cène, « ouvrage écrit sans conviction, véritable rapsodie composée de lambeaux pris de droite et de gauche et souvent au hasard; > et que, bien qu'il s'y fût proposé de montrer la différence de sa manière de voir d'avec celle des réformateurs suisses, il n'avait point satisfait les partisans de Flacius, et n'avait en définitive réussi qu'à se faire des ennemis de ceux de Wittemberg i. — Éber y rejetait par exemple avec horreur l'ubiquité, comme étant une chose monstrueuse, et y admettait une classe particulière d'Individus, composée « d'athées, de pourceaux d'Épicure, d'associés du diable et de suppôts de l'enfer, qui dans la Cène, ne recevaient et ne mangeaient que du pain. » Il se mit de la sorte à dos l'un et l'autre parti, îe^ Mélanchthoniens et les Calvinistes aussi bien que les Luthériens, les premiers, bien qu'ils le vissent avec plaisir combattre l'ubiquité 2. Bring l'accusa de s'être ainsi proposé de propager le zwinglianisme, et Wigand déclara que l'écrit d'Éber était une manœuvre déloyale exécutée dans la vue d'en imposer à l'électeur. —Si Éber, dans ce débat, fut abreuvé d'ennuis et de dégoûts3, ce fut bien pis encore, après qu'il eut
! Tract, bist. p. 39.
2 Keling mandait, en 1575, à Fabian de Dohna : Eberus suo libello aliquid boni effecit, multos enim eripuit ex monstrosa ubiquitate, qna eversa , ut aliquando ad me scripsit Apostolusubiquilalis (Brenz ou Andréa?), vicerunt Heidelbergenses. Cod. Manh. 357, n. 293.
3 Eber ne poursuivit ce débat, dans lequel il remplissait un des principaux rôles, qu'avec des sentiments de crainte et d'anxiété; car il n'ignorait pas le
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été enveloppé dans la controverse engagée au sujet de la justification. Pendant les six mois entiers que dura le colloque d'Alteribourg, les théologiens de l'électorat de Saxe, à la tête desquels se trouvait Éber, ne purent jamais obtenir de leurs adversaires l'autorisation de prêcher dans leur ville. Les théologiens ducaux firent plus encore que de leur interdire la chaire : ils les repoussèrent de la Cène et ne voulurent même pas leur permettre de tenir un enfant sur les fonts de baptême. Éber retourna à Wittemberg avec le cœur navré de douleur, et mourut peu de temps après, en 1569 l.
Ce qui froissait le plus Éber, c'était la position dépendante et précaire des pasteurs dans les nouvelles paroisses. Il mandait, en 1548, à Bernbeck, bourgmestre de Kitzingen, qu'il avait trouvé plusieurs communes dont le pasteur était tombé malade, et que dans ce fait il ne pouvait méconnaître un résultat de la colère divine contre l'ingratitude de ces gens qui, s'ils ne tournaient pas entièrement le dos aux ministres de l'Évangile, les écoutaient au moins d'assez mauvaise grâce
mauvais effet qui en était déjà résulté parmi le peuple. Ayant appris, en 4566, que Georges, margrave d'Ansbach, se dispo-ait à soumettre à l'examen de ses théologiens les actes du colloque de Maulbronn, que le duc de Wurtemberg venait de lui faire tenir, Eber s'empressa d'écrire à ce prince pour le supplier a de ne point permettre aux pasteurs et aux savants d'engager dans ses États une discussion sur cette grave et dangereuse affaire qui, sans cela, ne tarderait point d'être traitée en chaire, dans les temples, devant la jeunesse et le peuple ignorant, ce qui ne pouvait manquer de plonger un grand nombre d'âmes dans le doute, et de fournir matière à toutes sortes de mauvais propos et de querelles. » — « Le débat, dit-il, est déjà bien assez fâcheux par lui-même, malgré le noble but qu'on lui prête et les beaux noms dont on le décore, à telles enseignes qu'il ne manque pas de savants professeurs et d'habiles pasteurs qui ne demanderaient pas mieux que de s'en retirer, et qui regrettent de toute leur âme d'être enveloppés dans un tel réseau de subtilités, ainsi que Votre Altesse a pu le voir par l'écrit que lui ont présenté ses doyens , etc. n — Il ajoute qu'il avait été fort effrayé en apprenant qu'une réunion des principaux théologiens devait avoir lieu dans le margraviat, et conjnre encore le margrave, de la manière la plus pressante , de prendre toutes les mesures nécessaires pour que personne ne s'avise de s'occuper, soit en clique, soit dans des écrits destinés au public, de cette question brûlante, bien propre à troubler, à contrister et à désespérer de pauvres âmes. — 11 observe encore que les sieurs Brenlz et Jacques Andréa proposaient et soutenaient, dans ce débat, une foule d'opinions nouvelles et dangereuses, dont les théologiens de Wittemberg n'avaient jamais entendu parler, et qn'ils se garderaient bien, eux, de faire connaître dans leurs temples et leurs écoles, etc., etc. Religionsakta. T, xxxir. Fasc. 2, n. 23, 24. — (La dernière de ces lettres porte également la signature de Major et de Krell.J ' Sixt ; Leben Paul Eber's. p. 126. 153.— 1G6. 210.
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pour qu'il fût facile de voir qu'ils ne se feraient pas un grand chagrin d'être privés de leurs exhortations et de leurs conseils. H ajoutait que le Conseil de Nuremberg venait d'interdire Guy Diétrich à cause de la franchise de son langage, et que, pour punir cette ingratitude du magistrat, Dieu avait affligé ce pasteur de plusieurs maladies tellement graves qu'il ne lui serait sans doute plus jamais possible de remonter en chaire. « C'est ainsi, dit-il, que Dieu punira sans doute également tous les autres Luthériens de leur fausse sécurité et du mépris qu'ils témoignent aux serviteurs de l'Évangile. Déjà l'on ne voit partout que pasteurs exilés, que pasteurs rendus impotents ou mis au tombeau par les chagrins, les maladies et la misère. » — Deux ans après, Éber dit ne pouvoir s'expliquer le mépris et la haine que le peuple montrait en général pour ses pasteurs, qu'en l'attribuant aux maléfices du démon, et être persuadé que l'Allemagne protestante ne tarderait pas d'être sévèrement châtiée, tant à cause des éternelles et ridicules querelles des théologiens les uns avec les autres, qu'à cause du peu de cas que le peuple semblait faire de la saine doctrine en traitant si mal ses ministres1. Éber, ainsi que nous l'apprend Major, ne cessait de gémir sur les déplorables dissensions qui travaillaient la nouvelle église, et ne pouvait se défendre des plus tristes pressentiments sur son avenir2. — Une autre chose qui ne lui donnait pas moins de soucis, c'était le mauvais état des mœurs dans la nouvelle génération protestante. «Rien, s'écriait-il, en 1562, dans un de ses discours, rien n'est plus de nature à effrayer les honnêtes gens que cette dissolution des mœurs, ce mépris de la règle et de la discipline, cette impudente audace, cette fureur sauvage et ce brigandage dont l'enfance même n'est pas entièrement exempte3. Deux ans auparavant, Éber exprimait déjà de la
« V. Sixt. p. 233 et s. — p. 244.
* Pro sua sapicntia ac pietate considérât et gemitibus assiduis atque indesinentibus déplorât (Eberus) dilacerationes tristissiraas, quas inquieti quidam et vere in ecclesia seditiosi homines furentes odiis, ambitione et aiiis cupiditatibus feceruut ac fovent eupidis#me. Ac, quod est justissimum, posleritalis causa ita angitur, pêne ut conficiatur dolore. Voy. Leichcnprogramui Major's auf Eber's Sohn. dans les Script, publ. Witeberg. iv, t. 2.
5 Sed nullum es!, quod pietatis et virtutis amantes homines magis terrent, quam morum dissolutio et contemptus omnis disciplinas et audacia grassandi ,
S EBER : DE LA SITUATION DE L'ÉGLISE PROTEST
manière suivante l'impression que lui faisait l'aspect de l'église luthérienne:
« Notre église évangélique est tellement défigurée par le désordre et le scandale, qu'elle n'a l'air de rien moins que de ce dont elle se vante. Car portez-vous vos regards sur les prédicateurs et les pasteurs: que voyez-vous? Que les uns, par vanité, par faux zèle ou par témérité, altèrent la vraie doctrine, et soutiennent, s'ils n'enfantent eux mêmes, de coupables et dangereuses erreurs ■ que d'autres ne semblent occupés qu'à faire naître des discussions inutiles, et à les entretenir ensuite par leur violence et leur haine; qu'il en est qui ne craignent point de faire ployer les principes de la religion sous les exigences des hommes puissants et de la foule capricieuse, dont ils désirent les bonnes grâces bien plus que la gloire du Seigneur et la propagation de la vérité • qu'il en est enfin d'autres aussi qui, par le scandale de leur ,-onduite ou leur légèreté, détruisent tout ce qu'ils sont parvenus a (•ditier par la prédication de la saine doctrine. Ces faiblesses et ces écarts des ministres de Jésus-Christ sont un sujet de scandale et d'afflictions pour toutes les âmes vraiment chrétiennes. Examinezvous, au contraire, ce qui se passe chez le peuple: ce qui frappe alors vos regards, c'est le plus honteux abus de la religion et de la liberté chrétienne, c'est le mépris du culte, le blasphème, le pillage des biens de l'église, l'ingratitude envers es fidèles serviteurs de la parole, la ruine de la discipline et 1 insubordination de la jeunesse; ce sont enfin tous les genres de vices et les plus infâmes turpitudes qui jamais aient déshonoré le monde. La vue de tous ces maux est bien faite pour effrayer, et dispose naturellement à se demander s'il est possible qu'une église dans laquelle se trouvent tant de querelles, de dissensions, de sectes et de vices infâmes, soit en effet l'église véritable1.»
Dans les derniers temps de sa vie, Eber fut dans la manifestation de ses inquiétudes sur l'avenir de la nouvelle église plus explicite encore. « A voir le train du monde, mandait-il, en 1560, au duc Albert de Prusse, on dirait que Dieu s'est enfin décide de nous enlever cette précieuse lumière de l'E-
turbandi furandi eliam in ca Slate; qu* vix dum infaatis limites egressa, non-
"r^^^Zt^^cô^l ep. *«*. in W«U consi- 111, cd P ■ cliu5. n, 383 ss. - Jean Jedelshanser, d'Ulm, a rapporté ce pas-
L dans se : « zioelf wichtigen und starken Ursachen, warurn er von den Wiedtrvaûïrn ru den Katholischen, nich. zu den Lulherischen «bergetrelen se,.
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vangile, pour nous punir du peu de zèle que nous mettons à entendre la sainte parole, du mépris que tous, bourgeois, nobles et paysans, témoignent à ses ministres, de l'insouciance qu'on montre partout pour l'éducation de la jeunesse, ainsi que de la vanité, de la pétulance et de la violence dont les pasteurs eux-mêmes font preuve, les uns à l'égard des autres, dans leurs interminables querellas1. »
Né à Nuremberg et élevé dans la chapelle de la cour de Saxe, à laquelle il avait été, en 1511, attaché comme enfant de chœur, Georges Major devint, en 1529, par suite de la recommandation de Luther, recteur de l'école de Magdebourg, fut, en 1536, envoyé à Eisleben en qualité de surintendant, et obtint enfin, en 1544, une chaire de théologie avec la place de prédicateur du château a Wittemberg. Comme il était Mélanchthonien, il ne tarda pas, comme beaucoup d'autres, de se rendre suspect à Luther. Ayant un jour par hasard jeté les yeux sur un papier où se trouvait écrit de la main du Réformateur : « Examiner nos professeurs sur ce qui se rapporte à la Cène, etc., » et ayant demandé à Luther la signification de ces mots, celui-ci lui répondit « qu'il avait en effet l'intention, à son retour de la principauté de Mansfeld, d'entreprendre un tel examen, et que Major, que son silence rendait quelque peu suspect, serait alors bien forcé de s'expliquer, lui aussi, sur la doctrine de la Cène 2. » Major fut le seul théologien qu'en 1546 l'on envoya, au lieu de Mélanchthon, à la diète de Ratisbonne, dont plus tard il publia les actes. Après avoir été, par suite des événements de la guerre, dans le cas de quitter Wittemberg, il fut, vers la fin de l'an 15V7, nommé surintendant à Mersebourg ; mais il retourna, peu de temps après, à Wittemberg, où il reprit son ancien poste à l'Université.
En sa qualité de fauteur de l'Intérim de Leipzig, Major eut également à souffrir de l'animadversion des Luthériens rigoureux 3, de celle de Flacius surtout, qui, non content de s'en prendre à lui sous le rapport de la doctrine, l'attaqua
1 Voigt, Bziefwechsel d, Herzog Albrecht, p. 257. '2 Selnecceri récitât, aliquot. Lips. 1581. p. 6.
s « Amsdorf, dans son libelle diffammatoire, nous accuse, Bugenhagen et mol (Major), d'être les auteurs de cette affaire de Leipzig (l'Intérim,), et, sur cela,
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jusque dans son caractère. « L'avarice et la cupidité1, dit Flacius, tels ont été les ressorts secrets de la soudaine transformation de Major en Adiaphoriste, de Major qui n'a pas même craint de faire des concessions en ce qui touche la justification, et de torturer, de falsifier conséquemment cette importante et fondamentale doctrine2. » Major obtint, sur ces entrefaites, la place d'inspecteur des églises dans les comtés de
ce vieillard dirige contre nous force mensonges el force calomnies, de manière à nous rendre suspects et à soulever contre nous l'animadversion populaire. » Lettre de Mujor au roi de Danemark. Schumaker, Briefe an d. Koenige v. Danemark. 11 , 161.
' Le titre même de l'écrit dirigé contre lui portait : Major favare. L'accusation, du reste, ne manquait pas de vérité. On vit, par exemple, en 1560, éclater entre Eusèbe Ménius et lui un fort scandaleux débat, parce qu'ayant fait la dédicace d'un livre dont Ménius était l'auteur, il s'était empressé de l'envoyer ù l'archevêque de Magdebourg à qui elle était destinée, dans la pensée d'attirer à lui seul la récompense qu'il en attendait. Le duc de Prusse, Albrecht, dans une lettre à Jonas le jeune, parle également de la cupidité de Major. « C'est vraiment une chose déplorable, dit-il, de voir que nos théologiens sont eux-mêmes les premiers à se laisser entraîner aux honteuses passions qu'ils reprochent tant aux autres. » — Jonas essaya de disculper Major en alléguant sa nombreuse famille, « où se trouvaient plusieurs filles à marier. » Voigt, Herzog Albrecht v. Preussen u. d. gelehrteWesen seiner Zeit, Voy. Raumer, hist. Taschenb. n, 299.
8 Flacius, en 1552, publia un écrit dont le litre était : Wider den Evangetislen des Heiligen Chorrocks DT Geiz Major, c'esl-à-dire contre le docteur Avarice Major, l'évangéliste de la sainte Chape. « 0 l'avare Judas, dit-il ailleurs en s'adressant à Major, quel changement l'avarice, cette racine de tout ce qu'il y a de mal sur la terre, a-l-elle donc opéré dans ton âme, pour que tu ne craignes point d'accuser notre église d'avoir détruit le bon ordre et la discipline! »
— « Il y a deux ans, Major était si peu favorable à tout cet adiaphorisme qu'il fit tout ce qu'il put pour engager M. Paulus à prendre la plume contre les innovations qu'on y propose; mais que ne peut l'avarice, cette racine de tout mal, qui attire, dans les filets du diable tant de pauvres gens et de savants docteurs ! »
— « Parmi les choses de peu d'importance sur lesquelles on pourrait, dit-il, se relâcher, il range même cette doctrine où nous enseignons que ce n'est que par la foi en Jésus-Christ qu'on peut acquérir la justice. » — « Ce mauvais avare vient de publier, récemment, un certain nombre de sermons sur la justice de la Loi et de l'Évangile : en vain y chercheriez-vous un mot, un seul mot en faveur de la justification par la foi en Jésus-Christ notre Seigneur! p — M. Flacius Illyrikus : eine christl. Vermahnung zur Bestaendigkeit, etc. Magd. 1550. D. 3. a ; E. 3. a. — V. aussi griindl. Verlegung aller Sophisterei, so Junker 1 ?leb, Dr Intérim, Morus, Pfeflinger, Dr Geiz, etc. d. Leipsische Intérim zu beschoe nen , gebrauchen (c'est-à-dire réfutation de tous les sophismes qui ont été employés par le noble Isleb, le docteur Intérim, Morus, Pfeflinger, le docteur Avarice, etc., pour nous présenter sous son plus beau jour l'Intérim de Leipzig). L. a, du même ; — ainsi que : Anlwort auf etliche Beschuldigungen Dr Geiz Major's und Dr Pommer's. A. 2. a.
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Mansfeld, mais ne fut agréé par les pasteurs et les prédicateurs qu'après qu'il se fut formellement engagé à ne rien entreprendre contre la doctrine luthérienne de la justification. Cette promesse ne l'empêcha pas toutefois, peu après, de soutenir la nécessité des bonnes œuvres, et, après que les pasteurs eurent protesté contre ce manque de parole, ce qui l'irrita fort, de les attaquer et de les traiter publiquement, en chaire, «de bacchantes, d'imbéciles, d'ânes du pape, qui ne savaient point comprendre sa doctrine et n'étaient pas dignes de diriger les âmes. » Les pasteurs s'étant plaints, sur cela, d'avoir été indignement trompés par leur surintendant, les comtes de Mansfeld se décidèrent à le renvoyer et à lui interdire l'entrée de leurs États. Major revint donc à Wittemberg, bien décidé, dit Mélanchthon, à ne se point relâcher de ses opinions, dût-il y sacrifier sa vie. Quand à Mélanchthon, bien qu'il ne vît dans le principe de Major que sa propre doctrine exprimée en d'autres termes, il évita d'entrer lui-même en lice dans le débat qui ne tarda point de s'engager, « ne voulant point, dit-il, avoir affaire à des gens qui ne se possédaient point à force d'orgueil et de haine. » La lutte acharnéeque Major et ses partisans ne craignirent pas d'affronter en effet, finit par inquiéter jusqu'au roi de Danemark, lequel écrivit lui-même plusieurs lettres à Major pour l'engager à sacrifier ses opinions. Major répondit à ce prince que sa proposition lui était échappée dans l'ardeur de sa discussion avec Amsdorf, qu'il ne l'avait jamais soutenue sérieusement, et qu'il lui promettait de ne plus la soutenir dorénavant * ; et néanmoins il ne continua pas moins à la défendre, avec plus d'opiniâtreté même, si bien qu'en 1557, ayant reçu de Worms, où se tenaient alors des conférences, la nouvelle que ceux de Brunswick et d'ïéna avaient demandé la condamnation de si proposition, il riposta à ses adversaires en les condamnant à son tour, dans un sermon virulent qu'il tint à cet effet à Wittemberg2. Il se disposait même à faire imprimer ce discours,
1 Zeibich Leben d. Superint. in Merseburg. p. 44. — Salig i, 638. — Corp. Réf. vu, 1061; vin, 64 (an Georg. v. AnhultJ. — Fortgeselzte daenjsche Nachrichten. i, 347.
2 Le passage mérite d'être rapporté comme échantillon de l'éloquence de la chaire à cette époque. « Vous le voyez, s'écria t-il du haut de la chaire, il n'est
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quand le Consistoire lui lit intimer la défense d'en publier une seule page, sous peine d'une amende de cent écus. En vain Major essaya-t-il, par l'entremise de sa femme, de disposer le surintendant général Bugenhagen à se montrer plus Iraitable, sa démarche n'aboutit qu'à faire adresser aux imprimeurs une défense plus rigoureuse encore ti Voilà donc ce qu'était devenu Wittemberg, ce berceau, cette terre classique du luthéranisme, si peu d'années après la première publication de la Réforme : un lieu suspect, un lieu odieux, un lieu digne d'êlre évité, pour un grand nombre des plus zélés partisans du grand Réformateur ! « Wittemberg , s'écriait à ce sujet Wigand , Wittemberg où commença d'abord de briller cette éclatante lumière, n'est plus aujourd'hui qu'une officine de mensonges ! » Gallus poussa la haine ou la méfiance
pas vrai que la prédication sur la loi doive êlre supprimée, ainsi que le prétend Antoine Otto de Nordhausen, ce mauvais drôle, qui veut que tout ce qui tombe sous la loi soit delà compétence du magistrat civil. Du côté de cet Otto se sont jaugés Illyrikus, Schnepf, Wigand , Sarcerius et ceux d'Iéna, ce qui explique pourquoi, dans le Colloque, ils m'ont, contrairement à toute espèce de droit, condamné sans m'avoir entendu, sans avoir même pris connaissance de mon affaire, et ont en tout agi, jusqu'à ce qu'on les eût renvoyés, comme s'ils avaient eu en vue de détruire la concorde au lieu de la rétablir. On dit qu'on vient de les rappeler : si la nouvelle est vraie, ce n'est point au nom de Dieu, mais au nom de tous les diables que cela s'est ainsi fait. Ceux d'Eisleben et de Mansfeld m'ont conté des mensonges comme ne s'en permettent point d'ordinaire les gens qui se respectent (citation de saint Malth. 20, 26). Je continuerai de les condamner jusqu'à ce qu'ils viennent à résipiscence. J'entends rester grand, plus grand, le plus grand (magnus, major, maximus) envers et contre tous, dussé-je y sacrifier mon existence et y laisser ma tête. J'ai enseigné que les œuvres sont nécessaires pour le salut, même à ceux qui ont la foi ; et cette maxime a été répétée dans les lotis allemands, p. 32, que Mélanchthon a fait imprimer tandis que le docteur Luther vivait encore. Si le docteur Martin Luther a eu quelques raisons que j'ignore, pour ne point y donner une approbation formelle, il ne l'a pas non plus désapprouvée. J'ai jusqu'à présent avalé leurs injures sans mot dire ; mais enfin ils ont comblé la mesure, il est temps que je les paie en monnaie de même espèce. Je ne fais aucun cas des écrivains : dites-leur que je les laisse écrire, et que je ne manquerai pas de faire à leurs écrits tout l'honneur qui leur
revient, c'est-à-dire de m'en torcher le d re ; ce qu'a déjà fait Satan, ainsi
qu'on peut le reconnaître à l'odeur qu'ils répandent dans l'église. Car ditesmoi, je vous prie, mes chers, quelle personne s'est jamais sentie consolée ou a jamais reçu quelque utilité en lisant leurs ouvrages? Que ceux qui les veulent juger ne se contentent point de lire leurs pasquinades, leurs libelles diffamatoires, leurs mauvais petits traités; qu'ils daignent aussi nous faire la grâce de remonter à la source. » Voy. Saîig. m, 324.
1 V. Brief des Paul von Eilzen an Bockelmann dans Crevé memoria P. ab Iiitzen. app. p. J/»2.
ACCUSÉ DE PAPISME
à ce point qu'il décida le Conseil de Ratisbonne à rappeler de Wittemberg les jeunes étudiants qu'il y avait envoyés faire leurs études. Heshusius, qui avait pris le grade de docteur sous le décannat de Major, et qu'on inquiétait à ce sujet, déclara publiquement « qu'il s'était en effet rendu coupable en acceptant le bonnet des mains de Major, de cet opprobre de la théologie; mais qu'il en ressentait, au fond du cœur, un vif et sincère repentir. » Agricola, à Berlin, fit ajouter à la prière publique le verset suivant : « Priez aussi contre ce vilain diable du Sud, qui prétend que les bonnes œuvres sont nécessaires. » Spangenberg, de son côté, assurait, dans Mansfeld, que Luther avant de mourir avait formellement condamné la doctrine majoriste sur les œuvres; ° car il prévoyait bien, dit-il, qu'on ne serait pas longtemps, après sa mort, sans la remettre sur le tapis, cette détestable doctrine. » Paul Luther, le fils du Réformateur, se défendit, dans une apologie qu'il fit exprès à cet effet, contre les théologiens de Weimar, qui lui reprochaient d'avoir choisi Major, son parent, pour servir de parrain à son fils nouveau-né, et les accusa « de vouloir établir une nouvelle papauté et une excommunication telle qu'il ne s'en vit jamais. »
Alérius Prsetorius, surintendant à Meissen, démontra que Major était pour l'Église chrétienne un ennemi plus redoutable que le Turc, et que c'était le diable qui l'avait chargé d'enseigner et de prêcher. « Je crains fort, disait-il entre autres, que la plume dont il se sert ne lui ait été taillée de la main même du pape1. » Cette crainte que la proposition de Major ne conduisît, en ce qui concernait la Justification, à la doctrine catholique, s'était déjà manifestée, quelques années auparavant, par l'organe du célèbre philologue Fabricius de Meissen. « En soutenant que les œuvres sont nécessaires, dit Fabricius dans une lettre à Meurer, ces nouveaux hypocrites papistes tendent évidemment à amoindrir les mérites de Jésus-Christ, et à séduire les personnes simples, afin d'être plus sûrs de les perdre. » — « Cette question, ajoute-t-il, n'a pas une seule fois occupé les théologiens, qu'elle n'ait eu pour résultat final un
J Salig. ii, 494; m, 325. — Leuckfeld Leben d. Heshusius, p. 7. — Zeibicli, Superinlend. zu Merseburg. p. 50 et s. — Slrobel, neue Beitr. z. LUeratur. i, 1, 85, — Wilischii arcana bibl, Annaberg. p, 292, 297.
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dommage pour l'Église et une altération manifeste dans la doctrine : pour s'en convaincre on n'a qu'à se rappeler ce qui se passa dans le débat avec Wizel '. •>
Major lui-même, cependant, prétendait, en soutenant sa fameuse proposition, avoir été guidé par des considérations de nature toutes différentes. N'avait-il pas déjà fait connaître, en 1550, dans l'écrit si durement critiqué par Flacius, ce que lui avait appris l'expérience touchant cette dépravation des mœurs, dans la société nouvelle, si unanimement signalée par tous les réformateurs? Ne disait-il pas alors que de toutes parts on se plaignait que les luthériens fissent, au profit de leurs passions, un si indigne usage des dons de l'Evangile, comme si Jésus-Christ n'avait souffert sur le Calvaire que pour nous affranchir de la Loi, des bonnes œuvres, de la subordination à l'égard de Dieu et des hommes, et pour fournir à chacun les moyens de vivre et d'agir au gré de ses caprices ? « Ces bonnes gens, disait-il alors, demandent l'Évangile, rien que l'Évangile, et ne veulent pas que par le moindre précepte, par la moindre obligation, on vienne mettre des entraves â leur liberté chrétienne. Parlez-leur donc de Jésus-Christ et de l'Évangile ; mais gardez-vous de leur dire mot de la loi , de l'obéissance ou des bonnes œuvres 2 ! » — N'est-ce pas aussi lui qui disait que de prêcher l'obligation de faire le bien, la nécessité des bonnes œuvres, c'était le seul moyen de remédier à cette foi factice, à l'aide de laquelle, sans faire la moindre bonne œuvre, et sans se mettre en peine de ses plus gros péchés, on se reposait dans la trompeuse assurance d'une sanctification impossible 3? Oui, et voilà pourquoi, dans l'écrit par la publication duquel il ouvrit ce grand débat, il s'exprime encore en ces termes :
« 11 s'est vu de tout temps un grand nombre de personnes qui, sitôt qu'on leur eut parlé de la foi et de la liberté chrétienne, se sont figuré être exemptes de toute espèce de contrainte et d'obliga-
1 Fabricii epp. cd. Baunogarten-Crusius, p. 95, 4 00.
2 Major : zwei Predigten von zweierlei Gcrechligleit. Witlcnbcrg. 1550. E, ft;D.
3 Majorisenarr. Ep. Pauli ad Gai. Witeb. J560. f. 273. — Enarr. Ep. ad Ephes. Wileb. 1564. J. 5. — Sermon von Si. Pauli u, aller gottesfïïrcht. Mens- <hcn Eekelvr. Leipzig. 1553, C. 4.
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don, et pouvoir vivre désormais, en tout et partout, suivant leur bon plaisir, ainsi que nous en avons présentement un frappant exemple parmi nous, où personne ne veut plus souffrir qu'il soit question ni de la prédication, ni de la loi, ni d'aucune espèce de bonnes œuvres. — La plupart des nôtres s'imaginent aujourd'hui qu'au moyen de la foi l'on peut se soustraire aux obligations de la loi. Quand une fois vous leur avez dit que ce n'est point par nos œuvres, mais par grâce seulement et au moyen de la foi, que nous sommes sauvés, c'est fini : ils ne veulent plus qu'on leur dise un mot de rien de ce qui pourrait mettre obstacle à la vie licencieuse par laquelle ils déshonorent Jésus-Christ et notre excellent Evangile1. »
« La plupart des hommes, disait-il encore en 1558, sont devenus des épicuriens, qui ne croient plus ni au ciel ni à l'enfer, qui se moquent même quand on se hasarde de leur parler de la vie future et des peines éternelles 2. » Et en 1563 : « Nos gens haïssent la prédication et la loi ; ils n'en veulent plus entendre parler. »
«.Il ne manque pas aujourd'hui de séducteurs qui proclament par-dessus les toits « que c'est la foi seule qui nous justifie, et que pour nous justifier il n'est aucunement besoin de bonnes œuvres. » — Quant à ceux qui, dans ces malheureux temps, osent écrire ou prêcher qu'après nous être justifiés par la foi, il est encore nécessaire, si nous voulons être appelés enfants de Dieu et avoir part à l'héritage, que nous pratiquions les vertus dont Jésus-Christ luimême nous a donné l'exemple, ils passent maintenant pour des papistes, des falsificateurs de la saine doctrine, et sont partout insultés comme tels; car il nest plus presque personne qui consente à entendre dire un mot des bonnes œuvres, quelque distinction qu'on ait soin d'y établir, parce qu'il n'est presque plus personne non plus qui voie dans l'Évangile autre chose qu'un moyen de se procurer une liberté charnelle et de couvrir ses turpitudes3. />
2 Talem securilalem, qnaleni Cliristus describit paulo anle adventum ejus in muTido futuram, viderons his noslris temporibus in maxima parte gencris humani horribilem. Nam major pars humani generis Epicuraea est, quao nec crédit esse Deum vindicem scelerum, nec ullum judiciiim futurnm, nec pœnas nllas vel in hac vita, vel in altéra metuit, ideo secure orones commonefactiones de judicio futuro et aeternis pœnis impiorum ridet, et babet pro fabula. Majoris enarratio Ep. Pauli ad Thessal. Witteberg. 1563. praef. 3. a; cf. enarr. ep. Pauli ad Gai. f. 286.
» Major : dreizehn Predigten v. d. vornehmstcn Festen. o. 0. 1563 f. 97» 152. »
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Les adversaires de Major, dans leur réponse, ne nièrent point la vérité de ces reproches dans ce qu'ils avaient d'essentiel. Ainsi les pasteurs de Hambourg avouaient, en 1553, dans une lettre à lllyrikus, que par la doctrine de la foi seule toutes les bonnes mœurs avaient été réellement bannies de ce monde, et que c'était en effet là la plus grave accusation que les papistes pussent diriger contre cette doctrine; que dans l'église luthérienne il n'était vraiment question que de la rémission des péchés, sans que jamais' on y fît entendre un mot sur la rénovation de l'homme ou sur les bonnes œuvres ; que c'était là ce qui avait décidé Osiander à rejeter la doctrine de la justification par la foi seule, et à exiger des Luthériens une justice réelle et personnelle; que Major en usait de même, et pour le même motif, à l'égard de la doctrine où l'on nous enseigne qu'on peut faire son salut sans les œuvres, doctrine, dit-il, qui ne saurait produire que la barbarie ; et que, quant à eux, pasteurs de Hambourg, iîs pouvaient certifier que les bons prédicateurs n'étaient partout tant détestés que précisément parce qu'ils condamnaient le vice et recommandaient la pénitence fi les bonnes œuvres K — Musculus, de son côté, écrivait à ce sujet :
« Les Majoristes se flattent de pouvoir sauver notre Église, d'y rétablir la décence, l'honnêteté, la discipline, et de faire cesser tous les maux qui scandalisent si fort le monde, et dont le principal est que la prédication de l'Évangile n'a jusqu'ici réussi qu'à rendre les gens plus impudents et plus charnels; mais si la prédication de la saine doctrine est demeurée sans force devant les mauvaises tendances du monde, qu'espèrent- ils donc pouvoir faire, ces docteurs, avec leur nécessité des bonnes œuvres, qui n'est, après tout, qu'une conception humaine2? »
Major paraît lui-même avoir finalement acquis la conviction qu'il s'était fait une singulière illusion quand il espéra d'améliorer la situation de l'Église luthérienne, en se bornant à modifier un des principes d'un grand système dont toute la tendance était contraire à cette modification, et qui n'avait précisément obtenu partout un si bon accueil qu'à raison de cette tendance. Il continua toutefois ses do-
* Staphorsl hist. ceci. Hamburg. n, 4, Bekenntnissschr. p. 23/j.
2 Muskulus vom MissversUmde des Evangeliums. Frankfurl a. 0, 1568. J. 3.
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léances inutiles, et dans ses leçons et dans les discours pupublics qu'il adressait à la jeunesse des écoles. Il lui disait, par exemple, en 1561, que le monde était au bout de sa carrière; que le dernier jour ne pouvait tarder de luire; que jamais siècle n'avait été si corrompu que le siècle présent, et que toutes les prophéties qui se rapportent à la fin du monde, avaient déjà reçu leur accomplissement, etc. — «Vit-on jamais, s'écrie-t-i!, pareille insolence parmi les jeunes gens, et si peu d'égards et de respect pour la vieillesse? Comment, avec de telles dispositions , veut-on qu'il y ait de la force dans l'État et dans l'Église ; et faut-il s'étonner après cela qu'on voie au contraire tant de désordres et de scandales? » — « Le luxe dans les vêtements , dans la nourriture et les demeures n'a pas moins, depuis 40 ans, pris un accroissement extraordinaire en Allemagne : c'est sans doute à cela qu'il faut attribuer la plus grande fréquence de la disette et de la famine. Et l'égoïsme et l'avarice, quand les a-t-on vus régner ainsi sur les âmes, dans les hautes aussi bien que dans les basses classes ? » Major continue à passer de la sorte en revue les différents vices signalés par saint Paul dans l'épître IIe à ïimothée, et remarque, au sujet de chacun d'eux, que jamais, à aucune autre époque, on ne le vit aussi généralement répandu que depuis la prédication du nouvel Évangile *.
« 11 est encore , dit Major dans une épître dédicatoire, un autre phénomène qui remplit ma vieillesse d'amertume e de tristes pressentiments pour l'avenir. Quand je me reporte aux années de ma jeunesse et que je compare avec le zèle, lardeur, je dirai même la passion qu'on montrait à cette époque de ténèbres pour les études et le progrès intellectuel, avec l'indifférence et l'apathie, pour ne rien dire de plus, qui se remarquent chez nous pour les travaux de l'esprit sous la vive lumière de l'Évangile, il ne s'en faut de guère, en vérité, que je ne désespère entièrement de l'avenir. » Et plus loin : « Je reconnais avec effroi combien il est à craindre qu'avec la nonchalance et le dégoût qu'on montre aujourd'hui pour la nouvelle lumière allumée par l'heureuse activité du siècle dernier, nous ne voyions renaître parmi
1 Enarr. Ep. I. ad Timoth. Wileberg. 1563. e. 2 ; h. 5; Y. 6.— Enarr. Ep. II. ad Timoth. Witeberg. 1564. f. 72-76.
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nous la barbarie du moyen âge. Et ce n'est pas de fort loin que cette barbarie nous menace : je la vois ici, déjà tout proche de nous; elle est à noire porte. » Major ajoute que si Téloignement qu'on montrait alors pour les études en général, portait plus particulièrement sur celle de la théologie, il fallait en chercher la raison dans le peu d'estime que l'on témoignait pour les savants théologiens, et dans l'opinion que, par suite des controverses et des querelles religieuses, on s'était formée de l'impossibilité d'acquérir par la théologie des convictions solides. « L'extrême misère, ajoute Major, et la situation déplorable, sous tous les rapports, où se trouve le clergé de la nouvelle église , est cause que non-seulement la plupart fuient les études théologiques comme on fait de la peste; mais que ceux-là mêmes qui déjà s'y étaient voués, s'empressent fort souvent de les abandonner avec dégoût. Or, si le délaissement des savants a déjà pu produire à lui seul un si fâcheux résultat, que ne faut-il point penser de l'effet de tant de scandaleux débats l? L'incertitude et le
1 On trouve aussi, dans un écrit publié en 1569 par Math. Blochinger, professeur à Wittemberg et plus tard doyen à Kemberg, des réflexions assez remarquables sur l'espèce d'influence qu'exercèrent sur le peuple toutes ces discussions théologiques qui se poursuivaient sans relâche dans la nouvelle église. « Si nous n'étions assurés de la vérité de notre doctrine, dit Blochinger, nous aurions sans doute peine à nous persuader que dans une église à ce pointet depuis tant d'années en proie aux dissensions religieuses , il pût se trouver une seule étincelle encore de la vive lumière qu'y fit briller la saine doctrine. — On ne trouverait pas étonnant, pour peu qu'on y réfléchît, qu'au milieu d'une anarchie pareille, un grand nombre de personnes inexpérimentées ou encore chancelantes se séparassent de nous pour s'attacher à des sectes étrangères (à l'Église catholique). Je crains fort, pour mon compte, que ce schisme ne se fasse pas longtemps attendre. De toutes parts, en effet, nous entendons déjà s'élever des voix pour confirmer la vérité du reproche que nous adressent nos adversaires « de ne pas savoir, au milieu du désaccord de nos pasteurs, ce que nous devons croire ou ne pas croire :» reproche auquel tous ces cris furieux qui tendent à soulever la populace, ajoutent un nouveau degré de vraisemblance. Et cependant j'ai la ferme conviction que dans cette foule de démagogues qui se démènent aujourd'hui dans notre église, on trouvera finalement bien moins de cœurs véritablement attachés a notre foi que parmi le peuple. » — « On se demande aujourd'hui, continue Blochinger, où l'on doit chercher l'Eglise au milieu de celte anarchie des opinions et de toutes ces querelles des docteurs les uns contre les autres. On ne sait ù quel prédicateur s'attacher, ni quelle église reconnaître pour la véritable. Les papistes, se dit-on, sont au moins unis entre eux; les Turcs mêmes le sont, tandis que chez nous on ne cesse de se quereller avec toute l'animosité de la haine, de sorte qu'on ne saurait émettre la plus innocente opinion qu'elle ne produise aussitôt des tempêtes.»— « Je ne puis nier
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doute, qui en est un des principaux résultats, et dont les meilleurs mêmes n'ont pas pu se défendre, produit à son tour le dégoût et le mépris d'abord, puis la mauvaise humeur et la haine, et finalement les blasphèmes et les attaques ouvertes contre la religion et l'Eglise. » Or ces dispositions à l'égard de l'Eglise ne sont déjà malheureusement que trop générales, principalement à la cour des princes, où notre doctrine évangéiique est regardée comme une cause perpétuelle de discorde et la source de tous nos maux. On ne me demandera pas sans doute que je le prouve; le fait est assez visible pour que le moins clairvoyant puisse s'en apercevoir. » — « Je ne doute pas, dit Major en finissant, que, dans notre église, la plupart des hommes éclairés et bien pensants ne partagent entièrement ma douleur à cet égard1. » Pendant que Major donnait de la sorte assez clairement à entendre, qu'à son avis c'était à la nouvelle doctrine ellemême qu'il fallait attribuer l'effroyable corruption, la décadence de la discipline et le désordre que tout le monde s'accordait à reconnaître dans la société protestante, et qui ne pouvait manquer de causer finalement la ruine de l'Allemagne entière2, Mélanchthon, de son coté, dans les discours académiques qu'il composait pour ses collègues, ne voyaient dans tous ces maux que l'effet de îa vieillesse du monde, delà caducité de l'Eglise, de la mauvaise position des étoiles et de la rage du diable contre le nouvel Évangile. « Les démons, disait encore, en 1562, le doyen de la Faculté des lettres, se sont de tout temps attachés à travailler contre l'Eglise ; mais jamais ils ne l'ont fait avec tant d'efficacité que depuis que l'Eglise se meurt de vieillesse par suite de l'approche du dernier jour s. » — Le nombre des réformateurs et des prédica-
que ces débats scandaleux ne soient faits pour égarer les intelligences; et la témérité, de jour en jour plus grande, qu'on apporte dans l'examen des questions religieuses, ne permet guère d'espérer une amélioration dans ce déplorable état des choses, etc. » — Blodiiugeri oralio proponens commonefact. et consolalionem, etc. Witebergae, 1569. A. 4, 5 ; C. 5.
1 On peut voir, à ce sujet, la remarquable dédicace dont Major fit précéder l'Enarr. in II Ep. ad Timoth. Witeberg. 1564. f. 1-5.
* Voy. Leges Acad. Witeberg. Witlenberg. 1573. L. 2 ; M. 3. — Scripta publ. Witeberg. iv, n. 5.
• Scripta publ. Witeberg. n, 44, 98, 150, 161 ; ni, 115 ; v, Q. 4.
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teurs de la nouvelle église qui partageaient la manière de voir de Major, augmentait il est vrai de jour en jour. Nous allons parler, ci-après , de quelques-uns d'entre ces derniers qui occupaient des emplois dans la Saxe et entretenaient des rapports suivis avec les théologiens de Wittemberg.
JUSTUS MENIUS, ERASME S ARCERIUS, JEROME WELLER, JEAN BELZ1US ET PAUL REBHUN-
Justus Menius fut un de ceux qui, effrayés des résultats qu'avait produits la justification protestante, auraient du moins voulu retrancher du système une de ses plus dangereuses conséquences. Né dans la ville de Fulde et de bonne heure lié d'une étroite amitié avec Luther, Menius fut, en 1527. nommé pasteur de Saint-Thomas à Erfurt, où il sut si bien se distinguer par son zèle anticatholique , qu'il fut choisi des premiers pour inspecter la nouvelle église, et plus tard pour accompagner le chef de la Réforme à Marbourg. Menius ne s'étant guère trouvé satisfait de sa position à Erfurt, la recommandation de Luther lui fit bientôt obtenir la surintendance d'Eisenach. Par la polémique qu'il soutint, soit verbalement, soit la plume à la main, contre les Anabaptistes, dont il y avait un assez grand nombre à Erfurt et à Eisenach, Menius se concilia davantage encore les bonnes grâces de Luther, ce qui se montre déjà par cela qu'il n'est pas un seul écrit publié par Menius dont Luther n'ait lui-même fourni la préface. Menius introduisit ensuite, malgré la résistance du Conseil, la nouvelle doctrine à Mulhausen, et y établit comme surintendant Sébastien Boethius, que ses attaques contre l'empereur firent destituer peu de temps après. Il assista, en 1540, ainsi que les Réformateurs de Wittemberg, à la conférence de Worms, avec des dispositions dont on peut se faire une idée par une lettre qu'il écrivit alors à Mykonius et dans laquelle il félicite ce dernier d'avoir, en tombant malade, pu
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se dispenser de sortir de chez lui. « Je ne puis ni ne veux rien écrire, ajoute-t-il dans cette lettre, et la raison c'est que je ne sais rien. Que le diable enlève le pape, les légats, les prêtres, les moines et autres tyrans, et daigne accorder la paix à notre église M » — Menius obtint, en 1546, la place de surintendant à Gotha, et se vit bientôt ici, comme la plupart de ses collègues , enveloppé dans une série non interrompue d'acrimonieux débats, qui répandirent sur son existence l'amertume et la douleur. 11 eut d'abord, en 1550, ainsi que ses deux diacres Prembaeh et Henri Thilo, un démêlé avec le diacre Georges Mérula qui refusait, dans l'administration du baptême, d'employer l'exorcisme usité, et qui, au lieu de dire : Je l'adjure, disait : Je t'ordonne2. Mérula fut finalement destitue, et, de manière à ce qu'il ne pût point entretenir des rapports avec la foule, mis aux arrêts dans sa propre demeure : traitement que Menius éprouva bientôt à son tour 3.
Mélanchthon, en 1551, lui fit toutefois encore accorder une mission de confiance, celle d'accommoder quelques différends
* Un écril que Menius publia pour provoquer parmi les princes protestants une levée de boucliers contre l'empereur, est tellement rempli d'injures grossières et triviales, que Mélanchlhon ne put s'empêcher d'en rougir et en fit supprimer une partie sur les épreuves : Prior pars ( libelli de rlefensionc ) Menu propria est, alteram ego attexui, ut libellas verecundam et erud.tam d.sputationem contineret. Nain ipse , tanquam tuba classicum canens , atrocissimis conviens reliqua compleverat. C. R. vj, 390.
* Motschmann, gelehrt. Erfurt. Fortsetz. p. 379 et s. - Corp. Réf. in, 1190, 1212. -Brùckner's) Beschreibung d. Kirchen. u. Schulstaates im Herzogtu.
°s • j'ai jusqu'à présent, dit Mérula dans sa plainte au Conseil, supporté les entreprises honteuses, scandaleuses et impies du sieur Justus Menius et de ses deux diacres avec toute la patience imaginable; et cependant ils m'ont indignement calomnié et m'ont fait passer pour hérétique, bien que Mérula sente lui-même le démon papiste à plusieurs lieues à la ronde. Ce qui occupe si fort le zèle du sieur Justus, ce n'est point le moi je f adjure, comme il le veut faire croire; mais bien la haine qu'il me porte, et le désir de me nuire si ce n'est de me ianc expulser de Gotha. Il a passé deux ans à chercher comment il pourrait me fane un mauvais tour; il en est lui-même convenu en présence des quatre pasteuis qu'il vient également de prendre à parti du haut de la chaire. Le sieur Josse, en vertu de la suprématie qu'il s'arroge indûment dans l'église, a décide que le mot je V adjure est nécessaire, la condition sans laquelle le diable ne pourrait être chassé du corps de l'individu baptisé ; il a fait plus : il a juré devant le Conseil, ainsi que ses diacres, qu'il ne demeurerait plus une heure avec moi dans la môme église, si je ne consentais à employer le fameux mot je t adjure. t,otha'schcr Kirchen- u, Schul-Staat. vin, 88 et s.
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qui s'étaient élevés entre les prédicateurs de Nordhausen ; mais ce furent là ses derniers beaux jours. Trois ans après, c'est-à-dire en 1554, il était, à Gotha même, ouvertement attaqué par le diacre Thilo, comme étant majoriste et partisan de la nécessité des bonnes œuvres; et, plus tard, par plusieurs autres, à la tête desquels se trouvait Amsdorf , qui tous l'accusaient d'avoir renoncé à la doctrine évangélique et d'être rentré dans le papisme. Menius s'occupait à faire imprimer un écrit dans lequel ses adversaires, « qu'ils portassent nom Neclas (Flacius) ou Matthis*, qu'ils fussent deWenden ou d'Amsdorf, évêques ou barbiers, devaient être, disait-il, convaincus d'imposture, » quand son manuscrit fut saisi chez l'imprimeur, et lui-même, parce qu'on le soupçonnait de vouloir se mettre en sûreté par la fuite , arrêté et emprisonné *. Quelque temps après, il publia, en effet, un autre écrit contre ce qu'il appelait les Fanatiques (dit Schwaermer), qui avaient l'habitude de dire : Croyez et faites du reste ce que vous voudrez ; vu que tout ce que vous pouvez faire n'est rien , que la foi efface tous les péchés, et que les bonnes œuvres ne sont ni nécessaires ni même utiles pour obtenir la vie éternelle.
Amsdorf, à son tour, écrivit contre Menius2, « qui, disait-il, faisait rage et se démenait comme s'il était possédé de cent mille diables. » Menius fut en même temps accusé près des princes de Saxe de soutenir ses erreurs en chaire, sur quoi l'autorité lui fit signifier qu'il eût à s'abstenir de prêcher et à garder les arrêts, de manière à ne communiquer avec personne, jusqu'à ce que le synode d'Eisenach lui eût fait rendre compte de ses opinions et de sa conduite. Menius, ayant ensuite comparu devant cette assemblée, y rejeta la proposition de Major touchant la nécessité des bonnes œuvres. Il assura même plus tard, souvent, que jamais il ne l'avait réellement défendue, cette proposition, et que la seule chose dont il eût parlé à ses auditeurs, c'était la manière dont le chrétien pouvait, après l'avoir perdue par ses péchés, regagner la justice que d'a-
* Diminutifs familiers de Nicolas et de Matthieu.
1 Corp. Réf. vu, 797. — lllyrici Apologie g. Menius. Iéna. 1558. L. 2. — Golha'scher Kirchen-Staat. iv, 87 et s. — Menius Bericht d. bittern Wakrheit. Wittenberg. 1558. J. ff; M.
■ Auf den Schwanz oder lelzten Anbang des Sermons von der Seligkeit Justi Menii Anlwort Nikolaus von Amsdorf.
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bord il avait obtenue par la foi. Une discussion extrêmement vive s'étant, pendant ce synode, qui était présidé par le duc de Saxe en personne, élevée entre Amsdorf et Flacius euxmêmes, on se hâta de couper court au débat en congédiant l'assemblée1. Pour ce qui est de Menius, il reprit ses fonctions à Gotha et ne s'y montra point fort scrupuleux à se conformer aux décisions du synode, ce qui lui valut de nouveaux ennuis.
Menius, étant à Gotha, se plaignit encore, dans une lettre à Mélanchthon qui se trouvait alors au synode de Dresde, de l'insupportable tyrannie des Luthériens qui, non contents de mettre obstacle à toute libre manifestation de la pensée, prétendaient faire peser le joug jusque sur la conscience. « On exige, dit-il, de tout le monde une soumission aveugle, et personne, sans une permission spéciale, ne peut même ouvrir la bouche, tandis que les tyrans eux-mêmes ne sont soumis à aucune loi et n'obéissent en tout qu'à leurs caprices. » « Pour ce qui me concerne, ajoute Menius, je ne suis point assez dépourvu d'énergie virile pour me soumettre jamais à un si avilissant esclavage2. » Par son départ soudain de Gotha à Langensalza, qui eut lieu en 1557, Menius réussit à se soustraire à la domination de la Saxe ducale, bien que le Gonseil de la première de ces deux villes refusât de lui envoyer son congé. Son ennemi personnel , le diacre Thilo , obtint après lui la surintendance de Gotha , « ce qui n'eut lieu , observe Menius, qu'afin que les complices de cet homme incapable pussent se livrer plus commodément et plus librement au désordre s. »
Menius , après être demeuré quelque temps à Langensalza, se rendit à Leipzig, où il devint prédicateur à Saint-
1 Golha'scker Kirchenstaat. iv, 93 ff. — Unschuld. Nachr. 1702, p. 1048.
-Quod ad deliberationes allinet, eas non multum euro, quia ut initias, ut cerle (sic) non litlerasferesuspicor, non modo propter tgù pwaatou àp/uoeco; inhibilionein, std propter eam vel cumprimis nostrorum (si nostri dicendi sunt) inorositalem et liberis, non dico, ingeniis sed conscienliis intolerabilem tyrannidem, qna ila omnes sibi subactos volunt, ut ne hiscere quidein, nisi ad ipsorum prœ- Bcriptum, cuique liceat, cum intérim ipsi nullis prorsum legibus coerceri volunt. An non hoc satis pro imperio? Non ego tam eniasculus unquam futurus sum, ut in servitutem tam fœdam, tam turpem, addo etiam lam impiara adigere me paliar. Cod. Manh. 35*. n. 54.
3 Golhaischer Kirchenstaat. vin, 87.
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Thomas. Il publia, dans cette ville, un écrit dans lequel il rend compte des motifs qui l'avaient déterminé à prêcher la nécessité de la nouvelle obéissance avec le même zèle qu'il avait mis naguère à recommander la justification par la foi seule.
« Il y a quelques années, quand les Papistes et les Anabaptistes niaient, contrairement à l'Evangile et à notre article de la justification, que la foi en Jésus-Christ fut à elle seule suffisante pour nous justifier devant Dieu et nous procurer conséquemment la vie éternelle, je crus de mon devoir de donner tous mes soins à combattre cette erreur; — mais aujourd'hui que. deux sectes infernales, les Antinomiens et les Amis du sang1, attaquant l'article de la sanctification, ainsi que firent autrefois nos premiers adversaires par rapport à l'article de la justification, et aujourd'hui que tout le monde se vante d'être chrétien et d'avoir la foi, bien que personne ne se soucie de suivre les inspirations de l'Esprit saint, ce qui fait qu'Osiander nous accuse, nous autres prédicateurs, d'enseigner la possibilité d'obtenir de Dieu le pardon des pèches et la vie éternelle sans qu'on se soit donné la peine de s'amender et de se repentir, je me suis attaché, dans mes écrits et dans mes sermons, à prêcher l'article de la sanctification, de la rénovation de l'âme ou de la nouvelle obéissance, ce qui est tout un, aussi bien que celui de la justification et de la rédemption par la foi en notre Seigneur, et je continuerai de faire ainsi, engageant, autant que je le puis, tous les fidèles serviteurs de l'Évangile à suivre en cela mon exemple 2. » ' ,
« Ce n'est que le plus petit nombre qui reconnaisse et admette la grâce divine et la vérité (de l'Évangile) ; et encore ceux qm la reconnaissent, ne le font-ils pas comme il faut. Et, en effet, n'en voyons-nous pas, parmi ceux qui se donnent le nom de chrétiens et d'évangéliques, qui, au lieu de ne rechercher que la gloire de Dieu et la vérité, ne poursuivent que la satisfaction de leurs caprices
• Sous le nom VJmis du sang, Menius désigne une secte <T Anabaptiste qui, après s'être ramifiée au loin, subsistait encore, en 1551, dans les environs de Mulhausen. Celte secte, d'après ce que nous apprend Menius, «enseignait que quiconque est né dQ Dieu, ne saurait pécher, c'est-à-dire que les appétits et les penchants qui se manifestent dans sa nature et dans sa chair, loin d être mauvais et répréhensibles, ne sont rien autre chose que des incitations du Saint-Esprit et ne peuvent en aucune façon être imputés pèches à ceux qui les ont satisfaits. Ce sont les conséquences pratiques qui ne tardèrent pas de dérouler de ce principe sous le rapport sexuel, qui firent donner à cette secte le nom CC Amis du sang. Menius, v. d. Blutfreunden ans d. Y\ icdertauf. Erfurt
^Menius :kurzer Bescheid auf den Vortrab Illvrici. YYillenberg, 1557. B, ff.
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et de leurs penchants charnels? et ne voyons-nous pas comme on abuse indignement, et en cent manières différentes, de la grâce que Jésus-Christ nous a acquise en mourant pour nous sur la croix et qui nous est continuée par la possession de l'Evangile? N'est-il pas vrai que la plupart sont encore ce qu'ils furent toujours, des impies, avec la seule différence qu'au lieu d'être Papistes, ils se donnent le nom de Luthériens ou d'Évangéliques? Oui, je le répète, il en est un grand nombre qui abusent tellement de l'Evangile et de la liberté chrétienne, que je ne crains point de les déclarer pires qu'ils ne furent jamais sous le papisme. C'est à ce point que les pieux pasteurs, étonnés d'une telle conduite, viennent parfois à se demander si leur prédication n'est pas plutôt nuisible qu'utile, puisqu'elle n'aboutit qu'à rendre les gens pires, de mauvais qu'ils étaient d'abord K »
Menius mourut en 1558, fort regretté de Mélanchthon, avec lequel il n'avait cessé de vivre dans les meilleurs rapports. « La seule récompense que Menius ait obtenue pour ses nombreux et importants travaux entrepris dans l'intérêt de la nouvelle église, mandait en 1559 Mélanchthon à Marbach, ce sont les persécutions qu'il eut à subir parce qu'il prétendait que ^nouvelle obéissance est nécessaire pour conserver les dons du Saint-Esprit2. >»
Ce qui distinguait Erasme Sarcerius de ses contemporains et de ses collègues, c'était la tournure plus essentiellement pratique de son caractère; car tandis que parmi les réformateurs, par exemple, les uns consacraient toute leur activité aux discussions théologiques, et que les autres, ou se contentaient de gémir comme faisait Mélanchthon, ou étaient assez peu clairvoyants pour attribuer au manque d'unité et de fixité dans l'organisation de la nouvelle église cet état d'anarchie dont la cause était avant tout la doctrine luthérienne ellemême, Sarcerius était à-peu-près le seul qui s'occupât sérieusement et avec persévérance des moyens de remédier à ce triste état de choses. Si malgré la sagesse de ses vues et la nature pratique de ses propositions et de ses conseils, ses projets d'amélioration demeurèrent une lettre morte, ou, comme avait dit naguère Mélanchthon à propos des idées de
•Veranhvortung Justi Menii auf Flacii gifiige Verlœumduog. Wittenberg 1558. B. ff.
2 Corp. Réf. ix, 812.
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Bucer, à l'état de république platonienne, c'est que la cause du mal était plus profonde que Sarcerius ne pouvait ou ne voulait le croire.
Sarcerius est peut-être de tous les réformateurs celui qui connaissait le mieux l'Allemagne protestante, et qui nous a laissé de la situation des nouvelles paroisses la description la plus complète. Après avoir achevé ses études à Wittemberg, il fut successivement attaché aux écoles de Lubeck, de Rostock, de Vienne, de Gratz, et puis encore à celle de Lubeck. En 1536 il fut nommé recteur à Siegen dans les États de Nassau, devint, trois ans après, surintendant de tout ce comté, qui le regarde comme son réformateur, introduisit la religion nouvelle dans plusieurs seigneuries voisines, et fut finalement (1543) chargé de travailler à la réformation de Cologne. Ayant plus tard été forcé de quitter cette ville par suite de l'établissement de l'Intérim, il prêcha dans Annaberg, sa ville natale, obtint, en 1549, la place de pasteur de Saint-Thomas à Leipzig, et vint, en 1554, se fixer à Eisleben en qualité de surintendant des églises de Mansfeld. C'était précisément vers le temps où Major fut banni de cette principauté, de sorte que les prédicateurs, parmi lesquels Major comptait quelques partisans, s'y trouvaient encore dans une grande agitation. Dans le premier synode que Sarcerius y présida, il fit destituer Etienne Agricola, qui était un majoriste décidé; et comme quelques personnes observaient qu'il avait lui-même soutenu, dans ses écrits, plusieurs propositions analogues à celles qui avaient fait condamner Agricola, il profita de la publication de la confession de foi de Mansfeld qu'il avait été chargé de rédiger, pour condamner ses propositions et pour demander pardon au public d'avoir enseigné que « les œuvres entretenaient la foi comme le feu est entretenu par la cendre. » Cette conduite lui valut d'être compté parmi les vrais théologiens luthériens et, plus tard, d'être loué de son orthodoxie, dans l'oraison funèbre que Wigand prononça sur sa tombe. « Sarcerius, disait Wigand, ne fut ni adiaphoriste, ni intérimiste, ni majoriste, ni synergiste, ni même sacramentaire : le zèle qu'il déploya contre la doctrine suisse lui attira la haine des Mélanchthoniens; et Mélanchthon lui-même l'accusa de papisme, lui reprocha, par exemple, dans ces Observa-
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(ions de l'an i559 à l'électeur Palatin, d'avoir fait ramasser à terre des parcelles du pain eucharistique, et d'avoir ensuite fait gratter le plancher et brûler le tout avec une scrupuleuse attention*. En 1559, Sarcerius alla enfin s'établir à Magdebourg, en qualité de pasteur du temple Saint- Jean, et y mourut peu de semaines après son arrivée. Ses collègues, ayant cru remarquer de la tiédeur dans les quatre sermons qu'il prêcha dans sa nouvelle résidence, s'étaient en conséquence permis contre lui diverses insinuations injurieuses, qui l'affectèrent tellement, qu'on est dans l'opinion, dit Camérarius, que la maladie dont il fut atteint peu après et sa mort n'eurent pas d'autre cause *. Il avait, depuis longtemps, comme un pressentiment qu'il serait, lui aussi, une des nombreuses victimes des dissensions intestines qui déchiraient la nouvelle église. Dans une lettre qu'il écrivit, en 1558, au comte de Mansfeld, il se plaint déjà des mauvais procédés dont, à la conférence de Worms, il avait été l'objet, ainsi que ses amis, de la part de Mélanchthon et des théologiens de son parti, et ajoute : « Dieu m'est témoin, ainsi que, votre seigneurie et. beaucoup d'autres honnêtes gens, que le désordre qui règne dans notre église, me ronge le cœur et menace de me faire descendre prématurément dans la tombe, et qu'il n'est rien que je ne souffre pour obtenir la paix, jusqu'aux injures de Major, qui ne craint point de diriger contre moi, du haut de la chaire de vérité, les accusations les plus graves et les plus mensongères 5. »
Il y avait à peine deux ans que Sarcerius coopérait à l'œuvre de la Réforme, quand il s'écriait avec l'expression de l'étonnement : « Avec quel zèle, avec quelle ardeur on accueillit naguère l'Evangile, ainsi que ceux qui l'avaient tiré de la poussière et s'en étaient faits les propagateurs; et comme on est froid aujourd'hui, indifférent, ingrat et pour ce même Évan-
* Molleri Cimbr. liler. h, 759 ss. — Salig. m, 502. — Trinius Altes und Neues. r, 423.
* Ad vitam Er. Sarcerii ap. Adam : Ex Ep. J. Cam. ad Ulr. Sîring : Venil superioribus diebus Erasmus Sarcerius Magdeburgum, atque ibi conciones habere cœpit magna cura moderatione. Eam ob rem aiii cSViar^ojici tam coriluine'iose el afrociler ipsurii sunt insectati, ul ex illa animi pcrtnrbalione in febiim credatur incidisse, qua non diu conflictatus deressil. Id. Xbr. 1559. Cod, Manh. 352. n. 9.
3 Cod. latin. 941. f. 74.
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gile, et pour ses ministres ! » En même temps il avouait « que l' Allemagne était pleine de cette espèce de gens qui, sous le prétexte de l'Evangile, de la liberté chrétienne et de la justice gratuite, se croyaient tout permis, même les choses les moins pardonnables *. » Il ne se passa pas non plus une année, après son arrivée à Leipzig, qu'il ne fît entendre d'amères plaintes sur la situation de l'église protestante. En 1550, par exemple, il donna une suite de sermons dans lesquels il dépeint le spectacle alors offert par le protestantisme en Allemagne sous les plus tristes couleurs, et menace ce pays de terribles châtiments, si l'on ne s'y empressait de mettre ses actions en rapport avec les principes de cet Evangile dont on se montrait si fier.
« Il est beaucoup de gens, de ceux principalement qui vivent dans une entière sécurité, chez lesquels on ne peut comprendre que, dans ces temps si dangereux par leur proximité de la fin du monde, nous nous attachions tant à prêcher la pénitence, et nous déchaînions tant contre la corruption du siècle et les turpitudes de tous genres qui journellement s'y commettent ; et non-seulement on nous sait peu gré de notre zèle, on nous en blâme même ouvertement, et l'on nous reproche de ne plus connaître Jésus-Christ et de nous être faits les ministres de la Loi, au lieu de ce que nous devrions être, des prédicateurs du doux Evangile. — C'est vraiment une épouvantable chose que les gens, non contents de pouvoir commettre librement toutes les espèces d'iniquités, ne veuillent même pas souffrir qu'on leur adresse quelques admonitions générales ! Eh ! que feraient-ils donc s'ils étaient frappés d'excommunication, exclus de la société chrétienne et traités comme des Turcs et des païens, jusqu'à ce qu'ils eussent fait pénitence? Il me semble que ce serait bien assez qu'on pratiquât le péché comme on fait, sans vouloir encore nous défendre de prêcher la pénitence, et sans se permettre d'injurier, de vilipender et de persécuter les fidèles prédicateurs de l'Évangile2. »
« Rien n'est aujourd'hui, continue-t-il, plus commun dans notre Allemagne, que l'aveuglement et la sécurité. Les vices et
1 Maxime notât hic. — Gai. c. 5. — Paulus eos, qui prœtextu evangelii, chrislianœ libertalis et gratuita? juslitiae qurevis sibi licere putant, quœvis sceleratissima excusant. Talium plena est horiic Germania nostra. Sarcerii annot. in epp. Pauli ad Gai. et Ephes. Francof. 1541. S. 2; Z. 2.
1 Sarcerius : Etliche Prediglen von Zeichnen u. Ursachen, wo wir uns niclit bessern u.wahre Busse thun, es werde iibel mit uns Deutschen rugehen. Leipzig 1551. T. 3; C. ff.
D' ÉRASME SARCER1US. 179
les turpitudes de toutes espèces se répandent partout d'une manière effrayante, tandis que la vertu , la discipline, l'honneur et la foi deviennent partout de plus en plus rares. Tout le monde s'en plaint, l'expérience journalière à chaque instant le prouve, et la réalité dépasse même tout ce qu'on en pourrait dire. C'est en vain qu'on prêche, qu'on crie, qu'on supplie, qu'on verse des larmes, la perversité est aujourd'hui telle, qu'on ne sait même plus faire la distinction de ce qui est honnête et de ce qui ne l'est point. C'est par la vertu qu'autrefois on arrivait au pouvoir et aux honneurs; aujourd'hui c'est par l'inconduite et le vice. » — « J'entends, de toutes parts, s'élever les plaintes des pauvres et des opprimés contre la dureté des riches et la tyrannie des puissants de la terre , chez lesquels on ne trouve plus, en effet, ni charité, ni miséricorde. Avec cela les pasteurs, les théologiens et en général tous ceux qui se sont mis au service de l'Eglise , sont si peu considérés, qu'on leur envie presque l'air qu'ils respirent, et qu'on regarde comme perdu et mal employé le peu qu'on est forcé de leur donner. Je ne dirai rien du mépris qu'on leur témoigne, ni de tous les mauvais procédés qu'on se permet à leur égard ï les faits parlent assez d'eux-mêmes pour que tous, même les moins clairvoyants, puissent s'en apercevoir. »
Ces doléances générales sur le mauvais état des mœurs, dans l'église protestante, s'expliquent du reste, à de certains égards, parcequeSarcerius nous apprend de l'état de l'enseignement et de la prédication à cette époque, où les prédicateurs se bornaient à consoler, à rassurer leurs auditeurs , en prêchant la justification par la foi seule, à l'exclusion des œuvres, soit que les dispositions du public les forçassent à suivre cette ligne, soit que dans un système où la nécessité des œuvres passait pour un non-sens, les prédications sur la pénitence et la soumission à la loi ne semblassent avoir d'utilité que pour préparer les âmes aux consolations de l'Évangile et à la foi spéciale, soit enfin que la direction imprimée par la doctrine à la société protestante ne permît point au prédicateur d'appuyer sur la nécessité de la charité active et réelle, sans se rendre suspect de majorisme ou de tendances papistes.
« Aujourd'hui que l'obéissance, la discipline, la vertu, la mo-
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destie, les bonnes mœurs sont presque partout en complète décadence, et que l'insubordination, le libertinage, la licence et l'impudence prennent au contraire le dessus, ainsi que la grossièreté, la fausse sécurité et l'impiété, je crois qu'il est urgent, s'il le fut jamais, d'insister sur les avantages et la nécessité de la pénitence. — Vraiment la discipline et les bonnes mœurs sont dans un état si désespéré, qu'il est peu de personnes qui ne s'en plaignent, qui ne se plaignent de la licence, de l'effronterie, de l'incrédulité et de la déloyauté qu'on voit régner aujourd'hui parmi les hommes, — Mais comme d'exhorter à la pénitence est une œuvre pénible qui nous attire plus de désagréments que de témoignages de reconnaissance, il n'est que bien peu de pasteurs qui s'en occupent sérieusement et avec un peu de persévérance. Le dommage qui résulte de cette négligence dépasse tout ce qu'on en pourrait dire, ainsi qu'on peut le voir par les faits. — C'est parce que personne ne s'occupe plus de prêcher la bonne foi et la cbarité ; c'est parce qu'on craint d'exhorter le prochain à faire le bien et à s'abstenir du mal ; c'est enfin parce qu'on ne songe qu'à sauvegarder ses propres intérêts en ménageant le public, que la discipline, l'ordre, les bonnes mœurs, la vertu ont presqu'entièrement disparu d'au milieu de nous, tandis que tous les genres de méfaits sont pour ainsi dire à l'ordre du jour K »
« Nous en sommes arrivés là, que beaucoup de pasteurs et de prédicateurs, afin de ne point déplaire à leurs auditeurs, évitent de parler des commandements de Dieu et de la pénitence, prétendent que de faire observer la loi et de punir ceux qui l'enfreignent est l'affaire du magistrat civil, et appellent du nom de prédicateur de la loi, de porteur de contrainte, de geôlier, de censeurs, etc., ceux qui montrent encore un peu de zèle à prêcher l'ordre et la pénitence. Il en est d'autres qui ne font usage que de la moitié du pouvoir des clefs, c'est-à-dire du droit de délier, et qui négligent l'autre, qui leur permettrait de retenir leurs péchés aux pécheurs reconnus, opiniâtres et impénitents, jusqu'à ce qu'ils fissent preuve derepentance2. »
« S'il y eut jamais une époque, dit Sarcerius en 1552, où la fausse sécurité et l'impiété aient pris le dessus, on peut dire qu'aujourd'hui nous avons porté ces deux vices à leur dernière limite. » — Il y eut de tout temps un certain nombre d'hommes, même de ceux qui aiment la parole divine et
1 Sarcevius : etlichc Predigten i. Aufbauung de chrislil Kirche. Leipzig 1551. A; Ci C.2;C. 7.
« A. a. O. C. 2 ff; I) } I). 2 ; E ; F, 3 (T; G. 2.
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montrent du zèle à la recevoir, dont le cœur ne brûlait pas d'un amour bien ardent pour le prochain, c'est vrai; mais, aujourd'hui, la charité n'est pas seulement un peu froide ; elle est littéralement glacée, glacée tellement qu'on se demande s'il en reste encore une étincelle ,.ce qui est certainement un signe de l'approche du dernier jour 4. » Pour changer ces dispositions, Sarcerius pensait alors qu'il suffirait de ne point faire porter l'enseignement religieux exclusivement sur la justification par la foi seule2 ; et, cependant, chose inconcevable, au lieu de reconnaître le caractère pernicieux de la doctrine sous l'influence de laquelle se produisaient de pareils résultats, il ne savait, non plus que ses maîtres, voir, dans la démoralisation et la dureté des Protestants, que les effets de la malignité du démon, « qui, parmi les partisans de la doctrine orthodoxe, devait naturellement déployer bien plus d'activité que partout ailleurs $. » Il finît même par admettre, avec Luther et Mélanchthon, que « l'affaiblissement de jour en jour plus marqué de toutes les vertus chrétiennes , était un effet naturel et inévitable de la caducité du monde4. »
L'année suivante il commença de spécifier davantage les moyens qu'il eût été convenable, selon lui, d'employer pour améliorer ce triste état des choses.
« S'il suffisait, dit-il ici, pour témoigner sa gratitude envers l'Evangile, d'en arborer l'étendard et d'en avoir incessamment le saint
1 Sarcerii Ausleg. d. Episteln auf d. Sonntage bis Advent. Leipzig 1552. s. 4; H. 4.
2 Predigten z. Aufbauung, etc. T.
8 « Quand on prêche l'Évangile complet et pur, le premier fruit qu'on en retire , c'est un manque absolu de subordination et de soumission à l'autorité, ce qui ne peut être que le résultat des maléfices du démon et d'une fausse interprétation de !a liberté chrétienne. Les sujets veulent être les égaux du prince, les valets ceux de leurs maîtres, et tous être indépendants et libres, libres de ne faire en tout et partout que ce qui leur plaît. »— Et ailleurs : «Quand l'Evangile et la justification par la foi et la miséricorde divine sont prêches dans toute leur pureté, quelques-uns des premiers effets qui d'ordinaire se manifestent dans la conduite des fidèles, c'est un remarquable relâchement dans la pratique du bien. » Cette observation, que Sarcerius puisa dans sa propre expérience, s'accorde parfaitement avec celle qu'avait faite avant lui le chef même de la Réforme. Ausleg. d. Episteln auf d. Sonnlage vom Advent. Leipig 1552, i. 4 ; n. 3.
* Buch v. Eheslaud. Frankfurt 1551). f. 2.
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nom à la bouche, sans montrer aucune des vertus chrétiennes, ah ! sans doute, nosEvangéliques seraient les hommes les plus reconnaissants de la terre. »— Bien qu'on se fasse, en général, un plaisir de reconnaître la vraie religion, il n'est toutefois que fort peu de personnes, si tant est qu'il y en ait quelques-unes, qui règlent leur conduite d'après ses divins préceptes. On mène une vie grossière et impie, en tout opposée à cette religion dont cependant on se montre fier : c'est ainsi qu'on lui montre sa reconnaissance ! — Nous prions aujourd'hui le Seigneur de nous maintenir dans la vraie religion, c'est fort bien; mais à quoi cela sert-il, si personne ne s'amende? Qui de nous voit-on faire pénitence? Qui de nous se montre attentif à faire le bien et à s'abstenir du mal? Quel changement en mieux avons-nous vu s'opérer dans nos mœurs antichrétiennes et bestiales? Ou existe-t-il encore un vestige de bon ordre et de discipline, etc. d ? »
« Avec de telles mœurs, dignes d'Épicure, de Sardanapale et de l'Enfer, dit-il plus loin, il est impossible que la vraie religion se conserve longtemps parmi nous. Passe encore si l'on se contentait de faire tout le mal possible! ce serait du moins encore être homme. Mais quand on se permet tout au monde, ne pas même consentir à ce que le pasteur laisse échapper un mot de blâme sur de telles turpitudes, voilà qui est vraiment infernal. # 11 ajoute qu'il ne savait trop s'il devait craindre ou désirer qu'on continuât à prêcher l'Évangile, puisque, d'après la vie qu'on menait, cette précieuse parole paraissait devoir un jour témoigner contre ceux qui l'ont reçue, plutôt que de servir à leur amendement ici-bas; que le peuple ne voulait point de la discipline, et que les gouvernants non plus ne faisaient rien pour elle ; qu'il existait bien encore, à la vérité, quelques pasteurs qui volontiers eussent consacré leurs soins à la faire revivre, mais que ce serait perdre sa peine que de le tenter.
« Car, pour s'opposer au rétablissement de la discipline et des bonnes 'mœurs, on allègue aujourd'hui partout, chez les seigneurs, les princes, et même les gens du peuple, que le clergé vise à reconquérir son ancienne influence, à empiéter derechef sur le temporel des princes, et à rétablir à cet effet son odieuse et tyrannique excommunication. - La plupart de nos auditeurs ne
* Sarcerius: rnittcl u. Wcgc, die redite u. wahre Religion au befœrdem u. zu erhalten. Eisleben 4555. f. l\ ; 6.
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prétendent à rien moins aujourd'hui qu'à faire la loi à l'Evangile, en nous imposant l'obligation de ne prêcher que suivant la règle qu'il leur a plu de nous tracer eux-mêmes. L'impie veut que notre prédication soit telle qu'elle ne puisse gêner en rien son impiété; et ainsi font, chacun dans son genre, les adultères, les fornicateurs, les ivrognes, les usuriers, et tous les autres drôles de cette espèce, qui tous entendent ne point être troublés, même en paroles, dans la libre satisfaction de leurs passions criminelles. Peut-être les gens du commun nous permettraient-ils encore de parler ; mais pour ce qui est des grands seigneurs, ils exigent formellement qu'on abonde dans leur sens, qu'on respecte, et souvent même qu'on favorise, leurs coupables entreprises; et leurs valets, qui, comme on sait, ne manquent jamais de suivre leur exemple, ne se montrent pas moins exigeants qu'eux1. »
Sarcerius avoue, enfin, qu'il ne connaissait point de remède à cet état de choses, et que dût-il en connaître, il serait inutile de le proposer, attendu que personne ne consentirait à s'y soumettre. « Je suis condamné, dit-il, à voir nos iniquités faire périr sous mes yeux cette excellente religion que nous devons à la bonté divine2. »
Cependant, malgré cette conviction de l'inutilité de ses efforts, et malgré le peu d'accueil qu'avait trouvé son premier ouvrage, qui du reste est remarquable par sa prolixité8, Sarcerius ne tarda pas (1555) à publier un nouvel écrit, dans lequel il demande à cor et à cri l'établissement d'une discipline ecclésiastique, bien qu'il reconnaisse, dès les premières pages de cette publication, que « ces sauvages et grossiers Evangéliques, ces ennemis de la discipline, mériteraient plutôt qu'on leur attachât au cou une meule de moulin et qu'on les jetât ainsi dans la mer, parce que l'effroyable scandale de leur vie licencieuse empêchait un grand nombre de personnes bien intentionnées de recevoir l'Évangile, et en éloignait d'autres qui déjà s'étaient rangées sous sa bannière;
' A. a. O. f. 307. 343 ff. — a A. a. O. f. 344.
•Weller mandata Teucher : Nuper edidit Sarcerius scriptum, cui tilulum fecit de mediis, quibus vera religio conservelur. BoneDcus I quanla est in eo libre- TroXuXofîa. Sedjam omncs fere scriptores laudi sibi ducunt, secopiososac fœcundos dici, qui ex uno nique altero verbo prolixam concionem possunt minière, el omnia mirura in modum amplihcarc. In!erim œdificalionis Ecclesiae nullam ralionem habent ; dici non potest, quam maie mehaec res habeat. Welleriopp. Lipsiœ 1702. m, 190.
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et parce qu'il y avait même, parmi eux, des pasteurs et des prédicateurs qui faisaient tout leur possible pour empêcher l'établissement d'une règle, et qui étaient ainsi cause que plusieurs princes, pieux et bien pensants du reste, montrassent plus d'éloignement pour la discipline que pour le diable et l'enfer.
«Afin de les en détourner plus sûrement, ces prédicateurs leur font observer, entre autres, que, le monde étant sur son déclin, ce serait en vain qu'on essaierait d'établir une discipline ; qu'il valait mieux laisser vivre chacun à sa guise ; que du reste les admonitions et la répression étaient un mauvais moyen de rendre les gens plus pieux et plus sages; que le livre de Moïse était fait pour le bourreau, et les prédications sur la Loi, pour les magistrats civils; enfin que la discipline, dans ce dernier âge du monde, était plutôt propre à ruiner qu'à rétablir le bon ordre et la vie honnête. — Après avoir entendu de tels propos et d'autres du même genre, non-seulement les princes et les seigneurs se gardent de rien faire dans l'intérêt de la discipline ; ils empêchent même que les ministres zélés ne tentent rien en ce sens. — Mais ce qu'il y a de pire, c'est que ces mauvaises dispositions des gouvernants finissent par être connues de leurs su jets, qui se font dès lors une gloire de les manifester à leur tour. Et si quelquefois il arrive que le peuple se montre favorable à la discipline, il en est détourné par les mauvais conseils et la conduite licencieuse des hommes de cour. Et je parle ici d'expérience, et, comme un homme qui n'avance rien dont il ne soit sûr et qu'il n'ait lui-même vu de ses yeux1. »
« Les hommes les plus prévenus, continue-t-il, sont forcés de reconnaître que tout ce qu'il y avait autrefois de piété, de retenue, de vertus et d'honnêteté sur la terre, s'en va chaque jour en déclinant,, et cela même avec une rapidité telle, que les honnêtes gens en sont tout épouvantés et ne portent plus qu'avec effroi leurs regards sur l'avenir. » — « Les papistes, dit-il plus loin, prétendent que notre manière de vivre ressemble à notre doctrine. Pour réfuter cette fausse accusation il n'y a qu'un moyen, c'est de rétablir la discipline; car vraiment nos Évangcliqucs ne pourraient se conduire différemment s'ils avaient à cœur de faire mépriser notre Évangile. » — Il dit enfin qu'avec l'ingratitude et les mœurs
1 Sarcerius, Von cincr Disciplin, dadurch Zucht, tugend u. Ehrbarkeit mage (jepllunzt uod erhalten werden, u. den œilentliclien Suiidcn, Schandenu. Lastern cin Abhruch gcscliehen. Eislebea 1555. Voir. u. f. 472.
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scandaleuses des Luthériens, il n'était pas possible, selon lui, que l'Evangile se maintînMongtemps en Allemagne. — « Les Allemands d'autrefois considéraient leurs prêtres comme les ministres de Dieu sur la terre; quant à ceux d'aujourd'hui, il serait assez difficile de dire comment ils considèrent les leurs. 11 n'est pas étonnant, du reste, que dans ce pays livré au dévergondage et à la crapule, on témoigne peu de respect pour ce qui touche à la religion : je ne sache pas qu'on ait jamais vu les ivrognes être des hommes pieux. » — 11 observe enfin que l'usure était devenue tellement commune, qu'on se faisait presqu'un honneur du titre d'usurier. « Et ce vice, ditil, n'est pas ancien en Allemagne; car je me rappelle fort bien un temps où le petit nombre d'individus qui passaient pour en être entachés, étaient pour les autres hommes un objet de mépris et d'horreur *. »
« 11 est aussi des prédicateurs affamés ou vaniteux, il faut le dire, qui pour avoir une fois été reçus à la table du prince, se font ses humbles complaisants , feignent d'ignorer le mal qui se passe sous leurs yeux, et, parce qu'ils savent combien ceux auxquels ils font la cour tiennent à ne point être troublés dans leur vie désordonnée, ne craignent point de se montrer les ennemis acharnés de la discipline. 11 en est aussi qui ne prêchent que la moitié de l'Évangile, à savoir la rémission des péchés, et négligent la pénitence et la vie nouvelle; et d'autres enfin qui renvoient la prédication de la Loi à la potence et au parquet du procureur du roi. » — « Sous le régime du papisme, continue Sarcerius, la partie de l'Evangile quia trait à la rémission des péchés avait été supprimée par le démon; or, voilà que maintenant, chez nous, sous la vive lumière que Dieu se plut à répandre par le moyen du troisième Elie, feu le docteur Luther, le même démon, afin de ruiner l'Evangile en l'empêchant de produire ses fruits, a fait tout ce qu'il a pu pour mettre au contraire obstacle à la prédication sur la pénitence, et y a déjà si bien réussi que le nom de pénitence est devenu parmi nous comme un objet d'horreur, ainsi que ceux qui se hasardent encore de nous le faire entendre. » — « Il est enfin beau
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coup de prédicateurs qui, lors même qu'il leur arrive d'exhorter les fidèles à la pénitence, ne s'en occupent guère dans la pratique, s'imaginent avoir assez fait d'en parler, admettent tous les pécheurs sans distinction, même les plus enracinés dans le mal, à la table sainte, ne s'inquiètent pas de savoir si l'on fait ou non des efforts pour s'amender, et souvent ajoutent à cette coupable indifférence le scandale de leur propre inconduite '. » — « Si les pasteurs le voulaient sérieusement, dit enfin Sarcerius, il ne serait pas impossible d'établir une discipline; mais comme cela n'est point, chacun fait ce qu'il veut et le monde va comme il peut. »
« Ceux qui montrent encore du zèle à prêcher la discipline, sont malheureusement en bien petit nombre ; aussi comment sont-ils traités? Ils sont méprisés, honnis, persécutés, maltraités comme s'ils étaient des conspirateurs et des ennemis de la paix publique. Mais il est une chose plus triste encore : c'est qu'il est un grand nombre de pasteurs qui ne sont pas eux-mêmes plus favorables au bon ordre, et qui, eux aussi, font tout ce qu'ils peuvent, soit en paroles soit en actions, pour faire persécuter les amis de la discicipline. J'ajouterai même, s'il faut tout dire, que la discipline n'a pas de plus grands ennemis que précisément de certains prédicateurs et quelques-uns de ces chrétiens en paroles, qui se montrent à la vérité fort assidus à entendre l'Évangile, mais très-peu pressés d'en observer les préceptes dans leur conduite. Moi-même, m'étant un jour avisé de prêcher contre la licence du carnaval, n'ai-je pas pour cela été attaqué par un de mes confrères? a Les jours gras, » dit en m'interpellant du haut de sa chaire, cet ami de la vie joyeuse, » les jours gras ont été fêtés ici avant que tu n'y fusses, et le seront » probablement encore quand depuis longtemps tu n'y seras plus. »
» Que si quelques surintendants viennent à s'entendre pour établir une règle dans les églises soumises à leur juridiction, le seul résultat qu'ils obtiennent de leur sollicitude, ce sont les sarcasmes et les injures que leur adressent les princes, leurs courtisans, le peuple et, chose incroyable, les pasteurs eux-mêmes, qui ne haïssent pas moins la discipline que le commun des fidèles. On les accuse de chercher à ressusciter la tyrannie papale et le régime de la calotte, de troubler la concorde et la paix publique par des innovations intempestives, et de tenter l'impossible en essayant d'établir une règle, une discipline dans ces temps voisins de la fin du monde et au milieu d'une corruption sans exemple. Mais ce qui est le
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comble de l'iniquité, c'est que pour récompenser notre zèle, on se permet encore de nous injurier, comme si nous étions des pasteurs infidèles, que nous ne fussions occupés qu'à corrompre les gens par nos doctrines, et que nous rendissions en définitive à l'église moins de service que nous ne lui causons de dommage *. »
Jérôme Weller, issu de la noble famille de Molsdorf, s'étant établi à Wittemberg pour y suivre les cours de la Faculté de droit, ne tarda pas, à l'instigation de Luther, qui l'avait admis à sa table, de renoncer à la jurisprudence pour se vouer à l'étude de la théologie. Fasciné par la supériorité de cet homme extraordinaire sous le double rapport de l'intelligence et de la volonté, Weller, à qui Luther avait d'abord fait une assez mauvaise impression, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même, s'attacha bientôt corps et âme au grand Réformateur. Personne ne l'emportait sur lui par cette foi robuste et cette aveugle confiance qui lui faisaient recevoir la moindre parole de Luther comme un oracle du Saint-Esprit. 11 considérait Luther comme le troisième Élie, comme un homme comparable à saint Paul, et, sous plusieurs rapports, supérieur môme à ce grand Apôtre ; et il disait de lui « que facilement il eût obtenu le don de faire des miracles s'il l'avait demandé, mais qu'il ne l'avait pas voulu de peur d'augmenter ainsi la culpabilité des ennemis de l'Évangile, qu'il savait fort bien ne point être disposés à se laisser convertir par ses miracles2. » il ajoutait « qu'en découvrant au monde étonné que le pape et l'antechrist sont une seule et même personne, Luther avait fait un aussi grand miracle, pour le moins, que s'il avait guéri des malades ou ressuscité des morts. » 11 observait, en même temps, que « si la fin du monde tardait encore quelque peu à venir, l'ingratitude des Luthériens, qui déjà se montraient fort dégoûtés de la sainte parole, serait cause que Dieu, pour les punir, finirait parleur retirer son précieux Évangile*. » Weller pensait
2 ldeo Lutherus notait a Deo petere donum faciendi miracula, cum se id & Deo impetrare posse non dubilaret, co quod sciebat, se minime cfl'ecturum esse, ut miraculis suis hosles evangelii converterentur. Welleri Opp. Lipsiae 1702. ni,
8 Weller, qui était fort occupé de prouver le caractère divin de la mission de Luther, disait dans une autre circonstance : « Dieu n'envoya jamais un grand prophète sur la trrre, qu'il n'eût soin d'attacher à la personne de son envoyé
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encore que si Luther ne s'est pas trouvé doué du don de faire des miracles, il fallait d'autant moins s'en étonner que dans l'ancienne Église il s'était précisément fait, de son temps, un grand nombre de choses surnaturelles et tenant du miracle, par la puissance du démon bien entendu, qui, par de tels prestiges , espérait sans doute éblouir les gens, afin de les enfoncer davantage dans l'erreur. « 11 est vrai, dit-il, et moimême j'en ai vu des exemples, que, tandis que la papauté florissait encore, des personnes atteintes de maladies mortelles et déjà mourantes ont recouvré la santé à la suite de prières adressées aux saints ; mais tout cela n'était sans doute que ruses du diable, qui frappait d'abord lui-même les gens de maladie et de mort apparente, afin de faire croire qu'on les avait guéris ou rappelés à la vie par les vertus du sacrifice de la messe ou par l'intercession des saints. » — Ce n'est que dans la question du libre arbitre, où ses deux autorités se contredisaient visiblement, que Weller ne parvint jamais à fixer ses croyances i.
A l'époque où le protestantisme fut introduit à Meissen, Weller fut, sur la recommandation de Luther, nommé professeur de théologie à Freiberg et, conjointement avec le surintendant Zeuner , inspecteur des églises et des écoles. Quant à la prédication, il fut obligé de s'en abstenir, les luttes qu'il avait alors à soutenir contre Satan, et auxquelles pendant plusieurs années il continua d'être en proie , lui
des signes manifestes de sa mission divine : ainsi fit-il aussi par rapport à Luther; car, pour passer sous silence tous les autres prodiges par lesquels ce grand homme a signalé son apostolat, n'est-ce pas un miracle évident que ses premiers écrits aient tellement épouvante ses adversaires, que personne ne se soit hasardé de lui faire violence; qu'il ait vaincu tant d'hérétiques et de fanatiques ; qu'il lui ait sulïi de prendre la plume pour apaiser la révolte des paysans; que sa prière ait eu la vertu de détourner une foule de maux qui menaçaient l'église et ses amis; qu'il ait obtenu la prolongation de l'existence de Mykonius; et qu'il ait eu assez de force pour publier, en si peu d'années, un si grand nombre d'ouvrages P II me dit un jour, lui-même, que jamais il n'avait songé à demander à Dieu le don de ressusciter les morts ou de faire d'autres» miracles de ce genre, bien qu'il eût certainement pu l'obtenir s'il l'avait désiré ; qu'il avait cru devoir se contenter de celui de la prophétie dont il avait été si généreusement et si abondamment gratifié; et que néanmoins il n'avait pas laissé de rappeler a la vie deux personnes, à savoir Mélanchthon et une vieille femme recommandable par sa piété, qui venaient d'expiier. » Opp. i, 830. ni, 17^. 1 L. c. I, 831. 111, 1<)/|.
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ayant tellement frappé l'esprit qu'il était hors d'état de monter en chaire, et qu'il finit, plus tard, par tomber dans une sombre et douloureuse mélancolie. « Un païen, disait-il quelquefois à ce sujet, s'il était à ma place, ne manquerait pas de recourir au suicide. » Ce qui le mettait dans cet état, c'étaient le souvenir de ses péchés de jeunesse et le spectacle de la situation lamentable où se trouvait l'Allemagne protestante. Il était incessamment tourmenté de la crainte que « Dieu ne privât l'ingrate Allemagne de ses faveurs et ne finît par appesantir sur elle tout le poids de sa colère '. » — C'est dans les lieux, disait Weller en 1551 , où l'on prêche Jésus-Christ avec le plus de zèle et de fidélité, qu'on se montre aujourd'hui le plus ingrat, et qu'on marque le plus de mépris et de dégoût pour la saine doctrine de l'Evangile. Ni les grands ni les petits, ni les riches ni les pauvres, ni les savants ni les ignorants, personne ne s'intéresse plus parmi nous à cet excellent Evangile : on veut amasser des richesses, de la fortune, du bien-être; c'est la seule chose à laquelle on s'intéresse encore, et l'on croirait se dépouiller si l'on donnait, quelques oboles pour l'entretien des pasteurs. En vérité l'Allemagne court grand risque d'être de nouveau privée du bienfait de la saine doctrine, en punition de son ingratitude et de son indifférence ; car :
« A peine trouve-t-on encore quelques personnes qui ne montrent pas visiblement du dédain pour l'Évangile. Et puis l'on a tellement de suffisance et d'audace que, pour peu qu'on ait parcouru deux ou trois pages des Saintes-Écritures, l'on s'imagine avoir épuisé toute la sagesse divine. On déprécie les docteurs de l'Eglise, et l'on ne daigne même point écouter son pasteur. — Le mauvais esprit semble aujourd'hui s'être tellement incarné dans les gens, que plus la lumière de l'Évangile brille d'un vif éclat, plus on montre d'ingratitude et d'impiété ; et ce n'est pas étonnant, si de certaines personnes prétendent que jamais on ne vit tant de vices et de perversité dans le monde que depuis qu'on y prêche la doctrine évangélique. Gardons-nous toutefois d'admettre la conséquence qu'on en veut tirer ! La cause de tout ce mal n'a d'autre cause que la malice du diable et la nature corrompue de l'homme qui nous porte à abuser de dons de Dieu, de la doc-
1 V. la préf. des Analccla de Weller, par Selnekker, ainsi que lu Frci'erfcische C.hrouik. de Weller, p. 302 fî.
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trine évangélique surtout, de manière à nous faire croire qu'il n'est rien que cette excellente doctrine ne nous permette de faire. »
Outre l'action du démon et notre déchéance originelle , Weller attribue toutefois encore pour cause à la décadence des mœurs sous l'Evangile , les ignobles motifs qui avaient fait adopter la doctrine nouvelle. « Tous se figuraient, dit-il, les nouveaux docteurs aussi bien que leurs auditeurs, que la possession de l'Evangile les conduirait aux honneurs et à la fortune. Des gens non suffisamment humiliés croyaient déjà, l'Evangile à peine reçu, n'avoir plus rien à redouter, s'endormaient conséquemment dans leur sécurité et négligeaient de pratiquer les exercices de la foi, de sorte qu'on ne se rangea bientôt plus sous la bannière de l'Evangile qu'avec l'espoir d'y pouvoir pécher en toute liberté. » — « Dès le moment qu'ils eurent appris dans l'Evangile que les bonnes œuvres ne peuvent rien pour le salut, et que c'est par la foi seule que nous sommes justifiés, ces faux chrétiens se hâtèrent d'en conclure que désormais rien ne les pouvait plus empêcher de vivre en tout et partout au gré de leurs désirs ; et, en effet, l'objet de l'Evangile n'est il pas de favoriser le péché et de nous procurer les moyens de vivre, comme des pourceaux d'Epicure que nous sommes, dans la fange ? » — Weller croit, d'après cela, devoir conseiller aux pasteurs de s'attacher à poursuivre la sécurité plutôt qu'à consoler les consciences timorées, « attendu, ditil, que ceux qui vivent dans une fausse confiance sont infiniment plus nombreux que ceux que tourmentent des scrupules. Ceux-là pèchent incessamment et ne s'en inquiètent guère : Bah ! disent-ils, Dieu n'est pas si méchant qu'on le veut bien dire ; il suffit d'un soupir pour le désarmer, ce cher père. » Weller reconnaît toutefois immédiatement après, avec Sarcerius, que le monde s'était tellement enfoncé dans cette fausse confiance et dans le mépris de Dieu et de sa sainte parole1,
1 Weller dit également, dans son Commentaire sur les Psaumes, que : Uoniines post audiium Evangelium paulatim seeuri incipiunt fieri, atque ita sensim fidem in eis languescere ac perirc oslendit (Propheta). — a C'est à mourir de douleur, dil-il ailleurs, quand on voit comme partout, dans toutes les conditions, l'on méprise la sainie parole; comme on l'opprime et fa persécute, ou comme on la fait indignement servir de sanction aux plus révoltantes turpitudes. » Il ajoute « que les amis et les commensaux de Luther L'avaient souvent entendu, dan» le chagrin que lui causait la conduite de ses luthérien l à l'égard de
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que toutes les espèces d'exhortations et de menaces étaient à peu près inutiles l.
Une chose qui contribuait aussi beaucoup à assombrir l'esprit de Weller, c'était ce qu'il avait l'occasion de voir des mauvais procédés des partisans de la nouvelle doctrine à l'égard de leurs pasteurs. « Us ne peuvent cacher, dit-il, la mauvaise humeur qu'ils éprouvent d'être dans le cas de fournir à l'entretien de leurs pieux pasteurs. lis les laisseraient mourir de faim plutôt que de se priver d'une faible partie du superflu pour leur procurer le nécessaire, au lieu que les papistes, riches et pauvres, ne reculent devant aucun sacrifice pour entourer de toutes les douceurs de la vie leurs prêtres marchands de messes. Les misères de tous genres qui affligent notre époque, ne sont, sans doute, que la punition de l'ingratitude et de l'inhumanité des Luthériens envers leurs pasteurs. » — « On ne peut nier que la malice et la perversité du monde ne soient plus grandes, depuis qu'on a propagé l'Evangile, qu'elles n'étaient autrefois sous la papauté. Plus les pasteurs sont zélés à leur prêcher la parole divine, et plus ils deviennent mauvais et se conduisent indignement à l'égard de ces pieux pasteurs. Et Luther n'est pas le seul qui eut à souffrir de l'effroyable sécurité, de la malice et de l'ingratitude du monde : il n'est pas un de ses collaborateurs dans J'oeuvre évangélique, qui n'ait pu voir avec douleur qu'il prêchait à des sourds, pas un que ses auditeurs n'aient fait l'objet de leurs sarcasmes et de leurs injures. » — Weller, cependant, n'était point encore au terme de ses déceptions; il devait en éprouver bientôt de plus amères encore. — Dans son Commentaire sur la première Epître à Timothée, il avait répondu négativement à la question de savoir s'il pouvait être permis à un prédicateur de brasser de la bière dans la vue d'améliorer sa position; mais, en 1566, il revint sur son premier sentiment, l'expérience lui ayant, dit-il, fourni de nouvelles lumières à cet égard, et déclara], qu'attendu les faibles émoluments
l'Évangile, s'écrier : « Grand Dieu, daignez m'accorder d'avoir une bonne fin, et ne pas trop larder de me rappeler à vous. » Opp. 1. 470, 775, 78.
1 Weller's Postille iibersetzt von Basil Faber. Niirnberg 1559. f. 36. 311. 338. 540. 113. 179. 254. v. la prêt — Der andere Theil d. Ruchs Hiob ausgel. dureh. Weller. Niirnberg 4 565. Pp. i\ ; 0. A.
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qu'on leur accordait, on ne pouvait trouver mauvais que les pasteurs, afin de se procurer quelques ressources pour l'avenir, se fissent débitants de bière. Plaise à Dieu, ajoute-t-il, qu'ils ne soient pas encore réduits, pour vivre, à travailler de leurs mains comme des manœuvres! Ne sait-on pas, d'ailleurs, que Luther permit également à sa femme de faire de la bière pour son ménage, et que lui-même ne crut pas mal faire en thésaurisant dans la vue de s'acheter des propriétés ! ? »
Telle étant la manière dont les Luthériens traitaient les ministres de leur Evangile, il n'y a vraiment pas lieu de s'étonner que les parents ne se montrassent pas fort empressés à vouer leurs enfants au service de la nouvelle église, ainsi que s'en plaint Weller. « La seule chose dont les parents s'occupent maintenant dans l'intérêt de leurs enfants, c'est de leur laisser du bien : quant à leur procurer une éducation chrétienne, ils n'y songent même point; aussi voyez quelle barbarierègne dans les écoles ! Les étudiants ont l'air de brigands et se conduisent en effet comme tels, courant après les femmes, négligeant leurs études, et ne faisant, sous aucun rapport, rien de bon. 11 est facile de prévoir ce que deviendront un jour des jeunes gens chez lesquels la dissipation est devenue comme une seconde nature ; des hommes sans religion, sanscrainte de Dieu, sans vertus. Il y a toujours eu, sansdoute, des princes et des magistrats qui ne se sont que médiocrement intéressés à ce qui concernait la religion; mais une indifférence comme celle qui existe aujourd'hui dans ce dernier âge du monde, s'écrie Weller, non il ne s'en est jamais vu à aucune autre époque ! « Qu'avons-nous besoin, dit-on maintenant, de nous occuper de la religion? Les prédicants sauront bien pourvoir à ce qui est nécessaire ; et nous avons bien autre chose à faire que de défendre les intérêts de l'église *. »
Weller était du nombre de ceux pour lesquels les écrits de Luther étaient la somme de tout ce qu'il y eut et y aura jamais de connaissances théologiques sur la terre, et qui croyaient que le domaine de la science sacrée avait été épuisé et irrévocablement clos et limité par Luther et Mélanchlhon, de sorte
1 Opp. I, 25:3. 881. III, 217.
'•• Opp. I, 10. II, 216.
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qu'en puisant ses lumières ailleurs que dans les ouvrages de ces deux grands génies, nul ne pouvait manquer de tomber dans l'erreur, et que se fixer exclusivement à leur autorité, était le seul mais infaillible moyen de prévenir les discussions et les sectes. Weller ne fut donc pas médiocrement effrayé, quand il sut que Major soutenait l'article de la nécessité des bonnes œuvres. « Cet homme, dit-il, en propageant ses opinions paradoxales touchant la nécessité des bonnes œuvres pour le salut, et l'impossibilité de se sauver sans elle, a bien scandalisé notre Eglise et s'est fait grand tort à lui-même, en ce qu'il s'est ainsi rendu suspect de papisme. » — « Ceux qui aujourd'hui, dit-il encore en 1561, ont la prétention de passer pour les lumières de l'Eglise, semblent n'avoir à cœur que d'ébranler l'autorité de Luther, ce qui ne peut manquer de diminuer la considération qu'on a pour les Saintes-Ecritures. Aussi Satan, qui n'ignore point tout le tort que lui ont fait les écrits du troisième Elie, ne néglige-t-ii rien pour qu'au lieu des ouvrages de Luther on mette entre les mains de la jeunesse ceux des Pères de l'Eglise, dont aucun, en vérité, n'est digne de lier les cordons de souliers à ce grand Réformateur. » Il ajoute qu'il ne pouvait avoir confiance, quant à lui, en un écrivain religieux qui ne marchait point scrupuleusement sur les traces de Luther * : c'est pourquoi il recommande ardemment aux pasteurs de ne point se contenter de prêcher contre les infractions à la loi divine 5 mais de s'attacher encore à poursuivre les hérétiques, les fanatiques, les faux docteurs et principalement le pape et sa horde, de manière à ce que les jeunes gens prissent l'habitude de haïr tous ceux qui sont hostiles à la doctrine évangélique. « Car personne, dit-il, ne saurait véritablement prêcher J.-C, â moins qu'il ne s'efforce en même temps de démasquer ses ennemis, en tête desquels se trouve l'évêque de Rome ; et, pour ce qui me concerne, je ne puis assez approuver ceux qui ne croient pouvoir achever un sermon sans avoir pris à parti le pape et la racaille qu'il a su fixer à sa suite, rien n'étant plus important que de donner tous ses soins à ce qu'il n'y ait pas un cœur . chrétien qui n'éprouve une sorte d'horreur pour ce pontife. »
1 Opp. III, 178. 189. 199. 218. paeer.
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Les sujets ne manquaient pas du reste alors à la polémique de la chaire; car ce n'était pas seulement aux Catholiques qu'on avait affaire : les Calvinistes, les Majoristes, les Synergistes, les Osiandristes et les Anabaptistes fournissaient tous également matière à ce qu'on appelait alors Y Élenchus* nominal, ainsi qu'à cette lutte incessante à laquelle la plus inépuisable faconde et les plus robustes poumons avaient peine à suffire, et qui ne tarda pas à devenir pour les combattants, pour les chefs surtout, une source d'embarras. Que si, par exemple dans de certains pays, les prédicateurs étaient persécutés et destitués parce qu'ils négligeaient la polémique ou n'y déployaient point assez de zèle, ailleurs ils subissaient le même traitement pour le motif précisément contraire. Cette contradiction, ce défaut d'unité dans les exigences et les idées, fut également pour Weller un sujet de douloureuses perplexités. L'électeur sollicité par les Mélanchthoniens, qui étaient alors en grande faveur à la cour, publia un décret par lequel il était défendu de combattre en chaire, en les désignant par leurs noms, les Majoristes, les Intérimistes, les Synergistes et autres; et, comme la plupart des prédicateurs, particulièrement ceux de Freiberg et l'archidiacre Schutz, refusaient de renoncer à leur Elenchus nominal, ils furent dénoncés au prince par le surintendant Jauch, qui appartenait au parti mélanchthonien, ce qui fut cause que Schutz, l'ami de Weller, fut destitué et chassé du pays. Plusieurs de ses collègues, craignant de subir le même sort, quittèrent spontanément la ville, tandis que les autres se contentèrent de demander, sur ce qu'ils avaient à faire, conseil à Weller, qui se trouva par là fort embarrassé. Il finit toutefois par leur répondre, bien qu'il fût lui-même un adversaire déclaré du Majorisme et du Synergisme, « qu'il ne se sentait point capable de les conseiller dans une chose si délicate ; que, dans la question de savoir s'il fallait ou non prêcher contre les xMajoristes et les Intérimistes, chacun n'avait rien de mieux à faire que de suivre l'impulsion de sa conscience; qu'Amsdorf, également consulté par plusieurs prédicateurs , avait décidé qu'ils pouvaient et devaient continuer à prêcher nominativement
* «TEXe^oç, sans doute. [Noie du Traducteur.)
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contre les auteurs des doctrines hérétiques ; qu'Amsdorf avait toujours été fort loué par Luther, et que plusieurs autres savants docteurs avaient porté le même jugement que ce grand théologien. » Weller n'osa point, on le voit, faire à la question qui lui était adressée une réponse directe *. — En 1571, c'est-à-dire un an avant sa mort, Weller déplorait encore, dans une lettre à Camérarius, la cessation de l'heureuse concorde qu'on avait vue régner dans l'Église protestante durant la vie de Luther, et qui avait fait place « à la confusion, au désaccord des volontés et à d'affligeantes querelles entre les théologiens ; de sorte que, dans ces temps malheureux, il ne restait aux âmes pieuses d'autres consolations que i'espoirtle la prochaine venue du dernier jour2. »
Quoique Weller fut lui-même souvent fort découragé, il ne laissait pas d'avoir la réputation d'un sage et habile consolateur. Dans le nombre de ceux qui eurent recours à ses conseils, se trouvait par exemple Jean Belzius, pasteur d'AHerstaedt en Thuringe, lequel Belzius, en 1566, s'adressa à lui pour savoir s'il était en état de péché parce que la corruption du siècle et les tentations auxquelles lui-même était en proie lui faisaient désirer la mort, et si le cas d'adultère était le seul dans lequel il fût permis à un mari de répudier sa femme. « C'est que Belzius désirait en effet se défaire de son acariâtre moitié. » Il mandait quelque temps après à Hempel, recteur à Freiberg, que Weller l'avait retiré de la gueule de l'enfer, qu'il l'avait réconcilié avec la vie, et que pour s'éclairer des conseils de ce saint homme il l'aurait, s'il avait été nécessaire, été chercher jusque dans les Indes et parmi les Garamantes 3. Dans la préface de l'écrit qu'il publia en 1572*, le même Belzius se plaint toutefois de nouveau de son dé-
1 V. la préface de la Posliile de Weller. — Opp. III, 215 et s.
2 Sed hmc jam félicitas sublala est, et secuta; sunt horrenda? omnium rerum confusiones et voluntatmn dislractiones, tnstissima denique Theologorura ccrlainina. Verumlamen in lus sœvissimis lemporibus hac nos cousolalione ac spe erigamus, Isetissimum illuin liberalionis nostrae diem instare, quem omnes vere pif et aflîicli ÔXtPop.evot rtai orevoy/opcuasvoi ardentibus volis exoptant. Cod. Manh. 35(J, n. 12.
3 Milisch Kirchen-hist. von Freiberg. C Zj2. — Welleri Opp. III, 202. * Von der Bekehrung des ÎVIenschen.
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goût de la vie. <• Mes péchés, la méchanceté du monde, le déplorable désaccord et les querelles de nos docteurs, enfin ma mauvaise santé, ces quatre choses ensemble m'ont inspiré un tel dégoût de la vie, qu'aujourd'hui je ne désire rien tant au monde que de mourir le plus tôt possible en Jésus-Christ. » Dans un autre ouvrage imprimé en 1574, Belzius décrit de la manière suivante la situation du protestantisme allemand : « Les personnes pieuses voient avec douleur comme partout, dans toutes les classes, régnent la confusion et un épouvantable désordre. Et en effet, les plus horribles péchés ont inondé la société entière, et, tel qu'un immense déluge, s'élèvent jusqu'aux nues et obscurcissent le ciel : voilà pourquoi, depuis plusieurs années, la iumière du soleil nous paraît si blafarde, et le ciel si sombre et si triste. » « 11 n'y a plus, ajoute^t-il, de justice, de charité, de vérité, ni de bonne foi en Allemagne : les plus révoltantes iniquités, les plus infâmes turpitudes y sont aujourd'hui considérées comme des gentillesses, et chez plusieurs même comme des vertus. » Belzius continue en ces termes :
« Désirez-vous voir réunie dans un même lieu toute une popu- » lation d'hommes sauvages, grossiers et impies, chez lesquels toutes » les espèces d'iniquités sont de pratique journalière et pour ainsi » dire à la mode : allez dans celles de nos villes luthériennes où se » trouvent les prédicateurs les plus estimés et où le saint Évangile » est prêché avec le plus de zèle ; c'est là que vous la trouverez. » Les sermons sur la pénitence sont rares aujourd'hui dans le monde ; c'est qu'on ne trouve plus d'auditeurs qui consentent à les entendre. Un prédicateur vient-il à manquer quelque part: il faut voir le mal qu'on se donne et les précautions qu'on prend pour que celui qu'on engage ait la parole douce, les mœurs faciles, et sache voir et palper les plus dégoûtantes plaies sans que le cœur lui soulève, tels que doivent être ceux qui, suivant saint Paul, auront encore la direction des âmes dans les derniers temps du monde. Chez les princes, les grands, les nobles et les personnes riches de nos villes, l'on possède une singulière habileté dans l'art de modérer le zèle trop bouillant des jeunes prédicateurs. On ne néglige d'abord rien pour les attirer, afin de leur faire la leçon. Ce premier point obtenu, il n'est pas difficile de faire tomber la conversation sur M. le pasteur un tel : « C'est un prédicateur indiscret, imprudent et into- » lérant, dit-on; un singulier homme, qui ne sait en rien se ren-
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» dre agréable à ses auditeurs, et dans l'intérêt duquel on ne se sent » pas non plus disposé à faire de grands sacrifices. » — « M. le pas- » teur B., son confrère, est bien autrement habile! Il met tant de » prudence et de doux ménagements dans ses sermons, qu'il n'est » personne, bons et mauvais, qui n'y éprouve du plaisir. Il n'atta- » que la conduite de personne, ne se fâche point et ne s'emporte » point, comme font plusieurs de ses confrères ; ou si parfois il élève » la voix, ce n'est jamais que contre les batteurs en grange, les bû- » cherons, les manœuvres et autres petites gens de cette espèce. Les » princes, les seigneurs, les magistrats et en général les person- » nés notables ont l'intelligence ouverte , comprennent à demi » mot et sont faciles à instruire dans les choses divines : c'est donc » une maladresse de leur parler comme à de grossiers paysans sans » intelligence ni délicatesse. » Et pour que le nouveau pasteur se pénètre bien l'esprit des instructions qui lui ont été données en cette manière, il faut qu'il s'asseye à la table du Seigneur le plus souvent que faire se peut, et consacre tous ses instants, jusque bien avant dans la nuit, à la fréquentation de ce monde dont les oreilles sont si délicates et la bienveillance si utile. Que si la faveur du Ciel leur accorde, à ces puissants seigneurs, que leur pasteur se laisse guider par ces conseils, il ne leur reste plus rien à désirer, leur religion est pleinement satisfaite. — « C'est un malheureux siècle que celui où le sage est réduit à se taire. Amos, v. » Le Saint- Esprit voit avec peine qu'un certain nombre de pasteurs, dont les sentiments sont d'ailleurs louables, se découragent de prêcher et d'écrire pour des ingrats, et se contentent de pleurer et de gémir. Car s'ils ne sont point persécutés par le monde, ils le sont par leurs propres confrères, au grand scandale des âmes honnêtes. — Et puis c'est notre excellent Évangile qui pâtit de toutes ces misères! Parce que le pasteur n'ose desserrer les dents, de peur d'offenser ses pieuses ouailles; parce qu'il absout à tort et à travers, et que forcément ou de plein gré il admet indifféremment à la Table Sainte les hommes pieux et les impies, il faut aussi que Dieu se montre satisfait et se taise ; et en effet ces excellents ministres ne sont-ils point payés pour cela? Malheur à celui qui se permettrait de faire entendre un seul mot de réprimande! La piété, l'honnêteté, l'humilité, tout ce qui autrefois plaisait tant au Seigneur dans la personne du saint homme Job, est aujourd'hui considéré, sinon comme péché, du moins comme une marque d'extravagance. « Les bonnes œuvres » ne sont pas seulement inutiles pour le salut de nos âmes; elles » y sont même nuisibles : voilà ce qu'on ose aujourd'hui proclamer » du haut de la chaire et au nom de l'Évangile ! » Probitas iaudatur et alget. Quiconque, aujourd'hui, n'a plus d'autre mérite que
108 PAUL REPHUM.
d'être un vrai chrétien, peut s'enfermer chez lui, il ne saurait être bon à rien. »
« Un grand nombre de pasteurs, continue Belzius, ne sont occupés qu'à sauvegarder leurs intérêts et leur vie : les conseils que nous ont donnés Luther et Weller de prêcher la Loi plus que l'Évangile, et de reprendre plus que de consoler, ont peu de valeur à leurs yeux. Nos docteurs ne vivent pas autrement que le monde, et sont souvent plus mondains que le monde lui-même. « Ah 1 si la robe de pasteur ne recevait pas, chaque année, une bonne doublure neuve de deux ou trois cents florins, combien n'en verrait-on pas s'empresser de s'en défaire! Il est facile de voir comme ce vêtement les gêne. Par la négligence que nous mettons à prêcher, et par le scandale que nous donnons dans notre conduite, nous sommes nous-mêmes en partie cause de tout le mal qui se fait dans le monde. » — « Ce n'est pas sans motifs, dit-il plus loin, qu'on se plaint des prédicanis qui fulminent contre les vices de leurs auditeurs et ont eux-mêmes des mœurs antichrétiennes; et il ne faut pas s'étonner si la parole évangélique est aujourd'hui si peu goûtée, et si nos églises périclitent et sont partout en décadence! » — « Tous, dit enfin Belzius, jeunes et vieux, tous sont remplis de souillures et de péchés ; » — « et cependant il n'est personne qui consente à ce que l'EspriUSaint le reprenne ! On est prodigue de belles paroles : plût à Dieu qu'on le fût également en actes louables! et plût à Dieu, surtout, que mes reproches ne fussent point fondés et ne fussent pas dépassés par la réalité 1 ! »
Cet aspect de la triste situation où se trouvait réduite la nouvelle église, qui avait failli mettre au tombeau le curé d'Alîerstaedt, y mit en effet le pasteur Réphum , voisin et contemporain de Weller. Réphum avait introduit la Réforme à OElnitz et dans les contrées avoisinantes, et était en grande estime près de Luther et de Mélanchthon, qui, dans une de ses lettres, le cite comme un des prédicateurs les plus recommandâmes par la science et la piété. Plus de vingt ans après la propagation de la doctrine nouvelle, Réphum publia un
1 Belzius vom Jaramcr u. Elende menschl, Lebens Kurzcr Unterricht aus dem 90. Psalm. Leipzig 1575. C. G — D. 6.
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catéchisme pour les adultes, « parce que, disait-il, l'expérience lui avait montré qu'un grand nombre de laïques, bien qu'ils assistassent depuis tant d'années à la prédication de la sainte parole, \\e savaient pas néanmoins au juste de quelle manière on peut se sanctifier, et se guidaient conséquemment à cet égard d'après de simples conjectures. » Réphum profita de ses bonnes relations avec les chefs de la Réforme, pour leur adresser de pressantes, mais inutiles représentations sur la nécessité de rétablir dans l'Église l'ancienne excommunication, de manière à opposer une digue à l'accroissement incessant de la démoralisation. « Ayant un jour été plus particulièrement frappé de l'indifférence de ses auditeurs, indifférence qui, dit-il, ne pouvait être que le résultat et la marque d'un grossier mépris de la sainte parole, il en fut si douloureusement affecté, qu'il tomba malade et mourut peu de semaines après \ »
VHL
Les Réformateurs Hessois (ilarbonrg) :
GERHARD GELDENHAUER, JEAN DRAKONITES, JEAN RODUPHANTA avec EGKARD LUNCKER et JUSTUS ALBER, DENIS MELANDER, JEAN LENING, ANDRÉ HYPÉRIUS, WIGAND ORTHÏUS, LÉONARD CRISPI- NUS, BARTHOLOMÉE MEYER.
Le protestantisme avait alors pour pépinière et pour centre, dans la Hesse et les comtés d'alentour, l'Université de Marbourg, qu'on venait de doter du produit de la confiscation des biens ecclésiastiques ; car la haute école de Meissen ne fut érigée qu'en 1607. En 1529, il s'était déjà établi deux imprimeries à Marbourg, et le nombre des étudiants était en voie d'augmentation, tellement qu'en 1531, on en immatricula 10G,etenl545 1542. Après la mort de Lambert
1 Schwindel thésaurus Biblioth. Norimb. 1739. IV, 166.
2 Le personnel enseignant de l'Université de Marbourg se composait, lors de l'ouverture de cette haute école, ainsi qu'il suit : il y avait les trois professeurs de théologie François Lambert d'Avignon, Adam Crato (Krafft) de Fulde, et
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et le départ de Schnepf, appelé comme réformateur dans le pays de Wurtemberg, il ne resta plus à Marbourg des anciens réformateurs que le seul Adam Krafft, à qui l'on donna en 153* pour nouveaux collègues, Gerhard Geldenhauer de Nimègues et Jean Drakonites. Geldenhauer, dont il a déjà été question à propos d'un écrit d'Érasme que, dans l'intérêt de la nouvelle doctrine, il s'était permis d'interpoler dans un des siens ; Geldenhauer nous est représenté par le savant humaniste de Rotterdam comme un ivrogne et un tribun séditieux et furibond1. La scission qui s'était alors déjà opérée dans le sein de la Réforme, ne tarda pas à se faire également sentir à Marbourg, Geldenhauer, qui comme feu Lambert penchait vers le zwinglianisme, s'y trouvant en opposition avec Drakonites. Dans la préface écrite de sa main qui accompagne le livre de Lambert Du règne de Jésus-Christ dont il s'était fait l'éditeur, il manifeste déjà son déplaisir au sujet des contentions religieuses qui ne cessaient d'affliger la nouvelle église, et félicite les Protestants du bonheur qu'ils lui devraient de posséder enfin, dans l'écrit de Lambert, un ouvrage véritablement édifiant. «L'acharnement qu'on met à la controverse, a fait enfanter, dit-il, dans ces dernières années, des myriades de volumes; mais que de tout ce fatras on vienne à retrancher les grossières bouffonneries, les vaines répétitions , les phrases vides de sens et les fanfaronnades ampoulées, qu'y restera-t-il? Du papier blanc. » — « Tous ces gens-là nous ont assez prouvé qu'ils ne savaient se servir de leur langue et de leur plume que pour déchirer le prochain 2. »
Erhard Schnepf de Heilbronn ; le professeur de langue hébraïque Sébastien Nouzenus de la Flandre ; le professeur de droit civil Jean Ferrarius Montanus ; le poète et le professeur de médecine Curicius Cordus ; les professeurs d'humanité, de littérature ancienne, de dialectique et d'éthique Hermann de Busche de la Weslphalie , Jean Lonicer d'Eisleben, Nicolas Asclepius Barbatus de Cassel, et Beignard Loricb de Hadamar ; et enfin le professeur de médecine et de mathématiques Thomas Zeper de Glèves. Plus tard il y eut encore Eoban Hesse, Drakonites, Hyperius, Wigand Orlh, Jean Oldendorp, Wigand Happel, Jean Dryander, Janus Corearius, Justus Belsius, Benoist Aretius, Pierre Paganus, etc.
1 Nebulo seditioni natus, ebriosus et fui iosus morio : telles sont les qualités que lui reconnaît Érasme. V. la lettre de ce savant h Mélanchlhon. Corp. Réf. II, 289.
2 F. Lamberti Avenion. de Regno Christi libri III éd. Geldenhaurius. Wormatia; 1538. A. 2. —-Le reproche d'Érasme avait-il eu pour résultat d'éclairer
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— Si la mort ne l'avait surpris en 1542, Geldenhauer aurait pu, dans les années qui suivirent, voir ce caractère de la littérature protestante continuer de se développer et devenir conséquemment plus manifeste encore.
Drakonites, de Karlstadt dans la Franconie, étudia d'abord à Erfurtet plus tard à Wittemberg, prêcha, dès 1522, la Réforme à Miltenberg; puis, étant retourné à Wittemberg, y prit le grade de docteur en théologie et devint ensuite pasteur à Waltershausen en Thuringe. Mais il eut à essuyer ici tant de contrariétés, et de la part de ses auditeurs, qui refusaient de lui payer ses émoluments, et de la part du bailli, qui lui était hostile, qu'il songea bientôt à se retirer et se retira en effet, après que Luther eut fait, auprès de l'Electeur, pour changer ces dispositions malveillantes une démarche inutile. Occupé à préparer l'édition d'une Bible polyglotte, il vécut pendant quelque temps à Eisenach, où, pour se disculper du reproche de papisme que lui avaient attiré ses rapports avecWizel, il publia une profession de foi '. A peine fut-il ensuite installé à Marbourg, que son attachement à la doctrine luthérienne de la justification le mit aux prises avec son collègue Théobald Thamer, qui accusait au contraire cette doctrine d'être cause de toute la corruption régnante. Drakonites soutint , en chaire, que Thamer était éternellement damné et qu'il méritait d'être publiquement battu de verges et chassé de la ville, et termina son discours en donnant à tous les diables les Papistes, les Anabaptistes, les Hypocrites, Thamer et toutes les bonnes œuvres du monde. « Je consens, s'écria-t-il, à ce
Geldenhauer sur le vrai caractère et les effets de la littérature protestante ? Tôt vulgo, dit Érasme, volitant dentatissimi libelli, plenique amarulentia et convitiis tam acerbis, ut non temere quidquam simile feperias apud Ethnicos ; et nobis toties jactant admirabilem illam mansuetudinem, quaj percussa dextra maxilla percutiendam praebet laevam. Sibi lutum esse volunt, in episcopos, reges ac principes quidquid libet convitiorum effundere ; experiatur, qui velit, an, si simili modo debacchetur in ecclesiasticas ut magistratus ipsorum, impune sît ablaturus. Ep. ad fratres Germ. inf.
1 Wizel croyait lui-même, encore en 1532, voir un antiluthérien, un ami dans la personne de Drakonites. Il écrivait, en 1531, àBallhasar Raid : Quando non Crolum , quando non Draconitem, Petreium, Urbanitem cacterosque refragalores dente Theonino rabidoque arripiiis? Et en nov. 1532, il disait à Drakonites lui-même, au sujet du libelle que Justus Jonas avait publié contre lui :Tu in eadem paene navi es, audis transcriptor scriptura?, audis p-wpo';, audis Cato post duos, adeo nihil est, qui non Luderanus est. Wicelii epp. O. h ; Z.
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que ma langue s'attache à mon palais et à ce que mes doigts se refusent pour toujours à soutenir une plume, si je néglige jamais, dans mes sermons ou mes écrits, de placer le Sauveur au-dessus de Moïse, et d'élever jusqu'au ciel1, par mes consolations en Jésus-Christ, les malheureux chrétiens enfoncés jusqu'en enfer par les menaces de la Loi. » — Les auditeurs des deux pasteurs prirent part â ces débats, et, sous les noms de Drachianiens et de Thaméristes, chamaillèrent également les uns contre les autres, jusqu'à ce qu'en 1547, fatigué des tracasseries qu'on ne cessait de lui susciter, Drakonites quitta brusquement Marbourg, si brusquement qu'on l'accusa d'avoir abandonné sa paroisse sans congé.
On peut voir, d'ailleurs, par les aveux échappés en 1542 au pasteur de Marbourg Jean Rosenweber (Roduphanta), que Thamer n'était pas le seul qui eût été frappé de la mauvaise disposition des esprits chez les Luthériens de cette ville. « Que si nous arrêtons nos regards, dit-il dans un de ses écrits, sur ce qui se passe chez les Evangéliques, nous ne trouvons, chez la plupart, que sécurité, abus de la liberté chrétienne, cupidité, suffisance, et surtout ingratitude, blasphème et mépris de la sainte parole 2. «Trois ans plus tard, Justus Alber,
1 V. Strobel , Neue Beitr. z. Liler. IV. 1. p. 45. 51. 63. 67. — Billikan écrivait le 13 nov. 1547, de Marbourg au duc palatin Otton Henri louchant les premiers résultais du débat : « Les théologiens se sont chamaillés, la semaine dernière, à l'académie, a la chancellerie et même en chaire dans les temples. L'un d'eux, le nommé Théobald Thamer, qui est un jeune homme fort instruit, fort pieux, fort modeste et fort doux , a dit publiquement que la foi sans les œuvres n'avait aucune valeur, ne pouvait ni nous justifier, ni conséquemment nous sauver, et que toute doctrine qui prétendait le contraire, était une doctrine fausse. Le Conseil ducal, ayant eu connaissance de ces assertions, a fait suspendre le cours, la prédication et les controverses du jeune prédicateur jusqu'à l'arrivée du prince, après quoi Thamer s'est aussitôt mis en route pour Wittemberg, afin d'y expliquer son différend, d Neubourg. Arch. Fasc. 25.
* Roduphanta : Ausl. d. Proph. Joël. Marburg 1542. F. 2.— -Le diacre Eckard Liincker, en prononçant en 1554 à Marbourg l'oraison funèbre de son ancien pasteur Jean Rosenweber, fit à ses coreligionnaires les reproches suivants : « Vous méprisez le divin sacerdoce, vous frustrez les ministres de l'Évangile de ce qui leur appartient, et vous vous montrez sans entrailles pour les pauvres, qui sont les amis de Dieu. Autrefois les serviteurs de l'Église et les pauvres étaient entretenus au moyen de la dîme; aujourd'hui, dans ce malheureux siècle, dans ce siècle voisin de la fin du monde, au lieu de payer la dîme à l'Église, on l'a dépouillée de ses biens, et on laisse misérablement mourir dans le dénûment et les pasteurs et les pauvres. — Et puis, que de gens ne voit-on pas aujourd'hui, hommes et femmes, vous le savez, mes frères, qui demandent
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pasteur àGladenbach dans les environs de Marbourg, avouait également « que tous les honnêtes gens se plaignaient, et se plaignaient avec raison, que le monde se fît chaque jour plus dissolu, plus insolent et plus impie, de sorte que le siècle précédent pouvait passer à juste titre pour l'âge d'or en comparaison du temps présent. » Alber attribuait, à la vérité, cette corruption à l'abolition de l'excommunication par le pouvoir temporel, ainsi qu'on le peut voir dans la citation suivante :
« Les Ëvangéliques protestants ont aboli l'excommunication, ou l'ont du moins tellement laissée tomber en désuétude, que personne chez eux n'en a plus la moindre crainte, et qu'on s'en moque même pour ainsi dire. Que s'il arrive encore parfois à l'autorité religieuse d'y vouloir recourir, vient aussitôt le veto du prince ou du gouvernant quel qu'il soit, qui s'imaginerait être lésé dans ses droits et sa dignité s'il consentait à ce que ses sujets fussent justiciables d'un autre tribunal que du sien; et, au lieu de consentira ce qu'un délit contre la religion soit frappé d'une peine religieuse, on soumet le délinquant au jugement d'un tribunal civil. Mais qu'on juge ce que doit être la répression, quand le magistrat civil ou, pour mieux dire, le valet civil est lui-même, comme il arrive le plus souvent, négligent à remplir ses devoirs de religion, et réprébensible conséquemment au même litre que celui qu'il doit juger; quand il se laisse influencer par des considérations étrangères aux intérêts de la justice et du bien, ou quand il a plus de sympathie pour les laïques que pour les ministres de l'Evangile, qu'il traite aussi, sans doute, ainsi que font tous ses pireils, de calotins et de cafards? Et toutefois le prince ne doute point que justice n'ait été faite, et que tout ne se passe pour le mieux ! Plût à Dieu qu'il en fût ainsi! Il n'est malheureusement que trop évident que les censures ecclésiastiques n'ont plus le moindre crédit; et dès lors que la sainte parole et ses ministres manquent de considération et d'appui, comment veut-on que toutes les espèces de maux ne prennent point le dessus i ? »
Drakonites, dans les sermons qu'il tint à Marbourg, fit ensérieusement « à quoi leur peut servir l'Évangile, quel avantage il peut leur revenir d'avoir assisté au prêche, et quel intérêt ils ont à s'occuper du sort de leurs pasteurs, de ces calotins comme ils les appellent 1 » 11 n'y a plus de piété parmi nous ; le scandale au contraire abonde; les pourceaux d'Épicure nous envahissent : que Dieu nous oit en miséricorde ! »
1 Eine raerkliche Predigt d. heil. Augustin an d. Richter mit einer christl. Vermahnung (von Juslus Alber von Volrnarsen , Pfarrer zu Gladenbach) Marburg 1545. B ; C. 5.
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tendre des plaintes analogues, se consolant toutefois par la pensée que les choses ne pouvaient aller autrement « dans des temps si voisins de la fin du monde. » — « Les peines et les travaux des prédicateurs évangéliques sont, chez le plus grand nombre, absolument sans résultats, et en produisent même de si peu satisfaisants chez le petit nombre de personnes bien pensantes, qu'on est réduit à dire aujourd'hui, non plus : Je vois une église chrétienne, mais je crois à une église chrétienne. » — Les prédicateurs chrétiens sont tous persuadés, dit-il plus loin, que de prêcher est, aussi bien que tout le reste, absolument inutile, puisqu'il n'en paraît aucun bon résultat; car
« Que veut-on que fassent ces excellents prédicateurs, si toutes les peines qu'ils se donnent pour nous reprendre et nous rappeler à nos devoirs, loin de nous amender, ne servent qu'à nous rendre pires, qu'à nous inspirer des sentiments de haine contre la sainte Parole et ses ministres? Ce n'est point la négligence et la mollesse, mais le trop de zèle qui fait aujourd'hui mépriser et disgracier les pasteurs. On se conduit à leur égard comme fit autrefois la race de Caïn à l'égard du saint homme Noë. Il n'est pas un stupide manant, pas un jeune drôle, qui aujourd'hui ne croie au-dessous de sa dignité de se soumettre aux censures de l'Évangile. Il est si peu de personnes qui s'occupent sérieusement de la parole de Dieu, que ce n'est point exagérer que de dire que nous comptons dans nos églises plus de contradicteurs et de dénonciateurs que d'auditeurs et de disciples. C'est en cet état précisément, suivant ce que nous apprend l'Écriture, que se trouvait l'espèce humaine quelque temps avant le déluge. — La perversité du monde a de nos jours tellement pris le dessus, qu'il n'est personne qui ne considère ce siècle comme le pire qui ait jamais été, et qui ne soit convaincu que la fin du monde et le jugement dernier ne sauraient plus longtemps se faire attendre1. »
Après avoir passé un certain nombre d'années à Lubeck, Drakonites fut appelé à Rostock en qualité de professeur de théologie. Le magistrat , quelque temps après son arrivée dans cette ville, ayant voulu le faire nommer surintendant, tous les autres pasteurs protestèrent énergiquement contre
1 Drakonites von rechter Lehrc wdr. aile Verklœgér. Ttibingcn 1544. B. 6; C ; G. 2 ; D ; E. 2. — Gottes Verheissungen von Jesu.Chrislo. Lubeck 1548 : vom Liclit der Heiden. A. 3; vom Herrn, der Zion baut. A. 3; von Gott, der helfen vvird. Vorr.
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ce choix, prétendant que Drakonites était un Antinomien, qui avait osé dire en chaire « que les chrétiens n'ont rien de commun avec la Loi, que c'était offenser Dieu que de la prêcher, que Moïse n'avait qu'à s'adresser au bourreau, etc. » Drakonites avait d'ailleurs, aux yeux de ses collègues, le tort d'avoir pris parti contre eux dans la querelle qu'ils avaient avec le Conseil au sujet de la destitution récente de Heshusius et d'Eggerdes. Cependant, malgré toutes ces protestations, il ne fut pas moins nommé surintendant par décision expresse du Conseil. Le peuple ayant sur cela pris fait et cause pour ses pasteurs, on invoqua la médiation de plusieurs théologiens étrangers à la ville ; et, comme tout ce qu'ils tentèrent pour calmer le tumulte et rétablir la paix demeura sans résultat, Drakonites se décida finalement de lui-même à se retirer, ce qu'il fit en 1560 l. Il s'arrêta de nouveau quelque temps à Wittemberg, et fut ensuite nommé évêque luthérien de Pomesan par le duc de Prusse. Il ne demeura toutefois que peu de temps dans son évèché : il retourna à Wittemberg pour s'y occuper de l'impression de sa Bible polyglotte; et comme, malgré ses sollicitations pressantes et réitérées , le duc n'avait pu obtenir de lui qu'il retournât à son poste, il prit enfin, en 1564, le parti de lui envoyer son congé. Drakonites passa les deux dernières années de sa vie dans la tristesse et le découragement, voyant que le manque d'appui ne lui permettait pas de mener à bonne fin le grand travail auquel il avait consacré tant de veilles et de pénibles travaux 2.
Deux hommes qui, par leur position auprès du Landgrave et par la confiance de ce prince , eurent la plus grande influence dans l'église nouvellement organisée de la liesse, c'étaient Denis Mélander et Jean Lening. Le premier, après avoir déposé l'habit de dominicain qu'il avait porté dans un couvent d'Ulm, sa ville natale, travailla d'abord à la propagation du protestantisme dans la Souabe et dans le Palatinat, et fut ensuite appelé à Francfort, où, le 4 juin 1524, il tint, dans l'église de Saint-Barthélémy, le premier prêche luthérien qu'on y eût entendu. Pendant les pre-
1 Grape, evangel. Rostock. p. 382. — Molleri Cimbr. liter. II, 158.
2 Voigt, Briefwechscl d. Heizogs Albrecht in Preuszen. p. 220, 232.
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mières années qu'il passa dans cette ville, il employa, pour battre en brèche l'édifice de l'ancienne Église, tous les artifices que la démagogie religieuse offrait à ses adeptes. Ainsi, le premier jour de l'an 1533, il menaça, en chaire, d'excommunier le pape, le clergé catholique et tous leurs adhérents, si dans un délai donné ils ne suspendaient pas leur culte; et en effet, après l'expiration du délai, il prononça réellement son anathème, ainsi qu'il l'avait promis, et somma la Commune, avec le bras tendu et le poing fermé, d'achever la transformation religieuse que le Conseil avait commencé, mais ne poursuivait point, à son gré, avec assez d'activité. Il y eut en même temps, à cause de ses sympathies zwingliennes, une lutte fo/t vive à soutenir contre ses collègues , s'attira la réprimande du Magistrat par les rapports qu'il entretenait avec les personnes du sexe, promit solennellement le mariage à une personne qu'il délaissa quelque temps après, et, en 1534, donna sa démission, après quoi il alla se fixer dans la Hesse1, où il devint prédicateur du Landgrave. 11 eut soin, dans cette nouvelle position, de cacher à ceux de Wittemberg ses opinions zwingliennes, signa sans balancer les articles de Smalcalde, quoiqu'ils continssent sur la Cène des principes contraires à sa manière de voir, et, tant par le relief que lui donnait son titre de réformateur d'une ville impériale si considérable, que par le crédit dont il jouissait auprès du Landgrave, se posa comme un des principaux soutiens de l'église protestante en Allemagne. Il avait, en 1539, déjà successivement épousé trois femmes, qui toutes trois vivaient encore, et dont il avait répudié les deux premières sans aucune formalité judiciaire2 ; aussi se trouvait-il à la tête des théologiens Hessois qui approuvèrent la bigamie de leur prince. Il signa, avec quatre de ses collègues, l'avis favorable de Luther et de Mélanchthon, présida lui-même aux épousailles de Philippe avec Marguerite Von der Saal, et fut jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 1561, un des fidèles et dévoués partisans de cette femme.
1 Kirchner, Gesch. d. Stadt Frankfurt a. M. II, 79. — Rittcr, Bfang. Denkmal d. Stadt Frankfurl. p. 8(j et s.
2 Le théologien suisse Rodolphe Wallher, qui mande le fait a Bullinger, qualifie Mélander : Virum quavis cruce diguum. Epp ad Réf. Hclv. vel ad eos scripta; éd. Fueslin. p. 198, 205.
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L'autre, Jean Lening, ex-prieur de Chartreux, homme haineux et violent, au dire du chancelier Brûck , était premier pasteur à Melsungen. Suivant la peinture que nous a laissée de lui Mélanchthon, il était monstrueux de corps et ne l'était pas moins d'esprit et de cœur; fort décrié d'ailleurs à cause de sa brutalité à l'égard de sa femme, et fort inconstant aussi dans ses opinions religieuses. Il fut même l'objet d'accusations plus graves encore de la part de Mykonius, qui le traitait d'entremetteur, et manifestait la crainte qu'il n'empirât la situation déjà passablement déplorable où se trouvait l'église de Mulhausen K Lening fut le directeur de Marguerite Von der Saal : il composa pour elle, peu de temps avant la célébration de son mariage, un opuscule, sous le titre de « A la chaste et honorée demoiselle et bien aimée sœur en J.-C, Marguerite Von der Saal, » dont le manuscrit existe encore, et dans lequel il cherche à combattre les scrupules de cette dame en lui citant tout ce qu'il avait pu trouver, dans les Saintes-Écritures, de passages en apparence favorables à la bigamie. Ce vieillard, ayant perdu sa première femme, épousa encore, quoique septuagénaire, une servante de Marguerite.
Melander et Lening, avec douze autres théologiens hessois, parmi lesquels se trouvaient Winter, Kymeus et Balthasard Raidt3, signèrent, en 1541, une consultation dans laquelle, après avoir traité de la question des conciles, ils dépeignirent la situation de la nouvelle Église, et signalèrent la nécessité d'une réforme, « dont jusque là, disait-il, la promesse n'avait pas encore été réalisée dans la société protestante. »
« Il n'est pas aujourd'hui, y est-il dit quelque part, un pasteur ou un prédicateur de quelque considération qui ne reconnaisse que, de toutes ces bonnes ordonnances, il en est à peine quelquesunes qu'on ait réussi à établir dans notre Eglise ; que les Juifs, les Anabaptistes, les blasphémateurs, les adultères, les ivrognes, etc., peuvent tous en toute liberté s'y livrer à leurs pratiques immorales
1 Miconius dit à son sujet : Nunc enim Hessus illic doniinatus (Mulhusii) et lenones Leningi ac alii quidam factiosi haud dubie lurbaluri essent miseram ecclesiam istic vix plumatam si ille (Menius) nunc abslraherelur. — Me (Menius) solus, qui ad Visurgim propugnat nostra castra, ne lenonum et Dionisorum (Melander) vesania nostris noceat. Corp. Réf. IV, 709. V, 72.
2 Raidt, et non Faidt, comme il est dit dans Neudecker.
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et impies, de sorte qu'il y reste à peine une trace d'honnêteté , de discipline et d'excommunication chrétienne. » — «Nous qui, grâce au Ciel, possédons dans toute sa pureté la doctrine évangélique, nous nous conduisons comme si nous étions dégoûtés de la vérité : nous sommes lâches, indifférents, ingrats ; nous vivons dans l'impénitence, et ne faisons aucun effort ni pour remplir les devoirs de notre état, ni pour régler notre vie suivant les préceptes de la loi divine. Les seuls biens qne dans l'Evangile nous ayons trouvés à notre convenance, ce sont les biens de l'Eglise et la liberté charnelle. Que Dieu nous vienne en aide l ! »
Le théologien le plus distingué que possédât l'Université de Marbourg pendant le xvic siècle, c'était, sans contredit, André Hypérius, d'Ypres, qui, en 1544, succéda à Geldenhauer, devint, en 1560, avec le jurisconsulte Aldendorp, réformateur de cette école, dans laquelle, ainsi que dans le reste du pays, il fit ensuite prévaloir la doctrine zwinglienne, non pas toutefois sans une certaine réserve. C'est lui, c'est sa réputation qui attirait alors à Marbourg un si grand nombre d'étudiants étrangers, d'étudiants suisses surtout ; et c'est sans doute en cette considération que les surintendants luthériens tolérèrent, tant qu'il vécut, les prédicateurs calvinistes dans la Hesse 2. Une des qualités par lesquelles il se fit le plus remarquer, une qualité qui le rendit une sorte de phénomène au milieu des autres théologiens luthériens3 de son époque, c'était l'éloignement qu'il avait pour les querelles théologiques, et le soin avec lequel il s'efforça toujours de les éviter. Il n'y réussit toutefois pas toujours, et eut par exemple, relativement à la doctrine de la Cène, un démêlé avec Thamer, qui lui avait reproché ses opinions zwingliennes, et qui, parce qu'il s'était en même temps permis de s'attaquer à la doctrine protestante de la justification et à la confession d'Augsbourg, fut destitué, en 1 549, par ordre exprès du prince. Plus heureux que Mélanchthon, Hypérius fut dès lors et demeura jusqu'à
* Neudecker, Urkunden aus d. Reform.-Zeit. Cassel 1836. p. 685, 691.
2 Brief Pincier's an Bullinger ap. Fueslin. p. 476.
3 Horum enim (hodiernorum doclorum) fere omnium nervi co sunt accommodât], ut novis dissidiis excitandis vcl anliquis vulneribus refricandis ex aliorum prolligatione sibi laudem concilient. — Puissc-t-on, observe le biographe, ne point fournir ainsi des armes aux Jésuites pour combattre le protestantisme, nec muluis morsibus ac lanienis consumpla labefactarctur ecclcsia. V. Comm. Mypcrii in epp. Pauli éd. Mylius. 4581.
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ia fin de sa vie, en matière de théologie, la première autorité dans toute la Hesse. L'opinion qu'on avait de lui était telle, que personne ne doutait que son départ de Marbourg ne fît aussitôt tomber l'Université, alors florissante, de cette ville, au rang d'une simple école provinciale1. On lui doit cette justice de reconnaître qu'il lit du moins contre-poids, autant qu'il était possible dans le cercle restreint de Marbourg, à « ces théologiens furibonds et bavards qui, sous le prétexte de défendre la saine doctrine, répandaient journellement parmi la foule avide de nouveautés leurs conceptions extravagantes et hardies 2. » La mort, qui vint le frapper en 1564 au milieu de ces luttes passionnées des théologiens protestants, parut à bien des personnes un nouveau symptôme de la décadence de la religion et du progrès de la barbarie s.
Les sentiments qui se développèrent dans Hyperius à la vue de ia situation où se trouvait alors la nouvelle église (et les voyages importants qu'il fit en Allemagne et hors de ce pays lui fournirent l'occasion d'en prendre une parfaite connaissance), se trouvent exprimés dans ses écrits avec autant d'énergie que de vérité. Walter, de Zurich, lui ayant, en 1550, fait part des progrès de la doctrine nouvelle en Italie , Hyperius , en répondant à son ami , témoigne à la fois la joie que lui avait causée cette nouvelle, et le chagrin qu'il éprouvait en voyant que la foi et la charité diminuaient
* Léonard Crispinus, pasteur de Homberg, mandait en 1559 à Camcrarius : Andréas Hyperius Marpurgum Portasse re'inquet , nam se Lausannain vocar» dicit lauto proposito stipendio. Hoc si fiet, actum plane esse de nostra Academia ■videbitur. Cod. Manh. 357, n. 250.
2 Lettre de Crispinus à Camerarius (1559) : Mataeologi nunc furiis perciti nihil non magnatum freti auxilio audent, imo et quidquid in buccam venit , effutiunt, atque praelextu et defensione verœ religionis in vulgus mutabile et supra modum novarum rerum avidum spargunt, ut vel boc nomine gloriolam quandam et eruditionis nomen, irno umbram polius apud imperitiores venari possint. Cod. Manh. 357. n. 249.
3 Crispinus écrivait encore, en 156/i, au même Camerarius : Quid tandem fiet, si tôt et tam piratantes viri (ut Hyperius) quotidie decedunt, et vix ulli ipsis pares succedunt? Barbariem ceite et religionis verse vaslalionem et oppressiomm impendere nnbis animus prœsagit, quod utinam falsum sit. — Quanta perspicuitate et sinceritate, excepta cœna dominica , in qua Tigurinis, quara nostris erat addictior, lios libros (de methodo) composuerit et conscripserit, po.teiitas olim spero et videbil et judicabit. L. c. n. 2G0. 261.
HYPERIUS : IL RECOMMANDE LA RESERVE
à proportion que la doctrine se répandait davantage. « Je crains fort, dit-il, que Dieu ne finisse par nous reprendre son Evangile, pour le donner à d'autres peuples plus disposés que nous à en faire un bon usage. « — « A l'époque où les princes protestants étaient plus puissants qu'ils ne sont aujourd'hui, ajoute-t-il, notre pays fourmillait de gens qui faisaient parade du plus louable zèle, et qui parlaient tellement haut de leur amour pour l'Evangile et la sainte Parole, qu'on ne pouvait mettre en doute qu'ils ne fussent des vases d'élection: mais, hélas! aujourd'hui que les affaires ont pris une tournure moins favorable , ces mêmes gens ne se contentent pas seulement de montrer du dédain pour ce même Évangile , ils font encore tout ce qu'ils peuvent pour le déconsidérer aux yeux des autres, et , toutes les fois qu'ils en trouvent l'occasion, ne manquent pas de déverser l'injure sur les pasteurs et sur ceux qui les écoutent *. »
Hyperius non plus, en voyant ce qui se passait et se pratiquait dans la société protestante, ne pouvait, sans douleur, reporter ses regards sur l'état des choses sous l'ancienne Église , comparer , par exemple, l'indifférence , la dureté des Évangéliques pour leurs pauvres, avec les témoignages de tendre et affectueuse sollicitude que les catholiques, prêtres et laïques, prodiguaient aux indigents, et, en général, à toutes les personnes malheureuses et souffrantes. « C'est en vain , dit-il , qu'aujourd'hui l'on cherche à remuer les cœurs en faveur de l'indigence, tout le monde reste indifférent et froid, de sorte qu'on ne saurait douter que tout ce qu'il y avait autrefois de charité dans les âmes n'y soit maintenant éteint, oui, tout, jusqu'à la moindre étincelle. Et plût à Dieu que ce fût là le seul reproche qu'on puisse adresser à notre siècle ! mais, hélas ! il faut bien le dire, nous sommes en proie à des misères dont naguère on ne soupçonnait même point la possibilité. Qu'on parcoure les annales de l'histoire : vit-on jamais à aucune autre époque, comme cela s'est vu récemment parmi nous, un tel concours de calamités, de dissensions religieuses, d'effroyables hérésies, de cruelles persécutions, de famines et de
1 Tempe Helvelica. VI, 633.
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pestilences1? » — « L'expérience journalière, dit-il plus loin, nous apprend qu'il n'existe plus parmi nous le moindre zèle pour la pratique des bonnes œuvres. Ou l'on ne fait plus de bien du tout , ou si Ton en fait encore quelque peu , c'est
avec indifférence et en quelque sorte à contre-cœur. »
Hyperius croyait, en conséquence de cet état de choses, qu'il eût été convenable , sinon de passer entièrement sous silence la foi seule justifiante, au moins de la prêcher au peuple avec plus de réserve et de prudence, en ayant soin d'exciter davantage à la pratique des œuvres, pour lesquelles on ne montrait plus le moindre zèle, et d'essayer de tous les moyens pour faire naître dans les âmes une foi vivante et fructifiante*.
En sa qualité de partisan dévoué de la doctrine fondamentale de la Réforme protestante, Hyperius se trouvait donc ici sous le coup d'un dilemme fort embarrassant : d'une part, il était forcé de regarder la prédication de cette doctrine, « de cette base de toute vie chrétienne, » comme un devoir, tandis que, d'autre part, il ne pouvait, en présence des faits, nier que la propagation de cette même doctrine n'eût partout pour résultat inévitable l'abandon plus ou moins complet de la pratique des bonnes œuvres l. C'est en vain qu'il se tourne et se retourne pour disculper la doctrine elle-même, en accusant tantôt les uns, tantôt les autres, le peuple, les prédicateurs, les adversaires et les hypocrites, qui, par leur mauvaise interprétation, induisaient le pauvre peuple en erreur et lui donnaient
1 Hyperii varia opusc. theol. I. Basil. 1570, p. 871, 881.— Opusc. theoî. II. Basil. 1580, p. 98.
a Deinde ad bona opéra omnes rcvera deprehenduntur segniores, adeoque actiones charitatis passim frigent, aut prorsus jacent : Lie, opinor, remissius , praeserlim in concionibus ati populum, urgere locutionem illam de sola fide convenief. Non quod prorsus excludendam omitlendamve censeam (curenim omiltatur, quam probavimus semper veram, semper docîrinae apostoli Pauli et sanctorum Patrum consentientem ?), sed quod nequaquam opéras pretium sir, deinceps lanta vehementia, quanta prius, apud muliiludinem intonari. Siquidem status Ecclpsis maximopere postulat, ut auditores , jam aliquo modo cessatores facti, ad sludium bonorum operum incitenlur, et quantum fieri potest, ad producendos verae et vhae fidei fruetus reducantur. De hominis justificaLione Opusc. II, 734.
» Sed tamen fit modo nescio quo, apud plmimos, ubi quispiam dissent dfide absque operibus, sive de juslificatione per solam fidem , gravia Dascuntùr offcndicula. L. c. II, 724.
HYPERIUS : DE LA SITUATION
une conception fausse d'un dogme en lui-même si salutaire, il est finalement obligé de recourir à une sorte de système à bascule1, et de prescrire aux prédicateurs d'appuyer ou de se montrer prudemment réservés sur ce qui concernait la justification, suivant la nature des dispositions qu'ils remarqueraient parmi leurs auditeurs. « Car il n'est que trop vrai, dit-il, que le plus grand nombre de nos auditeurs se montrent fort peu zélés quand il s'agit de faire le bien, que la pratique des bonnes œuvres est presqu'entièrement négligée, et que la discipline ecclésiastique est littéralement réduite à néant , même chez ceux qui tirent le plus de vanité de la possession de l'Evangile2. »
Hyperius cite comme un trait caractéristique de son époque, que, comme autrefois chez les Athéniens, à qui l'on reprochait de parler fort savamment de la vertu , bien qu'eux-mêmes n'en possédassent pas l'ombre, on s'entretenait et discutait partout sur la religion , qui cependant n'était pratiquée nulle part. « Il y a, dit-il, partout autour de nous, d'innombrables bavards qui, frappés d'une incroyable manie de disputer, ne peuvent souffrir que quoi que ce soit au monde puisse se soustraire à leurs attaques furibondes. » Et plus loin : « Nous entendons un grand nombre de personnes, et ce n'est pas sans une extrême douleur que nous entendons pareille chose dans ce malheureux siècle si fécond en dissensions religieuses, proclamer à hante voix que ces querelles entre gens d'église ne pouvaient manquer de provoquer quelques grandes catastrophes, et d'attirer par exem-
1 Pro ratione temporum et circumslantiarum, alias magis, alias minus, praejertim in concionibus ad populum (nam intra scholarum pariel.es quacumque res minore tractantur periculo) inculcabitur. L. c. II, 726.
2 Rêvera omnes prope audilores pigri reddunlur ad bene agendum , bona opéra passim frigent, disciplina ecclesiastica concidit, eliam apud eos, qui cognitione veritatis maxime glorianlur : hic profecto conveniet propter aliorum malitiam aliorum infirmitatem et simplicilatem, aliquanto remissius particulam de sola fide intonare, et charitatis officia longe, quam antea diligentius promovere. lia autem compaialum est, r.ulla doclrina tam vera, tam neccssaria est ad salutem, quin ubi aliquandiu fuerit diiigenier proposita , homiiiiim partim nialevolorum, partim segnium et imperitorum culpa inle verlatur, ut offensiones jnde non levés nascantur. — Ex bis igitur nostram scnlentiam, qua pronuntiavimus, loculiones illas de sola fide et similes, modo inagis, modo minus, pro ratione temporum et ciicumslantiarum in Ecclesia esse urgendas, arbilror clare comprobatam, neque lemere a quoquam rejectum iri. L. c. II, 726. 727. 73*.
DE L'ALLEMAGNE PROTESTANTE
pie sur l'Allemagne, et non-seulement sur l'Allemagne, mais même sur les nations voisines, tous les fléaux de l'anarchie et de la guerre civile; et assurer que le seul moyen de mettre un terme à tant de maux, c'était d'exterminer, jusqu'au dernier individu, la race des théologiens et des gens d'église1.» — «Avec cela, continue-t-il, que les rois, les princes et les grands sont tous constamment à l'affût des nouveautés, de sorte que s'ils apprennent que, dans tel ou tel autre coin de l'Allemagne il vient de paraître quelque nouveau prophète, ils ne sauraient plus avoir de repos qu'ils n'aient pris une exacte connaissance de tout ce qui concerne ce personnage. Afin donc d'être bien renseignés et de l'être avec détails, ils mettent aussitôt en campagne quelqu'homme de confiance : heureux celui qui le premier est en état de leur fournir ce qu'ils désirent! Qu'arrive-t-il , toutefois, après que leur curiosité a été satisfaite? Ou le nouveau docteur, pris en dégoût, est bientôt par eux vilipendé, injurié, persécuté; ou iî est négligé et délaissé avec autant d'ingratitude qu'on avait d'abord mis d'empressement à l'entendre : car ce qu'ils ont à cœur, ce n'est, je le répète, ni la religion ni la piété, ce n'est que la nouveauté. » — « Il serait aujourd'hui fort difficile de trouver une seule ville allemande dans laquelle il n'y ait pas autant d'écoles, de sectes et d'églises, chacune portant le nom de son chef, qu'il s'y trouve de théologiens et de prédicateurs de quelque renom. Des cordonniers, des tisserands, des potiers, des voituriers, discutent et se querellent aujourd'hui librement et sans respect sur les choses divines, dans les cabarets et autres lieux publics2. C'est ainsi qu'on profane
1 Audimus sane, et non sine ingenti dolore audimus hoc infelici tempore praesertim, quo enatae sunt quaedam de religione et riLibus ecclesiasticis dissidia, multos magna voce acclamare, ex hisce ecclesiasticorum dissensionibus prodire funesta, quibus tantum non uni versa colliditur Germania, et quibus implic.mtur multarum nationum homines, bella. Non anle , inquiunt, malorum , quibus preniimur, habituri sumus finein, quain opprimanlur tbeologi et ecclesiarum gubernatores , aut ad internecionera usque deleanlur universi. Has et similes audirivoces, nimis compertura babemus. De sacr. studiis non dcserendis. Opusc. I, 265.
2 Quis autem ignorât, quanta nunc passim audacia simul et loquacitate vel abjectissimi quique opifices, et, si Deo placet, insulsae, garrulae et procaces inulierculae , de doctrina religionis ac peregrinis quœsliunculis quotidie inter se curiosissime disceptent? — Quis omnes enumeraret ? bi, inquam, omnes passiui
214 hyperius : l'étude de la BIBLE IVÉCLIGÈE la religion chrétienne ! Il arrive de là qu'il ne manque pas de personnes qui soupçonnent que l'édifice de la religion pourrait bien en définitive ne point être assis sur une base fort solide. Quoi qu'il en soit, d'innombrables auditeurs sont ainsi précipités dans la perdition éternelle ; car le peuple, inexpérimenté comme il est, ne sait plus, au milieu de la confusion qui règne dans la doctrine et l'Eglise, à qui s'en prendre ni à quoi se fixer. Qu'en résulte-t-il? C'est que les uns tombent entre les mains des faux docteurs et se perdent dans un labyrinthe d'erreurs; que d'autres, voyant que les savants et les sages ne se chamaillent pas avec moins d'animosité, et ne savent pas mieux s'accorder que le commun des hommes, désespèrent de jamais obtenir une solution à toutes ces questions qui cependant les intéressent si fort ; qu'il en est enfin qui, fatigués et découragés par la longueur de l'attente et par l'obscurité, le manque de certitude et les contradictions des réponses, prennent en dégoût les questions elles-mêmes, deviennent finalement indifférents pour tout ce qui se rapporte à la religion, et s'abandonnent à l'athéisme pratique, s'ils ne vont pas jusqu'à se faire les ennemis et les persécuteurs des personnes pour lesquelles la vérité n'a pas cessé d'avoir de l'importance. Hyperius signale surtout comme la peste et îe fléau de l'Eglise, cette espèce de prédicateurs qui, ne s'étant exercés que sur de certaines questions, ne cessaient de les prêcher au peuple sous la même forme, damnant sans façon et livrant impitoyablement à Satan quiconque se permettait de ne point partager leur manière de voir *.
Cet engouement général pour les discussions religieuses conduisit Hyperius à l'observation d'un phénomène dont l'existence lui parut aussi surprenant qu'inexplicable. « C'est une chose, dit-il, dont vraiment on ne peut se rendre compte, que cette importance que tout le monde attache à la qualité de chrétien, bien qu'on montre partout une profonde indifférence pour la prédication et la lecture de la parole évangélique! Rien n'est plus rare que de trouver une personne qui possède chez
in balneis, in naviculis, in curribus, in tonstrinis, in penopoliis de rébus divini% posila omni numinis reverentia , concertant, garriunl. De dijudic. doclr. Opusc. II, 6. 42.
' L. c. II, 7. 8.
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elle un exemplaire de la Bible : mais ce qui est plus rare encore, c'est d'en trouver une qui, tout en possédant ce livre divin, se soit jamais avisée de le lire; aussi ne faut-il pas s'étonner que la corruption et que le mépris pour la religion et l'honnêteté aient à ce point pénétré dans toutes les âmes. » Hyperius invite, en conséquence, l'autorité civile à imposer à tous les chefs de maison l'obligation de lire ou de faire lire, chaque jour, un passage des Saintes -Ecritures à leur famille, et d'examiner ensuite chaque assistant sur la matière de la lecture, jusqu'à ce qu'on se soit assuré que les gens ont acquis une connaissance plus exacte des principes de leur croyance, et qu'on ait pu signaler une amélioration sensible dans les mœurs, « qui, dans ce malheureux siècle, dit-il, ont atteint la dernière limite de la corruption et de l'abomination l. »
Mais il s'était manifesté dans la nouvelle église un autre phénomène qui ne préoccupait pas moins Hyperius que tous ceux dont il a été question ci-dessus : « Ce n'est pas, dit-il, la moindre calamité de ce siècle, pire encore que le siècle de fer, que peu de jeunes gens s'occupent sérieusement des études théologiques, et que la plupart, quand ils y ont fait quelques progrès et qu'ils commencent à donner des espérances, s'empressent d'y renoncer pour se vouer à d'autres carrières 2. » Et les causes de ce phénomène ne lui avaient point échappé : c'étaient ces interminables querelles religieuses, et leurs conséquences, le mépris du sacerdoce. « Les choses en sont arrivées là parmi nous, qu'on s'imagine être suffisamment autorisé à vous opprimer et à vous persécuter, par cela que vous vous adonnez aux études théologiques. Pour en détourner les jeunes gens, on s'est avisé de répandre des caricatures propres à faire mépriser et haïr le corps des théologiens. >» — « Moi-même, continue-t-il, j'en ai vu de ces images, dont l'une représentait un loup cotfîé du bonnet carré et prêchant des moutons, et une autre un renard, en
1 De sacrae Script, lectione et méditât, quotid. Basil. 1581. p. M, 12, 26, 27, — Opusc. II, 8.
8 lnter estera hujus terapeslalis plus quam ferreae publica mala, non postremum est, quod paucissimi conspiciuntur juvenes ad sacrarum lilterarum studia animum serio adjicere : plurirai vero, qui fundamenta quaedam in eis jecerant, atque aliquousque progressi spem bonam de se praebuerant, eadem prorsus deponere abjicereque. De sacr. stud. non deserendis, Opusc.
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costume de prédicant, haranguant pareillement un troupeau d'oies. Je n'ai voulu parler ici que des plus inoffensives *. » — -« Si l'on se contentait de représenter ainsi, sous la figure de loups, les faux docteurs (c'est-à-dire les prêtres catholiques) qui, en prêchant, se proposent leur propre avantage bien plus que celui de leurs auditeurs, je n'y trouverais pas assurément grand'chose à reprendre; malheureusement ces images représentent le plus souvent toute autre chose et ne peuvent manquer de déconsidérer les études théologiques et le sacerdoce, lui-même aux yeux de la plupart des personnes qui ont eu l'occasion de les voir. De là vient sans doute que, dans de certaines contrées, il est un grand nombre d'églises qui n'ont pas de pasteurs, et où l'on vit sans instruction ni religion, à peu près comme la brute. 11 y a une soixante d'années, il était du moins encore quelques chefs d'église qui tâchaient de recruter des sujets pour le service du sanctuaire ; aujourd'hui rien n'est plus rare que de trouver une personne qui daigne encore s'occuper du soin d'assurer des ministres à l'Evangile2. »
Wigand Orthius rapporte que, dans la conversation intime, Hyperius, son collègue, se répandait en plaintes amères sur la triste situation de la nouvelle église, prophétisait que le plus fort de la confusion était encore à venir , et souhaitait d'être retiré du monde avant que le moment n'en fût arrivé. « Il représentait, dit Wigand, nos écoles désolées, nos églises dans le plus affligeant état, non-seulement parce qu'elles se trouvaient veuves des grands docteurs qui naguère faisaient leur gloire et n'avaient pas été remplacés ; mais encore parce qu'elles étaient déchirées par les dissensions intestines et tellement en proie à la corruption, que Dieu se verrait finalement obligé de nous ôter son Evangile pour le confier à des peuples plus dignes. » — « 1 1 assurait, encore peu de jours avant sa mort, qu'il n'avait plus de plaisir à vivre, que la vie lui était même à
* Excogitatum esl a nonnullis maie feriatis callidum consilium ad juventutern a sacris litteris et rainislerio ecclesiarum abdticendam. Procurant nimirum tabulas aut chartas in publico exponi, in quibus depicla sunt, qua? sacris studiis addiclos in odium contemptumque adducunt. Vidimus aliquundo depingi lupum infulatum concionantcm gregem ovium, vulpem habitu ministri ecclesix concionantem anseribus; sed alias quoque historias longe plus mali exhibentes.
5 Opusc. T, 247,229,83,193.
BARTH. MEYER
charge '. » Orthius aussi manifeste la crainte que les vices des protestants ne finissent par « replonger la religion dans ses anciennes ténèbres ; » car, depuis que les chefs de la Réforme ont quitté cette vallée de misères, il n'est personne, dit-il, qui ne s'imagine avoir le droit de ne se régler, dans ses paroles et ses actions, que suivant son bon plaisir. » — <• Les protestants, continue-t-il , ont pris en horreur la divine lumière au moyen de laquelle ont été dissipées ces affreuses ténèbres; ils ne se bornent même point à montrer ouvertement le dégoût qu'elle leur inspire, ils brûlent encore de retourner à ces ténèbres, à leurs marmites égyptiennes. » — ■ « Nous voyons, d'ailleurs, quelles sont la manière de vivre et les mœurs de ceux qui se vantent de posséder la religion dans sa pureté primitive. Et ce n'est pas seulement du commun des hommes, de la lie du peuple que j'entends parler ici; c'est même de ceux que tous nous admirons, vénérons et glorifions. 11 y a chez la plupart un tel mépris de la religion, un tel oubli des pieuses pratiques, une telle haine pour la vertu, qu'on est tenté de les considérer, non plus comme des chrétiens, mais comme des barbares, de vrais sauvages 2. »
Barthélemi Meyer fut, à partir de l'an 1541, professeur de
* Ecclesias nostras miserrime affliclas ostendebal, lum quod praeclaris docteribus orbatœ essent, quilms pares non succédèrent, tum quod tristibus ac modo non cruenlis dissidiis divexarenlur, tum quod ejusmodi nunc essent tempora et hominum mores, ut brevi videretur noslris flagiliis provocatus Deus omnipotens, ablaturus a nobis regnum suum traditurusque aliis, qui fructum majorera facerent. Haec ille cura supe alias commemorare solebat , oplareque ut prius e vita evocaretur, quam in illam rerum omnium, quam providebat animo, perturbationem alque vastilalem incideret. Wig. Orlhii oratio de vita Hyperii, Marpurgi 1564. C. 2.
2 Praeterea, quœ vita sit nostrorura hominum, qui mores eorum, qui de religionis puro cultu gloriantur, videmus. Non de plèbe tanlum dico, atque infima fece hominum, deiis dico, quos omnes miramur, quos reveremur, quos colimu<; atque laudamus. Tanlusest apud plerosque religionis contemptus, tanta pietatis neglectio, tanta virtulis proculcatio, ut non Christiania sed plane efferati ac barbari videri possint. L. c. C. 4. — Crispinus également, dans une de ses lettres (1558) à Caméra ri us, se montre désespéré de l'impiété qui régnait dans la nouvelle église : (Miserias saïeuli nostri) graviores etiam fuluras, cura hominum improbitas, tum multa tristia signa cœlo et terra porlendunt. Quanta autem insolentia mundi sit, et qui contemptus rerum divinarum et humanarum, non est obscurum.neque meis lilteris indicandura. V. Kuchembecker, analecta Hassiaca. VIII, Z|26.
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théologie à l'Université de Marbourg et devint plus tard surintendant à Cassel, où il termina sa carrière en 1600. Dans les disputes que fit éclater dans l'Allemagne protestante l'adoption de la Formule de Concorde comme livre symbolique, il se rangea du côté des francs Mélanchthoniens, ainsi que son maître le landgrave Guillaume. II écrivit, à l'occasion de ces débats, en 1579, à ce landgrave : « Il est arrivé, le siècle malheureux et plein de périls dont Jésus-Christ et les Apôtres ont prédit qu'il s'y verrait une telle licence dans les mœurs, une telle confusion dans la doctrine et de telles abominations sous tous les rapports, qu'on se demanderait s'il existe encore un peu de foi sur la terre ; car ce n'est pas tout que, depuis quelques années , on ait excité parmi ceux qui possédaient la parole évangélique, les plus déplorables querelles sur les articles les plus importants de notre croyance, il ne se passe pas un jour que le démon n'exerce quelques nouveaux ravages jusque dans les fondements mêmes de la foi chrétienne *. »
MATHIAS FLACIUS ILLYRIKUS ET CHRISTOPHE LASIUS.
En 1541, vint à Wittemberg un jeune homme, alors âgé de 21 ans, Mathias Flacius, natif de l'Illyrie vénitienne et, pour cette raison, surnommé Illyrikus. Le prieur d'un couvent illyrien dans lequel il avait d'abord voulu se faire admettre, lui conseilla de se rendre plutôt en Allemagne, « où Luther, lui dit-il, venait de rétablir l'Évangile2. » Flacius était alors en proie à un grand trouble de conscience et à des accès d'une sombre tristesse, pendant lesquels, se regardant comme réprouvé, il fut plusieurs fois sur le point de recourir au suicide. Pendant qu'il se trouvait dans cet état, et il y fut
1 T. Schenkii vitœ prof, tlieol. Marburg. p. 101.
1 Flacius Illyrikus Entschuldigung gcschrieben an die Univcrsitaet zu Wittenbcrg d, Miltelding halber. E,
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pendant trois ans, il fit la connaissance du diacre Bachofen, qui mourut lui-même, plus tard, en état d'aliénation mentale, et fut par lui mis en rapport avec Luther. Ces accès de désespoir, après avoir diminué progressivement et fini par cesser tout à fait, le reprirent de nouveau quelques années après, ce que les théologiens de Wittemberg, avec lesquels il était alors déjà brouillé, ne manquèrent pas de signaler comme une punition du Ciel. Ii fut, en 1544, sur la recommandation de Luther et de Mélanchthon, nommé professeur d'hébreu, et, par l'étendue de ses connaissances, ainsi que par sa dévorante activité, se montra bientôt supérieur à la plupart des théologiens protestants de son époque. Par ses trois principaux ouvrages, la C/e/, le Catalogue des preuves de la Vérité et les Centuries, il devint un des fondateurs de la littérature théologique protestante, et acquit une influence qui le cédait à peine à celle de Mélanchthon, et qui s'étendait même au delà des limites du protestantisme allemand. Il fut, encore quelque temps après la mort de Luther, dans les meilleurs termes avec Mélanchthon, et devint ainsi le dépositaire de bien des secrets dont plus tard il fit un si cruel et si déloyal usage contre son ancien protecteur1. Ce furent les événements des années 1547 et 1548, et la conduite tenue par Mélanchthon et ses collègues dans l'établissement de l'Intérim, qui provoquèrent une rupture entre ces deux hommes, laquelle rupture prit bientôt le caractère d'une haineuse et irrémédiable inimitié. Les théologiens de Wittemberg, indignés qu'un jeune homme de 27 ans osât les accuser de tendre à réconcilier Jé-
1 Les théologiens de Wittemberg publièrent, en 1559 , sur la conduite qu'ils avaient tenue pendant le temps de l'Intérim, un écrit dans lequel ils reprochaient vivement à Flacius ses procédés à l'égard de Mélanchihon. — « N'a-t il pas avoué lui-même, dans ses écrits, du reste remplis de traits de méchanceté et de calomnies, que Mélanchthon l'a traité comme un père et l'a fait le confident de ses peines et de ses pensées les plus secrètes, jusqu'à lui dire les rêves qu'il faisait pendant la nuit. Mélanchton ne pouvait sans doute prévoir que cet enfant auquel il témoignait tant de bontés, était animé d'une si infernale malice qu'il s'empresserait de divulguer, après les avoir dénaturées avec une incroyable perfidie , toutes les paroles prononcées dans l'intimité par son protecteur. Voilà donc pourquoi il a si soigneusement transcrit les paroles, les soupirs et jusqu'aux rêves dont il a été le confident : c'était afin que personne n'ignorât le traîlreux usage qu'il se proposait d'en faire, lui, ce jeune homme qui savait si bien se parer des dehors de la candeur et de la sainteté, etc. » Der Profess. zu WiU'nbergBerichtalle/Piathschîaegwiderdas Intérim. Wittenberg 1559. f. 337.
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sus-Christ avec Bélial en vendant à l'ennemi ces vérités si hautement proclamées à la face du monde, et principalement la doctrine de la justification, cette clef de voûte de la nouvelle église, répondirent que ce qui avait allumé la rage de l'ingrat serpent si longtemps réchauffé et nourri dans leur sein, ce n'était point le zèle de la religion comme on pourrait le croire, mais bien le dépit de n'avoir point obtenu la place de Cruciger. On chercha dès lors, des deux côtés, à se fortifier par des alliances.
Flacius se retira de Wittemberg, parcourut les contrées du Nord afin de s'y concerter avec les francs Luthériens, s'établit ensuite à Magdebourg près d'Amsdorf, de Gallus et leurs amis1, et y publia contre les théologiens de Wittemberg une série d'écrits dans lesquels il disait, entre autres choses, que ces théologiens étaient en voie de retourner au papisme; qu'ils avaient reconnu qu'on pouvait prêcher l'Evangile sans se donner carrière contre le pape, bien qu'il fût réellement impossible, si l'on tenait à professer publiquement une foi différente de celle de l'Eglise romaine, de ne point traiter ce pontife d'Antéchrist, ainsi que cela s'était pratiqué jusque là parmi eux; enfin que Josse Schalreuter, bourgeois de Zwickau, s'était exprimé en véritable évangélique en assurant cr qu'il suffirait que l'Oraison Dominicale lui fût recommandée par le diable ou l'Antéchrist, pour qu'il s'empressât de la rejeter. » — « Dans le moment même que ces Intérimistes, dit-il ailleurs dans une dédicace adressée au duc de Prusse Albert, ne négligent rien, d'un côté, pour rétablir toutes les abominations de l'Antéchrist, il s'époumonnent, d'autre part, à nous prêcher l'union, la paix et la concorde. Mais comment la veulent-ils maintenir, cette concorde? Ce n'est pas difficile à deviner, quand on voit comment ils ont falsifié l'article de la justification par la foi seule, ainsi que celui sur les principes essentiels de la pénitence. » — « Il ajoute que leur venin s'était infiltré dans toute l'église protestante; qu'il avait, deux ans auparavant, entendu de certaines personnes s'exprimer avec horreur sur le compte d'Agricola, et traiter cet homme, ainsi que ses moyens termes, de peste de l'église, et que cependant
1 Corp. Réf. VII. 449. — Ratrenberger gehcirae Geschichle. p. 118.
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ces personnes, bientôt après, étaient elles-mêmes tombées dans l'adiaphorisme et devenues les principaux prôneurs des moyens termes ; que, grâce à ces personnes, qu'il eût été convenable d'expulser comme des païens et des publicains, on en était arrivé jusqu'à réintroduire l'Antéchrist dans le temple de Jésus-Christ, jusqu'à transformer les doctrines de la pénitence et de la justification en un complet épicurisme; qu'il en était plusieurs qui, à l'époque de l'Intérim, volontiers eussent replacé l'église entière sous la juridiction de l'ogre romain; qu'il en était même encore, dans le moment qu'il écrivait, d'assez impudents (welche mit frecher Hurenstirne...) pour se constituer les défenseurs de ce péché1; que, dans l'article de la volonté libre, ils avaient, pour plaire au pape, admis que l'homme non régénéré pouvait coopérera sa conversion, et que c'est principalement, non pas seulement par la foi que l'homme est justifié ; et qu'ils avaient eux-mêmes ajouté que les œuvres sont tellement nécessaires pour la justification et le salut, que personne ne saurait être justifié ni sauvé sans elles. » « Il vaudrait bien mieux, dit-il, que l'on confiât ses enfants à des maisons de prostitution (hurenhaus), qu'à cette haute école de Wittemberg, aujourd'hui devenue le marais infect d'où s'exhalent toutes les espèces d'hérésies 2. »
1 II était quelques personnes, sages, charnelles ou pusillanimes, comme on voudra, qui pensaient alors « que le pape, au bout du compte, n'était pas un démon ; qu'il était peut-être même un homme comme nous tous : voilà pourquoi Flaccius publia son Horrible monstre marin, et son Ane de -pape, avec une explication de Mélanchlhon, une gravure en bois et une préface, afin de montrer que le Saint-Esprit déptint le pape sous de bien plus horribles traits que ceux sous lesquels on représente le diable. » — « Il donna même une nouvelle édition de l'image inventée par Luther, où le pape était représenté à cheval sur un pourceau et faisant offrir aux Allemands qui lui demandaient un concile, des matières excrémentielles, et l'uccompagna d'une note dans laquelle il cherchait à démontrer que cette image prophétique dont on était redevable au 3e Élie, et que les personnes sages et pieuses selon la chair regardaient encore, quelques années auparavant, ainsi que d'autres figures de l'Antéchrist, comme des obscénité^ et les traits de folie d'un vieux radoteur, avaient réellement été conçues et exécutée, par la sagesse divine. »
2 M. Flacii 111) r. grundliche Widerleg. aller Sophisterei, so Junker Eisleb, Dr. Intérim, Morus, Pfeffinger, Dr. Geiz, etc., das Leipsische Intérim zu beschal nigen, gebrauchen. J. 3; K. — Die furnehmsten Adiaphoristischen Irrthûmer mitte-Von. etlicher treuen Lehrer. G. 2.— Flacii scripta lat. Magdeb. 1550. piaef. A; A. 6, 8 ; D. 6 ; E. — Centuria quinta. Basil. 1562. ep. dedic. a. [\. — Scholast. Wilteberg. resp. ad criminat. Flacii. Witebergae 1558, A. 2, —
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Mélanchthon ne fut pas longtemps sans faire sentir à son jeune adversaire les effets de sa vengeance : il intrigua tant auprès du prince d'Anhalt, que Flacius fut chassé de Kôlhen, où, après la prise de Magdebourg, il avait trouvé un refuge, et fut forcé de retourner dans cette dernière ville, bien qu'elle se trouvât au pouvoir de l'électeur et de ses troupes que peu auparavant il avait voués au diable. Le duc de Prusse ayant essayé de l'attirer près de lui, dans l'espoir de l'attacher à la cause d'Osiander, Flacius repoussa ces avances et attaqua même, peu après, la doctrine de ce dernier sur la justification, en môme temps que celle de Schwenkfeld et celle de Zwingle. Malheureusement, dans sa réfutation de Schwenckfeld, il lui arriva de dire que le Fils de Dieu n'était point le Logos engendré par un acte de l'intelligence divine; que le nom de Logos ne lui avait été donné qu'une seule fois, dans l'Apocalypse , ce qui ne prouvait rien , puisque, dit-il, cette partie du Nouveau Testament est considérée comme apocryphe .Le disciple de Flacius, Werner, prédicateur à Barby*, ayant renouvelé cette proposition de son maître dans une polémique contre Mélanchthon, celui-ci, qui regardait l'écrit de Werner comme l'œuvre de Flacius, le combattit avec beaucoup de vivacité, ne se possédant pas de joie de ce que son ennemi s'était compromis par une si abominable proposition 2. En vain Flacius publia-t il une déclaration dans laquelle il déclarait reconnaître en Jésus-Christ le Logos éternel, Mélanchthon répondit que cette assurance était insuffisante, et que son adversaire, en la donnant, avait caché le fond de sa pensée3, etc. ; et à cette accusation les théologiens de Wittemberg s'empressèrent aussitôt de donner la plus grande publicité. —
Klaerliche Beweisun.ï, dass aile diejenigen, welche dieSchriften wider das Intérim und Mitteldinge feil zu haben und zu lesen verbielen, ilem , die zu dieser Zeit die von Mag'leburb verfolgen oder verfolgen helfen , Christum, den Sohn Gotles, wahrliafiiglich selbsl verfolgen. Magdeburg 1550. A. 5; A. 8.
1 Les théologiens de Wittemberg disaient de ce Werner: c Qtie cet homme astucieux, ce digne disciple de Flacius s'occupait plus du soin de sa ferme que de la religion ; que le temps que lui laissaient ses propres affaires, il le passait dans les cabarets où il se gorgeait de bière ; et que c'était dans les tavernes et dans les carrefours qu'il prêchait, comme un jongleur, en l'honneur de son cher Flacius. Salig III, 236.
2 Flacius : Veranlwortung vom Logo». T. h.
2 Twestcns Mathias Flacius Ulyricus. p. 77, 78. — Corp. Réf. IX, 107.
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Flacius, cependant, trouva lui-même quelques adversaires parmi les prédicateurs de Magdebourg, ainsi dans la personne d'André Hoppe et dans celle de Laurent Jacobseus, par exem • pie. André Hoppe dit un jour publiquement en chaire : « 11 n'y a plus aujourd'hui de charité parmi nous, ainsi que le montrent bien nos théologiens et principalement Jllyric, qui vient de publier un détestable ouvrage, dans lequel il dirige contre Philippe plusieurs accusations injurieuses et mensongères, et demande qu'il soit soumis à une pénitence publique. » Flacius avait effectivement allégué vingt motifs, ni plus ni moins, pour lesquels il eût été convenable, selon lui, de faire subir à Mélanchthon cette humiliante démarche.
Des tentatives, faites par quelques princes et quelques-unes des villes appartenant à la nouvelle église à l'effet d'amener une réconciliation entre les deux partis, donnèrent lieu à la formation de l'assemblée de Coswik, bien que Mélanchthon eût observé, quand on lui fit des ouvertures à cet égard, qu'il n'en espérait aucun bon résultat, sachant bien qu'un de ses anciens amis(ChytraBus) avait osé dire qu'il fallait abattre Mélanchthon de manière à le mettre hors d'état d'entraver ses adversaires dans la poursuite de leurs desseins, et eût ajouté qu'il était impossible de traiter avec des courtisans et des démagogues ignorants, furibonds et haineux comme étaient Flacius, Gallus et Aurifaber. La réunion ayant eu lieu malgré le fâcheux pronostic de Mélanchthon, les partisans de Flacius, de peur d'être lapidés par les étudiants, se tinrent soigneusement à Coswick^ se contentant de recommander aux théologiens qui se rendirent à Wittemberg comme médiateurs, de se dépouiller, s'ils voulaient réussir dans leur démarche, du respect qu'ils pouvaient avoir conservé pour leurs anciens maîtres, lesquels ne manquaient jamais d'appliquer à leurs adversaires les qualifications les plus ignominieuses*. Mélanchthon, dans la pre-
* Schmidt t dreizehn noch ungedruckte Briefe Melanchthon's dans la Zeitschr. furbist.Theol. de Riedner J. 1846. p. 440.— Ghmel d. Handschnfien d. Wiener Hofbibliotuek II, 239. — Corp. Réf. VIII , 798. — Ritter Leben dos lllyricus. p. 64. — Salig III, 230, 241 el s. — Les principaux médiateur? étaient: les surintendants et prédicateurs Bal. Curtius de Lubeck, Paul d'Eilien et Joacbim Westphal de Hambourg, Hcnninger de Lunebourg , Joachim Moerlin et Cheranitz de Brunswick.
* Celle d'ane, par exemple.
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mière entrevue qu'ils eurent, se laissa tellement emporter par les mouvementsdesa sensibilité passionnée,queles médiateurs, craignant qu'il ne tombât malade, fermèrent brusquement la séance. « La seule chose qui me soutient, avait dit Mélanchthon, c'est l'espoir que Dieu ne tardera pas de me retirer de cette épouvantable confusion. » La seconde séance se termina comme la première, par des plaintes et des reproches. Méîanchlhon s'écria « qu'on avait sans doute choisi ce moment pour réaliser la menace que lui avait faite Jacques Sturm, en le quittant à Ratisbonne, d'aller le trouver à Wittemberg pour le crucifier, » et demanda si l'on n'était venu que pour le forcer à se couper lui-même la gorge1. — Pendant ce temps, les théologiens de Wittemberg s'efforçaient d'exciter l'animosité du peuple et des étudiants contre le parti du Luthéranisme plus conséquent. Bugenhagen prêchait contre les médiateurs et leur adressait cette interpellation du haut de la chaire : « On dit que vous avez été envoyés vers nous par Flacius dans des vues de conciliation ; occupez-vous donc d'abord de calmer l'accès de rage et de folie de ce drôle, afin qu'il cesse de blasphémer et de mentir ! » Le diacre Sturio suivit l'exemple de Bugenhagen et traita pareillement ïllyric de menteur, de fourbe et de drôle! Le professeur Mayer fit une caricature dans le goût populaire, et alla lui-même la jeter, par la fenêtre, dans l'appartement occupé par les théologiens de Hambourg, 2 tandis que le pro-
1 Les théologiens du parti opposé rapportent à ce sujet ce qui suit : « Méianchlhon, bien qu'on lui parlât à lui-même avec bienveillance et douceur, s'est plusieurs fois emporté comme un furieux, s'écriant « que les médiateurs étaient 9 \enus à Wittemberg pour l'opprimer, les invitant à s'emparer de lui, à le » martyriser, à le crucifier, à l'égorger ; les accusant d'employer toutes sortes » de moyens pour exciter contre lui les princes, leurs courtisans et le peuple;» leur adressant d'autres reproches offensants, et accompagnant le tout de vociférations, telles que les étudiants les entendirent et poursuivirent ensuite les Envoyés à coup de pierres. — Pendant ce temps, on déclamait en chaire contre nous et contre les médiateurs, nous traitant publiquement (contra jus gentium) de menteurs et de polissons, et Ton publiait un sale libelle dans lequel on nous traitait, ainsi que les envoyés Saxons, de la plus infâme manière. — Flacius : die fùrnehinslen adiapb. Irrthiimer. C. 3 ; V. aussi Flacii Antwort auf das Ausfchreiben d. zwei Universilacten. IL— Corp. Réf. IX, 34- — Salig III, 243 ets.
2 Nominalim in singulos invehilur. Vocat legatos permerdalos et ex podice Illyrici natos. — Mayer, qui déjà plusieurs fois avait été incarcéré pour faus e monnaie, pour falsification de sceaux, pour faux témoignages et autres cas peu
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fesseur de théologie Paul Krell s'occupait à la répandre dans le public.
C'est en vain que les médiateurs engagèrent Mélanchthon, qui avait rejeté les articles de Flacius, à accepter du moins ceux proposés par le duc de Mecklembourg, ils furent à la fin dans la nécessité de se retirer brusquement et sans avoir rien obtenu, le peuple animé par les prédicants ayant fait mine de vouloir les lapider. Les partisans de Flacius ne manquèrent point de se prévaloir de l'exaspération fébrile, on peut même dire féminine, et en général du peu de dignité qu'avait montrés Mélanchthon pendant ces entrevues. Comme on n'avait pu obtenir qu'il discutât avec calme, ils s'étaient finalement vus contraints à recourir à l'intermédiaire du théologien Eber*. Et toutefois les Wittembergeois ne laissèrent pas d'accuser Flacius d'être, lui seul, la cause de tout le désordre qui depuis tant d'années troublait la nouvelle église. Ils répandirent le bruit que « Mélanchthon, ainsi que les autres théologiens, aurait voulu traiter l'affaire avec circonspection, c'est-à-dire de manière à satisfaire la conscience sans compromettre la sûreté des églises de ce pays; mais que cette prudence avait paru de la mollesse « à ce cerveau brûlé de Flacius, » qui eût cru n'avoir rien obtenu s'il n'était venu à bout de bouleverser ciel et terre et de faire bannir du pays l'Intérim et les évêques. Ils ajoutèrent que « par sa critique malveillante Flacius avait pour toujours semé la méfiance parmi les docteurs de la nouvelle église, qu'il avait donné de telles idées aux têtes légères, que chacun croyait pouvoir penser et agir à son gré, et usait de la liberté chrétienne
dables ; Mayer écrivit alors son Synodus avîum, pièce de vers satiriques dirigée contre les partisans de Flacius, et dans laquelle il représente ce dernier sous la figure d'un corbeau perché sur une potence. Corp. Réf. IX, 65. — Salig a. a, O. — Markus Nachr. v. Convent in Coswik. p. 99.
1 De Philippi acerbitate erga utrosque (Wilebergenses et mediatores) lum ore coram, ubi fuerit mediatoribus importunissimus, tu m scriptis etiam exposita nihil satis dici potest. Illud sane certum est, eo usque austerilatis et intemperiei eum progressum, ut ipsismet medialoribus novo raediatore opus fuerit. — Mox sumnia irapalientia exiliit, eosque, obnixe principis nomine se audiri pefentes, suum sermonem pci texere nequaquam passus est, sed erumpens in invectivas ac laccrationes Illyiici aliorumque et démuni etiam in ipsum principem ac legatos declamavit, vociferans, Illyricura mullos tetros errores occultare, nulluin lamen proferens. Corp. Réf. IX, 64, 106.
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comme d'un voile pour couvrir ses mœurs licencieuses; qu'il avait ainsi donné des encouragements à la conduite bestiale et à l'insubordination de la foule; et que de tout cela devaient nécessairement résulter une sécurité païenne, la déconsidération de la religion et le mépris de toute espèce de lois et de discipline, etc. ,... »
Mais ce qui avait surtout empêché qu'on ne s'entendît, c'étaient les questions dogmatiques qui avaient été mêlées au débat adiaphoristique, c'est-à-dire les efforts que faisaient Mélanchthon et Major pour adoucir ce qu'il y avait de trop choquant dans la manière de voir luthérienne sur la Justification. « Flacius, en sa qualité de défenseur du Luthéranisme rigoureux, s'était déjà en 1553 déclaré contre Major et Menius : or, quelque temps après l'assemblée tenue à Coswick, ce débat recommença plus vif et plus acrimonieux encore, parce que Major, dans son Sermonnaire, avait soutenu la nécessité de mettre, en vue du jugement dernier, quelque confiance dans les œuvres, et avait en même temps fait passer ainsi la doctrine de la foi par l'amour et de la justice infuse. Flacius, cependant, dirigeait toutes ses attaques contre Mélanchthon lui-même, comme étant le véritable auteur de toutes les falsifications qui menaçaient de ruiner la pure doctrine de Luther. « « Comme il voltige légèrement, s'écrie-t-il quelque part en parlant de Philippe, et s'en va colportant de côté et d'autre son erreur de la nécessité des bonnes œuvres, que si souvent il a condamnée et louée, puis condam • née et louée encore ! Il l'a publiquement rejetée en 1553, et une seconde fois en 1556; et, quoiqu'il voie aujourd'hui Major et Menius derechef occupés à la propager et à la défendre, nonseulement il le tolère, il l'approuve même! Dans l'affaire des OsiandristesetdesSacramentaires il ne s'est pas montré moins versatile. Qu'est-ce donc que ce théologien que le moindre souffle peut ainsi pousser d'un extrême dans l'autre2? »
Par ses capacités supérieures et son infatigable activité, Flacius était ainsi devenu le chef des Luthériens conséquents
1 Dcr Professoral zu Wittemberg Bericht aller Ratlisclilaege wider das Intérim. 338, 340.
2 Twesten. p. 79. — M. Flacii Illyr. Apologie auf zwei unckiistl. Schriften d. Justus Menius. Iena 1558. C. E. K.
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dans toute l'Allemagne. Partout ses partisans se trouvaient en état de guerre ouverte avec ceux de Mélanchthon; et, tandis que par les uns il était dépeint au peuple comme un homme illuminé et inspiré, on le présentait ailleurs, avec l'approbation de Mélanchthon », comme le rebut de l'espèce humaine. Mélanchthon lui-même accusait, son adversaire de n'avoir en vue que le lucre et la faveur populaire, et se plaignait, en 1557, d'être menacé de bannissement à Wittemberg, et de ne pas même avoir, le cas échéant, la ressource de trouver un asile dans sa patrie, le Palatinat, qui était alors sous la domination du prince Othon Henri. Il observe, un peu plus loin, qu'il espère bien néanmoins ne pas être sans trouver un lieu' quelque part, d'où il puisse répondre à ses ennemis ; que, du reste, il était habitué aux persécutions; que déjà souvent il avait été menacé de prison; que chaque fois Dieu lui était venu en aide, et qu'il avait l'espoir que cette fois encore les calomniateurs ne resteraient pas impunis2. »
Malgré l'ardeur qu'il mettait dans sa polémique, Flacius n'était pas cependant sans apprécier la situation de la société protestante, sans reconnaître ce qu'il y avait de fâcheux dans cet esprit de discorde et de haine qui s'était emparé, pour ainsi dire, du corps entier de l'église nouvelle. 11 mandait,
1 « Il s'imagine, disaient, au sujet de Flacius, ceux de Wittemberg dans leur Bericul v. Anfang d. Zerrûllung, velche d. verlaufene undeulsclie Flacius, etc erreget liât, c'est-a-dire dans leur Rapport sur les premiers désordres qui ont été excités par l'étranger vagabond Flacius, etc. (trad. du latin et extrait de l'écrit intitulé Acad. Scholast. Wilteb. o. 0. 1558. A. 2. B); —il s'imagine avoir établi sur des bases solides sa domination papale au milieu de l'église protestante parce qu'il reçoit les acclamations de la foule indignement abusée par ses mensonges et ses déclamations furibondes, et parce qu'il a réussi, par ses intrigues et de nouveaux mensonges, à fixer autour de lui une troupe d'auxiliaires ramasses dans tous les coins de l'Allemagne, etc. - Dans un autre écrit publié par les étudiants de Wittemberg, Flacius était traité d'ignorant et accusé d'avoir volé à Mélanchthon ce qu'il y avait de bon dans ses leçons, Flacius ayant fait une réponse à ce premier écrit, il parut bientôt plusieurs autres lettres, toujours sous le nom desétudiants de Wittemberg, dans lesquelles Flacius était traité « d'oiseau de potence, de brute illyrique, de fou , d'ennemi de Dieu, d'instrument du diable, de vase de la colère, de maître poltron, d'incendiaire, de fourbe, de sycophante, de grossier âne, de misérable Flacius , qui prétendait être le pape des Luthériens, qui avait voulu décrier les Loti de Mélanchthon, et qu'on ferait bien de pendre, s'il ne prenait pas le parti de se pendre lui-même. » Unschuid Nachr. 1713. p. 538 et s. 894. — Salig. m, /l06. 407.
2 Corp. Réf. IX, 144 ss. 112, 116.
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par exemple en 1557 au roi de Danemark, que, depuis la mort de Luther, il s'était fait une telle confusion dans les doctrines des théologiens protestants, que le pauvre peuple, ignorant ce qu'il fallait croire et rejeter, ne savait plus à quoi s'en tenir sur la vraie et la fausse religion; et que, pour se convaincre de la vérité de cet état des esprits, il n'était besoin que de porter les yeux sur ce qui se passait alors au colloque de Worms1, où l'on soutenait autant de doctrines différentes qu'il s'y trouvait de docteurs protestants2. Aussi la seule chose qu'il fut en état de répondre à Osiander, qui reprochait à sa doctrine « de n'être propre qu'à inspirer l'audace, la fausse sécurité et par conséquent l'indifférence pour le bien faire, » c'était que, dans « son enseignement, se trouvait suffisamment expliqué combien nous avons de motifs pour pratiquer les bonnes œuvres3. »
Les soins qu'il avait à donner à ses Centuries, fixèrent quelque temps encore Flacius à Magdebourg, malgré l'offre qui, en 1557, lui fut faite d'une chaire de professeur à l'Université d'Iéna. La publication de cet ouvra-ge était sous tous les rapports une entreprise hardie; mais les protestants sentaient tellement alors le besoin de donner à la doctrine nouvelle une base historique, et se flattaient si bien encore de l'espoir, tant leur ignorance dans l'Histoire ecclésiastique et la science des Saints Pères était grande, de prouver le parfait accord de leur doctrine avec celle de la primitive Église, que les secours ne lui manquèrent point pour accomplir cette œuvre importante au gré du parti. Le premier volume, cependant, n'était pas encore paru, que déjà des tentatives avaient été faites à l'effet de déprécier l'ouvrage aux yeux de ses éditeurs. Les théologiens deWittemberg, sous le nom de la cor-
* Menius, dans une lettre à l'électeur de Brandenbourg, reproche encore à Fracius d'avoir été cause delà dissolution de l'assemblée de Worms, « qui avait attiré l'attention de tant de peuples et de souverains; » d'avoir, par sesinjures et ses calomnies contre tes hautes écoles, ouvert la voie ?ux folles conceptions d'Osiander ; et d'avoir ainsi provoqué tous les malheurs que venait d'éprouver l'église protestante. Leutingeri opp. p. 381.
* Schumacher, Briefe an d. Koenige v. Daenemark. H, 276.
5 M. Flaciilllyr. Erzaehlung d. Argument Osiandri mit ihrer Verlegung, etc. Magdeburg, 4552, C. 4; voyez aussi Verlegung d. Bekenntniss Osiandri von d. rvechtferligung durch d. Gottheit des Sohnes, du môme. Magdeburg 1552, N. 2. e.
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poration des étudiants, publièrent un écrit dans lequel ils reprochaient aux éditeurs d'avoir entrepris la publication de ce grand ouvrage historique avec une inqualifiable imprudence, d'avoir détourné des sommes considérables qui y étaient destinées, et disaient en finissant : « Mais ce n'est pas à vous, pauvres hères, Wigand, Judex et autres, c'est à votre père, à ce démon incarné Flacius que nous adressons ces reproches. C'est lui, c'est Flacius, qui a mendié ou plutôt volé dans l'Allemagne et l'Europe entière, cet argent qui maintenant lui sert à vous fixer sous sa bannière*. » Menius l'accusa, de son côté, de s'être, tandis qu'il était encore à VVittemberg,
1 Flacius, de son côté, dépeignit en traits frappants l'asservissement intellectuel et moral, l'aveugle dépendance où vivaient alors la plupart des théologiens, des prédicateurs et des professeurs protestants vis-à-vis de Mélanchthon, — en observant toutefois que ce renoncement, cette soumission absolue eussent été parfaitement légitimes, le plus saint des devoirs, s'ils s'étaient appliqués à la personne de Luther. Flacius disait, par exemple, a que Dieu, dans ces derniers temps, dans cet âge de la caducité du monde, avait répandu sur les hommes tous les trésors de ses grâces et fait briller une lumière dont l'éclat l'emportait sur celui même qui brilla du temps des Apôtres; mais que le monde avait, depuis lors, été envahi par toutes sortes de maux qui menaçaient de le replonger dans les ténèbres. Et ces maux avaient, dit-il, pour auteurs les théologiens de Wiltemberg et leurs adhérents, qui ne négligeaient rien pour faire régner des opinions humaines, des écrits humains, à la place de l'enseignement divin et de l'Évangile. Partout on entend dire : « Ainsi l'a pensé, ainsi l'a dit, ainsi l'a écrit le maître : qui pourrait douter dès lors que ce ne soit la vérité? Celui qui se le permettrait serait un imbécile, un âne damnable sans merci ni miséricorde. Que quelqu'un s'avise de trouver à redire à celte manière de faire, il faut voir comme on le traite, et sous quel déluge d'injures et de malédictions on l'accable. C'est un apostat , un ingrat, un ennemi de l'Église, un perturbateur du repos public, un homme à brûler. » Flacius ajoute « que la philosophie d'Aristote reprenait de jour en jour plus faveur dans l'Église de Dieu ; qu'on recommençait aussi à s'occuper des écrits des Pères dans les Universités, au prêche et dans la controverse; que chaque jour on attachait plus d'importance à l'autorité des personnes qui se faisaient remarquer par leur érudition, leur talent dans la parole et les hautes fonctions qu'elles remplissaient dans l'Église ; que ces personnes elles-mêmes avaient la prétention d'être vénérées comme des idoles, bien qu'elles traitassent, au contraire, la doctrine évangélique avec la dernière irrévérence; qu'elles faisaient à la vérité grand bruit de leur fausse modestie en disant être prêtes à soumettre leurs écrits au jugement de chacun des membres de l'Église de Jésus-Christ, comme si réellement elles étaient disposées à acceppter la vérité de quelque part qu'elle leur vînt, dût-elle leur être annoncée par la bouche d'un enfant ; mais que toutes ces protestations n'étaient que mensonges el vaines paroles, ainsi qu'on le montrait bien toutes les fois qu'un enfant de l'Église usait de son droit et se hasardait d'ouvrir la bouche ; que ces hypocrites se jetaient comme des furieux sur quiconque osait les contredire, et poursuivaient de leurs calomnies et dejeurs injures ceux qui avaient le malheur de signaler
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introduit dans la bibliothèque de Mélanchthon, de s'y être frauduleusement emparé des lettres qu'il avait trouvées à sa convenance, et enfin d'avoir été surpris dans le moment qu'il forçait le bureau de son protecteur1.
Les ducs de Saxe, fils de Jean-Frédéric, s'étaient proposé de faire de l'Université d'Iéna une sorte de centre ou de foyer de propagation pour le Luthéranisme pur, d'opposer conséquemment cette haute école à celles de Wittemberg et de Leipzig devenues suspectes, et de continuer à leur maison la réputation que lui avait faite leur père, d'être la protectrice et le refuge de la pure doctrine luthérienne. Ils y avaient, à cette fin, attiré Flacius et, avec lui, Judex,WigandetMusseus, qui étaient, en effet, les hommes qui leur convenaient. Il en était un cependant, parmi les professeurs de cette Université, savoir,Victorin Strigel, qui professait ouvertement les opinions de Mélanchthon; aussi personne ne doutait-il que sa présence ne donnât bientôt lieu à quelque fâcheux démêlé. Flacius le provoqua le premier, dans un discours d'ouverture qu'il dirigea contre Strigel, à propos d'un ouvrage de Mélanchthon (les Loci)2 que ce professeur avait recommandé à ses auditeurs. Il insinua que ce qui se passait dans quelques-unes des plus célèbres Universités, semblait indiquer qu'on ne tendait à
leurs erreurs. — « Il est, continue-t-il, un tel aveuglement partout, chez les personnes de tout âge, qu'on adore comme des demi-dieux tous ceux qui font preuve de quelqu'instruction ou d'une certaine habileté dans l'art de manier la parole. Malheur à vous si vous vous oubliez assez pour laisser échapper le plus léger blâme sur le compte de ces divinités. On aime mieux, dit-on, errer avec des hommes si distingués que d'avoir raison avec les petites gens. Cette aveugle et stupide vénération pour les personnes de marque, pour les illustres docteurs de l'Église, s'attache jusqu'aux lieux où naguère ils ont vécu. Et, bien que ces personnages ne soient plus en vie, ce n'est pas moins une obligation d'admettre sans examen tout ce qui se débite parmi ceux qui les ont remplacés , sous peine d'être persécuté comme hérétique, apostat et ennemi de l'Église; et on ne se gêne même point d'en user ainsi ; et à peine quelques rares personnes songentelles à s'élever contre ces tendances papistes ! Ce n'est du reste pas étonnant : on se montre chaque jour plus impitoyable à l'égard des opposants, et chaque jour aussi l'on se donne plus de peine pour trouver des prédicateurs complaisants et dociles. » V. le suppl. de la Centuria nona. Basil. 1565. a. l\ — b. 2.
« Unschuld. Nachr. 1710. p. 650 et s. — Rilter. p. 43.
2 Jonas le fils mandait au duc de Prusse : « Illyric, ce saint homme, traite de lotium les Loci communes de Philippe, bien que le misérable en ait tiré tout ce qu'il sait en Lit de théologie. » Voigt Biiefwechsel d. llerzog Albrecht. p. 371.
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rien moins qu'à supprimer l'Évangile et à mettre entre les mains de la jeunesse, au lieu de ce livre divin, les écrits de quelques nouveaux maîtres des Sentences. Cependant, les étudiants ayant embrassé le parti de Strigel1, Flacius risquait fort d'être insulté, si le duc n'avait expressément publié une ordonnance pour le protéger, ce qui donna naissance à ce proverbe : « lllyric tient dans sa poche une ordonnance; resspect donc à lllyric. » Le vieux réformateur Schnepf fut vers ce temps mis à la retraite, sous prétexte que son grand âge exigeait du repos, ce qu'on attribua pareillement aux intrigues de Flacius2.
Flacius et Amsdorf avaient réussi , peu de temps avant la mort de Schnepf, à faire ordonner par les ducs de Saxe aux théologiens Strigel, Schnepf et Hugel, de publier une réfutation de toutes les opinions nouvelles qui s'écartaient de la pure doctrine luthérienne. Cet écrit, accompagné de considérations symboliques, devait être lu publiquement en chaire, enseigné aux enfants dans les catéchismes, et devenir l'objet d'un examen dans les confessionnaux. Les théologiens, quelque temps après, présentèrent en conséquence un projet, qui ne fut point adopté, parce que Strigel refusait d'y faire de certains changements indiqués par Flacius. Mélanchthon traita le contenu de ce livre de Confutation, principalement ce qui s'y rapportait à quelques unes des opinions soutenues dans le débat sur le Majorisme, de sophismes prémédités, d' antinomisme et de théologie de pourceaux (Sau-Theologie). Strigel, qui cependant s'était opposé de toutes ses forces à l'établissement de l'Intérim, « de cette bête venimeuse, comme il l'appelait, qui avait condamné le Majorisme à Eisenach, et vaillamment combattu contre les Zwingliens, les Osiandristes, les Majoristes et les Adiaphoristes à Worms, Strigel refusait d'admettre avec Flacius « que l'homme se comportât, dans l'œuvre de la conversion, comme une pierre
1 « Strigel s'est acquis , mandait encore le même Jonas au duc de Prusse , l'estime et l'affection de tout le monde, ce qui déplaît fort au pape de Weiraar (à lllyric), qui, pour s'en venger, lui suscite toutes sortes de chicanes, ainsi qu'à son collègue Schnepf. » Voigt, p. 358, 361.
2 Lettre datée 1558, de Backmeisler à Lossius, dans les Epp. ad Lossium éd. Lackmaunus, p. 129. — Salig. III , 377.— J. C. Th. Otto de Victorino Stiïgelio, p. 9.
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ou comme un morceau de bois, et que le péché originel flU substance de l'homme, » et fut pour cela accusé de Synergisrae, c'est.-â-dire d'une des erreurs précisément qu'il avait été chargé de combattre dans la Confutation. Flacius prétend que ce qui avait causé leur démêlé, c'étaient l'excessif amour-propre et le langage mordant de Strigel, avec les excitations des théologiens de Wittemberg et de Leipsig ayant pour principal intermédiaire le conseiller Burkhardt, beau-père de Strigel et ami de Mélanehthon i. Il ajoute qu'après la mort de Schnepf, Strigel ne terminait pas une de ses leçons sans diriger force attaques contre lui Flacius, lui reprochant d'avoir inventé une nouvelle théologie, l'injuriant et le ridiculisant de manière à exciter contre lui l'animosité des étudiants. De son côté, Flacius, tourmenté parles remords, entretenait partout , au rapport de Backmeister, comme un tyran , des espions chargés de lui rendre compte de tout ce qui se passait dans la ville et les environs, de tout, même des faits les plus insignifiants. Et que quelqu'un s'avisât d'émettre le moindre jugement défavorable sur ce qui le concernait, il le faisait saisir et jeter dans les fers 2. Cela n'empêcha pas, cependant, que les étudiants ne violassent et ne dévastassent plus tard sa demeure , qu'on ne publiât contre lui un grand nombre de satires et de caricatures fort peu flatteuses, et qu'on ne finît même par répandre le bruit qu'il était né juif et n'avait pas encore reçu le baptême 3. il se plaignait lui-même que Strigel, pendant les cinq années entières qu'il demeura à Iéna, n'eût pas fait une seule leçon sans le traiter comme s'il avait été le plus grand vaurien de la terre. Cependant Strigel, ayant publiquement attaqué le nouveau livre de Confutation approuvé par Flacius et composé par ses amis, le gouvernement crut,
i Tweslen. p. 81. — Otto. p. 8. — Saîig. III, 491.
2 Lucas Cackmeislcr écrivait, en 1559, de Wittemberg à Lossius : Magnos motus Jonœ excitât (Flacius), conscienlix' lerroribus ila divexatur, ut, quod tyranni et homines maie sibi conscii soient, connexes ubique habeat, qui eliam tenuia quœquc observent, et ad eum déférant, et vel verbo saltem otïendentes in carceïem conjici jubet. Epp. ad Lossium éd. Lackuiannus. p. '155.
3 Flacius, a qui ses adversaires continuaient à reprocher publiquement d'être un juif non encore baplieé, finit par insérer une copie de son extrait de baptême dans un écrit qu'il fit imprimer ù Baie en 1570. Forîgeselzte Samml. von allen u. neuen thcol. sachen. 1733. p. 690,
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cette fois, devoir sévir contre le provocateur : il le îit arrêterla nuit dans sa demeure par une troupe de soldats, et enfermer dans le château de Golha. Cet acte de rigueur iit une grande sensation : les théologiens de Wittemberg ordonnèrent aussitôt des prières publiques pour la délivrance de Strigel et du pasteur Hiïgel, qui avait été emprisonné en môme temps que lui; et Flacius lui-môme, après que l'empereur eut fait écrire en faveur du détenu, intercéda pour sa remise en liberté, « parce que cet emprisonnement donnait lieu à toutes sortes de propos malveillants et de scandales conséquemmenî, et que nous nous étions d'ailleurs aperçu, dit-il, que le bras séculier n'était guère propre à extirper des hérésies1.» Strigel sortit donc de prison, mais fut forcé de garder les arrêts dans sa maison et de soutenir contre Flacius une nouvelle controverse, dans laquelle, grâce à la partialité du duc pour son adversaire, il eut le dessous. 11 obtint, quelque temps après à la prière du chancelier Bruck, son entière liberté, tandis que Flacius protestait contre l'amnistie et la cessation du débat ordonnées par le prince, obtenait de l'Université de Rostock une déclaration favorable à ses opinions, el s'adressait aux princes protestants assemblés à Nauenbourg pour qu'ils fissent convoquer un synode chargé de prononcer sur sa querelle. « Partout, dit ce dernier dans une lettre adressée au duc pour le même objet, partout nous voyons surgir d'innombrables hérésies et d'innombrables sectes, et les grands, les personnes notables prêter elles-mêmes leur appui à l'erreur, ou du moins lui assurer l'impunité ou transiger de quelqu'autre manière avec elle. Et, quant au peuple, nous voyons aussi le dégoût qu'il a pris pour la céleste manne qui nous est offerte dans l'Évangile, et l'empressement qu'il montre à accueillir toutes les nouvelles impostures. Et les théologiens, les théologiens même les plus distingués ! ou ils sont infectés, comme les autres, par l'erreur et l'hérésie, ou ils se montrent froids, indifférents pour la religion et complaisants envers la puissance, négligent de combattre l'erreur et ne souffrent pas non plus que d'autres la combattent2. » Dans une lettre qu'il écrivit, la
1 V. Twestcn, p. 89, 83. — Voigfs Heizog Aibrecht in Raumer's Taschenb. 11,289.
2 Videoiu--, passira exoiiri innumeras sectas et errores, videmus proîi dolor !
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même année (1560), aux théologiens de la Basse-Saxe au nom de ceux d'Iéna, il dépeint les mauvais effets des discussions théo!ogiq.ues sur le moral des peuples sous des couleurs plus sombres encore. « Qu'on songe bien , dit-il, qu'une partie du peuple est engagée sur la pente rapide qui conduit à l'épicurisme et au mépris de la religion, et que l'autre, qui se laisse emporter par tout vent de doctrine, ne sort d'une erreur que pour retomber dans une autre plus grossière ; que la jeunesse des écoles, aveuglément soumise à l'autorité de tel ou tel autre professeur, ou se laisse guider dans sa foi par des considérations humaines plutôt que par l'autorité de la parole divine, ou est incessamment scandalisée par l'habileté que montrent les hommes les plus distingués, d'ailleurs, par le talent et la science, à se diriger d'après le vent, à se ployer et à faire ployer la religion elle-même sous la volonté des princes et des grands, à nous persuader par leurs sophismes que ce qui est blanc est noir et vice versa, et à donner, pardes subtilités philosophiques, une apparence respectable au sacrilège trafic qu'ils font de la religion chrétienne 4. » — Mais toutes ces représentations n'ayant fait qu'aigrir le duc, Flacius et ses adhérents prirent le parti d'excommunier quiconque s'aviserait de défendre l'orthodoxie de Strigel, et refusèrent, en effet quelque temps après pour ce mol if, d'admettre comme parrain le célèbre jurisconsulte Wesenbeck, qui s'était présenté pour tenir sur les fonts un enfant du professeur Strigel. « Us se sont déjà permis (les théologiens), dit Wesenbeck dans son Apologie, d'exclure de la participation aux sacrements un assez grand nombre de personnes, et viennent récemment d'extorquer quelques aunes de toile à mon jardinier en le menaçant de l'excommunication, ils crient incessamment : L'Église, l'Église, la saine doctrine, la saine doctrine! mais la seule chose qu'ils se proposent, c'est d'assurer leur domination et de met-
polentes ac prastantes viros illis palrocinari aut alioqui cum eis transigere et amnisliam sancire conari. Videmus, vulgus prorsus nauseare super cœlesti manna puri evangelii, et contra eis prurire aures ad quasvis novas imposturas. Videmus, theologos etiam summos partial infectos esse hœresibus ac pravis opinionibus, parlim alioqui aut nimia frigiditate aut prosopolipsia ita corruptos ac dcpravatos esse, ut nulli errori rcpugnare velint, aut alios id facientes ferre queant. Cod. Germ. 1315. f. 152.
1 Slarck, Lubeck'sche Kirchcnhist. p. 2G0.
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tre les autres sous le joug, bien qu'ils vivent eux-mêmes comme des impies et des sybarites. Il est facile de voir, par leurs écrits et leur conduite, qu'il n'est pas en eux une seule fibre qui ne soit foncièrement mauvaise. » Peu de temps après, ils repoussèrent également de la Cène l'avocat Dûrrfeld, ainsi que plusieurs autres personnes : le premier, parce qu'il avait prétendu, — « sans doute pour soutenir et recommander aux étudiants la doctrine de la volonté libre, » — que la théologie pouvait s'apprendre dans les écrits de Sénèque. Le duc, à qui les juristes s'étaient plaints de cet acte de rigueur, ayant ordonné l'annulation de l'excommunication de Dûrrfeld, le pasteur qui l'avait prononcée se retrancha derrière le pouvoir des clefs , et fut pour cela frappé de destitution dans le moment qu'il était près de rendre le dernier soupir. « Flacius et ses collègues adressèrent aussitôt au prince de sérieuses observations à ce sujet, lui représentant combien l'usurpation du pouvoir des clefs est un péché grave , l'engageant à faire pénitence et à se garder dorénavant de s'arroger un droit qui n'appartient qu'aux administrateurs de l'Église de Dieu. Malheureusement le duc ne tint point compte de ces conseils, et, loin de se corriger, fit rédiger, par ses conseillers et ses ministres, un règlement dans lequel il s'adjugeait la suprême juridiction et le droit de décider souverainement dans toutes les questions religieuses. » Il établit en même temps un consistoire, invita les théologiens à se soumettre à l'autorité de ce tribunal, et fut pris d'une violente colère quand il vit qu'on faisait mine de résister à ses volontés. Cependant les ennemis des théologiens d'Iéna ne se trouvaient pas tous à la cour; les étudiants aussi étaient on ne peut plus irrités contre eux; et, pour ce qui était du peuple, il se précipitait en masse hors des temples, toutes les fois qu'on y lisait la Confutation ou les excommunications qui avaient été prononcées dans la semaine. Au déplaisir que leur donnaient ces inimitiés vint s'ajouter bientôt celui, non moins sensible , que leur fit éprouver la défection d'un de leurs plus considérables alliés, Jean Stoessel. Ce pasteur, dont la femme « désirait ardemment d'être appelée Madame la Surintendante, » ne crut pouvoir payer assez cher le bonheur de voir exaucer ce louable vœu. 11 devint effectivement surintendant; mais
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pour le devenir, il dut naturellement embrasser le parti de la cour, auquel il dévoiia môme les secrets desseins de Flacius contre le nouveau tribunal ecclésiastique. Leduc accusa, sur cela, Flacius d'établir une sorte d'inquisition espagnole et une nouvelle papauté à son bénéfice, de s'imaginer, ainsi que Wigand, que l'Eglise entière reposait sur lui et ses amis, de mettre en doute les droits et privilèges de la couronne, et enfin d'être un brandon de discorde , un rebelle1. Le soin d'arranger cette affaire fut ensuite confié au chancelier Bruck, homme rude, favorable au parti contraire, et d'ailleurs adonné à la boisson, qui, procédant par voie d'intimidation, fit aussitôt destituer Flacius, Wigand, Musaeus et Judex \ Flacius fut, à ce qu'il paraît, celui des quatre qui se montra le moins affecté de cette disgrâce; car il se plaignit en quittant léna de ce que sa position dans cette ville avait été presqu'insoutenable,et de ce que, « pendant les quelques années qu'il y avait passées, il lui avait fallu subir, même de la part des professeurs, des outrages qu'on n'oserait même pas se permettre à l'égard du moindre gardien de pourceaux. »
Flacius, à l'occasion de cequ'il appelait l'usurpation du pouvoir des clefs, avait menacé le duc des plus terribles vengeances du Ciel : on concevra comme il dut triompher, quand ce prince, que son alliance avec Grumbach avait fait proscrire, tomba au pouvoir de l'empereur, et après que le chancelier Bruck eut péri sur l'échafaud ! II prétendait que, peu de temps avant son départ d'Iéna, le jugement de Dieu s'était exercé d'une manière remarquable sur un de ces adversaires,
1 Erzaehlung der Verhandlungen u. s. w. bei Twesten. p. 84. — Salig. III, 586. — RUter. p. 400 et s. — Cod. Gerra. 1318. f. 129.
2 Musœus, pendant que durait l'enquête, continuait, il est vrai, de prêcher en ces termes : « Et vous donc aussi, glorieux personnages, qui jusqu'ici nous aviez protégés et défendus, vous vous détournez de nous 1 Que le diable vous emporte ! » — a A ces paroles, dit Dasypodius, qui rapporte le fait dans une lettre a Ritter de Francfort, le docteur Schneidewein et le docteur Fochter se levèrent et sortirent du temple en exprimant tout haut leur mécontentement, et il se fit un ici tumulte, que plusieurs personnes s'attendaient à ce qu'on précipitât le prédicateur du haut en bas delà chaire. Celui-ci, toutefois, interrompit brusquement son prêche et invita les assistants à prier Dieu pour que ses amis et lui fussent conservés à la ville d'Iéna, en observant qu'il n'y en aurait sans doute qu'un petit nombre qui consentirait à prier pour eux. » Ritter, p, 107. — Tweslen. p. 86. »
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et rapportait à ce sujet qu'un diacre, s'étant permis malgré la défense de son pasteur d'absoudre quelques Strigliens qui se trouvaient sous le poids d'une excommunication, avait subitement été pris d'unaccès de fureur, avait, comme un possédé, proféré d horribles blasphèmes contre Jésus-Christ, et avait fini par mourir en état de démence1. L'Université d'Iéna était du reste tellement déchue de sa splendeur première, par suite de ces continuels débats, qu'en 1564 elle ne comptait plus que cinq cents étudiants inscrits. Pour ce qui est de l'influence exercée par ces querelles sur le caractère du peuple, on peut en juger par ce qu'en dirent les professeurs en 1567 :
« Les sermons de Flacius et de ses collègues roulaient exclusivement et toujours sur les Synergistes, les Adiaphoristes, les Schwenkfeldistes, lesMajoristes, les Antinomistes, les Osiandristes, les Philippistes, les Calvinistes, les Schwegistes et autres innombrables sectaires, qui avant eux étaient tellement inconnus à cette église, que les personnes étrangères aux études théologiques, les bourgeois et les paysans, n'avaient même jamais entendu prononcer leurs noms; et ceux-là, parmi leurs pasteurs , étaient réputés les plus savants, les plus habiles et les plus zélés pour la Parole qui savaient le mieux réciter cette kyrielle de nom en istes. Or, pendant qu'on se livrait en chaire à cette savante controverse, le peuple oubliait son catéchisme, et, parce qu'il n'entendait rien aux subtilités de ces sectes, dont on pourrait dire ajuste titre : Nomina sunt ipso pêne tremenda sono, désertait les temples et cessait conséquemment de s'occuper de la parole de Dieu. Et cependant les prédicateurs prêchaient comme on conte une anecdote ou lit une gazette, ce qui fournissait ample matière aux moqueries des habitués de brasseries et de cabarets, et était une occasion continuelle de scandales, de querelles et de révoltes, au grand déplaisir de l'autorité civile 2. »
Le moment du triomphe était enfin arrivé pour les théologiens de Wittemberg et de Leipzig : dans la première de ces deux villes, des couplets satiriques contre Flacius étaient chantés jusque dans les rues par les enfants. L'on disait qu'il avait reçu la bastonnade, l'on s'en racontait les diverses cir-
1 Pastor, qui constanter egil pro clavibus pientissime est mortuus, Dianonus, qui reserarat, in furorem versus, aliquamdiu prorsus ut obsessus blasphemavit Filiura Dei horribiliter, deinde remisit furor, sed in delirio est mortuus. Cod. Germ. 1318. f. 5,
2 Cod. Germ. 1327. f. 63 ss.
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constances,et Ton finit par publier son épitaphe. Les théologiens eux-mêmes ne craignirent point de le poursuivre de leurs moqueries, à tel point que bien des personnes, de celles mômes qui désapprouvaient Flacius, en furent scandalisées et manifestèrent hautement la crainte qu'une si implacable inimitié ne devînt une source de calamités pour l'église protestante. L'électeur de Saxe, sur ces entrefaites, fît ordonner à tous les ecclésiastiques de ses États de souscrire aux principes du Corpus doctrinœ de Mélanchthon. Ceux qui n'obtempérèrent pas immédiatement à cette injonction furent, par cela môme, mis en jugement comme partisans de Flacius , et ceux qui s'y refusèrent obstinément, destitués et chassés du pays. Que s'il arrivait que , devant le consistoire électoral , quelques-uns alléguassent les déviations que Mélanchthon s'était permises par rapport à la doctrine luthérienne , principalement dans les négociations qui avaient eu lieu à Pegau et à Leipzig au sujet de l'Intérim, il leur était ordinairement répondu « que nul ne pouvait dire, et encore moins prouver, que, dans toutes ces négociations des théologiens, on se fût mis en opposition avec les principes de la Confession d'Augsbourg et la vérité divine, et qu'il n'y avait qu'Illyric, ce calomniateur, cet hérétique, cet ennemi du Fils de Dieu, ce polisson, ce brandon de discorde, ce menteur et son infâme bande, qui eussent osé dire et soutenir pareille
1 On trouve, dans une letlre écrite de Wiltemberg et datée de cette époque : Puto, mullos offensos iti tôt conviciis, quœ hic contra Flacium sparguntur. Naru etsi, ut ingénue, quod sentio, fatear, non oumia, quaî Illjricus facit, recta esse existimem, tamen et noslros, si concordiae amantes essent, hisce in rébus rnodum statuere debere multi etiam hic judicant. Quid enim proficitur toi ac lam crebris conviciis, imo mulia majora odia in utraque parte sine dubio existant, unde fit, ut oinnis spes concordiae sublata esse videatur, et tandem istae dissensiones inagnam ecclesiae perniciem afferant. Quare bis rébus non modo non deleclor, sed polius deploro miseram faciem ecclesiœ, et libi legenda mitlo, ut cognoscas, quantam odiorum acerbilatem illi inter se exerceant, qui ejusdem religionis nomen usurpant. Toto tempore, quo incepit Iilyricus se nostris opponere non tantoperc exagitatus est, quantopere in paucis hisce septiinanis. Versus conlra eum scripti plurimi, accessit praeterea cautinela Germanica, quam hic sacpe vesperi a pueris in plaleis cantari audivi, quam credo ideo edilam esse, quia falsus rumor hue perferebatur, Illyricum ex Academia Jcnensi pulsum esse; scriptum est ei epilaphium, eo , quod dicitur jnssu Slrigelii in leclione ab ejus famulo, cum Philippo et illi maledixisset, lantam plagam accepisse, ut in terrain conciderit ac vix surgere potucrit. Cod. lat. $!\1. f. 78.
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chose *. » Tandis que les Mélanchlhoniens se réjouissaient ainsi du malheur de celui dont les partisans les avaient voués à l'enfer et l'avaient proclamé lui-même le prophète de l'Allemagne2, Heshusius mandait à Gallus , surintendant de Ratisbonne, qu'il était occupé à faire une collecte pour venir en aide à Illyric, et le priait de voir si les marchands de sa ville, au cas qu'il y restât quelques bons Israélites, ne seraient pas disposés à souscrire pour quelque chose. — « Les lduméens de Wittemberg, disait - il dans sa lettre, poussent des cris de triomphe, ne se possèdent pas de joie de voir que les choses se sont passées au gré de leurs désirs, et viennent de publier un écrit rempli des plus infâmes calomnies contre leur adversaire3. » — Flacius se rendit ensuite lui-même auprès de Gallus, pour voir s'il ne serait pas possible d'établir, avec Wigand et Musseus, une petite académie à Ratisbonne. 11 observa que cet établissement favoriserait puissamment la propagation de la doctrine dans les pays voisins, et que, l'empereur étant mort, rien n'empêcherait d'affecter à son entretien quelques-uns des biens de l'Église. Sébastien Krell, qui recommanda le projet au conseiller Schober, ajouta que « le Conseil n'aurait point à craindre l'opposition du nouvel empereur (Maximilien), qui ne serait sans doute pas fâché de les voir recueillir chez eux des Luthériens fermes et constants, au lieu de ces hommes versatiles qui , changeant d'opinion chaque matin, étaient Luthériens aujourd'hui, à demi Papistes demain, et Zwingliens le jour suivant4. » — Le projet, toute-
1 C'est, en effet, ce qui fut dit par Pfeffinger dans l'interrogatoire qu'on fit subir à Nicolas Boehm, pasleur à Penig. Boehm , après avoir rapporté le fait, ajoute : Ecclesia orbata suis ministrts , locum tenentibus hypocritis, luget et instar ovicularum dispersarum gemitus edil. Et ut uno verbo complectar, eo redactus est status Ecclesiœ hujus desolatae, ut pejor esse non possit nec magis miserabilis. Cod. lat. 941. f. 187.
2 Brief d. Schleswiger Predigers Stanhusius an Lossius in epp. ad Lossium éd. Lackmannus. p. 209.
3 Colligemus sane pro eo eleemosynas, qua in re si nos juvare potes, da operam apud veslros mercatores si reliquiae ex Israël supersunt. Wittebergenses Idurooci vociferantur : heah, heuh, hoc voluimus ; ediderunt chartam plenam virulentissinris calumniis. Cod. Germ. 1318. f. 138.
4 Caesarem non est cur timeant, qui potius approbaturus sit ipsorum fuctum, ut qui susceperint laies Lutheranos, qui constanter relineant evangelicam doctrinam, non hodie Lutlierani, cras Semipapistie , perindie Cingliani suut. Cod. Germ. 1318. f. 425. 126. 138.
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fois, ne reçut point son exécution, et Flacius demeura sans fonctions à Ratisbonne, d'où il fit quelques excursions dans l'Autriche citérieure, jusqu'à ce qu'en 1566 il fut appelé à Anvers, où l'on se disposait, avec l'autorisation du prince d'Orange, à établir une église protestante. Malheureusement Ses nouveaux collègues de Flacius, dans cette dernière ville, étaient également divisés entre eux sur la doctrine du péché originel, et soutenaient aussi chacun en chaire, avec plus ou moins de passion, leurs opinions personnelles. « C'est ainsi que les cœurs, ceux des auditeurs aussi bien que ceux des prédicateurs, étaient partagés à Anvers 1 Et cette division eut, pendant les années qui suivirent, les résultats les plus déplorables et les plus funestes pour l'Évangile. » Flacius était précisément absent quand , entre les diverses sectes dont se composait l'église protestante d'Anvers, éclata une querelle qui bientôt prit les proportions d'une véritable révolte. Il donna conséquemment sa démission et alla se fixer à Francfort-sur- Je-Mein d, où il acheva son grand travail sur la Bible, sa Clavis Scripturœ. Il profita de l'occasion que lui fournissait la publication de cet ouvrage, pour soutenir encore une fois que le péché originel est devenu la substance, la nature môme de l'homme. Or les assertions qu'il avait antérieurement émises à cet égard, avaient été jusque là considérées par ses partisans comme des exagérations échappées dans la chaleur de la polémique : ne pouvant plus, dès ce moment, se faire illusion sur la véritable pensée du maître, tout le parti se partagea aussitôt en Accidentellisles et en Substantiellisles, la plupart continuant à soutenir que par suite de la déchéance originelle tous les bons germes avaient été détruits en nous, mais déclarant, en même temps, que la proposition où Flacius soutenait la transformation du péché originel en substance de l'homme, était une proposition manichéenne. Flacius, dans sa défense, s'appuya principalement sur l'autorité de Luther. Il observa que le cîief de la Réforme avait également enseigné la complète transformation de la substance de l'homme par suite du péché de notre premier père, et que la seule chose qu'il entendît soutenir, lui Flacius, c'était ce que Luther a si
i Leuckfcld, Hist. Spangcnberg. p. 29.
JUGEMENT DE FLACIUS SUR LES PASTEURS. 2il
bien exprimé lui-même quand il a dit : « Votre naissance, votre nature, votre être tout entier est péché. »
Flacius s'était par sa polémique aliéné les deux princes du parti les plus puissants, l'électeur de Saxe et celui du Palatinat, dont l'inimitié lui fit fermer la majeure partie de l'Allemagne protestante. Banni de Francfort en 1567, il trouva un asile à Strasbourg, mais à la condition expresse qu'il s'y tiendrait tranquille. Il y vécut en effet, pendant cinq ans, uniquement occupé de travaux littéraires, si ce n'est qu'en 1568 il écrivit, de concert avec les prédicateurs strasbourgeois Fiinner et Marbach, aux pasteurs de Francfort pour les avertir qu'un nommé Jean Heiden travaillait à répandre dans leur ville les erreurs de Schwenkfeld, et en même temps pour leur témoigner son mécontentement de ce qu'ils permettaient chez eux la vente publique des livres de ce même hérésiarque. « 11 n'est que trop évident, »> disaient-ils dans leur lettre, « que nos Evangéliques travestissent la liberté de l'àme en liberté charnelle, et abusent indignement, au grand détriment de la doctrine et des mœurs, de la paix qu'on leur a procurée. »
Flacius a du reste en général, dans ses écrits, porté sur la situation de l'Allemagne protestante à son époque, le même jugement que les autres théologiens et réformateurs. Lui aussi accuse les pasteurs d'être eux-mêmes en partie cause de la corruption régnante, bien qu'il s'occupe plus particulièrement, ce qui ne doit pas surprendre de la part d'un homme qui s'était inutilement donné tant de peine pour l'établissement d'une autorité ecclésiastique indépendante, de l'asservissement du clergé protestant au pouvoir temporel, ainsi que des suites funestes qui en étaient résultées, et parmi lesquelles il range le manque total de liberté déparier (kanzelparrhesie) dont avait à souffrir la chaire apostolique dans la nouvelle église.
« 11 vient de se former, dans notre église, une nouvelle antinomie plus subtile que celle qui régnait naguère : elle consiste en cela, que les prédicateurs, pour ne point offenser le monde, condamnent le péché de telle manière que leurs auditeurs s'aperçoivent à peine et souvent ne se doutent même pas que c'est à leurs vices, à leurs propres péchés qu'on s'adresse ; qu'au lieu de s'occuper des péchés, des turpitudes et des erreurs de leurs auditeurs ii. 16
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ils dissertent savamment sur les Juifs, sur Arius, sur les Manichéens, ou sur d'autres anciens hérétiques; ou bien qu'ils choisissent, pour leurs discours, des sujets qui ne puissent en aucune façon leur faire perdre les bonnes grâces du monde, de sorte qu'on les entend parler tour à tour, de mirabili Dei saplentia in opificio mundiet hominis, etc., de l'admirable sagesse dont Dieu fit preuve dans la création, de la manière dont Dieu gouverne le monde, de la paix, de la concorde, etc. '. »
Flacius partageait d'ailleurs aussi l'opinion d'un grand nombre de ses collègues touchant la prochaine venue de la fin du monde. « Et en effet, s'écrie-t-il , ne voit-on pas aujourd'hui parmi nous toutes les calamités dont Jésus -Christ a prédit l'existence dans ces jours de décadence et de ruine? Jamais la parole divine, depuis le temps des Apôtres, n'a été prêchée d'une manière si pure; et, cependant, quelle effroyable ingratitude ne montre-t-on pas pour cette inappréciable faveur! Les péchés, les vices les plus abominables ont littéralement inondé la chrétienté, dont la situation est aujourd'hui telle, qu'on ne peut y songer sans frémir. Que s'il est encore , çà et là , quelques rares prédicateurs qui , en s'entourant de toutes les précautions oratoires, se hasardent de déverser le blâme sur les péchés du monde et sur les nombreuses erreurs que chaque jour voit surgir dans notre malheureuse église, ils sont vilipendés et persécutés, non pas seulement par les enfants du siècle, de la part desquels cela n'a pas lieu de surprendre, mais même par leurs confrères, qui les traitent de rigoristes, d'hérétiques, de brandons de discorde, et ne laissent échapper aucune occasion de leur nuire dans l'opinion des princes et des grands de la terre. » — « Tandis que le clergé, » continue-t-il, « s'abandonnait à de doux loisirs ou s'asservissait volontairement au pouvoir temporel, notre malheureuse église est tombée dans un tel état de faiblesse et d'abjection, que plus d'une fois on a vu d'orgueilleux chicaneurs (des magistrats civils), ô abomination ! ne pas craindre de porter atteinte aux droits les plus sacrés des pasteurs, de sorte que si, autrefois, les pontifes de Rome ont empiété sur l'autorité des souverains temporels, ce
1 Gallus u. Illyrikus : Bussprcdigt fur d. œffenllichcn Sûnder jelzigcr Zeit, die falschen Briider. o. O. u. 1. A 3.
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sont, au contraire, aujourd'hui les princes et Iesmagistrats civils qui empiètent sur l'autorité de l'Église. Ces messieurs s'arment, comme l'Antéchrist, de l'un et l'autre glaive, quoiqu'ils sachent à peine faire usage de celui qui leur appartient en propre. » — « H en résulte qu'au lieu d'un seul pape, nous en avons aujourd'hui mille, c'est-à-dire autant que de princes, de magistrats et de grands seigneurs, qui tous exercent maintenant à la fois ou tour à tour les fonctions ecclésiastiques et civiles, et s'arment du sceptre, de l'épée et des foudres spirituelles, pour nous dicter jusqu'aux doctrines que nous devons prêcher dans nos églises. Pour en user de la sorte, on ne manque pas sans doute de raisons spécieuses ; le prince n'a-t-il pas, en effet, la surveillance de tout ce qui se fait dans ses États? n'est -il pas de son devoir d'empêcher les dissensions religieuses, d'assurer la paix publique, et, pour cela, de purger le pays des mauvaises têtes qui en troublent le bon ordre?»- «Qui pourrait compter les sophismes dont ils se servent pour aveugler ainsi le public et consolider leur tyrannique empire? Seulement ils ont grand soin d'éluder la seule question dont il s'agisse véritablement entre nous, savoir si c'est aux théologiens ou aux agents du gouvernement temporel qu'il appartient de décider sur les dogmes qu'il est convenable d'enseigner aux fidèles Convoquer des synodes et faire observer leurs décisions* c'est là leur droit et leur devoir. On se plaint partout de l'anarchie qui règne dans notre doctrine et notre église, et du trouble que nos discussions jettent dans les esprits et les consciences; malheureusement nos plaintes ne s'adressent qu'à des sourds. Pendant ce temps les hérésies et toutes les mauvaises doctrines en général prennent partout le dessus, et fournissent à chaque instant un nouvel aliment à nos querelles : les intelligences se pervertissent, les cœurs se corrompent, et la jeunesse suce, pour ainsi dire avec le lait, les ferments de corruption et d'erreur qui de toutes parts l'environnent. A quelles monstruosités le siècle prochain est-il donc destiné à donner le jour, après la propagation de cette éclatante lumière de l'Évangile * ? » — L'in-
„<rnV°yV,e? é£UreS dédiCaU qUÎ accomPa^nt la Centurie quatrième. Basil 4560. a. 5, la Cent. cinq. Basil, a. 4. 5, et la Centur. sept. Basil. 1564a. 3, 4 !
FLACIUS EXPULSÉ DE STRASBOURG
différence pour le dogme et la torpeur intellectuelle qui se firent remarquer chez un grand nombre de protestants à la suite de ces débats sans fin étaient également considérées par Flacius comme un des signes précurseurs de la fin des temps '.
La doctrine Flacianienne sur le péché originel fut d'abord assez goûtée par les théologiens de Strasbourg, principalement par Marbach, à qui Flacius avait communiqué l'écrit qu'il venait de publier contre ceux de ïubingue2 ; cependant la bienveillance pour l'auteur qui résulta de cette disposition ne fut pas de longue durée; car à peine les soutiens de l'orthodoxie luthérienne, Wigand, Heshusius et Andreae, eurent-ils lancé leur condamnation contre « ladoctrine impie » de l'Illyrien,que les Strasbourgeois n'eurent rien de pluspresséque d'abandonner un vaisseau qui était surle point de faire naufrage. Andréa* se rendit lui-même, en 1571 , à Strasbourg, et y soutint, en présence des prédicateurs de cette ville, une discussion contre Flacius. Celui-ci, poussé dans ses derniers retranchements, promit de renoncer au mot substance , mais refusa obstinément d'admettre celui ^accident. Les Strasbourgeois jugèrent alors que c'était une bonne occasion pour rompre avec « cet impie Manichéen, » qui aussi bien venait de violer la promesse qu'il leur avait faite de s'asbtenir chez eux de toute espèce de débat. Flacius leur adressa, pour toute réponse, « son Ange des terres (EngelderFinsterniss), » de manière à ce qu'ils pussent se convaincre que la doctrine de ses contradicteurs n'était rien moinsqu'uneabominationpapistedéjà précédemment combattue par plusieurs docteurs évangéliques. Mais en vain invita-lil ses adversaires à s'entendre directement avec lui sur l'objet de leur désaccord; en vain se plaignit-il aux princes protestants qui se trouvaient à la diète de Spire, qu'on le condamnât sans l'entendre, les Strabourgeois l'accusèrent, au collo-
i Postrema mundi tempora adesse summum frigus remissi zeli in plurimorum cordibus non tantum plebeiorum hominum, sed etiam ministrorum Chrisli nimium prohdolor clara ac palpabilis experientia testatur. Quantum, o boneDcus, remisit pium studium ac ardor veraî pietalis et praeserlim tuendae ac propagande sincerœ doctrine bisce XV annis a Lulheri morte, atque adeo etiam a liberalione ecclesiœjab Interimislicis abominationibus. Etiam ii, qui ante caluerunt et ferverunt, toti nunc lorpent ac rigent. Cod. Germ. 1317. f. 284.
2 Rœbrich. III, 147.
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que de Francfort, d'avoir violé les engagements qu'il avait pris vis-à-vis d'eux, et le Conseil, à la demande de l'électeur de Saxe, lui fit signifier l'ordre de quitter la ville. Le pasteur de Schiltigheim, Georges Creuzer, qui, mis en cause pour son Flacianisme, crut pouvoir se retrancher derrière l'approbation que cette doctrine avait obtenue peu auparavant dans l'assemblée du clergé strasbourgeois, fut frappé de destitution, et alla, avec sa femme et ses cinq enfants, expier dans la misère le tort d'avoir osé faire comprendre à ses juges qu'ils étaient aussi coupables et plus coupables que lui * ! — La haine de l'électeur de Saxe poursuivit Flacius jusqu'à Baie, où il avait trouvé un asile dans la maison du pasteur Soulzer. Les réformateurs et les prédicants, bientôt avertis de sa présence dans leurs murs, ne tardèrent point à prendre les mesures nécessaires pour éloigner de leur voisinage ce brandon de discorde2.
Les Calvinistes poussèrent des cris de joie en voyant que l'Achille des Luthériens était, dans son propre parti, évité comme un pestiféré et repoussé comme un galeux. « 11 se trouve en conséquence, mandait le calviniste de Harlay à Camérarius de Strasbourg, dans la nécessité d'aller se cacher ailleurs, en attendant que le bourreau soit, à la satisfaction générale, chargé de mettre un terme à ses intrigues3..! »
Flacius écrivit lui-même, vers la même époque, aux pasteurs de Francfort : « Il n'est pas de doute que mes adversaires
2 Bullinger écrivait, le 19 juillet 1570, à Ulmer : Scripsisse dicilur Elector Saxo ad civitates Argentinensium et Basiliensium, petivisseque ab illa, ut Illyricum, quein suis depinxit coloribus, ex sua urbe propcllant, ab hac vero, ne recipiant. Ubi nunc latitet, ignoralur. Sunt, qui illum suspicentur latilare Basile», apud eum, qui etiam libenter se jungil turbatoribus. — Et le 5 août de la même année : Pessime facit Sulcerus, qui se non solummodo adjungit adversariis nostris et a nobis déficit, sed insuper facem omnium turbarum Illyricum consiliis juvat, et hospitio excipit. Experietur aliquando, quod nunquam putasset. Qui Basilea ad nos veniunt, affirmant, ipsum quotidie innovare aliquid. Cod. Poil. 170. a. f. 121 ; 122.
* Audio , electorem Saxoniaî in dies oommoveri adversus ducem Gulielmum Ob Flacianismum. Quid de bis et cœteris babeas, avide exspecto.* Flacius biccc extruditur a Senatu, rogatu Electoris Saxoniae. Ita necesse erit, quaerat sibi novassedes, donec carnifex ipsi ullimum propinet haustum. O, quam omnibus bonis exspectatum! — 28 déc. 1569. De Harlay à Camérarius de Strasbourg. Cod. Manh. 364, p. 144.
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ne rétablissent le papisme, et ne ruinent au contraire la sainte doctrine qui défend si puissamment les Saintes-Écritures et l'Église 1. » Le magistrat de Francfort l'ayant de nouveau fait inviter à s'éloigner de cette ville, il se rendit d'abord secrètement à Mansfeld, où il avait autrefois trouvé des amis dévoués dans Spangenberg et quelques autres; puis, par Berlin, en Silésie, où, dans le château du sieur de Zedlitz, il soutint une controverse contre plusieurs prédicateurs silésiens; il parcourut ensuite la Hesse à la faveur d'un déguisement, cherchant partout à se faire des partisans*, et retourna finalement à Francfort. Mais, hélas! la misère, le chagrin et la discorde, vers quelque lieu qu'il tournât ses pas, le suivaient partout comme son ombre. A peine se fut-il derechef établi dans cette ville, que de toutes parts on se mit en mouvement pour le priver de ce dernier refuge. On intrigua tant auprès du Conseil et du clergé que le magistrat lui fit encore une fois intimer l'ordre d'évacuer le territoire, et cela dans le moment que sa famille presque tout entière était retenue au lit par la maladie, et que lui-même ne savait plus quel parti prendre pour échapper à la misère. Dans cette extrmité il écrivit aux pasteurs de Francfort une lettre désespérée, dans laquelle il les suppliait de lui venir en aide et d'intercéder en sa faveur auprès de Dieu et des hommes3. — Ainsi succomba Flacius, en 1575, après avoir été traqué par toute l'Allemagne protestante comme une bête fauve. Si la fin malheureuse de cet homme, qui, par l'étendue de ses connaissances dans la théologie et l'histoire, l'emportait sur tous ses contemporains pro_ testants, fit si peu de sensation, on le peut expliquer parce que* sous cette Réforme qui dévorait ses propres enfants comme un autre Salurne, rien n'était alors plus commun que de voir des réformateurs et des pasteurs mourir de la même mort;
» Rilter. p. 190, 192 et s. 202 et s.
2 Le 8 iuJn 1572, Crispinus, alors à Homberg, mandait a Camerarius qu'il lyric, ce drôle, parcourait secrètement la Hessc, et qu'il n'y avait que peu de temps il avait fait une visite à un pasteur dans une commune voisine de Homberg : Tandem petiit vialicum, quo tamen non indigebat, dicens, se esse ex Dania pulsum et esse exulem. Quid autem ita vagando et rimando homo maie feriatus atque inquietus quaerat, facile liquet, nempe fautores et defensores atque asseclas suo3 opinionis el gregis. Cod. Manh. 357, n. 273.
* Rilter. p. 242.
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et sans doute aussi, parce qu'on ne pouvait guère le plaindre d'avoir à endurer un traitement qu'il avait lui-môme fait subir à Mélanchlhon son bienfaiteur.
Il y eut même beaucoup de protestants qui saluèrent la nouvelle de sa mort comme celle d'un événement heureux. « Je donne autant de regret à la mort de Bùllinger, » mandait Zanchi à Lavater, « que j'adresse de félicitations aux églises pour celle d'illyric. « H ajoute que Flacius, sur le point de mourir, ayant demandé la communion, les pasteurs de Francfort la lui avaient refusée; et qu'il avait conséquemment « été forcé de se mettre en route pour l'autre monde sans viatique, en punition, sans doute, de ce qu'il s'était engagé dans une mauvaise voie dans celui-ci. » A présent si l'on observait que Zanchi n'était point précisément coreligionnaire de Flacius, et que l'on ne pouvait guère s'attendre à un jugement plus favorable de la part d'un Calviniste, je répondrais que la sympathie que les Luthériens eux-mêmes témoignèrent à leur ancien frère et collègue, ne fut ni plus vive, ni plus flatteuse. Jacques Andreœ, qui se trouvait dès lors le chef des Luthériens rigides, s'exprimait de la manière suivante sur le compte de l'homme qui, pendant tant d'années, avait combattu si vaillamment sous la même bannière et avait fini par assurer la victoire au Luthéranisme menacé : « J'aime mieux être insulté que loué par les fripons, cela me paraît plus honorable; et dans le nombre de ces fripons, je place aussi lliyric, mon ami, ou plutôt l'ami de Satan, cet homme pour lequel je n'ai plus aucune espèce d'estime et qui sans doute soupe à l'heure qu'il est avec tous les diables, si toutefois ceux-ci ne tiennent point compagnie à ses partisans Spangenberg et consorts1. » Andréa? disait encore, en 1579, au sujet desamis du défunt, dans une lettre à Jérôme Chùrstabe, membre du Conseil de Nuremberg, « que les papistes n'avaient qu^un seul diable au corps, au lieu que les Flacianiens en avaient sept bien comptés2; »etStammichius,en!573, disait également de ce même théologien, que Heshusius, dix ans avant, avait loué comme un martyr de Jésus-Christ, « qu'il était véritablement possédé du plus rusé de tous les démons manichéens. »>
• Zanchii epp. p. 403. — Epp. ad Marbachios éd. Feclitius iv, 519. 2 Acta Concordiae (d. Nurnberg. Conserv.) t. ni, f. 115.
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Si Flacius comptait alors de nombreux et implacables ennemis, il était toutefois un certain nombre de Luthériens fidèles pour lesquels il était toujours l'homme de Dieu, qui du temps de l'Intérim avait sauvé la saine doctrine, et le seul qui eût conservé purs les principes de Luther. « On voit bien, disait Mayendorf dans une de ses lettres à Chemnitz, ce que le diable se propose en attachant tant de défaveur au nom de Flacianien, c'est d'amortir le zèle et la vigilance des fidèles gardiens de la vérité évangélique '. » Le surintendant Pouchenius, dans l'écrit qu'il publia en 1590 pour se justifier des calomnies que l'Université d'Helmstaed avait dirigées contre lui, se plaignait, par exemple, que l'on agît eneore avec lui « comme on avait fait naguère, quand il suffisait pour perdre un homme de le traiter de Flacianien 2. » En général les amis et les plus anciens partisans de Luther reconnaissaient à peu près tous dans Flacius le défenseur et le gardien de la vraie tradition luthérienne. Michel Stiefel, qui avait vécu dans l'intimité du chef de la Réforme, disait par exemple :
« Du temps que la crainte de l'empereur paralysait la langue de tous nos pasteurs, et que nos docteurs de Wittemberg eux-mêmes, sur lesquels tous les yeux étaient cependant fixés, craignaient de prendre la défense de l'Evangile, Dieu envoya parmi nous un étranger, afin de nous faire rougir de notre lâcheté. Je n'ai pas vu jusqu'à ce jour un seul homme, je dois le dire, qui, plus qu'Illyric, se soit montré digne, par la mission qu'il a remplie vis-à-vis de nous, d'être considéré comme un envoyé du Ciel. Dieu sait qu'après que j'eus pris connaissance de ses petits livres et que j'eus appris qu'il en était l'auteur, je n'eus plus de re-
1 Les pasteurs d'Eisleben mandaient, en 1573, au clergé de Lunebourg a que les Flacianiens se donnaient toutes les peines pour persuader à la foule qu'il n'était plus une seule église protestante en Allemagne où Ton enseignât encore la saine doctrine, et que quiconque ne partageait point la manière de voir de Flacius, ou ne se montrait pas entièrement dévoué a ce saint homme, ne pouvait se flatter de jamais être éclairé par le Saint-Esprit. » Ils ajoutaient que les mêmes Flacianiens avaient également envoyé des émissaires dans le Holstein et la basse Saxe afin d'y travailler le peuple dans le même sens. Bertram, evang. Luneburg. u. Beil. p. 167, 168.
2 Rethmeyer. m. Beil. p. 16/j, 167 Stark, Lûbeck'sche Kirchenhist. Beil.
p 530, — o Les choses, dit Heshusius, en sont parmi nous arrivées là que même ies garçons dans les rues et les jeunes filles a la danse ne croient pouvoir se dire une plus grosse injure qu'en se traitant mutuellement de Flacianiens; et en effet toute notre confession de foi se trouve aujourd'hui renfermée dans ce mot. » Antworl Hesliusii auf d. Lugenprediger v. Magdeburg Apologie.
ENSEIG. LUTH. TOUCHANT L'ANTECHRIST DE ROME
pos jusqu'au moment où il me fut accordé de voir les traits de ce digne homme, ce qui arriva à Coswik, dans une assemblée où il se trouvait à table avec ses amis. Dieu, Flacius lui-même et tous ceux qui étaient avec lui, pourraient dire comme je fus ému dès que je le vis : c'est qu'il me semblait avoir sous les yeux le vrai successeur de Luther ou plutôt Luther lui-même »'. »
On lui savait d'ailleurs aussi gré du courage qu'il avait eu, de concert avec un petit nombre d'hommes bien pensants, de défendre et de conserver dans la conscience du peuple la doctrine relative à l'antechrist de Rome, doctrine si nécessaire aux progrès du protestantisme à cette époque désastreuse, où l'épouvante qu'inspirait le victorieux empereur avait littéralement fermé la bouche à la plupart des prédicateurs et des théologiens, et en avait fait comme « autant de chiens muets. » Flacius se plaignait lui-même du mauvais effet que produisait ce silence. « On ne parle plus aujourd'hui, àWittemberg et à Leipzig, disait-il, de l'article important où notre doctrine établit que le pape est l'antechrist ; il y a plus : il est même de nos docteurs qui le rejettent. C'est assurément un inappréciable avantage pour le pape de Rome et pour son abominable règne, de ce qu'on ne s'attache plus, dans l'église luthérienne, à le représenter au peuple comme l'antechrist. Si Ton continue de la sorte, bientôt nos gens cesseront d'avoir pour lui les sentiments de répulsion et d'horreur que, dans les prophéties de Daniel, dans les épîtres de saint Paul, dans l'apocalypse et dans les écrits de Luther 2, le Saint-Esprit a voulu nous inspirer pour sa personne. »
1 Michel Sliefel, prédicateur luthérien à la cour de Mansfeld , plus lard passeur à Lochau dans les environs de Wilteraberg, et l'un des plus grands mathématiciens de son temps, prétendit, en 1532, être parvenu par le calcul à déterminer les nombres apocalyptiques, et annonça en chaire, bien que Luther -eût cherché à l'en dissuader, que la fin du monde aurait lieu le jour de la Saint- Luc 1533 à huit heures du matin. Il vendit ses propriétés; un grand nombre 'de ses paroissiens suivirent son exemple ; et, tous ensemble, ils attendirent que la trompette les appelât au jugement dernier. Mais le jour désigné par lui s'étant passé comme a l'ordinaire, les paysans, furieux d'avoir été trompés, jetèrent lç pasteur en bas de sa chaire, lui lièrent les mains derrière le dos et le traînèrent dans cet état devant les juges de Wittemberg.
2 Manifestissimum est, Adiaphorismum sustulisse nobis istam longe maxime necessariam patefactionem antichristi, jam olim a Spiiitu sancto praedicta n et hoc tempore ingenti Dei beneficio Ecclesiae piaestitam. Quin nec hodierna quidem die quicquam admodum de hoc communi loco aut doctrinaï capite Wite-
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Tels étaient les jugements contradictoires qu'on portait sur le compte de Flacius : tandis que lui-même disait être une pierre dé l'édifice rejetée par les travailleurs, et ne pas savoir où reposer la tète avec ses dix enfants, et tandis que le prédicateur strabourgeois Flinner décrivait d'une manière touchante la situation malheureuse à laquelle le dévouement à l'église et à l'œuvre de Luther avait réduit « ce saint homme et sa nombreuse famille *, » on lui reprochait, d'un autre côté, d'être un hypocrite, un orgueilleux, un égoïste, un usurier, un avare dont le seul but, au fond, était d'amasser de l'or2.
Comme Flacius passait pour un des principaux auteurs de
bergensis et Lipsiensis scbola dissent. Nec pauci sunt, qui in dubium revocenf, an Papatus sit sumraus antichristus.— Hoc profeclo est ingens commoduifl Pontifici romano ejusque abominalionis regno, si non araplius a noslris ecclesiis pro antichristo habeatur et ptoclametur. Mox enim sequilur, homines non tanlopere ab eo abhorrere debere, nec eum adeo atrum et detestandum esse, uti eum Spiritus sanctus in Daniele, Paulo, Apocalypsi et Lutbero depinxerit. Scriptum theologorum Jenensiura ad ducein Wirtembergensem de synodo cogenda. 1560. Cod. Polling. 170. a. f. 14-
1 Ritter. p. 178. — Weslplialii diplom. Mecklenburg. in Weslphalen monum. ined. iv, 1263.
2 I/électeur Auguste de Saxe écrivit, en 1570, au margrave de Rrandenbourg : « Flacius Illjricus s'exprime, dans ses écrits, comme si, par suite de son attachement à la saine doctrine évangélique, il avait été, tel qu'un autre Élie, en butle à de violentes persécutions, et était tombé dans une extrême pauvreté ; et cependant nous savons à n'en pouvoir douter que, par ce faux semblant de zèle évangélique, il a si bien rançonné les pauvres gens de nos villes et de nos campagnes, qu'il a pu placer à gros intérêts des sommes considérables,, à telles enseignes que dans cet endroit seul il s'est fait donner par les bourgeois et les marchands au delà de quatre cents florins annuellement, sans compter la revenu bien plus considérable qu'il relirait des autres biens de notre duché, des personnes de qualiti et de toutes ses secrètes intrigues. » (Religionsakta Supplem. t. ii, n. 38.) — « Illyricus fut un maître mendiant qui, en se donnant les dehors d'une extrême indigence, savait fort bien faire ses affaires, et se montrait toutefois tellement avare, qu'il se serait plutôt arraché les yeux que de donner un morceau de pain à un étudiant pauvre, et qu'il faisait, au contraire, tout ce qu'il pouvait pour leur soutirer le peu qu'ils possédaient. Quelle rapacité n'a-t-il pas montrée en ce qui concerne les livres, a Nuremberg, à Reichenbach et en d'autres lieux, où il a indignement volé les bibliothèques, arrachant des grands ouvrages les opuscules anciens qu'ils pouvaient contenir, refusant de restituer ceux qu'on lui avait confiés, et mettant ainsi dans l'embarras les personnes obligeantes qui avaient répondu pour lui, etc. » Waldner,gegenTrever's dialogus, billiger diabolus; (in aclis ad causam Wolfgangi Waldner. Hegensb. Archiv.) — Hardenberg im J. 1558 an Medmann : Illyricum a.l vos non esse progressum, non est, quod mireris. Nihil enim potuit a vobis exspectare emoumenli. Ille vero non moverepedem dicitur, nisi spes sit faciendae rei.Quid ille ad vos? Cod, Manh. 351, f. 153.
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la scission qui régnait entre l'église protestante suisse et celle de l'Allemagne, les Calvinistes ne prononçaient jamais son nom sans l'accompagner tTimprécations ou tout, au moins d'épithètes injurieuses * ; et quant aux Mélanchthoniens, il leur était d'autant plus odieux qu'il les avait rendus l'objet de la suspicion et de la haine populaires. * Illyric, disait Menius, en 1558, a tant fait par ses écrits, que la majeure partie du peuple a entièrement perdu la confiance en l'orthodoxie des docteurs et des prédicateurs de Leipzig, de Wittemberg et de tout le pays de Saxe, qu'on n'assiste plus à leurs prêches, qu'on ne lit plus leurs ouvrages, et qu'on craint môme de confier ses enfants aux écoles qu'ils dirigent 2. » « Tant qu'Illyric et Mélanchthon seront en vie, disait de son côté Chytraeus dans une assemblée de théologiens mecklembourgeois réunis à Schwerin en 1556 , personne ne réussira jamais à nous mettre d'accord, dussent ces deux hommes vivre jusqu'à la fin du monde. »Les Wittembergeois l'accusaient en outre d'être cause de l'effroyable désordre qui régna dans l'église protestante après la mort de Luther â. A présent, on
1 Sixlinus Amama éciivait en 1629, dans une lettre à Const. l'empereur ; Paru m abest, quin eu m Beza pronuntiem (Flacium), esse hominem exsecrabilis mémorise. Certe quomodo fidelissimum Dei servum Melanchthonem tractaverit, et quam pestilens ungtiis fuerit in ulceribus Ecclesiae istius temporis, tu vir nobilissime, optime nosti. (Cod. Manb. 359, n. 214). — La colère de Bèze contre Flacius fut encore augmentée par les plagiats dont celui-ci se rendit coupable à son égard en composant sa Ctavis Scripiurœ, Il écrivait, en 1570, à Bullinger : Legi nonnulla in Illyrico, quo nullum unquam fuisse arbitror impudentiorem plagiarium, ut qui meorum longe maximam parlera ne mulatis quidem verbis descripserit. Sed illud sane crimen non video, quo nomme vocari mereatur, quod usque adeo meretricioe vel satanicae fronlis est (Calvini epp. p. 129). — Lettre de Textor de Wiltemberg à Camérarius. 1570 (Cod. tYIanb. 304. f. 369 : Ex illis cognovi, quibusotium et quorum interest, scripta Flacii evolvere, istum edidisse commentalionum quarumdam in Novum Testamentum opus tanquam suum ex variis tamen, ac praesertim domini Bezae annotalionibus consutum, de quo m iisdem (Beza: ad Texlorem) Jilteris hœc ille (Beza) : ltaque jam prideiu destiti bœc altingere, nisi veluti refugiens, et quamvis paratum babeam responsum adversus meum plagiarium, cujusmodi merelur impudens, indoctus, argutulus sopbisla, tamen adbuc rrcr/w de editione, quod videantur niihi plerique non tam scienlia nunc indigere, quam conscientia, quam unus Deus àjxs'Xto^ suppeditare potest, ut nunc res sunt.
2 Menius Bericbt d. Bittern Wabrbeit. Vorr. a. 3.
3 L'électeur Auguste de Saxe écrivait par exemple au landgrave Guillaume : « On peut juger de la désunion et des querelles que les prédicants flacianiens ont excitées dans cette ville entre le peuple et le Conseil par l'écrit qu'a fait pu-
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ne peut méconnaître qu'en montrant tant d'animosité contre un homme auquel ils ne pouvaient au moins refuser le mérite d'avoir été un des plus actifs antagonistes de la papauté, les protestants n'aient eu en vue de critiquer et de poursuivre, sous le nom d'Illy rikus, l'œuvre et l'esprit de Luther lui-même. On semblait en effet enchanté de pouvoir imputer à un étranger qui, sans y être appelé, était venu se placer à la tête du mouvement religieux allemand , ce que l'on ne pouvait guère, sans se renoncer soi-même , reprocher au chef et au père de la Réforme; et c'était une sorte de consolation de considérer comme le fait d'un seul homme toutes les funestes conséquences qui, par une sorte de nécessité naturelle, étaient découlées de l'œuvre de Mélanchthon et de Luther. Flacius fut donc à la fin pour les Protestants ce qu'était chez les Juifs le bouc émissaire qu'on chargeait des iniquités du peuple et chassait ainsi hors du camp dans le désert.
On trouvera, je crois, une preuve à l'appui de cette remarque dans le passage suivant d'un écrit publié en 1570, et dans lequel les théologiens de Wittemberg considèrent le principe flacianien, c'est-à-dire luthérien, de la passivité de l'homme dans la conversion comme la principale cause de la démoralisation alors régnante :
« On fait ainsi naître chez le peuple des mœurs impies et sauvages; on ruine toute espèce de discipliae, et l'on amortit tout ce qu'il y avait de zèle pour la parole divine, ainsi qu'on le peut voir partout autour de nous, dans les hautes comme dans les basses régions , où l'on est tellement enfoncé dans Tépicurisme grossier, que l'on peut dire, sans exagération, qu'il n'est pas de lieu au monde où il y ait moins de discipline, d'honnêteté et de vertus que
blier le Conseil de Magdebourg. — Flacius lui-même a d'ailleurs fait naître un tel désordre dans les églises et les écoles du duché de Saxe, qu'il n'est pas difficile d'en conclure l'espèce d'esprit qui le pousse ainsi d'un lieu dans un autre. —Après qu'il eut été congédié de Ratisbonne, il ne tarda pas à recommencer se» intrigues à Nuremberg, si bien que plusieurs personnes y perdirent leur bien et leur honneur. A Nordhausen aussi, le mauvais esprit de Flacius sut si bien fomenter la discorde entre le Conseil et la commune, qu'il en résulta bien des misères et un grand scandale. Enfin , ces gens-là sont constitués de telle sorte, qu'ils ne sauraient se tenir en repos; et ce serait folie d'espérer que jamais ils demeureront tranquilles tant qu'ils ne se seront point assuré la suprématie, et que tout ne se fera pas d'après leurs inspirations et leurs ordres dans le gouvernement aussi bien que dans les églises. Ncudecker, neue Beitr. z. Reform. Gesch. n, 276.
CHRISTOPHE LASIUS ! CONTRE LA PENITENCE LUTH
parmi ceux à qui l'on prêche journellement la parole évangélique1. »
Christophe Lasius, un des prédicateurs mélanchthonienssynergistes les plus distingués , donna la même direction à ses attaques contre Flacius et ses adhérents. La peinture qu'il nous a laissée de la situation. des communes protestantes à son époque et des effets produits par l'enseignement luthérien, a certainement été faite d'après nature, ainsi qu'on peut s'en assurer par les aveux de ses collègues ; et le seul reproche qu'on puisse adressera sa critique, c'est d'avoir fait dépendre d'un seul article, de celui de la pénitence et de la conversion, ce qui était au fond la conséquence de tout le système. Il disait, par exemple, en 1568, qu'on avait, à la vérité, réussi à expulser un démon, celui du papisme, mais que peu de temps après on l'avait laissé rentrer accompagné de sept autres pires que lui; que les grossiers prédicateurs du Manichéisme étaient fort goûtés par un assez grand nombre de personnes et fort considérés même chez les grands, à cause de la douceur et de la bénignité de leur pénitence ; que les Flacianiens avaient trouvé, pour attirer à eux le peuple, les riches et les grands, un bien plus sûr moyen que celui qui avait été employé par les ordres religieux : car ceux-ci exigeaient des mœurs sévères, une vie dure et la pratique du bien, au lieu que Flacius et ses disciples absolvaient leurs grossiers pénitents avant qu'ils eussent seulement désiré la grâce, et quoiqu'ils persévérassent dans le péché. II ajoutait que les abominations qui se commettaient dans la société luthérienne, dépassaient tout ce qu'on avait jamais vu chez les païens et dans le papisme.
« Comme l'absolution papiste est par trop rigoureuse ; qu'elle martyrise les consciences par l'expiation et les œuvres satisfactoires qu'elle leur impose ; que les théologiens de Wittemberg, de leur côté, prêchent la nouvelle obéissance, qui, selon eux, doit commencer en même temps que la conversion ; et que toutes ces obligations paraissent un trop lourd fardeau pour nos hommes délicats, voilà qu'on se met à nous prêcher la pénitence flacianienne,
1 Wahrhaftiger Bericht und kurze Warnung der Theologen der Universitaeten Leipzig und Wittenberg vor den kiïrzlich zu Iena gedruckten Akleo des Colloquiums, zu Altenburg in Meissen gebalten, 1570, D; D. 2.
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pénitence remplie d'indulgence et de doux ménagements, qui place d'abord ses pénitents sur le velours et la soie, et leur rend la conversion possible alors même qu'ils ne font rien pour se convertir, qu'ils n'éprouvent ni douleur ni repentir de tout le mal qu'ils commettent, qu'ils résistent à la grâce, et persévèrent volontairement dans leurs péchés d'habitude : car tout cela ne détourne point la grâce divine, n'empêche point la régénération et n'arrête point l'action du Saint-Esprit sur le pécheur. Or, qu'estce que cette facilité, si ce n'est une duperie pire que toutes celles qui furent inventées par le papisme, une amorce mêlée d'un poison subtil pour étourdir le pécheur sur les suites de ses iniquités ? Aussi, voyez : le vice, nuit et jour, se satisfait en toute liberté ; les passions charnelles ne rencontrent aucun obstacle ; les mauvais désirs ne trouvent rien qui les retiennent; la vie impie a son libre cours; et cela continue ainsi jusqu'à ce qu'arrive le suprême quart d'heure où Dieu convertit le pécheur sans et malgré sa volonté. Avec cela le grossier pénitent peut assister au prêche, s'approcher de la table sainte et se faire passer pour honnête homme, comme une matière impure qu'une grossière ressemblance a permis de mélanger à la substance précieuse, se vend avec elle et aussi bien qu'elle*.— Satan, en favorisant la propagation de cette doctrine, ne peut se proposer autre chose que de ruiner la soumission à la loi divine, et de faire naître la sécurité au milieu de la vie la plus impénitente. Quand il a réussi à faire opérer de ces prétendues conversions, où l'homme ne met rien du sien et peut continuer à se livrer, comme auparavant, à l'avarice, à la débauche et à l'ambition, il croit avoir atteint son but, et s'embarrasse peu de tous ces beaux discours où l'orateur se propose de reprendre, ou de consoler les pécheurs. La loi ne saurait intimider de tels auditeurs, sur lesquels la prédication de l'Evangile exerce plutôt une mauvaise qu'une bonne influence. Prêcher et chanter des cantiques sont choses entièrement inutiles pour des gens de cette espèce. »
« Cette secte dangereuse a réussi à soumettre plusieurs contrées de cette principauté à son funeste empire; elle a indignement mésusé du sceptre de l'Eglise et s'est élevée si haut, qu'elle a fini par planer dans les nuages d'où elle a jeté un regard moqueur et dédaigneux sur Wittemberg. Aujourd'hui encore elle lance incessamment de tous côtés les foudres de sa haineuse et papiste excommunication , donne au diable quiconque refuse de s'incliner devant elle, ne vous admet même à tenir des enfants sur les fonts qu'à îa condition que vous vous serez soumis à sa doctrine, persécute
* Wie Macusemist untcr'm PfcfTer.
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les honnêtes gens, et, sous le prétexte de travailler à la restauration de notre église ruinée , demande l'expulsion et le bannissement de tout ce qui ne s'est point rangé sous son obéissance '.
La lutte contre Flacius n'était du reste pas la seule affaire qui occupât l'activité de Lasius : il fut, pendant toute la durée de sa vie, fort tourmenté, fort agité, et plusieurs fois poussé d'une extrémité de l'Allemagne à l'autre par suite des dissensions intestines qui déchiraient la nouvelle église. Né à Strasbourg, il s'était, dès 1531 par ses talents, attiré les bonnes grâces de Mélanchthon, qui le recommanda chaudement: à Bucer, en observant seulement, dans sa lettre, que son recommandé était un peu vif, mais qu'il avait promis de se modérer et s'était formellement engagé à ne point prendre part à la controverse sur la Cène. Lasius devint en 1567 recteur à Goerlitz, et en 1543 pasteur à Greussen dans la principauté de Schwarzbourg, d'où il fut renvoyé deux ans après par le Conseil, avec lequel il avait eu un différend 2. Il fut, peu après, appelé à Spandau en qualité de pasteur, et, quoiqu'il y fût constamment en querelle, demeura dans cette ville jusqu'en 1551, époque à laquelle ses ennemis, appuyés par Agricola qui était alors puissant à la cour, réussirent à le faire déplacer 3. Il se rendit de là dans l'Allemagne protestante du sud, et y devint surintendant à Lauingen, où la haine de « quelques saints Stenkfeldiens » le fît également bientôt frapper de destitution. Après un long séjour à Augsbourg, il
1 Lasius, Fundament wahrer Bekehrung wider die flacianische Klotzbusse. Frankfurt an der Oder 1568, e. 5. — e. 8 ; f. 8 ; a.
2 Lasius, dans la dédicace de son Symbolum Apostollcum , explique de la manière suivante son renvoi de Spandau : Ayant eu l'occasion de remarquer que ledit Eisleb n'avait pas de goût pour le catéchisme, et qu'il ne le faisait conséquemment enseigner dans aucune ville, dans aucune église, tel qu'un Antinomien qui pense que c'est le magistrat et non le pasteur qui est chargé de faire observer le décalogue, je pris le parti, comme pasteur de Spandau, de traiter des dix commandements de Dieu, ce que je Gs en efTet dans une suite de cent dix-huit sermons. Je m'occupai ensuite du Symbole des Apôtres, et j'en étais déjà arrivé à la contingence, quand le gouvernement me fit signifier Tordre de discontinuer ma prédication. On prétendait qu'au lieu de traiter du dogme, je me bornasse à prêcher sur l'Évangile du jour, etc. V. Seidel, Bildersammlung erlautert von Kuster. p. 202 If. — Kirchengeschichle von Goltbus. p. 8.
3 V. la préface de son ouvrage intitulé : Grundfeste der reinen evangelischen WahrheiU WUtenberq, 1568.
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reprit de nouveau sa direction vers le nord, et fut nommé surintendant à Coltbus, où les querelles de partis ne le laissèrent pas non plus longtemps en repos : car il nous apprend lui même qu'un ouvrage, qu'il publia en 1568, avait été composé» àZeiz,où ces enragés Flacianiens l'avaient fait envoyer, dit-il, en exil. » Le sénéchal de la province, Berthold de Mandelsloh, fut celui qui, dans Cottbus, mit le plus d'acharnement à le persécuter. Le reproche qu'on lui a fait d'y avoir été destitué pour cause d'adultère ne paraît du reste pas fondé, puisqu'il fut, peu après, réintégré dans ses fonctions, qu'il conserva encore quelques années , après lesquelles il donna lui-même sa démission et mourut en 1572 à Senftemberg1. Lasius s'exprime parfois sur la démoralisation des communes protestantes, comme s'il l'attribuait avant toutà la manière d'enseigner des Flacianiens, qui formaient, il est vrai, la grande majorité des pasteurs et des prédicateurs de la nouvelle église ; et cependant les descriptions qu'il nous a laissées ne permettent pas de douter, ce que du reste il avoue lui-même, que cette démoralisation n'eût une cause plus profonde et plus générale. Dans un écrit qu'il fit paraître en 1556 avec une préface de Mélanchthon, il nous représente déjà la société luthérienne comme si l'irréligion et la dépravation y avaient atteint leurs dernières limites. Il était d'ailleurs également de ceux qui croyaient à l'imminence de la fin du monde. « Et en effet, dit-il, tout ne se passe-t-il pas, aujourd'hui, comme devront se passer les choses, suivant les anciennes prédictions, immédiatement avant le jour suprême? » 11 en conclut que plus que jamais il était nécessaire d'exhorter à la pénitence. « Chacun peut voir, ajoute-t-il, de quelle nature sont les fruits que porte la vigne du Seigneur : il n'est plus de discipline, plus de règle qui puisse nous ramener au devoir ; on ne se gêne plus de rien, et l'on s'inquiète fort peu de la colère divine. •> — « La liberté charnelle, dit-il plus loin, est la seule chose que ce bon peuple évangélique estime et recherche dans l'Evangile ; et cette vigne de l'église chrétienne qu'on a récemment si bien cultivée, ne produit plus que les fruits verts d'une existence stérile. » — Lasius observe enfin que
f Otto's Lausitz. Gclehrt. Lcx. n, i, p. 396. Forlges. Samml. 1740, p. 550.
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ceux qui avaient la prétention d'être les meilleurs (les princes protestants), s'imaginaient faire plus que leur devoir, quand ils toléraient l'Evangile et voulaient bien laisser à la vérité son libre cours; que c'était ainsi qu'on pratiquait la nouvelle obéissance, et que les nobles et le peuple suivaient l'exemple de leurs princes.
« Quel cas ces potentats font-ils de nos exhortations ? N'est-ce point assez qu'ils portent le nom d'Évangéliques, et ne sont-ils point assez purs, pourvu qu'ils ne se salissent point des plus honteuses souillures? Et les nobles ne font pas autrement que les princes ! Combien n'en voit-on pas qui ne sont occupés qu'à pressurer, qu'à dépouiller leurs vassaux? Ils ne craignent même point porter la main sur les biens des presbytères; car qui pourrait les en empêcher? Ils ont eu soin de confier les chaires évangéliques à des ânes qui bégaient tant bien que mal l'Evangile interprété par la Postille, -et laissent du reste chacun faire ce qu'il veut et les choses aller comme elles peuvent. — Nos fourbes de paysans, eux-mêmes, ne se conduisent pas différemment : ils prient, vont au temple et assistent au prêche : Dieu pourrait-il leur en demander davantage ? Il est vrai qu'au marché ils trompent et volent tant qu'ils peuvent, qu'ils se montrent chez eux indifférents pour le prochain et se livrent à tous les genres de malice; mais qui pourrait ne point passer quelque chose à de braves gens qui se montrent si assidus aux offices ? C'est ainsi qu'ils pratiquent la nouvelle obéissance, alors que la doctrine évangélique nous est partout enseignée si claire et si pure ! »
» Les sermons pour lesquels nos frères se sentent aujourd'hui le plus de goût, ce sont ceux où le prédicateur traite de la grâce et parle le moins possible de la pénitence. — Ces gens qui dissertent si bien sur l'Evangile, savent parfaitement ce qu'est Jésus- Christ et combien il nous a fait obtenir de grâces et de faveurs ; ils n'ignorent pas que ce n'est point par les bonnes œuvres qu'on se sauve, et, sans doute afin de n'être point tentés d'y placer leur confiance, en font le moins qu'ils peuvent; ils ne s'attachent à l'Evangile que pour se procurer une liberté charnelle ; ils déshonorent ainsi Jésus- Christ et sa sainte parole, et n'observent pas autrement la nouvelle obéissance. — Non, non, ce ne sont point là des agneaux de Dieu , mais de vilains boucs galeux, puants et chargés d'iniquités, dont le monde et Dieu détournent également la face avec horreur. Quant! ils ne peuvent plus eux-mêmes supporter la mauvaise odeur qu'ils exhalent, ils vont se nettoyer, se consoler par l'absolution et la participation à la Cène. Il faut voir alors comme ils soupirent, comme il. 17
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ils reniflent, comme ils gémissent, comme ils agitent les lèvres! Truites les parties de leur corps sont en mouvement ; leurs poitrines se dilatent et happent l'air comme le poisson qui est sur le point de rendre l'âme. Il est vrai que tout cela se fait sans aucune bonne résolution pour l'avenir : la cérémonie achevée , ils rentrent tranquillement au logis , et, si les choses vont bien, laissent passer deux ou trois jours sans se trop charger la conscience, après quoi ils se remettent à pécher à nouveau compte. — Nos pénitents croient s'être merveilleusement amendés si, tandis qu'ils se couvrent volontairement des plus honteuses souillures, ils veulent bien s'humilier quelque peu et demander grâce. Ils se reconnaissent pécheurs et ne sont pas sans comprendre qu'ils ont besoin de la grâce; mais voilà tout : ils ne se repentent point, ne renoncent point à leurs mauvais penchants et ne font réellement point pénitence. — Que le prédicateur, cependant , se permette de blâmer cette manière de faire, voilà qui ne saurait se souffrir : on crie, on montre les griffes et les dents, et l'on se coalise contre le malencontreux pasteur comme s'il s'agissait du salut de l'empire. Et cela n'empêche pas qu'on ne se croie des modèles de perfection chrétienne : pourquoi faut-il que les pasteurs soient d'un avis différent! etc. *. »
lies Réformateurs et Théologiens des comtés de Bfiansfeld, Schoenhonrg, Reuss et Henneberg t
JEAN ET CYRIAQUESPANGENBERG, JEROME MEN- CEL, SIMON MUS^IUS, CHRISTOPHE IREN^SUS , ANDRÉE FABRICIUS, CONRAD PORTA, THOMAS GUNTHER, BARTH. GERNHARD, DANIEL KAUX- DORF, BARTH. WOLFHART, CHRISTOPHE FISCHER, JOSUÉ LÉONER,
Ce ne fut qu'après la mort des deux vieux comtes de Mansfeld, qui demeurèrent jusqu'à la fin fidèles à l'ancienne Église, que le protestantisme put être introduit à Eisleben, capitale
* Lasius, Gûldenes Kle'mod. Nurnberg 4556. A. iO et s. ; B ; H. 3. 4. 6 ; E. 8. 9 ; K. 2 ; H. 6.
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du comté. Les jeunes seigneurs devenus luthériens ayant forcé Wizel de se retirer, sa place fut d'abord occupée, en 1542, par Simon Wolfranc, et, après que celui-ci eut été destitué, par Jean Spangenberg. Spangenberg, ami de Luther et de Mélanchthon, né à Hardegsen près de Gœttingue, et appartenant conséquemment encore à la première génération des réformateurs, fut d'abord, et dès avant 1521, recteur à Gandersheim et à Erfurt, puis recteur et prédicateur à Stolberg; il introduisit la Réforme dans la ville impériale de Nordhausen, où à partir de 1524 il fut pasteur de Saint-Biaise , ainsi que dans Ilfeld et Walkenried; et, en 1546, se rendit, d'après les conseils de Luther, en qualité de surintendant général du comté de Mansfeld, à Eisleben, où il mourut en 1550. La mort l'enleva peu de temps avant que la société luthérienne ne fût déchirée par les dissensions intestines, dont sa veuve fut une des victimes. Cette femme, au rapport de son fils, fut tellement injuriée, vilipendée et persécutée par les prédicateurs d'Eisleben, qu'elle en tomba malade, que, malade, elle se vit refuser le sacrement, et que, morte enfin, elle fut privée par eux des honneurs de la sépulture religieuse; et ce n'est pas tout encore : on flétrit sa mémoire et par deux fois on fit arracher la croix qui surmontait sa tombe *. Si Jean Spangenberg ne fut pas témoin des querelles et du désordre dont l'église protestante donna bientôt après lui le triste spectacle au monde, il se passa toutefois encore de son vivant assez de choses affligeantes, pour qu'en plusieurs endroits de ses écrits il se répande à cet égard en plaintes amères. Le contraste frappant de l'indifférence religieuse des nouveaux chrétiens, et du zèle pieux qu'avait montré le peuple dans Tancienne Église, lui revenait incessamment à la mémoire. « Autrefois, disait-il en 1547, on s'imposait de grands sacrifices pour fonder des couvents et d'autres établissements en l'honneur du diable; l'on entreprenait de longs voyages, et l'on ne craignait ni privations, ni fatigue, ni peine, pour aller gagner au loin, auprès de tel ou tel autre saint, les indulgences et les grâces de la cour de Rome. Maintenant on croirait beaucoup
' Cyr. Spangenberg, Grosse Antwort auf d. Eislebischen Theologen unzoilige Abrertigung. o. 0. 1577. Ii.
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trop faire en se livrant à la simple pratique des bonnes œuvres qui nous sont commandées de Dieu lui-même! » — Il observe plus loin que chez les personnes engagées au service d'autrui, l'obéissance s'était changée en désobéissance, le respect en mépris, la crainte en audace, la candeur en ruse, et que les enfants, aussi bien que les domestiques , étaient devenus une race corrompue, une race sauvage, une vilaine race. — Mais les autres générations aussi, celle des adultes, des personnes déjà avancées en âge, avaient bien changé depuis une vingtaine d'années. Spangenberg, ainsi que Luther, reconnaît que depuis l'établissement du protestantisme personne ne voulait pLus faire le moindre sacrifice pour la religion et l'instruction de la jeunesse; que les uns refusaient de contribuer à l'entretien des pasteurs et des prédicateurs, et que les autres, non contents de cela, dévastaient et ruinaient encore les presbytères et les écoles1. Il ajoute que le peuple s'était entièrement plongé dans un épicurisme abrutissant. « Qu'il y ait chez nous, dit-il, des gens qui ne croient même plus à la résurrection des morts, c'est ce qu'il est facile de reconnaître aux mœurs grossières et sauvages du peuple, qui vit au jour le jour, dans la saleté comme les pourceaux, ne faisant cas ni de Dieu ni de sa parole, et regardant ce qu'on lui dit de la résurrection des morts et du jugement dernier comme si c'étaient des fables inventées par les pasteurs pour effrayer et contenir les igorants et les
simples a. »
Spangenberg est un des réformateurs qui enseignaient au peuple que les dissensions et le désordre de la nouvelle église avaient pour cause l'influence de Satan, lequel, pendant la domination de l'ancienne Église, se serait tenu tranquille et satisfait';, tandis que depuis la propagation de l'Évangile il aurait mis en œuvre toute sa malice , toute son activité malfaisante pour nuire à la véritable église. « Le monde, dit-il, jouit du repos et de la paix, pourvu qu'il agisse conformément à la volonté de son prince, le dé-
i Joh. Spangenberg, Des ehelicheu Ordens Spie^el und Regel. Augsburg 1547.
8 Leichenpredigten, du même. Witlemberg 1554. G; G. 2.
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mon, ainsi qu'on faisait sous le papisme. Le diable était si content, si joyeux de tout ce qui se passait alors, qu'il ne savait que faire et se contentait, pour employer son temps à quelque chose , de prendre la forme d'une pauvre âme, de solliciter des jours de jeûne et des messes, et de faire d'autres bouffonneries pareilles. Mais aujourd'hui qu'il se voit sérieusement attaqué par la doctrine évangélique, il s'occupe de choses plus sérieuses et laisse de côté toutes ces capucinades : il excite la guerre, la discorde, la rébellion; i! met aux prises les individus et les peuples les uns contre les autres, fait naître des partis et des sectes et exerce, en général , d'effroyables ravages parmi les âmes. » — Dans le même sermonnaire , qui compta longtemps au nombre des livres de piété protestants les plus estimés , Spangenberg s'exprime encore en ces termes sur les Luthériens de son époque : « Pourvu que nous fassions dire à notre bouche : Je crois, je crois ; que nous assistions au prêche, que nous prenions part au sacrement, dissertions savamment sur les Écritures, et déversions un déluge d'injures sur le pape et sa séquelle, nous croyons avoir fait tout ce qu'il est possible de faire pour être de parfaits chrétiens, et nous nous endormons dans cette confiance, bien que nous ne cessions d'être pleins d'orgueil, de vanité, d'avarice, de corruption, d'envie, de haine et de colère, et qu'il y en ait à peine quelques-uns parmi nous qui en définitive persévèrent dans la foi chrétienne1. » Cyriaque Spangenberg devint prédicateur à Eisleben tandis que son père vivait encore; mais il fut destitué en 1552 2, et bientôt après réintégré dans ses fonctions, qu'en 1553 il échangea contre celles de surintendant de Mansfeld.Les prédicateurs
1 V. Postille, du même. Nurnberg 1G07. f. 53. 98. Il en raconte lui-même les circonstances en ces termes : « Comme j'avais l'habitude de faire faire la prière commune pour nos désolés frères de Magdebourg, ainsi que pour mon vénéré seigneur le comte Albert de Mansfeld, quelques Conseillers, et avec eux plusieurs autres personnes qui étaient ou contraires à Mogdebourg, ou favorables à l'Intérim, et qui ne pouvaient souffrir les sermons un peu sévères, en firent un rapport aux comtes, dont les uns étaient dans la ville et les autres hors de ses murs, et leur présentèrent la chose sous un sî mauvais jour qu'ils me firent donner mon congé. » — Il fut, quelque temps après, de nouveau employé dans la principauté de Mansfeld , « la guerre de Magdebourg ayant tourné tout autrement que les envieux ne l'avaient espéré. » Cyr. Spangenberg's Henneberg. Chron. Meiningen 1755. p. 486, 88.
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du comté prirent, après la mort de Spangenberg père, une part active aux principaux débats que le système luthérien eut à soutenir pour s'organiser d'une manière définitive. Major ayant, par l'influence du recteur Maurice Heling et du juriste Melchior Kleng, été appelé à Eisleben en qualité de surintendant, l'arrivée de ce réformateur fit aussitôt naître une dispute sur la nécessité des bonnes œuvres. La plupart des prédicateurs ne consentirent, tout d'abord, à se soumettre à son autorité qu'à la condition qu'il s'expliquerait sur sa doctrine et prouverait son orthodoxie luthérienne, tandis que ceux de la ville de Mansfeld refusèrent positivement de le reconnaître comme leur supérieur. Major se vengea de ces tracasseries en tonnant en chaire contre ses adversaires, qui, disait-il, repoussaient comme erreurs les principes les plus clairs des Saintes-Écritures , dès lors qu'ils ne se trouvaient pas textuellement indiqués dans îa Postille de Luther. « Ces ignorants, s'écria-t-il un jour, sont indignes d'occuper des places de pasteurs, et seraient plutôt faits pour balayer les écuries des ânes du pape. » Sur cela le comte Albert de Mansfeld lui fit signifier de vider immédiatement ses États. Le prédicateur de Kelbra, Etienne Agricola, n'ayant pas moins continué d'enseigner la doctrine de Major, tous les pasteurs du pays se réunirent, en 1554, sous la présidence du surintendant Sarcerius, en synode, et, après y avoir unanimement déclaré que la foi seule, sans les œuvres, est nécessaire au salut, tirent destituer Agricola et tous ceux qui partageaient sa manière de voir *.
Cyriaque Spangenberg, après le départ de Sarcerius, fut sans contredit le théologien le plus érudit et le plus fécond de tout le pays. Les prédicateurs, ses collègues, au nombre de cent vingt, tous parfaitement d'accord avec Flacius, étaient, ainsi que lui, partisans du Luthéranisme rigide et adversaires déterminés de tous les adoucissements proposés par les Synergistes, les lntérimistes et les Majoristes. Mais c'était surtout le Synergisme de Mélanchthon et de Strigel que les pasteurs du pays de Mansfeld combattaient avec le plus de vivacité. L'électeur de Saxe, dans une lettre (1565) aux comtes
1 Confessio et sentenlia rainistr. in comit. Mansfeldensi. Isleb. 1565. f. 98.
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de Mansfeld, disait par exemple à ces seigneurs avoir appris que les théologiens de leurs États se proposaient de publier un livre sous le titre de Synode, dans lequel ils cherchaient à rendre suspects et condamnaient même formellement les églises, les écoles et plusieurs des théologiens les plus renommés de son électorat, et leur faisait savoir qu'il ne souffrirait pas qu'on insultât et qu'on troublât ainsi ses théologiens, ses églises et ses écoles. La doctrine qui était alors si énergiquement défendue par Flacius, et que Luther avait certainement soutenue souvent lui-même, celle où l'on enseignait que le péché originel est, non pas un accident, mais la substance même de l'homme, était également approuvée par Spangenberg et par la plupart des pasteurs du comté de Mansfeld. Jérôme Mencel, surintendant général à Eisleben, assurait ne faire aucune différence entre le péché et la nature corrompue de l'homme, et son diacre, Andrée Fabricius, « s'attachant aux paroles si claires et si positives de Luther, frappait Yaccident des plus violents anathèmes. » — Ces dispositions se modifièrent toutefois, quand on vit des hommes considérables, Wigand, par exemple, et un grand nombre d'hommes d'État et de magistrats indignés des efforts que faisait le parti flacianien pour se rendre en matière religieuse indépendant du pouvoir civil, se déclarer formellement contre Flacius et ses adhérents. Mencel , et avec lui la plupart des pasteurs et des prédicateurs du comté, jugèrent alors qu'il était grand temps de rompre avec un parti dont les affaires étaient en si mauvais état. Il y en eut un grand nombre qui rétractèrent leurs anciens écrits, d'autres qui expliquèrent le changement qui s'était opéré dans leurs dispositions en disant qu'ils n'avaient pas d'abord bien compris la question ; et de toutes parts on se mit en devoir d'attaquer en chaire Spangenberg et le petit nombre de ceux qui étaient restés fidèles à Flacius. Il n'y eut pas jusqu'aux comtes régnants qui ne se divisèrent entre eux par rapport à cet homme et à sa doctrine :^ car tandis que les uns tenaient pour les pasteurs d'Eisleben, les autres, le comte Volrath, par exemple, et Jean Ernest, le protecteur des Mansfeldiens , se déclaraient pour le parti contraire , publiaient un écrit dans lequel ils reprochaient à Wigand d'avoir, « par son livre sur ce maudit accident, causé
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plus de désordre parmi les pasteurs que les Antinomiens et Major, » et ajoutaient que « Satan s'était par là proposé de faire entièrement rejeter la doctrine de Luther sur le péché originel, de faire suspecter l'orthodoxie des plus zélés prédicateurs, et peut-être même de ruiner tout l'édifice de la nouvelle église1. »
Les prédicateurs d'EIsleben ayant fait en sorte qu'aucun imprimeur ne consentît à livrer ses presses à Spangenberg, le même comte Volrath prit le parti d'établir une imprimerie dans son château même. Spangenberg y fit imprimer contre ses adversaires un grand nombre de libelles et de pièces de vers satiriques que les mineurs de Mansfeld, qui lui étaient entièrement dévoués, étaient ensuite chargés de répandre dans le public. Son diacre Winike examinait, de son côté, sur la question du péché originel toutes les personnes qui se présentaient au confessionnal, et refusait l'absolution à toutes celles qui ne goûtaient point la doctrine flacianienne. Les enfants eux-mêmes, au moyen d'un catéchisme expressément composé à cette fin, furent exercés dans la controverse à ce sujet, tandis que Spangenberg travaillait à discipliner les femmes de manière à agir par elles sur leurs maris. Ses auditeurs, qu'il s'était fort attachés par son éloquence populaire, déployèrent également un très-grand zèle en faveur de la doctrine, de sorte que quand les hommes du peuple se rencontraient aux champs ou à l'auberge, la première question qu'ils s'adressaient, c'était: « Êtes-vous Occédentiste*, ou bien Substantioniste?» ce qui presque toujours donnait lieu à des discussions, à des rixes, à des voies de fait même, le plus souvent avec effusion de sang. De leur côté, les pasteurs d'Eisleben dépeignirent leurs adversaires sous les couleurs les plus défavorables, les traitant de Manichéens, de démons, et excitant contre eux la haine de leurs auditeurs, si bien qu'on vit les comtes Volrath et Ernest se plaindre que leurs vassaux les poursuivissent dans les rues de leurs sifflets et
1 Leuckfeld. p. 23. — Spangenberg , Grosse Anlwort auf d. Eisleb. TiicoL unzeilige Abfertigung. o. 0. 1577. B.— v. d. Censuren, so d. Eisleber aufgebracbt. o. 0. 4577. B. 2. — Anlworld. Grafen Volradt auf d. uncbr. Schreiben Wigandi. des mêmes o. O. 1573. C. A.
* C'est-à-dire accidcniistc. {Note du Traducteur.)
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de leurs huées, couvrissent d'ordures leurs ordonnances, injuriassent leurs prédicateurs, les troublassent dans l'exercice de leurs fonctions et leur jetassent des pierres. Spangenberg, avec l'appui de ces mêmes comtes, put monter en chaire dans le temple Saint - Pierre à Eisleben même : il s'y défendit contre les pasteurs du lieu, et fit afficher et vendre publiquement dans les rues sa profession de foi. Il avait du reste déployé une telle activité dans l'exercice de ses fonctions, qu'il put se vanter qu'à Mansfeld les enfants et les femmes en savaient plus long sur tel ou tel autre article des écrits de Luther que les théologiens ses adversaires, ce qui fut confirmé par Mencel, lequel se plaignait que la population séduite de Mansfeld fût tellement animée contre les pasteurs d'Eisleben et leurs adhérents, qu'il n'était sorte de moqueries, de satires et d'injures qu'ils ne se permissent à leur égard, qu'ils ne lisaient jamais aucun de leurs écrits , n'assistaient point à leurs prêches, et leur donnaient en toute occasion des témoignages de leur mépris et de leur haine1. Les comtes, ce qui mit le comble à cette anarchie, s'étaient mis sur le pied de destituer impitoyablement tous les pasteurs et prédicateurs qui professaient d'autres opinions que les leurs. Il suffisait qu'un prédicateur eût été renvoyé par l'un d'eux, pour qu'il ne manquât pas d'être accueilli et protégé par le parti adverse. Ainsi le pasteur de Mansfeld, Antoine Kriéger, qui était un ennemi personnel de Spangenberg, ayant été destitué par le comte Volrath , les autres comtes s'empressèrent de l'employer, bien que sa destitution eût été motivée par « son extrême négligence, par son avarice et la honteuse impudeur de son langage dans la prédication 2. » —
1 Wigand de Manichaismo renov. Lips. 1587. p. 381, 414, 415, 422, 428.— Leuckfeld. p. 37, 51 et s. — Spangenberg, Grosse Antwort. E. 4. — Mencel, Weihnachtpredigl. Eisleben 4575. A. A.
2 Ees pasteurs d'Eisleben rapportent, il est vrai, la chose d'une manière différente. Après avoir raconté le renvoi de Kriéger à leur manière, ils ajoutent : « Ceux de Mansfeld ne se sont pas bornés à se séparer entièrement de nous, à nous éviter, à nous fuir et à abandonner, dans le seul but de se soustraire à toute espèce de rapports avec nous, les places et les fonctions qu'ils avaient régulièrement acceptées; ils nous ont encore attaqués en chaire avec la dernière violence, nous ont traités d'hérétiques, ont cherché à nous faire perdre la confiance de nos paroissiens, et ont permis aux écrivains mercenaires qu'ils avaient pris à leur service, de débiter sur notre compte tout te que la rage put leur
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Quelques censures que les prédicateurs d'Eisleben s'étaient attirées portèrent les princes prolestants à employer la force pour mettre frn à ces querelles : ils firent destituer violemment les pasteurs flacianiens et les exclurent de la paix religieuse; « les grossiers Grubenhager, surtout, se comportèrent, dans leur censure, plutôt en bourreaux qu'en théologiens, ne parlant que de faire pendre leurs adversaires, de les faire étrangler, de les faire chasser comme des chiens enragés, et de faire brûler les livres dont les doctrines ne seraient pas d'accord avec la leur. » L'électeur de Saxe et l'administrateur de l'archevêché de Magdebourg envoyèrent, en 1575, contre Volrath, qui refusait de renvoyer Spangenberg, des troupes auxiliaires aux autres comtes :Mansfeld fut occupé militairement, et l'on y institua un tribunal où les Flacianiens furent jugés avec la dernière rigueur. Trente-cinq bourgeois furent enfermés dans le Giébichenstein, un grand nombre exilés ou privés des honneurs de la sépulture, les pasteurs pillés, et un maître tellement abîmé de coups qu'il en mourut peu de jours après1. Spangenberg parvint à s'évader sous les vêtements d'une sage-femme, et se rendit à Strasbourg avec le comte Volrath qui comme lui avait été forcé de prendre la fuite2. C'est à tort qu'on lui a reproché, dans ces derniers temps, de n'avoir, en combattant pour le principal défenseur du Luthéranisme
inspirer de plus abominable, ainsi qu'on peut le voir dans les sermons d'Irénée et de quelques autres, dans les pamphlets de plusieurs de leurs disciples et dans une foule de libelles et de chansons qu'ils ont fait publier contre nous. » — Von d. Hauptursache des Streiles zwischen d. Predigern d. Grafschaft Mansfeld in aclis ad causam Rosini in comitalu Schoenburg. (Bibl. de Ratisb. n. 31).
1 Spangenberg rapporte, au sujet des mauvais traitements qu'on fit subir, après son départ, à ses adhérents ce qui suit : « Qu'on se souvienne, à propos des paroles de Jacques Andréa? , de ce qui se passa , en 157/j, à l'occasion de ce maudit accident, la manière dont Mencel et consorts entrèrent dans le temple avec des bâtons, des piques, des sabres et des armes à feu; comment, pour forcer les assistants à accepter la doctrine manichéenne de Yaccident, ils les jetèrent dans les fers, leur lièrent les mains, et leur firent endurer toutes sortes de tortures; qu'on se souvienne de tout cela et de tout ce qu'on se permit sur la personne de ce pauvre martyr Martin Wagner de Mansfeld, et vous ne douterez pas à qui s'appliquent les paroles du docteur Jacob, quand il dit a que les faux docteurs sont reconnaissables à cela qu'ils ont l'habitude d'employer la violence pour soutenir leurs doctrines. » — Spangenberg, Bericht von der Weimar. Predigt, so Andreae 1577 daselbst gelhan. o. O. 1578. A. 4.
* Spangenberg, Grosse Antwort. F. — Leuckfeld. p. 54 f 68. — Spangenberg, Grosse Antwort. F. 2. — Von d. Ceosuren. D. 2.
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pur et pour sa doctrine du péché originel, été guidé que par un aveugle dévouement à la personne de Flacius, et de n'avoir même pas compris la question qui faisait le sujet de la querelle : il avait puisé cette doctrine à la source même, c'est-àdire dans les écrits de Luther, et, ce qui le prouve, c'est que ses ouvrages de polémique quisé rapportent à ce débat, ne se composent en grande partie que de centons extraits des œuvres du Réformateur. ««Que l'on compare, disait-il, mes paroles avec les écrits de Luther, et l'on verra qu'elles sont de lui plutôt que de moi, attendu que je me suis appliqué non pas seulement à soutenir les opinions, mais encore à me servir des propres expressions de ce grand Maître, » Il disait encore que c'était aux principes aristotéliques, aux réflexions philosophiques et aux explications charnelles, qu'il fallait attribuer la condamnation de la vraie doctrine luthérienne du péché originel; qu'on pouvait juger du cas que les savants, qui se vantaient d'être les disciples de Luther, faisaient de sa doctrine, par cela que quand on leur parlait du sublime ouvrage de ce grand homme publié sous le titre de La volonté servile, ils osaient soutenir « que Luther le composa sous l'inspiration d'un sentiment passionné, afin de montrer à Érasme qu'il avait l'esprit aussi prompt que lui ; que c'était une chose déplorable de voir que la vraie doctrine fût à ce point tombée en discrédit près de la plupart de ceuxlà mêmes qui se vantaient d'être les plus fidèles continuateurs de l'œuvre luthérienne1; — qu'on pouvait déjà voir que la
1 Longtemps avant ce débat, et dans son Exposé des bienfaits dont Dieu a comblé le monde et l' Allemagne en "particulier par le moyen de Mart. Luther^ Spangenberg avait déjà reproché aux théologiens de Wittemberg, de Leipzig et du Wurtemberg, et conséquemment à Mélanchthon avant tout, o d'appeler Luther : 1° Philauticumf ce qui veut dire un homme qui ne fait cas que de sa propre personne et n'approuve que ce qu'il a dit et fait lui-même; 2° philoni* cum et eristicum, c'est-à-dire un querelleur (hadermelze), un querelleur qui jamais ne veut avoir tort, qui jamais ne cède à personne , qui ue cherche dans tout ce qu'il fait que sa propre gloire et ne saurait souffrir d'égal ; 3° doctorem hyper bo licum , c'est-à-dire un docteur qui d'une puce sait faire un éléphant, qui parle de mille quand c'est à peine cinq qu'il faudrait dire, qui avance hardiment les propositions les plus hasardées , et s'inquiète peu de savoir si elles sont vraies ou fausses, qui en dit enfin, en tout et partout, deux fois plus qu'il n'y en a ; A0 polypragmonicum , comme s'il avait l'habitude de s'immiscer à toutes les espèces d'affaires, de faire plus qu'on ne lui demande et de se mêler à des choseï qui ne le regardent d'aucune manière; 5° ostcnta.
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prédiction de Luther sur la difficulté qu'on aurait, après sa mort, à trouver dans toute l'Allemagne. une seule église où l'on enseignât encore la saine doctrine, n'était pas loin de s'accomplir; enfin que pour ce qui le concernait, lui Spangenberg, il se ferait plutôt couper en morceaux que de renoncer à sa doctrine sur le péché originel. »— C'est pour cela qu'il s'était attaché à Flacius, dont la manière de voir était la même; car il avait cru remarquer, dit-il , que ceux-là seuls étaient abandonnés par le Saint-Esprit qui s'étaient détournés de ce saint homme1. Spangenberg, chose vraiment rare parmi les protestants de son époque, fut un historien aussi judicieux qu'infatigable, et ne fut dépourvu ni de perspicacité pour les observations délicates, ni d'une certaine objectivité historique dans la manière de présenter et de juger les événements contemporains. 11 fait, quelque part, une peinture frappante delà présomption et de l'audacieuse frivolité avec lesquelles les pasteurs, aussi bien que les laïques, prenaient parti et jugeaient dans les discussions religieuses que chaque jour voyait naître ; seulement il semble avoir oublié que lui aussi avait favorisé cette disposition dans le peuple de Mansfeld.
« Les voilà, nos juges infaillibles, fanfarons de tous étages, ducs, comtes, seigneurs, chanceliers, receveurs des contributions, secrétaires, baillis, bourgmestres, bourgeois, paysans, femmes même et servantes, pour ne rien dire de nos savants docteurs, de nos pasteurs et de leurs habiles sacristains; les voilà qui prononcent leur jugement avec accompagnement d'injures, de malédictions et de calomnies contre les innocents; et, pour ainsi prononcer en dernier ressort, il leur suffit que leur raison particulière leur ait présenté les choses sous ce jour, ou qu'ils sachent qu'elles ont été ainsi jugées par tel ou tel. Que si vous leur demandez si du moins ils ont lu les écrits de ceux qu'ils accusent si hardiment de manichéisme et d'hérésie, et eux-mêmes entendu les propos impies et les blasphèmes qu'ils imputent à leurs frères, ils répondent en vous demandant à leur tour avec colère, si l'on pouvait bien exiger qu'ils lussent de tels ouvrages ou entendissent de telles gens;
torem ingenii, comme s'il était émerveillé de son propre mérite, et qu'il ne fût occupé qu'à se faire valoir lui-même ; enfin sloicum, c'est-à-dire un têtu qui ne veut faire en toute chose qu'à sa tête, et qui prétend au contraire soumettre tous ceux qui l'entourent au plus tyrannique esclavage. »
1 Spangenberg, Theander Lutherus. G. 4; H. 4; C. 6; f. 213. — Grosse Anlwort. D. 2. du même. — Bertram , Evang. Liineburg. Beil. p. 162.
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si pour être convaincus que leurs adversaires ont écrit ou verbalement soutenu telle ou telle erreur, il ne suffisait donc pas que cela leur eût été reproché par des personnes dignes de foi; s'il était possible de supposer que tant de savants docteurs, de surintendants, de grands maîtres et de personnes considérables de toutes espèces, pussent se tromper ou- mentir d'une manière si grossière, etc. « Gomment croire, disent-ils, qu'un si grand nombre d'églises (c'est ainsi qu'ils appellent ces savants) puissent toutes ainsi tomber dans l'erreur? » Il est même des théologiens qui plus d'une fois ont avoué que ces questions dépassaient la portée de leur intelligence, et qui ne se sont pas moins montrés empressés à prononcer conformément à leurs sympathies secrètes et à celles de la foule. — « Ceux-là sont aujourd'hui considérés comme les plus habiles et obtiennent la préférence qui affectent les plus hautes prétentions à la science, qui tranchent avec hardiesse sur les questions de religion, et qui attaquent et condamnent à tort et à travers tout ce qu'il y a de pieuses, de saines, d'excellentes doctrines. C'est à ces gens-là, préférablement, que dans l'Église de Jésus- Christ on confie l'administration des paroisses et en général toutes les fonctions importantes. Il y a même, dans le clergé, un grand nombre de juges qui se laissent gagner par des présents, par des promesses d'avancement, et qui, ainsi séduits, prononcent ensuite contrairement à la conscience, en faveur de l'injustice et de l'erreur contre la droiture et la vérité. Les présents, les faveurs, l'argent, de belles habitations, des coupes d'or et autres choses analogues vous aveuglent tellement ces braves gens, qu'ils ne craignent pas d'admettre une différence entre notre nature corrompue et le péché originel, et qu'ils admettraient même bien autre chose encore, pour peu que le désirassent les personnes généreuses qui savent si bien récompenser leur complaisance1. »
Spangenberg s'était déjà plaint, en 1554, de l'irréligion qui régnait dans la société protestante. « La plupart, disait-il alors, ne font absolument aucun cas de la parole sainte : s'il est un quart à peu près de la population qui assiste encore au prêche pour l'entendre, cette sainte parole, il en est fort peu qui la reçoivent et bien moins encore qui l'observent2. » Dix ans après, il mandait à Galles que « la fausse sécurité, l'ingratitude et l'abus de l'Évangile avaient fait tomber une quantité d'églises qui autrement eussent été
1 Spangenberg, Theander Lutlierus. G. 2, 7 ; H. b.
2 Job. u. Cyr. Spangenberg Leichenpredigten, Wittenb. £554. T» 6,
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solidement organisées*. » Il constate du reste aussi la vérité de cette observation générale « que les protestants ne permettaient point à leurs pasteurs de s'élever en chaire contre les vices qui dominaient dans leurs paroisses :
« Dieu fait-il paraître quelque pari un fidèle pasteur, qui soit animé du désir d'user contre les pécheurs impénitents du pouvoir de lier : aussitôt s'élève contre le digne ministre un cri de réprobation générale, un cri comme on n'en fait même pas entendre contre les plus infâmes scélérats ; et l'on ne cesse de crier et de vociférer jusqu'à ce qu'il ait été chassé du temple, expulsé de la ville et banni du pays, si ce n'est traîné à la frontière comme un criminel. — Quelques personnes viennent-elles aujourd'hui à se rencontrer quelque part : ce dont elles s'entretiennent, ce n'est pas de l'impiété du monde et de la corruption régnante; non, mais de la sévérité du pasteur et de la prétendue violence de ses sermons2. »
Spangenberg expérimenta lui-même, l'année suivante, la vérité de ses remarques : « le discours qu'il publia, en 1569, sous le titre de Exhortation à la pénitence adressée à l'Allemagne entière, souleva tellement de haine contre l'auteur, que la cour de Sundershausen défendit à ses agents de lui communiquer les documents qui lui étaient nécessaires pour la composition de sa chronique Querfurstienne3. Dans son Exhortation, Spangenberg fait aux Luthériens les reproches suivants :
« Tout le monde, chez nous, se montre las et dégoûté de la parole divine, de ce cher Évangile et de la prédication si salutaire; la plupart n'y assistent pas du tout, un grand nombre n'y viennent que pour s'y distraire , d'autres s'y livrent doucement au sommeil, y font la causette ou y lisent quelqu'ouvrage étranger à ce qui se dit en chaire. Chez la grande majorité des assistants, la parole du prédicateur pénètre par une oreille et sort immédiatement par l'autre; on se moque de ses avertissements, de ses conseils et de ses menaces, on les interprète même avec malice et on lui en fait un crime; le prédicateur lui-même est méprisé , ridiculisé et injurié ainsi que les hautes fonctions qu'il exerce.
* Cavebimuset ipsi nobis a securitate et ingratitudine, quœ vilia comitata abusum cvangelici nominis proh dolor! multas ecclesias bene alioquin instruo tas misère everlerunt. Cod. Gcrm. 4316. f. 275.
2 V. la préface fournie par Spangenberg pour l'écrit publié, en 1568, par Jodock Hocker, sous le titre : Von tien beiden Schlûsscln. B ; fi. 2.
* Leuckfeld. p. 82.
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» Que le prédicateur s'avise de parler contre le blasphème, l'ivrognerie, la paillardise, la haine, la colère et la vengeance, on se moque de lui et de tout ce qu'il dit : chacun entend vivre à sa guise et faire à sa tête, dût-il se mettre en opposition flagrante avec la loi divine. Il n'est pas de sermons, pas de supplications, pas d'exhortations, pas de menaces qui puissent y rien faire ; c'est en vain qu'on lenterait de changer ces coupables dispositions, et chaque jour, loin de s'amender, l'on tombe du mal dans le pire. Autrefois un adulte qui se serait permis un juron, se serait désho. noré vis-à-vis de toutes les personnes honnêtes ; aujourd'hui que les prédicateurs se sont mis à prêcher contre ce péché devenu une habitude, on semble mettre de l'affectation à le commettre, et, bien que Dieu, par les cruelles maladies, telles que l'épilepsie, la folie, les épidémies, et par les autres calamités dont il nous afflige, nous ait clairement fait connaître le déplaisir qu'il en éprouve, on n'en fait que davantage. Les servanteset les enfants même se permettent aujourd'hui, sous ce rapport, ce qui aurait autrefois révolté dans la bouche d'un charretier. Enfin, les parents enseignent à leurs enfants le blasphème plutôt que la prière. »
» Quand entendit-on proférer de plus effroyables blasphèmes, quand vit-on de plus mauvais exemples, quand fit-on un plus indigne usage des biens de l'Église, quand montra-t-on moins de zèle à assister au prêche, à la prière commune, à la litanie, au catéchisme et aux autres exercices de la religion, et quand vit-on moins de concorde et de charité que dans le temps où nous sommes? Mais ce qui est le pis de tout, et ce qui ne peut manquer d'achever la ruine de notre église, c'est qu'on n'y fait plus le moindre cas de l'inappréciable trésor de la vérité évangélique1. »
Spangenberg observe que Luther avait déjà eu lui-même à se plaindre des fruits portés par sa doctrine :
« Notre pieux Luther a lui-même pu s'apercevoir, avant de mourir, que ceux qui se glorifiaient de suivre sa doctrine, une fois qu'ils se trouvaient affranchis du joug de la papauté, abusaient honteusement de la liberté chrétienne; que l'homme du peuple devenait grossier, indiscipliné, vivait dans une fausse sécurité, méprisait le pasteur et sa parole, et trouvait mauvais qu'on lui adressât des réprimandes sur son inconduite ; que les gens de la ville voulaient qu'on leur donnât pour prédicateurs des hommes de paille (gemalte); enfin que les nobles, ainsi que les magistrats et les princes eux-mêmes, ne se proposaient dans l'Évangile que
1 Spangenberg, Ernste u. hochnoeth. Busspredigt an ganz Deutsckland. Eisleben 1569. H. 5 ; K. 7.
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les avantages matériels qui pouvaient leur en revenir. Ce honteux usage de la liberté évangélique fut cause que 1 'âme de ce pieux docteur ne fût pas moins affligée que ne l'avait autrefois été celle de Loth à la vue de tout le mal qui chaque jour se commettait sous ses yeux *. »
Spangenberg, après la mort du comte Volrath, qui termina ses jours à Strasbourg, fut appelé par deux seigneurs à Schlitzée en Buchau en qualité de prédicateur ; mais, ses deux nouveaux protecteurs étant également morts quelque temps après, il fut encore une fois obligé de se retirer. Il alla plus tard se fixer à Bach, où la protection du landgrave Guillaume de liesse lui avait procuré un asile, et n'y vécut pas non plus en paix. « Les Calvinistes, écrivait-il en 1591, sont acharnés à me poursuivre; ils mettent tout en œuvre pour me faire chasser d'ici, et viennent de faire défendre au pasteur du lieu de m'admettre à la communion. » Il mourut, treize ans après, à Strasbourg2. — Mencel, qui, après le départ de Spangenberg, resta seul maître du champ de bataille et finit par faire expulser tout le reste « des Manichéens, » c'est-à-dire des Flacianiens, Mencel était du reste entièrement d'accord avec son ancien collègue sur les tristes résultats produits, quant à la moralité de ses partisans, par la doctrine nouvelle. « Le démon, disait-il, fait aussi naître une sécurité épicurienne chez la plupart de ceux qui sont en possession de la parole évangélique et qui se vantent d'en être les disciples : il en résulta qu'un grand nombre d'entre eux s'imaginent avoir pleinement satisfait à la volonté divine et être parfaitement en règle avec le Ciel, par cela seul qu'ils se donnent le titre dÉvangéliques, bien qu'on ne remarque aucun amendement dans leur conduite, et qu'ils transgressent ouvertement les préceptes de cet
1 Spangenberg, Theander Lutherus. f. 188. — Dans un recueil de bons mots attribués à Lulher, on trouve, entre autres, les propos suivants : Quanta mundi prœsuniptio et securitas. Quicquid aliquid est, hoc audet Chrislo insultare. Cela ira mieux encore ; TEpicurisme envahira le monde. Nam ille mundus verbi contemptor nihil aliud est, quam pneparatio Epicurismi ante diem, qui neque diem neque aliam vitam crédit. — Que le Dieu de miséricorde me vienne en aide, a moi pauvre pécheur! detque mini gratiam et sepulturam , mundus enim me ferre non potest, ueque ego vicissim mundum. Cod. lat, Vol. f. 117, 1G6.;
2 Lcuckfeld. p. 71, 72.
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excellent Évangile 1. » — II se plaignait, en 1567, que l'ingratitude à l'égard de l'Évangile allât tous les jours en augmentant, que la plupart des protestants se fussent tellement rassasiés de la sainte Parole qu'ils en avaient le dégoût comme les Juifs autrefois de la manne , — et si bien attachés à la nouvelle doctrine de la justification qu'ils ne voulaient plus entendre parler d'autre chose. « Nos gens, dit il, sont tellement habiles, qu'à peine ont-ils entendu discourir une fois sur Jésus-Christ et la volonté divine, qu'ils se croient suffisamment instruits, n'en veulent pas savoir davantage, et n'assistent plus que rarement au prêche, si tant est qu'ils y viennent encore. » 11 observe, plus loin, que le jugement dernier, la justice de Dieu, et les terribles châtiments réservés dans l'autre monde au pécheur impénitent, n'avaient plus rien qui pût les effrayer; et avoue avoir eu «journellement l'occasion de s'assurer que la plupart de ceux qui se donnaient le nom de chrétiens, ne croyaient même point au jugement dernier, et qu'un très-grand nombre de Luthériens ne parlaient plus de ce dogme que pour en faire l'objet de leurs railleries. »
On peut aussi voir, dans les écrits de Mencel, jusqu'à quel point les pasteurs étaient alors divisés entr'eux et avec les communes; avec quelle impatience celles-ci souffraient les réprimandes et les exhortations de leurs pasteurs, et ceux-ci les mauvaises dispositions du peuple.
« Le démon ne se possède pas de rage de voir qu'en prêchant la sainte Parole nous poussions à la discipline un peu plus qu'il n'est agréable à la foule grossière. Il ne lui suffit pas d'avoir fait défendre la publication de nos livres et de ceux de nos sermons où nous prêchons la morale chrétienne ; ce qu'il voudrait encore, c'est qu'on nous mît la muselière, à nous autres prédicateurs. Ils ne sont pas en petit nombre, ceux qui parmi nous sont mécontents de notre manière de faire, qui se plaignent que nous ne sachions leur adresser que des réprimandes et des injures, et qui ne se tiendront satisfaits qu'après qu'on aura renoncé à toute espèce de discipline, et que quand ils pourront agir librement sans avoir de reproches à craindre d'aucune part. Ils prétendent qu'on est trop gé-
1 V. la préface de Mencel qui se trouve en léle de l'écrit de Spangenberg : TValcr d. boesen Sieben in's Tcufels Karnoeffelspiel. o.O. 15G2. A. 6.
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néreux à notre égard, et que si l'on nous faisait faire un peu plus maigre chère, nous rabattrions quelque chose de notre prétention à morigéner le public, nous nous montrerions bien moins sévères, etc. Il n'est pas difficile de deviner le but de ces gens, dont le nombre, du reste, est bien plus grand qu'on ne se l'imagine. Qu'il survienne cependant le moindre orage , il faut voir comme ils s'empressent de se mettre à couvert ! Pourvu qu'ils réussissent à se débarrasser de nous, ils s'inquiètent peu de savoir s'ils se priveraient en même temps de la parole divine et de fidèles pasteurs1. »
Wolfang Kaufmann, diacre à Mansfeld, ayant, deux ans plus tard (1565), fait paraître un écrit contre l'usure, Spangenberg et Mencel, dans la préface que chacun écrivit pour cet ouvrage , manifestèrent la crainte que les prédicateurs de Mansfeld, s'ils faisaient leur devoir en poursuivant le vice, ne subissent le même sort qu'eux et ne se missent à dos les usuriers, avec leurs patrons et leurs protecteurs. « Il est bien encore quelques endroits, disait Spangenberg, où, à cause du besoin qu'on a d'eux dans de certaines circonstances, l'on tolère quelque peu les prédicateurs évangéliques; mais que les malheureux se hasardent à dire un mot contre l'usure , et aussitôt se fait de toutes parts entendre contre eux le cri de haro : « Ces misérables cafards ne veulent-ils pas nous empè- » cher de faire nos affaires? Ils ne sauront se tenir tranquilles » qu'ils n'aient mis tout le pays sens dessus dessous, et nous » aient, nous-mêmes, réduits à la misère ! » — « C'est un point digne de remarque, continue-t-il plus loin, qu'aujourd'hui, dans notre Allemagne, tout ne tende qu'au luxe et aux jouissances animales. L'avarice s'est tellement emparée de tout le monde, qu'on n'a de pensée et d'activité que pour une chose, pour l'argent et les moyens de s'en procurer, n'importe à quel titre.» Kaufmann aussi se plaignait que tout pasteur qui s'acquittait de son devoir en faisant la guerre à l'avarice et aux autres péchés, fût en butte à la haine et aux mauvais traitements du monde. « Petits et grands, dit-il, tous ne voient plus dans les pasteurs que des hommes bons à être conspués et foulés aux pieds. 11 en est qui ne se contentent même point de leur témoigner du mépris, ils les persécutent encore comme des en-
« Mencel, Leîcbenpredigten. n. Eislelen 45C0. f. GG;230; III. Eislebeu «591. f. Î64; 253.
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nemis, et, pour peu qu'ils osent ouvrir la bouche, se prennent à rire comme si c'était un baudet qui se fût mis à braire ; ou bien ils les traitent de séditieux, de boute-feux, de brandons de discorde. D'autres les tourmentent, les vexent, les persécutent, les martyrisent môme, semblent se faire une étude de leur causer du déplaisir et de la peine, et les feraient volontiers mourir s'ils le pouvaient sans se nuire eux-mêmes. » Mais la position des pasteurs était encore fort à plaindre sous d'autres rapports. « Comment, ajoute Kaufmann, pourrait-il enseigner et prêcher convenablement, celui qu'on a mis dans la nécessité de conduire la charrue et de labourer la terre comme un valet de ferme, ainsi qu'il arrive aujourd'hui généralement aux pasteurs de village? On peut juger par là combien ils se rendent coupables, ceux qui, non contents de ne point contribuer de leur bourse à l'entretien de leurs pasteurs, portent encore une main rapace sur les biens que nos pieux ancêtres ont légués à l'Église. » Le même auteur observe, plus loin, que lors du changement de religion chacun avait voulu avoir sa part dans le vaste pillage des biens ecclésiastiques, que l'un en avait arraché un lambeau par-ci et l'autre par-là, et que pour n'avoir point l'air de dépouiller l'Église entièrement, on lui avait réservé quelques miettes, quelques rentes en argent peu considérables et d'une perception incertaine, tandis qu'on s'était partagé les valeurs importantes et solides, les propriétés, les terres arables, les prés, les bois, les vignobles, les presbytères, les hôpitaux et les écoles. « On trouve même, dit-il encore, après une telle spoliation, des gens assez impies pour refuser aux pasteurs, s'ils ont le malheur de prêcher contre l'usure, le léger traitement qui leur est alloué, et pour leur demander, sur le ton d'une insultante ironie, s'ils n'ont pas honte de réclamer leurs émoluments, c'est-à-dire une rente aussi, et une rente onéreuse, eux qui se montraient si acharnés contre le prêt usuraire. » Kaufmann termine en observant que cet accroissement incessant et général de la perversité ne pouvait s'expliquer que par l'approche du dernier jour1.
1 Kaufmann wiilertl. verfluchleo WucUer. ELleben 15G3. Voit. A. .3; C; ( '. ; D; D. 2; f. 172; 153 et s.
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Spangenberg eut pour successeur, dans la surintendance de Mansfeld, Simon Musœus, à qui l'attachement des Mansfeldiens à la doctrine de Flacius et leur dévouement à la personne de Spangenberg suscitèrent tant de désagréments qu'il y perdit le repos, la sanlé et la vie. Les Mansfeldiens, malgré leur opiniâtre résistance, ayant finalement été forcés de le reconnaître comme leur chef spirituel, ils s'en vengèrent en lui reprochant ses nombreuses destitutions et en dernier lieu son exil à Mansfeld (car la surintendance de cette ville était le quatorzième emploi qu'il exerçait dans l'église protestante), en criant, le soir, sous ses fenêtres, « qu'il ne serait pas venu dans leur ville s'il avait su se maintenir ailleurs, et qu'il pouvait s'attendre à ne pas faire non plus un bien long séjour chez eux. » Mencel, dans un synode tenu en 1576 à Eisleben, réussit à faire condamner la doctrine de Spangenberg sur le péché originel, sans que la position de Musseus en devînt meilleure. Après avoir exercé ses nouvelles fonctions pendant environ six mois, il tomba malade pour ne plus se relever, et ne put même mourir en paix, la haine du peuple l'ayant poursuivi jusque sur son lit de mort '.
1 Dans son oraison funèbre de Musseus, Mencel reproche en ces termes à ceux de Mansfeld leur conduite à l'égard de leur ancien surintendant : « Vous avez grossièrement soutenu une doctrine impie sur le péché originel, dont vos mauvais prédicants vous avaient instillé le dangereux venin; vous avez refusé de vous instruire et d'entendre la vérité à cet égard ; vous avez voulu qu'on défendît de continuer en chaire le débat engagé sur celte importante question , et d'y faire même la moindre allusion, et avez surtout trouvé mauvais qu'on s'exprimât avec quelque sévérité sur le compte des prédicateurs destitués, de ces loups, bien que vous-mêmes, quelque temps auparavant, eussiez souffert que vos prédicants nous attaquassent en chaire, et fissent tout ce qu'il élait possible de faire pour entretenir la querelle, criant, tempêtant, apostrophant injurieusement leurs adversaires, les excommuniant et les vouant à la dainna> tion éternelle. Aujourd'hui, cependant, qu'on s'est occupé de la question avec toute la prudence possible , qu'on a fait briller la vérité et réfuté la fausse doctrine, il en est beaucoup d'entre vous qui s'en sont trouvés fort troublés, et d'autres qui se sont mis à médire du prédicateur, à le ridiculiser, à l'insulter. Je ne veux pas vous reprocher d'avoir permis qu'à cause des doctrines qu'ils soutenaient en chaire, on manquât de respect aux pasteurs, d'avoir souffert qu'on les vilipendât, qu'on dénaturât leurs paroles par des interprétations malveillantes, et qu'on allât jusqu'à répandre dans le temple et sur l'autel des caricatures et de grossiers libelles dirigés contre leurs personnes, etc. — Vous n'avez pas seulement poursuivi votre pasteur, sa femme et ses enfants de vos huées et de vos sifflets, quand, pendant le jour, ils paraissaient dans les rues; \ous êtes allés jusqu'à assaillir leur maison à coups de pierres
SOI* HISTOIRE
On peut juger, par les traverses et les vicissitudes de la vie de ce théologien, dans quel état d'anarchie se trouvait alors l'Allemagne protestante. Après avoir été ordonné par Luther, Musaeus alla s'établir, en 1544, comme prédicateur à Fùrstenwalde, où le premier il prêcha la doctrine luthérienne, jusqu'en 1552, époque à laquelle l'électeur de Brandebourg, pressé par l'évêque de Lebus qui se plaignait de l'intolérance du réformateur, ordonna au Conseil de lui donner son congé. La haine de quelques conseillers auliques dont il avait signalé les malversations, lui fit, trois ans après, éprouver le même sort. Les habitants de Breslau le nommèrent alors pasteur de leur paroisse Sainte - Elisabeth , lui procurèrent en même temps le bonnet de docteur à Wittemberg, mais se virent également, dès 1557, à cause du scandale qu'il avait donné en se disputant avec ses collègues au sujet de Schwenkfeld, obligés de le renvoyer. Il devint ensuite surintendant à Gotha en remplacement de Menius, et ne fut pas plus tôt installé en cette qualité qu'il se plaignit à Aurifaber, prédicateur à la cour de Weimar, de ne pouvoir tenir davantage dans son nouveau poste, où les désagréments, disait-il, et le dénûment le faisaient périr lentement ainsi que sa femme. 11 quitta conséquemment Gotha, la même année encore, et fut peu après nommé surintendant à Eisfeld. La part qu'il avait prise à la rédaction de la Confutation saxonne, le mit encore ici bientôt aux prises avec Strigel et Hugel, avec lesquels il continua de se chamailler même après qu'il eut été appelé à léna comme professeur de théologie, jusqu'au moment où il fut frappé de destitution en même temps que Flacius et ses partisans.
pendant la nuit. Mais ce en quoi vous avez surtout violé tous les principes de la charilé chrétienne et même de la simple humanité, c'est que la veille de sa mort, ce pauvre homme, qui se trouvait dans un grand état de faiblesse, ayant humblement fait supplier vos gens de faire un peu moins de bruit dans la salle de danse située proche de sa demeure, non-seulement ils ne jugèrent point a propos d'obtempérer à cette amicale prière de leur pasteur, mais affectèrent de passer devant sa maison au son de la caisse et en poussant de grands cris , comme s'ils avaient voulu la prendre d'assaut; et que, la même nuit, vous avez souffert que de mauvais drôles vinssent en armes provoquer les pieuses personnes qui se trouvaient chez lui pour l'assister à sa dernière heure , et fissent pleuvoir sur la maison une grêle de pierres, parce que ces personnes refusaient de sortir. Mencel, Leichenpredigten. m, 308. — Trinius allés u. Neues. i, 140. — Winzer, Nachr. von gelehrten Niederlausitzern, p. 21.
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En 1561, il alla s'établir à Berne, mais n'y resta que six mois, une révolte excitée par les Mélanchthoniens contre les Luthériens rigoureux l'ayant forcé de se mettre en sûreté par la fuite. Attaché, quatre ans après, c'est-à-dire en 1565, à la cour de Schwérin en qualité de prédicateur, il se dégoûta bientôt de ce poste, où il n'avait qu'un auditoire peu considérable, et dont les émoluments étaient d'ailleurs trop faibles pour les besoins de sa nombreuse famille. Aigri par le peu de satisfaction que lui donnait sa place, il se permit en chaire quelques attaques contre le surintendant Peristerus et plusieurs autres membres du clergé protestant de la ville, et pria en même temps le prince de le recommander au duc de Prusse, observant qu'on ne lui ferait sans doute pas un crime d'être Flacianien, c'est-à-dire de désapprouver les altérations faites à la doctrine, bien que ce titre fût odieux à un grand nombre d'Épicuriens et d'athées, et ajoutant qu'on ne l'accusait d'être rigoriste et remuant que parce qu'il montrait du zèle à combattre l'erreur et à défendre la vérité. Musœus désirait ardemment d'être envoyé dans la Livonie, où il espérait pouvoir employer son activité à l'érection de nouvelles églises et de nouvelles écoles. Au lieu d'une recommandation, le prince lui envoya une destitution. Les comtes de Reuss le nommèrent ensuite leur surintendant, mais le renvoyèrent peu de temps après, excités par la crainte que leur inspirait l'électeur de Saxe, près duquel « les théologiens de Wittemberg et ceux de Leipzig l'avaient représenté comme un calomniateur, un homme dangereux, un querelleur, un séditieux. » Ayant ensuite obtenu la paroisse de Sainte-Marie à Thorn, il fut, par suite d'un démêlé avec le prédicateur Burchardi, de nouveau destitué par le Conseil, qui ne savait comment autrement faire pour mettre fin à cette querelle, après quoi il obtint la surintendance générale de Cobourg. Au moment où Musœus arriva à Cobourg, Maximilien Mœrlin venait précisément de quitter cette ville, y étant tombé dans la disgrâce du prince, « parce qu'il s'était un peu trop vivement attaqué, dans ses sermons et ses écrits, aux méfaits de la cour, aux injustices qui se commettaient à l'Université, et à l'effroyable libertinage de la noblesse et du peuple, et s'était même permis d'adresser au duc une liste où toutes les femmes suspectes étaient désignées par leur
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nom. Mœrlin étant retourné à Cobourg en 1572, fut chassé du pays et obtint toutefois, peu de temps après, l'autorisation d'y reprendre ses prédications, ce qu'il fit avec un grand succès. Musaeus vit avec un vif sentiment de jalousie la préférence que le public accordait à ce prédicateur, et se plaignit en conséquence au duc « que Mœrlin attirât à lui toute la population cobourgeoise, et particulièrement les hommes dissipés et les impies mécontents de la sévérité de leurs pasteurs ; que cette affluence nuisît au ministère, fît naître le trouble et le scandale dans l'église, et que Mœrlin détruisît ainsi ce que lui, Musaeus, et ses collègues édifiaient avec tant de peine. » Mais le duc de Cobourg étant mort la même année, l'électeur Auguste, en sa qualité de tuteur des jeunes princes, destitua le surintendant pour le punir de ses dispositions hostiles à regard des Mélanchthoniens. La sévérité de sa prédication lui fit aussi perdre, après une fort courte possession, sa paroisse deSoest en Westphalie. « 11 est impossible, observa le Conseil, de tenir en bride, sans qu'il en résulte du désordre, toute une grande population, comme le voudrait l'Évangile. ■> Musaeus, après toutes ces pérégrinations, fut enfin envoyé à Mansfeld. 11 avait d'abord, ainsi que Mencel, été Flacianien déterminé, mais, à la suite du débat sur le péché originel, s'était attaché au parti de Wigand et de Heshusius : ce fut un grand tort aux yeux des habitants de Mansfeld, qui ne le lui pardonnèrent jamais. « Je me suis aussi déjà trouvé, dit-il, avec de mauvaises gens, avec des personnes d'un commerce déplaisant et difficile; mais une population opiniâtre et endurcie comme l'est celle de Mansfeld, je n'en ai jamais rencontré nulle part; aussi la seule chose à laquelle j'aspire ardemment aujourd'hui est-ce d'être au plus tôt admis à la paix éternelle1. » Il nous apprend, lui-même, que la vue de l'état d'anarchie où se trouvait la nouvelle église le jetait parfois dans une sombre mélancolie, qu'il regardait comme une tentation du Malin et que cependant il ne parvenait pas toujours à dominer. Les chagrins finirent par vaincre son cou-
' Goltz Chronik von Fiirstenwalde. p. 17/i, 225. — Kirchengalerie d. furstl. Reussischen Laender, gesammelt von Schmidt. I, 17. — Schrœder, Mecklenburgnche Kirchenhist. Il, 483, 489. — Annales Musaeani dans le (Brûckner) Kirchen- u. Schulstaat im Herzogth. Gotha. V, 69—81.
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rage ou ses forces : il tomba malade. L'année de sa mort, il lui échappa encore quelques aveux dignes de remarque sur la situation désespérée de l'Allemagne protestante. Il dit, par exemple, « qu'on ne pouvait douter que les Evangéliques ne possédassent la doctrine pure, mais qu'ils en faisaient un si honteux abus que bien certainement c'était à eux que s'appliquaient ces paroles de l'Écriture : « Prêtez l'oreille à » la voix du Seigneur, princes de Sodome! Faites attention à » la loi de Dieu, peuple de Gomorrhe ! Quoique vous soyez » souvent en prières, je ne vous écoute point ; car vos mains " sont pleines de sang et d'œuvres charnelles. » Il dit encore que c'était sans doute aussi de cette époque que Jésus- Christ entendait parler, alors qu'il disait : « Quand viendra le » fils de l'homme, pensez-vous qu'il trouve encore un peu de » foi sur la terre ? » Il ajoute « qu'il était à craindre que la corruption de ses coreligionnaires n'eût tellement provoqué la vengeance du Ciel qu'ils ne tardassent pas d'en éprouver les terribles effets ; » et plus loin, « que toutes les fois qu'il se faisait parmi eux quelque chose de répréhensible, on l'imputait à l'Évangile et prétendait que l'âge d'or du Christianisme s'était passé sous la papauté K
Auxiliaire et défenseur intrépide de Spangenberg , Christophe Irenseus, qui depuis quelques années était chapelain du comte Volrath, fut également expulsé de la ville de Mansfeld. Ainsi que Spangenberg, lrénée regardait la forme nouvelle que Mélanchthon et son parti cherchaient à donner à la doctrine, comme un symptôme de réaction dans le sens papiste : la doctrine de la nécessité des bonnes œuvres, celle de la coopération de la volonté humainedans l'acte de la conversion, comme aussi l'amoindrissement du péché originel, tendaient, selon lui, directement à l'antichristianisme, contre lequel il lui semblait d'ailleurs aussi qu'on ne déployait plus, à beaucoup près, le même zèle que du temps de Luther. « Tandis que Luther était encore en vie, dit-il dans un de ses écrits, il n'était pas un barbouilleur, pas un sacristain de village, qui ne cherchât à gagner ses éperons en criant contre le pape ; ce zèle, depuis, s'est bien
« Musœus Ausi. d. ersten Bûches MoGs. Magdcburg *576. f. 228, 222, 129,
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refroidi, ainsi que le pape le remarque lui-même '. » — Après avoirexercé pendant quelque temps les fonctions de prédicateur à Aschersleben, Irenœus alla, en 1562, s'établir comme pasteur de l'église Saint-Pierre à Eisleben , où il ne paraît pas s'être maintenu longtemps; car, peu de temps après, il se trouvait attaché comme chapelain à la cour de Weimar. En 1568, il assista, en cette dernière qualité, conjointement avec les théologiens du duché de Saxe, au colloque d'Altenbourg, et s'y rangea du côté des défenseurs du Luthéranisme rigide. Il paraît du reste avoir joui d'un assez grand crédit à la cour du duc de Weimar; du moins le comte Volrath de Mansfeld reprochait-il à Wigand de « l'avoir, sans qu'on eût rien à lui reprocher, et pour le récompenser sans doute de tous les services qu'il lui avait rendus tandis qu'il était à la cour de Weimar, fait chasser du pays, de continuer à le décrier, à l'injurier, et de ne pas même vouloir souffrir qu'on lui accordât un asile à Mansfeld. » Quand, en 1569, AndreaB se rendit à Weimar pour essayer de disposer les princes en faveur de l'œuvre de la concorde, il y trouva, dans la personne d'Irenœus. ainsi que les députés du Brunswick et de la Hesse, qui l'année suivante y furent envoyés pour le même objet, un adversaire déterminé. Son zèle pour la doctrine Flacianienne sur le péché originel le brouilla également avec son surintendant et quelques autres prédicateurs; et deux diacres auxquels il avait fait partager ses opinions et communiqué sa fougue, s'étant fait destituer en adressant en chaire des paroles outrageantes à leurs auditeurs et même au duc, aux membres du consistoire et aux théologiens de la ville, il fut renvoyé avec eux, et se rendit ensuite à Neustadt sur l'Orla, où il exerça les fonctions de surintendant pendant un an, après quoi il fut de nouveau forcé de changer de résidence. Les habitants de cette dernière ville ne s'étant pas montrés favorables à ses vues, il partit secrètement au milieu de la nuit, et alla se joindre à Flacius, avec lequel il se rendit à Mansfeld, où le comte Volrath lui fit avoir une chaire, et où, disent ses adversaires, il put se livrer tout à son aise à ses dispositions
1 Ircnacus von dera Iubeljahr d. Iuden, Ghrislen u. Papisten. Frankf. a. M. 1577. Voit, b; f. 2.
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guerroyantes. Après son expulsion de Mansfeld, il erra pendant plusieurs années de ville en ville sans position assurée, crut un instant avoir trouvé un asile dans Sweidnitz, sa ville natale, mais fut bientôt invité par le magistrat à chercher fortune ailleurs. Ce n'est qu'en 1580 qu'il réussit, grâce à l'intercession de quelques autres prédicants Flacianiens , à se faire employer dans la seigneurie de Bucheim en Autriche. Mais à peine le seigneur de Bucheim eut-il rendu le dernier soupir, que le frère du défunt lui fit, ainsi qu'à tous les autres prédicateurs et professeurs de son parti , intimer l'ordre d'évacuer la seigneurie. ïrenseus nous apprend luimême que « le tyran lui fit dire, dans le temps même qu'il était retenu au lit par la maladie, que s'il ne sortait immédiatement de la ville de Horn, il le ferait ignominieusement traîner hors de ses murs, » et que, non content de cela, il lui avait fait retenir et volé son avoir. Dans un de ses écrits portant la date de 1595, il parle encore de lui-même comme d'un prédicateur exilé, persécuté et sans emploi. C'est vers cette même époque qu'il paraît avoir terminé sa carrière1. Si, relativement aux changements qui s'opérèrent dans les dispositions religieuses et morales des peuples par suite de. la réforme protestante, Irenaeus est en général d'accord avec ses collègues, il faut avouer que ses nombreux voyages et ses résidences dans toutes les parties de l'Allemagne avaient dû lui fournir d'assez bonnes occasions de s'éclairer sous ce rapport. Il est à remarquer, cependant, que le principe pour lequel il combattait et souffrait, et qui établissait que l'homme, depuis le péché de notre premier père , est devenu l'esclave de Satan et le péché lui-même personnifié , ne pouvait manquer de tempérer la sévérité de ses jugements sur une situation qu'il devait considérer comme la conséquence naturelle et inévitable de la déchéance. « Par suite du péché originel et par l'effet des maléfices du diable, la plupart des hommes, dit-il, se sont à ce point enfoncés dans l'épicurisme et s'abrutissent tellement par les jouissances grossières, qu'on ne voit plus chez eux qu'avarice, usure et plaisirs sensuels; qu'ils se vau-
« Oraf Volratb, Anlwort auf d. unchr. Schreiben Wïgand's. B. !\. — Wigand de ManichaMsmo. p. 367, 371. — VVeis^e, Muséum fur Saxhs. Gesch. I, 2. p. 62. Raupacb, Presbyterolog. Auslriaca. p. 70.
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trent dans le péché comme les pourceaux dans la fange , ne vivent pas moins dans une sécurité parfaite, et se moquent de la colère divine, ainsi que firent avant le déluge les enfants de Gain, et, plus tard, les habitants de Sodome et de Gomorrhe. Manger, boire, passer les jours et les nuits dans les plus sales débauches, tel est le train de vie qu'on mène aujourd'hui en Allemagne, dans les villages aussi bien que dans les villes , dans les basses comme dans les hautes classes. Ce n'est pas sans motif qu'on dit aujourd'hui des Allemands , qu'ils mangent et boivent jusqu'à se ruiner, jusqu'à se rendre malades, jusqu'à se tuer et se damner. L'habitude de jurer et de blasphémer y est aussi devenue tellement commune, qu'on ne la regarde môme plus comme un péché , et que les personnes vraiment chrétiennes craignent de sortir de chez elles de peur d'être scandalisées par les effroyables blasphèmes qui partout se font entendre. » — Mais ce dont Irenasus se plaint surtout, c'est de la conduite que les princes et les magistrats tenaient à l'égard des pasteurs, à qui l'on prétendait prescrire la manière d'exercer le sacerdoce : prétention inouïe, disait-il, qui , avec la conduite et les sentiments actuels des princes , ne pouvait manquer d'être la source de grands périls pour l'Église.
« Qu'un pasteur, aujourd'hui, montre encore un peu de zèie, les princes l'en récompensent par la destitution : on l'invite poliment à reprendre le bâton blanc , et quelquefois même l'on pousse l'attention jusqu'à fournir la charrette qui doit le porter au delà de la frontière. Les princes sont en cela parfaitement secondés par les juristes, les conseillers auliques, les chanceliers et les syndics, qui sans doute trouvent que ce n'est point assez que dans l'État rien ne se fasse sans leur concours, s'ils n'ont encore la haute main dans l'Eglise et les affaires religieuses. Malheur au pauvre pasteur qui ose leur résister! Tout le zèle et toute la piété du monde ne l'empêcheront pas d'être un rebelle et d'être traité comme tel. — Le vice et le péché nous ont envahis comme un autre déluge, et néanmoins l'on veut que les prédicateurs se taisent ! — S'il est encore quelque part des ministres consciencieux qui, selon les prescriptions des Saintes-Ecritures, osent faire la guerre aux vices et à l'erreur, on pénètre de nuit dans leur demeure, on se saisit brutalement de leurs personnes, et on les expulse de la ville et du pays comme de vils criminels; et ceux qui commettent de pareilles violences contre les défenseurs de l'Évan-
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gile, se font gloire de leur zèle et se proclament eux-mêmes les soutiens de l'Eglise ! Où tout cela peut-il nous conduire? — Ceux qui, aujourd'hui, n'entretiennent point de secrètes intelligences avec le papisme sont imbus du venin des Calvinistes, des Sacramentaires ou de quelqu'autre secte fanatique, ou bien professent ou • vertement l'épicurisme, ne faisant cas d'aucune religion, n'en pratiquant aucune, et se livrant entièrement aux folles joies du monde, au luxe, à la dissipation, à l'ivrognerie, à la débauche1. »
Les deux théologiens les plus distingués qui se fussent attachés au parti de Mencel à Eisleben, c'étaient André Fabricius, pasteur de Saint-Nicolas, et son diacre Conrad Porta. Le premier avait été, dès 1562, pasteur à Nordhausen, et avait été destitué parce que, dans la longue querelle touchant le troisième usage de la loi à laquelle il avait pris part comme allié de l'antinomien Antoine Otto, il s'était, ainsi que ses collègues, avisé de damner ouvertement les prédicateurs du parti contraire, et de vouer aux flammes éternelles tous ceux qui assistaient à leur prêche : traitement qu'il devait à son tour essuyer à Eisleben. Le comte Volrath, en 1574, publia une ordonnance de destitution contre Fabricius, ainsi que contre Porta et Krauk, collègues de celui-ci, les invitant, « s'il leur restait encore quelque peu d'amour pour la concorde et la paix, » à s'abstenir désormais, soit de remonter en chaire, soit d'exercer aucune autre fonction pastorale dans les églises de Saint-Nicolas et de Saint-Pierre. La protection de la comtesse Marguerite leur permit, toutefois, de continuer à prêcher jusqu'au moment de la chute de leurs adversaires, l'année suivante 2.
Fabricius avait déjà, du temps qu'il était encore pasteur à Nordhausen, fait la comparaison de l'état de la société allemande depuis Luther avec celui de la même société sous l'Eglise catholique avant la Réforme, et avait trouvé que, « sous la papauté, c'est-à-dire alors qu'il n'existait ni amour ni vraie connaissance de Dieu en Jésus-Christ5, il ne s'était jamais vu
1 Christoph Iraenaeus Spiegel d. Hœlle. Ursel 1597. R. 4 ; T. 3 ; Z. 3 ; X. — V. aussi Wasserspiegel. du même Eisleben 1566. A. 4 ; A. 5; B ; N. l\.
2 Lesser, Hist. Jakobskirche in Nordhausen. p. 41—47. — Fortges. Nachr. v. alten u. neuen theol. Sacben. 1725. p. 365.
3 Après son expulsion de Nordhausen, Fabricius publia un livre qui, outre des instructions sur la manière dont un père de famille devait instruire ses enfants
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une corruption et une impiété pareilles; qu'au moins l'on avait alors la paix , le repos , la concorde et des temps prospères, tandis que sous Luther, quoiqu'on prêchât Jésus- Christ et la vraie doctrine, il avait régné un mécontentement, une dépravation et un scandale inconnus jusqu'alors dans le monde; enfin que depuis la mort de ce Réformateur les choses allaient plus mal encore, l'Allemagne protestante ayant simultanément été envahie par le mensonge, le meurtre , la corruption et les doctrines antichrétiennes1.» — Une chose curieuse et non moins caractéristique, c'est la manière dont Fabricius cherchait à expliquer ce phénomène si compromettant pour la doctrine nouvelle. Il prétend que ce à quoi le démon tendait principalement , c'était à détruire dans le cœur des hommes la croyance en la doctrine de la justification par la foi seule, comme étant le seul moyen de sanctification qui lui porte réellement préjudice; que c'est pour cela que Satan, tantôt sous la forme humaine, tantôt sous celle d'un animal, prêchait souvent lui-même la pénitence, comme autrefois, sous le papisme, on l'avait vu mendier des messes pour les pauvres âmes ; qu'il ne s'attachait, il est vrai, qu'à la seconde table de la loi, exerçant son zèle contre les culottes, les voiles, l'ivrognerie et autres choses pareilles; qu'il ne disait mot de la première table, de celle où il est question des devoirs de l'homme envers Dieu, sachant bien que, tandis qu'on
dans la parole sainte, contenait un écrit de Luther, où le Réformateur explique aux enfants eux-mêmes « ce que c'est que la papauté, ce qu'on y enseigne, comment Dieu a délivré les Evangéliques de ces infernales ténèbres, et a fait luire sur eux la vive lumière de l'Évangile. » « On ne peut sans doute se flatter, observe Fabricius dans la préface, que cet opuscule de Luther remplisse jamais entièrement les vues de son pieux auteur ; car quelle intelligence pourrait jamais comprendre, et quelle bouche jamais exprimer quel coupe-gorge et quelle fabrique de mensonges c'était que le papisme? — A. Fabricii Hauskirche. Eisl. 4 586. p. 366.
1 Fabricius : Der HeiligeTeufel. V.le Theatr. diabol. Francf.-sur-le-Mein. 1569. f. 166. — Dans une lettre qu'en 1565 il écrivit à Flacius, il parle également de la décadence du Luthéranisme et de la fausse sécurité à laquelle tout le monde se livrait dans la société protestante : « In paucioribus zelus promovendi verbi purioiis et se opponendi Satanau bilingici et lucis angelo (sicj nunc reperitur. Exulatum certe abit verbi puritas et quo majora incremenla Lutheri temporibus, eo nunc pluies oplimorum defecliones impœnitentcs, in extrema omnium ordinum securilale, q^asi re praeclare gesta , cum dolore aspicimus. » — Cod. Germ. 1316. f. 235.
S6 COERAD PORTA : DU PILLAGE DES ÉGLISES
s'occupe à réprimer les péchés contre la seconde table, rien ne lui est plus facile que d'induire les âmes en erreur par rapport à la première; que s'il s'apercevait que, malgré tout, on observât la première, c'était alors sur la seconde qu'à défaut de mieux il cherchait à tromper les fidèles; enfin que la première tactique lui avait réussi sous le papisme, la seconde pendant la vie de Luther, et toutes les deux à la fois depuis la mort de ce Réformateur.
Conrad Porta aussi fit entendre d'amères doléances sur l'état d'assujettissement où se trouvait la nouvelle église vis-àvis de ses membres. « Quand on considère les magnifiques établissements dont la munificence particulière dota l'ancienne Eglise , une chose surtout étonne, c'est qu'on ait pu recueillir par des dons volontaires des sommes assez considérables pour exécuter de si grandes choses. Le fait cependant s'explique aisément : tout le monde, grands et petits , riches et pauvres, les ouvriers et les domestiques même, tenaient alors à prouver leur zèle en s'imposant, chacun selon leurs moyens, quelques sacrifices dans l'intérêt de l'Eglise ; tandis qu'aujourd'hui, sous la vive lumière de l'Evangile, on est tellement animé pour la religion et les études, qu'on pousse les hauts cris quand on est dans le cas de donner une obole seulement pour les empêcher de périr, qu'on ne fait même pas les frais nécessaires pour réparer les édifices si magnifiquement élevés par nos ancêtres, et qu'on est partout plus occupé à voler qu'à enrichir l'église et ses pasteurs. » « Autrefois, ajoute Porta, c'était avec l'aspersoir à la main et les bannières en tête qu'on poursuivait ceux qui s'étaient rendus coupables de sacrilège; et partout, dans les villages et les villes où passait le cortège, on trouvait les maisons ouvertes et les habitants prêts à faciliter et à favoriser les recherches. Maintenant, pour mettre la main sur ceux qui pillent les églises, il ne serait nécessaire ni d'aller bien loin, ni de se donner tant de peines : les villes, les villages et les châteaux en sont pleins, tellement que si l'on voulait les punir tous comme ils le méritent, on serait embarrassé de trouver assez d'instruments de supplice pour suffire à la besogne. Mais, hélas! loin de sévir contre les coupables, on ne songe même pas à mettre un terme à leurs déprédations : personne ne dit mof,
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personne n'ose ouvrir la bouche; et les personnes pieuses, témoins de ces vols sacrilèges, n'ont de recours qu'auprès de Dieu , à qui seul, en secret, elles peuvent adresser leurs gémissements et leurs plaintes. » — « Non sans doute, continue Porta, la fin des temps ne saurait être éloignée; aussi le Malin redouble-t-il d'efforts afin de porter encore, pendant le temps qui doit s'écouler jusque là, quelque mauvais coup à l'église et à ses écoles, et de nous détourner de Jésus-Christ en nous plongeant dans l'ignoble passion de l'avarice1. » Dans ce malheureux siècle , dit encore Porta , le démon a poussé les hommes de tout âge et de toutes conditions aux plus honteux débordements; car il sent bien que la fin approche, et veut conséquemment faire combler la mesure du vice et du péché avant que le juge ne vienne. Pour cela, il redouble d'efforts et de ruses ; il ne s'amuse point et ne perd pas son temps à des tours de passe-passe comme naguère sous le papisme, ainsi qu'on le peut voir à la conduite de nos frères, qui chaque jour s'enfoncent plus avant dans le mal, et ne se vantent pas moins d'être chrétiens et de suivre l'Évangile. » — « Mais ce qui frappe davantage, c'est l'insubordination de la jeunesse , chaque jour plus flagrante et plus commune 2. Pour punir le monde de sa méchanceté, Dieu paraît avoir décidé de lui retirer sa sainte parole , et a sans doute pensé que le moyen d'y arriver le plus court, c'était de permettre que la division se mît entre les pasteurs, de sorte qu'aucun parti ne veuille, en quoi que ce soit, le céder aux autres, comme cela se pratique aujourd'hui parmi nous. On sent le cœur se glacer dans la poitrine, quand on songe à toutes les injures, à toutes les infâmes accusations qui, dans ces derniers temps, ont été dirigées contre les fidèles disciples de Luther par les fabricants d'Intérim, par les flatteurs du pape, par les partisans des œuvres et de la volonté libre, par les sacramentaires, les nouveaux Manichéens et autres corruptélistes. » — « Porta observe enfin que dans le monde, dans les hautes écoles et même dans les églises, la plupart des individus avaient la honteuse habitude de parler de choses auxquelles ils n'en-
1 Porta Pastorale Luthcri. Leipzig «604. f. 410 cl s. 40G, 462.
2 Porta, Lûgcn- und Lœsterteufel. Kisleben 1581. f. 1. — Pastorale, f. 333.— Ïungfrauen-Sj>iegel. Eisleben 1580. f. "70.
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tendaient rien, et de condamner conséquemment des personnes et des doctrines qui ne le méritaient point; que s'il arrivait qu'on les interrogeât sur les points débattus, il était facile de voir à leurs réponses qu'ils n'en avaient pas plus l'idée que l'aveugle-né n'a celle des couleurs ; que l'ingratitude et l'aveuglement du plus grand nombre étaient tels, qu'on « n'aurait pu les déplorer assez quand on eût versé des torrents de larmes ; » que la multitude se moquait de tout ce qui a rapport à la religion, et que ceux-là mêmes qui avaient la prétention de passer pour religieux et qui , pendant que Luther était encore en vie, lui avaient le plus témoigné de vénération et de respect, semblaient avoir oublié les mérites de cet homme divin, et lui reprochaient alors son humeur querelleuse, ses exagérations et son insupportable orgueil *.
Les principaux lieux de refuge pour les vrais disciples de Luther opprimés par les Mélanchthoniens, c'étaient, avec la seigneurie de Mansfeld, les comtés de Reuss et de Schoenbourg. Thomas Gùnther paraît, après l'introduction de la Réforme dans ce dernier pays , avoir le premier exercé les fonctions de chapelain ou de prédicateur près du comte Georges, à Glancha; au moins le surintendant Bartholo Wagner, à cause d'une violente contestation qu'il avait eue avec ce pasteur, fut-il, en 1556, relégué àPenigoù, en 1560, par son refus de souscrire au corpus doctrinœ de Mélanchthon, il excita tellement le ressentiment de l'électeur Auguste, que ce prince le chassa du pays avec tous ses partisans, et fit même emprisonner le comte Wolf de Schoenbourg, qui protégeait Wagner, et qui avait envoyé à l'électeur une profession de foi conforme aux principes de Flacius. A ce comte, qui, après être sorti de prison, se laissa de plus en plus envelopper dans l'anarchie religieuse de la nouvelle église et finit par mourir de chagrin, Gùnther dédia, en 1556, un de ses écrits, dans lequel il cherche à démontrer que la fin du monde ne pouvait être éloignée, ajoutant que dans le cas où il n'en serait pas ainsi, il serait curieux de voir ce que pouvait finalement devenir une so-
Tastorale. f. 97. — Liïgcn- und Lœsterteufel. f. 28. — Porta: orationes de ?ila. J. Rhodii et A. Theobaldi. Isleb. 1569. E. 3. — Adhort. ad assiduam leclionem libr. Lulberied. Hermann von (1er Hardi. Helmstad. 1708. p. 7.
BARTHOLOMÉ GEEJNHARD. 289
ciélé dans laquelle tout allait de mal en pis, et où déjà la dépravation paraissait avoir atteint ses dernières limites.
« Nous en sommes, hélas! arrivés à ce point que l'on ne fait pas plus de cas de la parole divine, aujourd'hui que nous avons reçu l'Evangile, qu'on ne faisait immédiatement avant le déluge. Personne ne veut plus souffrir qu'on le reprenne : que si parfois ces chers prédicateurs se hasardent encore de condamner le vice, Dieu sait comment on accueille leurs réprimandes! On s'impatiente, on se met en colère : « De quoi se mêle ce pasteur, » dit l'un ; « que le diable, dit un autre, emporte tous les prédicants, avant que je ne soumette ma conduite à l'inspection de ce cafard ! » Quel monde, quel monde méchant et corrompu, et qui chaque jour le devient davantage ! L'obéissance, la discipline, la vertu, la décence, les bonnes mœurs, tout ce qu'il y a de bon périclite et se perd; l'avarice, l'usure, la goinfrerie, l'ivrognerie, la paillardise, l'adultère, tous les genres de vices, tout ce qu'il y a de mauvais prend au contraire le dessus et le prend chaque jour davantage ; sans compter que la charité s'est éteinte dans tous les cœurs, dans les hautes comme dans les basses classes, chez les ecclésiastiques aussi bien que chez les laïques, et que l'injustice et l'improbité sont devenues tellement générales, qu'on ne peut plus se fier à personne4. »
Parmi les Flacianiens persécutés qui trouvèrent un asile dans le comté de Reuss, Bartholomé Gernhard était un des plus considérables. Il avait déjà rempli les fonctions de recteur à Arnstadt et celles de prédicateur, successivement à Kœnigssée, à la cour de Schwarzbourg, à Ilm, à Ingersleben, et en dernier lieu à Rudelsladt, d'où il s'était fait renvoyer pour la sévérité de sa prédication contre l'usure, quand, en 1574, il fut privé par l'électeur de Saxe de sa place de prédicateur à la cour de Weimar, et banni du pays en même temps que deux cents autres pasteurs attachés à la doctrine de Flacius. Dorothée Susanne, veuve du duc de Saxe, consulta vainement les théologiens de Ratisbonne et de plusieurs autres villes afin de trouver un moyen de se faire rendre Gernhard ou de se faire donner, à sa place, quelqu'autre prédicateur du parti flacianien auquel elle appartenait, l'élec-
1 Sacchsische Kirchen-Galerie. X, 117 et s.— Dielmann, Kirchcngeschichte d. Schœnburgiscuen Lœandcr. p. 27. — Thomas Gûnlher : Ausleg. d. Hist. von d. Sundfluth. Leipzig 1556. A. 3. 4 ; E. 2 ; K. 2, 3.
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leur, en sa qualité de tuteur, refusa, pendant trois ans, de consentir à sa demande, sous le prétexte qu'outre les domestiques du château, on avait encore admis d'autres personnes aux prêches tenus dans les appartements de la princesse. Gernhard qui, pendant ce temps, avait été chapelain du vieux comte de Reuss à Géra, « ne fut rétabli dans ses premières fonctions qu'en 1576, et ne s'y maintint que fort peu de temps, s'étant d'abord fait excommunier et puis destituer pour avoir admis des bourgeois à la Cène dans la chapelle du château, et pour s'être permis en chaire des insinuations malveillantes contre l'électeur et des attaques directes contre les théologiens de ce prince. Quant à la duchesse, qui avait fait soumettre sa profession de foi à l'électeur, ce prince se contenta de lui faire observer qu'il était peu convenable à une femme de s'engager dans des disputes religieuses, et qu'en tout cas elle ferait bien de garder dorénavant ses confessions pour ellemême. La princesse aima mieux se passer de pasteur que d'agréer comme tel un des théologiens de l'électorat de Saxe; et Gernhard, de son côté, voyant qu'il n'y avait plus lieu d'espérer son rétablissement auprès d'elle, se retira d'abord à Pirna, puis à Borne, et finalement à Meissen, où les Mélanchthoniens le firent destituer, passa ensuite quelque temps sans emploi à Naumbourg, et mourut, en 1600, tandis qu'il était surintendant à Oberweimar1. *
Gernhard, se fondant sur l'état des mœurs dans l'Allemagne protestante, avait également, dès 1554, cru pouvoir prophétiser l'approche de la fin du monde. Il dit qu'une personne honnête ne pouvait, sans mourir de douleur, voir ainsi la licence et le désordre régner en tout et partout, les hommes devenir de jour en jour plus grossiers, plus débauchés, et toutefois vivre dans une parfaite sécurité et se montrer sourds à toutes espèces de remontrances. La comparaison qu'il fit de la manière de vivre des Protestants avec celle des Catholiques avant la Réforme ne dut pas peu contribuer à augmenter son déplaisir.
« Nous nous donnons tous le nom d'Évangéliques ; et cependant
* Brûckner Sammlung. H, 6. p. 37. — Jacobs u. Ukert : Merkwiirdigk. d. Bibl. zu Golha. p. 337 et s.
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s'il s'agissait de prouver par les faits que nous sommes réellement dignes de prétendre à ce beau titre, combien en est-il parmi nous tous qui le pourraient? — Combien en est-il dont les œuvres puissent servir à légitimer les prétentions? Tous, nous repoussons la réprimande, et ne sommes occupés qu'à pallier notre vie licencieuse et impénitente. — L'enfant de sept ans en sait plus aujourd'hui en fait de malice et de roueries que n'en savaient naguère les hommes au déclin de la vie. Quand fut-il autant question que de nos jours, de débauche, d'adultère et d'inceste? Quand y eut-il autant de mauvaise foi dans les affaires, autant de rapacité dans le commerce? Les cours des princes, aussi bien que les familles bourgeoises, sont tellement pleines de scandales et d'abominations qu'on n'y peut songer sans rougir. Ce sont ceux qui se distinguent le plus par la gourmandise et la crapule qui aujourd'hui remportent le prix et passent pour les plus habiles. Ah ! que diraient nos ancêtres, dont la manière de vivre était si tempérante et si réglée, s'ils étaient témoins de nos excès? Ils ne reconnaîtraient point en nous leurs descendants ; ils reculeraient de dégoût et d'horreur. — Nous avons parmi nous de grands potentats qui se montrent pleins de zèle pour l'Évangile, tant qu'il reste des biens ecclésiastiques sur lesquels ils puissent porter leurs mains rapaces ; et cependant Jésus-Christ mourut pauvre et nu sur la croix ! Quel intérêt prennentils encore aux églises, aux pauvres, à l'instruction publique, à la jeunesse? Que font-ils pour réprimer le scandale, ou plutôt, que ne font-ils pas eux-mêmes pour scandaliser le monde, où, grâce au mauvais exemple qu'ils donnent, il se commet journellement aujourd'hui des choses qui feraient horreur à un païen, ce qui n'empêche pas qu'il ne règne en tout et partout une incroyable sécurité * ?»
La vérité des reproches de Gernhard est attestée par Daniel Kauxdorf. Ce pasteur, après avoir, à Zscheplin, été destitué par les Mélanchthoniens du consistoire de Leipzig, devint surintendant à Greiz, d'où, pour avoir contribué par son zèle flacianien, disait-on, à étendre les dissensions religieuses qui déjà régnaient dans le pays de Reuss, il fut également renvoyé en 1574, après quoi il se rendit en Autriche, où il espérait trouver un refuge contre les persécutions de ses adversaires. Dans un écrit qu'en 1574 il dédia au comte de Reuss-Plauen, il avoue que le monde protestant était alors-tellement livré à la malice, à la dissolution et à l'impiété, qu'on y trouvait à peine encore
« Barthol. Gernhard vom jiingsten Tage. o. D. 1556. E. 2. 3 ; G. 2. 3 ; H. 2.
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quelques personnes qui attachassent de l'importance aux bonnes mœurs et à l'honneur; que chacun n'y était occupé qu'à satisfaire ses désirs, et qu'on y faisait parade du vice comme d'un titre de gloire. Et c'étaient les princes, l'autorité civile que Kauxdorf accusait de cet entier dépérissement du sentiment moral. « Si Dieu a voulu, dit il, que les sociétés humaines fussent soumises à l'autorité des princes, et s'il y a institué l'usage du glaive, de la potence, de la roue, du feu, de l'eau et des autres supplices, c'est qu'il a pensé, de cette manière, assurer l'établissement de l'ordre et la répression du vice. A présent, si les gouvernants ne remplissent point leurs devoirs, il n'est pas étonnant que le mal prenne le dessus et finisse par envahir le monde, ainsi qu'il est arrivé dans ce siècle, où jeunes et vieux foulent également aux pieds la morale et la discipline, où le vice n'est pas moins estimé que la vertu, et s'affiche ouvertement sans crainte ni pudeur ' ! »
Barthélemi Wolfhart, renvoyé de Gœttingue par suite de l'établissement de l'Intérim dans cette ville, fut, peu de temps après l'introduction de la Réforme dans le comté de Hennefoerg, nommé pasteur à Schleusingen ; mais, s'y étant montré trop fougueux et trop sévère dans sa prédication, il s'y fit tant d'ennemis qu'en 1552 il fut frappé de destitution en même temps que son diacre. C'est à Wolfhart surtout que le duc Georges Ernest faisait allusion, quand, à propos de la manière de faire de certains prédicateurs luthériens, il disait, dans une lettre à Mélanchthon : « Nous savons qu'il est un certain nombre de pasteurs qui donnent lieu au désordre en ce qu'au lieu de poursuivre en chaire le vice en général, ainsi qu'il convient à des prédicateurs prudents et charitables, ils se permettent de diriger des attaques directes contre telle ou telle autre personne, contre tel ou tel fait que des rapports officieux ont récemment mis à leur connaissance, et usent d'ailleurs avec une si grande légèreté de l'excommunication que souvent ils sont dans le cas de réhabiliter pendant l'office du soir des personnes que sur des bruits mensongers ils avaient cru devoir excommunier le matin. » Wolfhart échangea, en 1560,
1 Lœscher, hisloria moluum. III, 22. — Kirchengalerie d. Reussischen Lancier, gesammelt von Schraidl. II, 1G8. — Kauxdorf, GedaecbtiiissbucMein. Erfui t 1575. I. 4< 5.
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sa place de pasteur à Hanovre contre une place de surintendant à Hildesheim, où il termina sa carrière après une longue querelle avec le recteur Moller, qu'il avait accusé de calvinisme et excommunié à propos d'une pièce de vers sur la mort de Mélanchthon1»
Wolfhart publia aussi, en 1563, un écrit sur le jugement dernier, s'y étant décidé, dit-il , « parce qu'il avait remarqué que ce dogme était oublié par un grand nombre de personnes et méprisé par les autres. » Il fait observer, dans cet ouvrage. qu'il était alors beaucoup d'individus qui , par cela seul qu'on leur avait persuadé que le papisme n'est qu'un tissu d'abominations et de mensonges, s'attachaient d'emblée au protestantisme, se décoraient du titre d'Evangélique, participaient à la Cène et péroraient sur la foi, bien qu'ils n'en sussent eux-mêmes pas grand'chose ; qu'il y avait par semaine un ou deux sermons tout au plus, et qu'à peine on y voyait quelques rares auditeurs 3 que le catéchisme était entièrement négligé, de sorte que si tous les trois ou quatre ans, ou finalement au lit de la mort, quelques personnes s'avisaient encore de demander la communion, il était facile de voir qu'elle? n'avaient plus la moindre connaissance ni du Baptême, ni de la Cène, ni de Jésus-Christ, ni de ses mérites, ni du péché, n* de la justice ; et que néanmoins on exigeait que le pauvre pasteur s'empressât de les administrer, de les consoler, de les rassurer et de leur accorder les honneurs de la sépulture chrétienne, sous peine de passer pour un brouillon et un brandon de discorde. — Il ajoute que quant au jugement dernier, une partie des Protestants s'en moquait ouvertement, et l'autre voulait qu'on n'en parlât qu'avec les ménagements nécessaires pour ne pas trop effrayer les esprits; et qu'on pouvait juger par ce qui lui était arrivé, et par ce qui arrivait journellement à ceux qui comme lui s'acquittaient consciencieusement de leurs devoirs, de la manière dont on traitait les pasteurs qui se hasardaient de prêcher contre le vice.
« Quand ils entendent dire à un prédicateur qu'au jour du jugement dernier ils auront à rendre un compte sévère, nonseulement de leurs mauvaises actions, mais même de leurs paro-
1 Lauenstein, Hildesheim. Kirchenhist. II, 37,
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les inutiles, ils se récrient contre la rigueur de ce dogme et la sévérité du prédicateur, disant qu'il y a de l'inhumanité à inquiéter ainsi les gens, que l'Évangile est une joyeuse et bonne nouvelle, et qu'on ferait bien mieux de se tenir aux principes de ce divin livre si rassurant pour les consciences, que d'appuyer tant sur les prescriptions impitoyables de la loi ancienne ; et, comme les vrais ministres de l'Église (car tous ne sont pas de vrais ministres, et il ne manque pas de flagorneurs et d'intrigants parmi les pasteurs), refusent de transiger avec la vérité, et d'encourager comme on le voudrait les gens à satisfaire librement leurs inclinations perverses , on crie que ce ne sont point là des ministres de l'Évangile , et à ces cris l'on ajoute même la persécution, pour peu qu'on en ait le pouvoir. »
Wolfhart dit plus loin que la charité s'était non-seulement refroidie, mais même entièrement éteinte dans le cœur des Évangéliques; qu'elle y avait fait place à la colère, à l'envie, à l'inimitié, à la haine, à toutes les passions mauvaises, et que la paillardise, l'adultère et les autres turpitudes de ce genre avaient tellement pris le dessus qu'il doutait que l'on pût encore porter remède à ce déplorable état des choses ! Il ajoute qu'on passait les dimanches à manger, à jouer, à danser, à s'enivrer, etc.; qu'on avait de tels sentiments pour la parole divine et ses ministres, que quiconque avait réussi de tourmenter un pasteur, s'en montrait aussi vain que s'il s'était distingué par l'action la plus méritoire. — Dans son dépit, il compare l'indifférence des nouveaux chrétiens, dont les peintures des peines de l'enfer les plus effrayantes étaient incapables de troubler la sécurité, aux dispositions qu'on avait déjà montrées sous l'ancienne Église contre les peines du purgatoire. 11 poursuit ensuite en ces termes :
« Aujourd'hui que la mise en lumière du saint Évangile nous a délivrés de la captivité babylonienne dans laquelle nous gémissions sous la prostitution empourprée de Rome, et qu'avec peu de peine, sans frais ni périls, nous pouvons apprendre et obtenir tout ce qui nous est utile et bon, autant pour le corps que pour l'âme, nous ne savons point, il n'est plus personne parmi nous qui sache apprécier un si rare avantage ! Nous avons beau monter en chaire et prêcher, personne ne nous écoute : ou l'on s'abstient entièrement de venir nous entendre, ou si l'on vient, c'est pour se retirer immédiatement après , ou par manière d'acquit, sans zèle ni sans désir de s'instruire. Je ne veux rien dire de
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ceux qui sont même ouvertement hostiles à notre parole, qui prétendent qu'elle est trop violente, trop sévère, trop dure, et qui voudraient que sans jamais laisser échapper un mot sur l'enfer on ne s'entretint que de la grâce, du paradis et de ses joies ineffables. Je ne dirai pas non plus qu'on trouve à peine encore quelques personnes, si tant est qu'on en trouve, qui consentent non pas à s'imposer des sacrifices, mai& seulement à faire quelques dé» marches ou à prononcer quelques paroles pour l'entretien des écoles et des chaires évangéliques, et que la plupart de nos frères, même dans les conditions les plus élevées, sont plus attentifs à dépouiller qu'à protéger l'Église et les écoles, et ne s'inquiètent même pas de savoir si les chaires sont pourvues de pasteurs, et si l'on prêche l'Evangile dans nos temples appauvris et déserts1. »
Le comte de Henneberg ayant, en 1552, été dans le cas de renvoyer Aquila, l'adversaire de Wolfhart dans le conflit qui avait éclaté au sujet de la manière de prêcher, on nomma, sur la recommandation de Mélanchthon, d'abord surintendant de Smalcalde, et plus tard (1571) surintendant général de Meinungen , Christophe Fischer, avec lequel Luther avait longtemps entretenu une correspondance familière, et qui avait antérieurement déjà rempli les fonctions de pasteur à Jûterbock. Fischer renonça, en 1574, à sa place de Meinungen pour se charger de celle de premier pasteur à Halberstadt, et termina ses jours à Zeïïe dont il avait, en dernier lieu, été nommé surintendant général. Un an après son arrivée à Zelle, il publia la troisième partie de son Sermonnaire, à laquelle se trouvaient annexés un traité sur les faux prophètes et un examen catéchétique. La duchesse douairière, qui résidait à Gandersheim , recommanda ce livre afin de complaire au duc Guillaume, et aussi parce qu'elle pensait qu'il serait utile à ses prédicateurs; mais ceux-ci, que l'Examen des faux prophètes avait mal disposés pour l'auteur, accusèrent le surintendant d'être tombé dans l'erreur en prétendant que le mot inutile appliqué aux bonnes œuvres ne se rapportait qu'à la justification et non à la rénovation, ce qui, disaient-ils, était évidemment une opinion majoristique et mélanchthonienne 2.
1 Barthol. Wolfhart vom jungsten Tage. o. O. 1563. B; B. 3; M. 3. 5; N; N. 5; P. A; p. 4.
2 Fischer avait vainement essayé de prouver son orthodoxie en adressant au peuple celte foudroyante imprécation contre les catholiques : « Que maudit
29G FISCHER : COMPARAISON de l'état des moeurs Cette attaque avait d'autant plus de gravité que Fischer était soupçonné d'avoir, de coneert avec les Calvinistes secrets, essayé de faire attacher l'importance d'un symbole au corpus docirinœ de Mélanchthon pour lequel, ainsi que Selnekker, il professait une haute estime, et, parce qu'il avait prévu que les Cryptocalvinistes auraient le dessous au colloque de Zerbst, d'avoir engagé le duc Guillaume à ne point convoquer cette assemblée. Ce n'est qu'avec peine que les deux théologiens Kirchner et Chemnitz, que la duchesse avait chargés de s'interposer en médiateurs entre les deux partis, réussirent à accommoder ce différend, les adversaires de Fischer, malgré les faux-fuyants et les explications à l'aide desquels le surintendant avait essayé de se disculper, ayant insisté sur la nécessité de supprimer le passage incriminé si l'on voulait que l'ouvrage entier fût considéré comme orthodoxe. Dans une lettre que Fischer adressa, à cette occasion, à Chemnitz, il prie ce théologien de lui faire connaître franchement ce qu'il pensait de son Examen, et souhaite que Dieu, dans l'état de caducité où se trouvait le monde, daigne s'apitoyer sur le sort de l'Église, et lui accorder à lui, Fischer, la paix et le repos dont son âme malade et travaillée avait un si pressant besoin i . Fischer aussi laisse échapper d'amères plaintes touchant l'état des mœurs dans son église, où, dit-il, il n'y avait plus ni charité, ni bonne foi, ni probité, où les œuvres de miséricorde étaient entièrement tombées en désuétude, où celles qu'inspiraient l'égoïsme et la dureté du cœur étaient au contraire devenues d'une pratique journalière et générale, et
soit à jamais le pape, cet archilueur d'àmes, cet infernal renard, avec tous ses frocards et tous ses pieds plats tonsurés, dont les bouches baveuses osent parler de Jésus-Christ notre divin Seigneur et Sauveur, pour l'insulter et le priver d'une parlie de sa gloire, et dont les gueuhs diaboliques ne craignent pas de soutenir cette proposition ordurière et cochonnière : « que Jésus-Christ n'a satisfait que pour une partie de nos péchés, et que nous sommes tenus de satisfaire nous-mêmes pour l'autre. » Malheur à toi, maudit brigand, détestable représentant du diable ! qui as osé porter tes mains sacrilèges sur le sceptre et la couronne du Seigneur, et mettre ta sale et puante personne à la place de notre adorable Sauveur, bien que lui seul soit la vérité, la vie, le chemin et la porte qui conduisent à la sagesse, à la justice et à la sanctification éternelle. » Christophe Fischer, christl. u. einfaeltige Erklaerung der Historié des Leidens u. Sterbens Chrit i. Schmalk. 4572. Gg.
' îlarenbergii hist. Gandersheim, p. 156/i. — lïohtmpyer, Braunschwcig. K. II. m, 4J0. — Bcrtram, evang. Luneburg, p. 194 ; suppl. p. 258.
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où la violence était tellement passée dans les habitudes que le meurtre y était considéré comme une chose indifférente et le blasphème comme une bonne œuvre. — « Autrefois, dans les couvents, on élevait la jeunesse dans la crainte du Seigneur, et on lui inspirait de tels sentiments, qu'il n'était pas jusqu'aux injures et aux mauvais traitements dont elle était l'objet dont elle ne rendît grâces à Dieu, tandis qu'aujourd'hui les parents traitent leurs enfants comme du bétail , fournissant à l'entretien de leur corps, mais ne faisant rien pour leur âme, et ne s'occupant même pas de leur enseigner ce que c'est que Dieu, le diable, le ciel et l'enfer. Autrefois nos excellents ancêtres habituaient les jeunes gens à se montrer reconnaissants envers Dieu de tout le bien qu'on leur faisait, et à se soumettre humblement à ses décrets quand ils souffraient; aujourd'hui ils jurent et blasphèment comme des mécréants dans le moment même où tout se passe au gré de leurs désirs, à ce point qu'il n'est rien au ciel et sur la terre dont maintenant on prononce le nom sans l'accompagner d'un blasphème. Et tout le monde fait ainsi, les adultes comme les enfants, les vieux comme les jeunes, les femmes aussi bien que les hommes, et ies princes aussi bien que leurs sujets. Tout le monde sait combien nos ancêtres furent prodigues envers les églises, les écoles, les étudiants sans fortune, les hôpitaux et les pauvres honteux; aujourd'hui , au lieu de se dépouiller soi même pour soulager les indigents, ce sont les indigents qu'on dépouille, qu'on pressure, et qu'on écorcherait même vifs, pour peu qu'on y trouvât de l'avantage. » — Concluant enfin de l'effroyable corruption dont les hideux symptômes s'offraient partout à ses regards, Fischer croit pouvoir pronostiquer que les plus terribles châtiments ne tarderaient pas d'être infligés à la société luthérienne.
« Nous ne pouvons nier que la corruption n'ait atteint sa dernière limite, que toutes les espèces de péchés, de vices et de turpitudes ne nous aient envahis et en quelque sorte inondés comme un autre déluge. La crainte du Seigneur, la piété, la charité sont éteints dans presque tous les cœurs ; un grand nombre de personnes ne savent même plus discerner le vice de la vertu, ni l'honneur du déshonneur; et l'on a beau prier, exhorter, pleurer, se fâcher, rien ne sert, et le seul sentiment que le monde éprouve à
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la suite de nos exhortations et de nos réprimandes , c'est la haine pour celui qui les lui adresse. »
Fischer se plaint, ailleurs, de ce que chez un grand nombre de Luthériens il se remarquait « une exécrable satiété, une effroyable aversion et un incroyable mépris pour la parole évangélique; » de ce qu'un grand nombre d'entre eux montraient un véritable dégoût pour la manne céleste, et allaient jusqu'à regretter ce maudit papisme1; de ce que d'autres, également en grand nombre, étaient doués d'une complexion si robuste, qu'ils pouvaient rester un an, deux ans, trois ans, jusqu'à dix ans, sans participer une seule fois à la Cène ; et de ce que d'autres enfin ne faisaient usage de la communion que comme d'un moyen de masquer leur inconduite, de telle sorte qu'après avoir approché de ce sacrement, ils étaient sept fois pires qu'ils n'étaient auparavant : d'où l'auteur conclut que les Luthériens n'avaient pas lieu de s'étonner que la
' Le même fait se trouve également indiqué dans plusieurs autres auteurs contemporains. Ainsi un certain pasteur de Rumelandt , se faisant appeler Paul Asphe, pseudonyme sous lequel on assure que se cachait Paul Crocius, professeur à l'Université de Marbourg, publia, en 1558, d'après les conseils du surintendant de Wilgenstein, Nicol. Zell, un écrit dans lequel il rapporte plusieurs propos qui se tenaient alors fréquemment parmi les protestants, pasteurs et laïques, le suivant par exemple : « Ahl tandis que nous vivions sous la papauté, que nous allions à la messe, invoquions les saints et faisions des pèlerinages, nous ne manquions au moins de rien de ce qui nous était nécessaire, tandis qu'aujourd'hui nous sommes dépourvus de tout, et le sommes précisément depuis que nous ne faisons plus rien de tout cela et qu'on nous prêche l'Évangile. Quel avantage avons - nous retiré jusqu'ici de cet Évangile? Les révoltes, la guerre, le bris des images et la dévastation des églises, ce sont, jusqu'à présent, les seuls fruits qu'il ait portés. » — Et cet autre : «Depuis que Dieu, par sa sainte parole, nous a tirés de la servitude, loin de devenir meilleurs, nous sommes devenus pires que nous n'avons jamais été. Si autrefois nous étions adonnés au culte des idoles, nous le sommes aujourd'hui à l'avarice, à la débauche, à l'adultère, aux dissensions et à une foule d'autres misères qui finiront par ruiner notre Église. » — « Il faut dire aussi que les prédicateurs évangéliques ne se distinguent plus guère non plus, ni parleur zèle à nous instruire, ni par leur conduite ; qu'ils sont plus occupés à se faire des rentes et à acquérir de la fortune qu'à garder les agneaux de Jésus-Christ; qu'ils sont ivrognes, blasphémaleurs, usuriers, avares, orgueilleux et vains; qu'ils tiennent plus à se faire valoir eux-mêmes qu'à glorifier le saint nom de Dieu; qu'ils sont moroses", opiniâtres, colères, haineux, hargneux et querelleurs, et sont plus habiles à jurer et à blasphémer qu'à prêcher l'Évangile : ce dont il ne faut pas s'étonner, attendu qu'ils s'y exercent tous les jours et tout le jour, dans les brasseries et les cabarets, au milieu des verres et des bouteilles.D — Paul Asphe : Ausleg. d. Proph. Daniel. Pforzheim, 15G0. u. f. 42, 44, 63.
ET DE LA POSITION DU NOUVEAU CLERGE
« peste exerçât comparativement moins de ravages parmi les catholiques , quoiqu'ils offensassent véritablement Dieu par leurs messes impies et leur doctrine sur les œuvres. » — On voit d'ailleurs par le passage suivant que Fischer n'était pas sans reconnaître, en partie du moins, la véritable origine de ces misères :
C'est donc ainsi qu'aujourd'hui se passent les choses! Parlezvous aux gens de la liberté chrétienne : ils comprennent liberté charnelle et en usent comme telle. Leur enseigne- t-on que Dieu nous a délivrés du joug de la loi : on s'imagine n'avoir plus à s'imposer aucune espèce de contrainte, être libre comme Foiseau dans l'air, et pouvoir s'adonner à son aise à toute espèce de péchés. Ajoute-t-on que ce n'est point par nos propres mérites, mais par le seul effet de la grâce divine que nous sommes sauvés : on croit n'avoir plus de bonnes œuvres à pratiquer; on n'en veut plus faire aucune ; et l'on pèche à qui mieux mieux, sans doute dans la seule vue de rendre la grâce plus efficace et plus abondante. — Ces hypocrites, ces faux chrétiens parlent incessamment de la justice imputative et de la foi en Jésus-Christ; ce qui ne les empêche pas de vivre dans le péché, de s'y vautrer comme les pourceaux dans la fange, de retourner, sauf respect, ainsi que des chiens goulus, à leur vomissement, et de vivre enfin, au jour le jour, comme s'ils avaient fait un pacte avec le diable et la mort *.
Un des principaux griefs de Fischer contre ses coreligionnaires, c'était également la condition misérable à laquelle ils avaient réduit leur clergé comparativement à celle où se trouvait le clergé de l'ancienne Église. « Tant qu'on fut, dit-il, sous le régime du papisme, on donnait à pleines mains aux papes et aux prêtres, et les couvents, les abbayes, les cathédrales étaient littéralement gorgés de trésors; maintenant on regarde comme mal employé, comme perdu le peu dont on se dessaisit dans l'intérêt des églises et des écoles : on compte les morceaux de pain que les malheureux pasteurs portent à leur bouche, et l'on croit que c'est assez si ceux qui nous enseignent la parole sainte et nourrissent nos âmes, ne sont pas, eux, leurs femmes et leurs pauvres enfants, réduits à périr de
1 Fischers Ausleg. d. fiinf IJauptsliïcke des Katechismus. Leipzig, 1578, P. 5, 6, 7 ; J. 8 ; K ; K. 2, 6; M. 7 ; 0. 3. — Erklaerung d. 7, Busspsalmen. o. O. 1586. Vorr. ; A. l\ ; L. — Geistl. bewaehrte Arznei g. d. Pestilenz. Ulssen, 1578. A. 5 et s. — Erklaerung d. Hist. d. Leidens Cbristi. Z. /j.
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misère. » — II dit plus loin qu'on méprisait à ce point les pasteurs, qu'on ne croyait pouvoir leur faire assez d'affronts; qu'on les ridiculisait, qu'on les bernait, qu'on les insultait, qu'on les persécutait, et que les enfants mêmes étaient habitués à les bafouer et à les tourner en dérision ; qu'on haïssait ceux qui faisaient preuve de zèle pour la morale chrétienne, et qu'on regarderait comme un beau jour celui où l'on se trouverait débarrassé de ces censeurs incommodes. « Ce mépris diabolique des populations luthériennes pour le sacerdoce, eut, ajoute Fischer, des résultats déplorables :
« Personne ne veut plus contribuer à l'entretien du clergé ; on fait plus : on le dépouille même des biens que nos pieux ancêtres ont laissés dans la vue de lui assurer, le nécessaire. Les écoles tombent en ruines; car, au lieu d'élever les enfants pour le service du Très-Haut, on les dresse au négoce, au mercantilisme et à la tromperie. Que si quelques parents, en fort petit nombre, se décident encore à vouer leurs lils aux études, ce n'est toutefois qu'avec la pensée de leur faire embrasser d'autres carrières que celle de l'Eglise ; car on ne veut plus avoir de cafard dans sa famille. Notre éloignement pour le sacerdoce est' porté jusque là, qu'il est fort à craindre que l'Évangile ne finisse par trouver dans ses propres enfants ses ennemis les plus redoutables. L'on entretient les pasteurs avec tant de parcimonie, que c'est à peine s'ils sont en état de satisfaire à leurs premières nécessités, et que, quand Us viennent à mourir, la besace est le seul héritage et la mendicité la seule ressource qu'ils laissent à leur nombreuse famille. Il résulte de là que l'Église est délaissée par tous ceux qui pourraient lui faire honneur, et qu'on est forcé de recevoir pasteurs, des ignorants, des hommes incapables, le premier venu, n'importe ce qui se présente*, etc. l »
Fischer est du reste assez impartial pour attribuer, au moins en partie, cette déconsidération attachée, chez les Protestants, aux fonctions sacerdotales, à la conduite même des pasteurs :
« Nous nous déchirons, nous nous dévorons les uns les autres. Par les querelles qu'excite entre nous notre orgueil, bien plus que
* Ripsraps fralres ignorantiae, Nollbriider, die wedergacken noch Eier legen Koennen ; c'est-à-dire, littéralement : des frères ignorantins qui sont également inhabiles a caqueter et à pondre. (Noie du Trad.)
1 Fischer, Erklaerung d. Hist. des Leidens Christi. 0. 3 ; Ddd. l\. — Ausleg. d. fùiifHplst. d. Kalechismus. M. 6 et s.
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l'amour de la vérité, nous troublons les consciences et servons la cause de l'erreur, si bien qu'un grand nombre de personnes qui hésitaient encore sur le parti auquel elles s'attacheraient, ont tellement été scandalisées de nos discordes qu'elles se sont empressées de se détourner de nous. — Nous sommes si fort travaillés par les erreurs, par les fausses interprétations, les falsifications de doctrine et les querelles, que le pauvre peuple en est tout troublé et ne sait plus à quoi ni à qui s'attacher. — C'est vraiment une lamentable chose, une chose qu'on ne peut assez déplorer , que tant d'hommes instruits et distingués d'ailleurs, se laissent aussi pousser par le démon de l'orgueil à faire naître les dissensions et le schisme dans notre église, de manière jeter la perturbation dans les cœurs et les intelligences et à pousser à Tindifférence et par suite à l'épicurisme, à la fausse sécurité et à la haine pour la saine doctrine, des personnes qui, sans nos querelles, eussent été souvent si bien disposées pour l'Évangile. Les Luthériens, dit-on, soutiennent tant d'opinions différentes qu'on ne saurait les compter, et sont si peu d'accord entre eux qu'on ne sait à qui croire * . »
Fischer eut pour successeur à Meinungen Josué Loner, ancien pasteur à Themar. Un rituel que le comte Georges Ernest de Henneberg avait voulu composer lui-même, et qu'il tenait à faire adopter par les pasteurs et les prédicateurs de ses domaines, fut l'occasion d'un désaccord entre ce seigneur, Loner et Streck, surintendant de Suhla, ces deux derniers soutenant qu'il ne convenait pas à l'autorité temporelle de s'immiscer dans des choses purement ecclésiastiques. Le comte de Henneberg exigeait d'ailleurs qu'on supprimât l'exorcisme dans l'administration du baptême, ce qui passait alors pour une marque certaine de tendances calvinistes. Le débat qui s'ensuivit se poursuivit pendant assez longtemps, et prit un caractère assez acrimonieux pour que plusieurs pasteurs de la Thuringe s'avisassent de faire publiquement des prières contre ce qu'ils appelaient « le démon d'Henneberg. >» En 1584, Loner quitta conséquemment Meinungen pour Arnstadt, où il venait d'être nommé surintendant, et, comme il s'était fait connaître pour un adversaire zélé du calvinisme, fut plus tard
1 Erklaerung d. 1, Busspsalmen. Voit. — Ausleg. d. fîinf Hauptstucke d. Katechismus. Voit.
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appelé à la surintendance d'Altenbourg, où il mourut en 1595 % après s'y être aliéné les esprits par l'établissement du denier de confession.
Loner annonça, en 1582 , que la longanimité divine, dont les protestants avaient tant abusé, étaient sur le point de s'épuiser, et que Dieu ne tarderait point à donner campos à ce monde infâme où l'on méprisait et persécutait la sainte parole, où régnait une corruption sodomite, où. la foi et la charité s'étaient éteintes dans tous les cœurs, et où l'on trouvait à peine encore quelques traces de bonne foi et de probité. « L'AUemag&uY disait-il, a tellement été favorisée, que la première entre toutes elle a été appelée à connaître Jésus-Christ; et néanmoins voilà déjà qu'on s'y montre las et dégoûté du saint Évangile! »
« Ils ne peuvent souffrir les pasteurs qui remplissent leur devoir en prêchant la pénitence ; ils ne veulent avoir que des girouettes, des hommes faciles, indulgents, accommodants, qui opinent du bonnet et se montrent toujours satisfaits quoi qu'on fasse ou ne fasse pas. C'est pour cela que Dieu nous afflige de tant de plaies, dont la principale est que notre pays se trouve privé de pasteurs zélés qui conservent encore religieusement le précieux legs du docteur Luther. Les uns ont été appelés à Dieu, qui a sans doute voulu leur accorder le repos et la paix, et hâter le moment de la vengeance ; les autres, à cause de leur zèle et de leur constance, sont écartés et remplacés par des traîtres, qui, sous de belles paroles, font pénétrer dans les esprits toutes sortes de corruption^ et d'erreurs. — Oui, on ne saurait en douter, nous en sommes arrivés au temps dont parle saint Paul, dans la IIe Épître (iv, 3) à Timothée ! Voilà pourquoi nous voyons tant de marques de la colère parmi les créatures. Le vice, la honte et le péché prennent violemment le dessus : on a beau prêcher, exhorter, menacer ; tout cela ne sert à rien qu'à impatienter et à indisposer les gens. »
Loner aussi remarque qu'il était des Luthériens qui accusaient la Réforme d'ctre cause des maladies et des autres misères dont ils étaient affligés. « Sous la papauté, disaient-ils, nous ne connaissions point toutes ces calamités : les temps étaient bons alors, et nous ne manquions de rien, tandis qu'aujourd'hui
* Dictmann, Henneberg. Kirch. Gesch. p. 51-54. — Weinrich, Henneberg Kirchenstaat, p. 486. — Kircliengalerie v. Sachsen-Altenburg, i, 22.
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il n'est sorte de privations que nous n'ayons à souffrir1! » — Bien que dans l'Allemagne du Nord on ne fût pas non plus sans regretter « les ognons d'Egypte, » c'était plus particulièrement chez les théologiens de l'Allemagne méridionale qu'on trouvait l'expression de pareils sentiments.
Théologiens de 1* Allemagne cïu Sud s
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Jérôme Rauscher exerça d'abord les fonctions de diacre à Nuremberg; mais, ayant été forcé de quitter cette ville par suite de l'établissement de l'Jntérim, il fut successivement employé comme pasteur à Neumarkt et à Kemnat, puis comme prédicateur de la cour à Amberg, et enfin, après l'introduction du Calvinisme dans cette dernière ville, à Neubourg-sur-le- Danube, où il mourut, en 15G9, également prédicateur de la cour.
Dans un écrit qu'il ne publia qu'en 1556, bien que la préface porte la date de 1552, Rauscher rend compte des sentiments que lui firent éprouver la conduite du peuple protestant et la marche de la Réforme dans les trente dernières années qui venaient de s'écouler. « Les princes, dit-il, saisirent avec empressement l'occasion de secouer le joug de la papauté et de s'emparer des biens de l'Eglise, et se montrèrent bons évangéliques tant qu'ils y trouvèrent de l'avantage; mais sitôt qu'ils s'aperçurent qu'il n'y avait plus rien à y gagner, ils commencèrent à se relâcher de leur zèle et à comparer Jésus- Christ avec Belial. » 11 ajoute que les autres personnes, celles non revêtues de fonctions publiques, étaient la plupart plongées dans l'impiété dans le moment qu'elles s'attachèrent à l'Évangile,
1 Josua Loner Ausleg. d. Hist. Jonae. Schraalkalden, 1572. dedic. ep. C. 2 et s.; F. 3; G. 7.
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et que, loin de s'être amendées dans la nouvelle religion, elles étaient devenues pires qu'elles n'avaient été sous l'ancienne. « Tous vivent dans la sécurité, et la plupart portent des regards de regret vers l'abominable papauté, ne cessant de répéter ue depuis la propagation de l'Évangile, il n'y avait plus ni bonheur ni bénédiction sur la terre, et que les gens, loin de s'amender, devenaient chaque jour pires sous l'influence de la prédication évangélique. » — - « Ou bien le Fils de Dieu, ajoute Rauscher, ne tardera pas de venir mettre fin à ce monde impie et corrompu, ou Dieu nous fera de quelqu'autre manière sentir les terribles effets de sa colère, à nous autres Allemands surtout; car vraiment nous faisons pis que les autres, bien que nous ayons été choisis entre tous, et que les premiers nous ayons été éclairés de la vive et bienfaisante lumière de l'Évangile. Nous ne faisons point cas de la divine parole : les uns se bouchent les oreilles pour ne point l'entendre; et les autres, bien qu'ils l'entendent, n'y conforment pas leur conduite, ne se font pas meilleurs, et deviennent même pires qu'ils n'étaient, ne s'occupant que des moyens d'acquérir les biens périssables de la terre, et pour cela se trompant et se trahissant les uns les autres, et ne croyant même pas aux biens éternels '. »
Au milieu de ce désolant état de choses, Rauscher ne put s'empêcher de reconnaître que, « malgré tout ce que les prédicateurs avaient pu faire pour disposer leurs auditeurs à la pénitence ; que malgré leurs avis, leurs exhortations, leurs reproches et leurs menaces, la société protestante ne continuait pas moins de marcher dans la voie de la décadence religieuse et morale. » — « Car d'abord les Luthériens, dit-il, ne veulent même pas souffrir qu'on leur fasse des reproches; les princes surtout et leurs agents, qui prétendent étendre leur empire jusque sur l'Église, ne le veulent pas; et puis, il n'est pas d'exhortations, pas de réprimandes qui puissent avoir prise sur des gens infatués des douceurs de l'Évangile et de la certitude de la foi spéciale. On se dit, d'ailleurs, qu'après tout « le diable n'est pas aussi noir qu'on le veut bien dire, et que la bonté
1 Rauscher, Weissagung v. cl. Zerstoerung Jerusalems. Nûrnberg, 1556. 3;B; J; K:L. 2;ï.
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divine est trop grande aussi pour les condamner aux peines éternelles. « Rauscher observe, plus loin, qu'on supportait encore avec assez de patience cette espèce de prédication dont l'usage s'était établi depuis la Réforme, et où le pasteur se contentait de traiter de l'impuissance absolue et de l'inévitable peccabilité de l'homme, et d'adresser ensuite à ses auditeurs des exhortations générales ; mais que quant à ces réprimandes spéciales, à ces accusations directes contre telle ou telle autre condition, contre telle ou telle autre personne, dont quelques prédicateurs soutenaient l'urgence, le public protestant ne voulait absolument point les souffrir.
a Nous remarquons, même chez les petits enfants, qu'il n'est personne, parmi nous, qui n'ait la prétention d'être pieux et pur; et, quoique Dieu nous ait accordé des pasteurs fidèles qui nous avertissent de nos fautes et nous exhortent à la pénitence, nous sommes tellement aveuglés sur notre propre compte, que nous ne savons pas reconnaître ce qui est à notre adresse. L'expérience nous montre aussi journellement de quels sentiments hostiles on est animé pour les prédicateurs qui , pour obéir aux prescriptions divines, nous reprochent nos péchés et nous invitent à faire pénitence : on les anéantirait, s'il était possible de le faire sans se commettre. On consentirait encore à ce que l'on prêchât tout simplement l'Évangile, ainsi que le prescrivent même de certaines ordonnances ; mais pour ce qui est de la Loi, à laquelle cependant nous sommes soumis aussi bien qu'à l'Évangile, on n'en veut entendre parler. — Les pasteurs sont mal venus s'ils se hasardent de prêcher la Loi, et de poursuivre le péché et les fausses doctrines comme il est de leur devoir de le faire : leurs propres auditeurs leur deviennent hostiles ; car on veut que le prédicateur accommode ses paroles au goût du public, qu'il se borne à consoler et à rassurer les âmes, au lieu de les troubler en attaquant l'inconduite et l'erreur. Les pasteurs croient-ils ne point devoir tenir compte de ces exigences : on les accuse de parler avec passion, de ne point savoir approprier leur prêche au temps où ils vivent, et l'on en ferait volontiers des hypocrites comme on est soi-même. Il est aussi beaucoup d'endroits où l'on ne se ferait pas scrupule de laisser le prédicateur sans auditeurs, si l'on n'était encore retenu par la honte, et où les ministres n'ont pas de plus acharnés persécuteurs que précisément leurs auditeurs, etc. 1. »
'A. a. O. L.,4; i. 4; n. 4. — Ausleg. d. Propli. Jouas, o. O. 1563. f. JG, 29, 65.
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Thomas Roerer, pasteur à Rolhenbourg près de Nuremberg, signale également, dans un écrit adressé par lui, en 1555, aux co-propriétaires de la forteresse Ganerbiale, l'éloignement ou plutôt la haine que montraient les Luthériens pour les prêches qui roulaient sur les vices et la non-observance de la loi.
« L'avarice, l'usure et la mauvaise foi, dit-il, sont tellement devenues communes dans toutes les classes, qu'on ne s'en fait même plus scrupule. Il est vrai qu'il n'est ni exhortation ni réprimande qui puissent aujourd'hui mettre obstacle au développement de ces vices; et cependant, si l'on se taisait tout-à-fait, ou qu'on se bornât à prêcher l'Évangile, rien que le doux Évangile, comme le voudraient quelques-uns de « nos chiens muets, » ce serait peut-être pis encore. Quiconque n'approuve pas indistinctement tout ce que font ces gens-là peut être sûr d'être fort mal noté chez eux, et quelqu'honnête pasteur, pour l'acquit de sa conscience, s'avise-t-il de les reprendre : il faut entendre les menaces qu'on ne craint point de proférer contre sa personne! Ce ne sont rien moins que des coups de couteau qu'on lui destine; et si l'on ne l'égorgé pas le jour même, du moins ne néglige-t-on rien pour le décrier et lui faire retirer ses fonctions. » — « Les réprimandes, ajoute Roerer, ne servent d'ailleurs réellement qu'à pousser ces gens du mal au pis. La plupart ne tiennent aucun compte de ce que vous leur dites ; les autres font plus : ils le méprisent et poussent leur antipathie pour la Loi jusqu'à lacérer et livrer aux flammes les livres où il est question d'amendement et de pénitence. Et les magistrats eux-mêmes sont dans les mêmes dispositions, si bien que moi, Roerer, je ne doute pas qu'on ne m'accuse d'avoir, en écrivant ces lignes, manqué de respect envers l'autorité. » — « Les Allemands, observe enfin Roerer, sont placés dans l'estime du monde au-dessus de tous les autres peuples; et toutefois, bien qu'un grand nom bre d'entre eux soient Ëvangéliques, ils se sont tellement attachés au mal, et montrent tant d'éloignementpourla pratique du bien, que Dieu se verra finalement forcé de faire tomber le feu du ciel sur leurs châteaux et leurs villes «. »
1 Roerer, Bûchlein von denen, so ihr Haus mil Sûnden bauen. Regensburg, 1555. A. 2 ; H ; L. 3 ; 0. 2. 3 ; O ; N. 2.
DES REGRETS DONNES A LA PAPAUTÉ
Roerer aussi parle des regrets donnés à la papauté par « quelques gens déraisonnables, qui accusaient la prédication luthérienne d'être cause de toutes leurs misères;» ce que fit également, quelques trente ans plus tard, un autre prédicateur franconien, Georges Steinhart, pasteur à Ottensdorf. « Oh! périsse cette doctrine, s'écrie-t-on maintenant, » dit ce pasteur! « Sous la papauté les choses allaient de bien autre sorte; c'était alors le bon temps, temps heureux où l'on avait tout en abondance, tandis que sous le règne de l'Évangile il n'est plus de bonheur ni de bénédiction sur la terre. » Steinhart observe, à ce sujet, que « ce mépris de la Sainte Parole et la manière de vivre impie qui se remarquaient partout dans la société luthérienne, ne pouvaient manquer de causer la ruine de l'Allemagne1.» — Un autre écrivain de la même époque, Christophe Marstaller, d'abord pasteur à Schwaebisch-Hall et plus tard à Braunsbach, nous a également laissé, en même temps que quelques allusions aux regrets que le peuple donnait aux temps catholiques, une description vive et frappante de la manière dont on traitait alors les pasteurs et dont on avait gaspillé les biens de l'Église :
« Il ne convient pas, entendez-vous, calotins, que vous ayez en » votre possession argent ni or, etc., » et de fait les princes et les seigneurs font tout ce qu'ils peuvent pour que le clergé n'en possède point ; seulement ils s'y prennent le plus souvent avec délicatesse, et ont soin, insano procerum consilio, de donner à leur brigandage, autant qu'il leur est possible, le dehors de la justice et de la raison. « Cher curateur, ou bien cher sommelier, disent-ils, » veuillez me dire, je vous prie, à combien peut se monter le » revenu de votre pasteur*. On m'assure qu'il peut s'élever à tant » ou tant de florins. Vraiment, c'est trop pour un simple pasteur! » 11 faut que nous lui en rognions quelque chose pour en faire un » meilleur usage. » — Il ne reste plus à notre cher Évangile de
1 A. a. O. .H 2. — Steinhart, Evangelistarium. Leipzig, 4588. f. 49. 121.
* L'auteur dit « Pfaff, » expression qui signifie proprement, calotin cafard, mais qui est bien plus souvent employée en Allemagne que leurs équivalents français ne le sont chez nous. Rien n'est plus commun, chez nos voisins, (\\w d'entendre des personnes graves se servir, pour désigner un ecclésiastique, de ce mot, qui cependant indique aussi, de la part de celui qui l'emploie, peu de bienveillance et de respect pour le clergé.
(Note du Traducteur.)
MARSTALLER : DU PILLAGE DES BIENS ECCLES
calices d'or dont on puisse faire sa proie : il y en avait autrefois de cette espèce , mais Dieu sait ce qu'ils sont devenus. Ceux par lesquels on les a remplacés sont de cuivre doré, et pour ceux-là du moins nos rogneurs de bénéfices consentent à nous les laisser. Dieu nous vienne en aide ! Nos ancêtres ne se sont point contentés de nous bâtir à grand frais des églises; ils les ont encore ornées et richement dotées : c'était alors le bon temps, le temps du bon marché, de la paix et de l'abondance, Aujourd'hui, hélas ! sous le règne du saint Évangile, les gouvernants ne nous ont pas même laissé, des biens sur lesquels ils ont fait main basse, les fonds nécessaires pour entretenir la toiture de nos temples et les empêcher de tomber en ruine. Il en est un grand nombre, de ces temples, qui ne sont même plus un abri contre les intempéries de l'air, et qui ressemblent plutôt à une étable qu'à la maison du Seigneur. Nos ancêtres ont doté nos églises de belles sonneries, de cloches de toutes grandeurs et de toutes espèces ; et aujourd'hui l'on ne nous met pas même en état de remplacer les cordes nécessaires pour les mettre en branle. Nos églises étaient riches , autrefois , en chasubles de velours et de soie ornées de pierres précieuses : qu'en avonsnous fait? des bonnets et des corsages à nos femmes. Bref, nos églises ont tellement été dépouillées et sont aujourd'hui si pauvres, qu'elles ne peuvent plus faire les frais d'un surplis pour le pasteur quand il monte en chaire. Que dirons-nous de plus? On en est venu, sous le règne de l'Évangile, jusqu'à faire payer contributions aux églises et à leurs pauvres ministres. — Ceux qui nous gouvernent (princes ou seigneurs), portent aujourd'hui le respect pour les pasteurs à ce point que, quand ils ne savent comment les vexer autrement, ils leur donnent au moins la charge de nourrir et de garder chez eux quelqu'un de leurs chiens de chasse. Or, toutes les fois que ces messieurs veulent se donner le passe-temps de forcer un sanglier, il faut que le pauvre pasteur amène son pensionnaire, se joigne aux piqueurs et suive avec eux la meute. Et malheur à lui s'il vient à perdre sa bête ! Ce n'est pas tout : après que le ministre de l'Evangile, transformé en valet, s'est fatigué tout le jour à crier et à battre les bois, il faut le plus souvent, de peur sans doute qu'il ne s'enrichisse, qu'il héberge encore le maître et sa suite ; qu'il leur fasse les honneurs du presbytère, qu'il les reçoive, qu'il les fête, qu'il les régale de tout ce qu'il a de mieux. C'est ainsi qu'on traite les envoyés du Seigneur (Anqeli Dei)\ Avec cela que le peuple imbécile, qui connaît sa religion comme la vache connaît le cadran solaire , prétend que depuis l'établissement de la Réforme il n'y a plus eu pour lui de prospérité ni de bonheur, ayant été affligé coup sur coup
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par la guerre, la peste, la disette et tous les maux imaginables1. »
« Les menaces du jugement dernier, écrivait le même Marstaller en 1563, sont suspendues sur nos têtes, et nous nous les sommes bien attirées; car, bien qu'il ne soit incessamment question chez nous que de l'Évangile , on n'en voit néanmoins aucun fruit nulle part. N'est-ce pas une déplorable chose, que dans des villes chrétiennes où Ton prêche journellement l'Évangile, c'est-à-dire le livre de vie, on n'aperçoive pas une trace de charité, et qu'on règle sa conduite d'après des préceptes directement opposés à ceux qui nous sont proposés par ce code divin ! Nous sommes pires que des païens, nous qui nous prétendons évangéliques parce que nous en portons le nom. » Marstaller ajoute que Dieu se comportait alors à l'égard des Luthériens ainsi que les médecins font avec le malade dont ils regardent l'état comme désespéré : « Donnez-lui, disent-ils, tout ce qu'il vous demandera; il n'en est pas moins perdu2. » — Jacques Schopper, pasteur à Biberach, crut expliquer ce fâcheux phénomène, « de ce que jamais il n'y avait eu plus de mal dans la société chrétienne que depuis l'établissement de la Réforme, » en observant que « la parole divine n'était précisément qu'un sermon sur la croix et la persécution, au lieu que le prince de ce monde, Satan, accordait de l'or, des richesses, d'abondantes récoltes et tous les autres biens de la terre à ceux qui consentaient à le servir et à s'agenouiller devant lui sur la montagne3.» Schopper avait toutefois avoué, en 1545, que, malgré la prédication de cette sainte parole, « les jeunes gens, dans ces temps de profonde corruption, se livraient à toutes sortes de vices; que les mœurs devenaient de plus en plus barbares, et que la chrétienté était en grand danger de périr : ce dont on ne s'étonnera pas, dit-il, si l'on songe à l'impunité qui accompagne les plus honteux méfaits, au peu de soin qu'on
1 Marstaller, Pfarr-und Pfriindbesch neiderteufel. Ursel, 1575. J; J. 3. — J. 5.
2 Marstaller : der Welt Urlaub von d. Menschenkiudern. Ursel, 1563. K. G; 0.2.
3 Schopper, Ausleg. d. 18. u. 19. Gap. ira andern Buch d. Koenige. o. v 1557. B. Zj.
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a de l'éducation de la jeunesse, et au mépris qui règne pour les études et la piété. » De ces tristes phénomènes, le religieu observateur conclut que l'Église évangélique était menacé d'une grande et prochaine catastrophe1.
Les prédicateurs luthériens, on le comprend, n'en étaien que plus exposés aux reproches d'avoir, par la propagation d leur Évangile, ouvert la porte à tous les genres de vices et d» scélératesses. « Pour éclairer les simples, qui, ne sachant padistinguer l'Evangile de la Loi, incriminaient la doctrine de la justification par la foi, » Guy Nuber, ancien pasteur de Burglengenfeld et alors pasteur dans la Bohême, fit, en 1554, paraître un écrit, dans lequel il laisse toutefois lui-même échapper cet aveu : « Nous avons pu nous convaincre que la grande majorité de ceux qui se parent du titre de Chrétiens et d'Évangéliques, et qui se vantent tant d'avoir la justice de la foi, en ont plutôt le rêve, la représentation charnelle qu'une conception véritablement chrétienne; et, ce qui le prouve, c'est qu'ils sont entièrement incapables de ces bonnes œuvres qui, par la vertu de la foi, purifient les sens et corrigent la vie grossière 2. »
« Notre ingratitude , disait quelques années plus tard un autre théologien franconien, Jean Schrymphius; notre ingratitude est si grande, qu'on ne saurait trouver chez nous la moindre trace ni de la justice par la foi , ni de celle par les œuvres, ni d'amendement. » — « Ce n'est que chez un très-petit nombre de personnes, et chez les moins considérées, que se rencontre encore une véritable intelligence du christianisme et de la liberté chrétienne. La plupart, sous le prétexte de cette liberté, et dans le vêtement, et dans le boire et le manger, et dans le jeûne, et dans l'observance des fêtes, et dans la célébration des cérémonies religieuses, n'ont en vue qu'une licence charnelle, et ne se proposent rien moins qu'une entière abolition de toute espèce de discipline. Cette licence impatiente de tout frein a fini par déconsidérer jusqu'à la loi civile elle-même, nous a fait tomber dans des désordres comparables à ceux qui perdirent autrefois Babylone, et finira
1 Scbopperus : cpilome oflicii Ambrosii. Aug. Vind. s. a. procf. A. 2.
2 Nuber von d. rechttn guten Werken. Nûrnberg ;1554. B.
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bientôt par nous enfoncer entièrement dans la barbarie et la vie bestiale1. »
Leipzig et Dresde :
JEAN PFEFFINGER, ALEXANDRE ALESIUS,
YICTORIN STRIGEL, HENRI SALMUTH, NICOLAS
SELNEKKER, DANIEL GRESER.
La ville de Leipzig semblait destinée, dans les premiers temps, à devenir l'école, la pépinière, le centre du protestantisme mélanchthonien. Là se trouvait Joachim Camerarius, ami dévoué de Mélanchthon dont il partageait les sentiments et les principes, ainsi que Pfefflnger, qui, d'abord pasteur de Saint-Nicolas et plus tard surintendant, appartenait également à la même école. Ce dernier, natif de Wasserbourg en Bavière, avait, en 1523, quitté Passau, où il était prédicateur de l'église collégiale, pour se rendre à Wittemberg, et avait ensuite successivement rempli les fonctions de prédicateur à Sonnenwalde dans la Lusace, et dans le couvent d'Eicha, et celles de pasteur dans Belgern, quand les services par lui rendus dans la consultation sur l'Intérim le firent, en 1549, nommer professeur de théologie et chanoine à Meissen. Comme il avait pris part à la rédaction de cet Intérim, il fut également en butte aux attaques dirigées contre le parti de Mélanchthon par les Luthériens purs. Amsdorf et Flacius publièrent con- « tre lui et contre l'infâme et savantissime clique de Leipzig, » un écrit dans lequel ils étaient traités de renégats, de mameluks; et Flacius alla même jusqu'à prétendre que le nouveau chanoine de Meissen disait messe. Au débat adiaphoriste vint bientôt se joindre celui sur le synergisme-, car Pfeflinger était, après Strigel, le principal défenseur de
1 JohannesSchrymphius de peccatis in Patrem, Filiuoi, etSpiritum sanctum. Norimbtrgœ, 1559. F. 3. 5.
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la doctrine mélanchthonienne sur la coopération active de la volonté humaine dans l'œuvre de la conversion. Pfefïînger se vit ainsi, pendant plus de vingt ans, poursuivi par les reproches de ses adversaires, qui l'accusaient d'avoir falsifié et renié la saine doctrine; mais enfin l'heure de la vengeance finit aussi par sonner pour lui : ce fut en 1560. L'électeur de Saxe, ayant pris la résolution d'expulser les Flacianiens de ses états, les fit juger par le consistoire de Leipzig dont Pfeffinger faisait partie. On peut juger avec quelle joie ce professeur dut voir comparaître à son tribunal ses anciens et acharnés ennemis. 11 sut profiter de l'occasion et leur rendit avec usure tout le mal qu'il en avait reçu. Aux allégations des inculpés soutenant que Flacius se bornait à défendre la pure doctrine luthérienne contre les corruptèies Synergistes, Majoristes et Adiaphoristes, le juge irrité ne répondit que par une bordée d'invectives et d'injures. Il fut décidé que « toutes les accusations que le calomniateur Illyric, cet hérétique, cet ennemi du Fils de Dieu, ce polisson, ce séditieux, avait, ainsi que son infâme bande, pendant si longtemps dirigées contre les théologiens de Leipzig et de Wittemberg, n'étaient qu'un tissu de mensonges1, » et sa destitution fut la conséquence de cet arrêt. Pfefiînger engageait encore, en 1570, les théologiens de Strasbourg à chasser de leur ville Flacius, « cette peste de la saine doctrine; » mais était lui-même, peu après, directement attaqué par le surintendant Cœlestin, dans un écrit spécialement dirigé contre lui et ne contenant, prétendit Pfeffinger, que « les vieilles ordures et la bave venimeuse dont le vaniteux docteur voulait salir un vieillard déjà penché sur la tombe. » — « C'est un malheur, dit à cette occasion Pfeffinger, dont je ne saurais assez me plaindre à Dieu, que nous soyons arrivés là que des morveux puissent ainsi librement et sans pudeur s'encenser l'un l'autre. Ces hautains lutteurs sont tellement habiles et savants dialecticiens, que pour démontrer leurs propositions, ils emploient le syllogisme , avec indication de la majeure et de la mineure , même quand ils s'adressent au peuple. » Il observe, plus loin,
' V. la relation qui nous a été laissée par Nicolas Boehm , pasteur à Penij sur son interrogatoire par Pfeffinger. Cod, latin. 941. f. 186.
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qu'en punition de leur ingratitude et de leurs autres méfaits, les Luthériens avaient tellement été frapppés de vertige, qu'ils étaient finalement tombés dans une effroyable dissolution et, sous plusieurs rapports, dans de déplorables erreurs, et que, pour ce qui concernait la discipline, ils se montraient aussi chaque jour moins vigilants, plus négligents et plus relâchés, ce qui fournissait à leurs adversaires de puissants motifs de critiquer et d'injurier la doctrine *. « La dissolution des mœurs, dit-il encore dans une lettre aux Strasbourgeois (1569), a entièrement discrédité la discipline ecclésiastique : rien ne peut modérer cet esprit de confusion, et Ton peut voir quelle aversion l'on montre pour Tordre, en cela qu'on n'en veut pas même entendre le nom. » Mais la chose dont Pfefïinger se trouvait le plus choqué, c'étaient les progrès qu'avait faits et que ne cessait de faire l'ivrognerie dans la société protestante. « C'est un fait, dit-il à ce sujet, qu'on ne peut assez déplorer, que tout ce qui n'en est point empêché par la maladie ou la plus extrême misère, est à ce point adonné à la crapule que des millions d'individus se sont donné la mort à force de boire 2. »
Au parti mélanchthonien, à en juger du moins par la ligne qu'il suivit plus tard, appartenait aussi l'Écossais Alexandre Alesius, qui, arrivé à Wittemberg en 1532, fut d'abord employé comme négociateur entre le roi Henri VIII et les théologiens de cette ville, et plus tard, en 1540, nommé professeur de théologie à l'Université de Francfort-sur-1'Oder. II quitta précipitamment cette dernière ville deux ans après , à la suite d'un démêlé avec le professeur de droit Von der Strassen, lequel soutenait que la loi civile ne saurait ni in-
1 Le célèbre orientaliste Bernard Ziégler, professeur à l'Université de Leipzig, dans un discours qu'il prononça publiquement en 1549, signala les mêmes phénomènes : v la ruine de la discipline ecclésiastique, le mépris pour le culte et la négligence à en observer les pratiques, de la part des pasteurs aussi bien que des laïques, et, ce qui était plus fâcheux encore, le manque d'union parmi les Luthériens, dont le petit nombre eût cependant dû les disposer à la concorde. » Bernh. Zigleri, oratio de conjunct. et unitate Christ. Lipsia?, 1549. A. 4.
2 Pfeffingerv. d. Traditionen, Ceremonien, etc. Leipzig, 1550. A. 2 ; J. l\. — Pfeffingeri demonstratio manifesti mendacii. Witeb. 1558. A. 2 ; A. 3. — Nochmals ein sehr niïtzl. Bùhclein, wiederum in Druck verordnet durch Pfeifinger. Leipzig, 1570. A. 3; A. l\ ff. — Epp. ad Marbach. éd. Fechtius. m, 285-
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terdire, ni conséquemment punir le commerce avec les prostituées; et son départ fut immédiatement suivi de la publication d'une ordonnance par laquelle le prince Joachim défendait formellement aux prédicateurs d'attaquer le juriste, soit ouvertement, soit en secret, sous peine pour le contrevenant d'être soumis au même traitement qu'Alesius.
Celui-ci, cependant, sur la recommandation de Mélanchthon, fut encore la même année employé à Leipzig. 11 dut ensuite se rendre comme chargé d'affaires à Trente , puis assista à la diète de Naumbourg, et fut également employé comme auxiliaire par Mélancthon. Pour ce qui est des questions théologiques, il s'y montra constamment indécis et flottant : ainsi, dans le commencement de la dispute au sujet de l'adiaphorisme, il reprocha à ceux des partisans de Mélanchthon qui se montraient plus conciliants, « d'avoir, entre autres, sacrifié aux papistes le dogme important de la justification par la foi seule. Il fut plus tard du nombre de « ces infâmes théologiens de Leipzig » que combattit Amsdorf ; et, au colloque d'Altenbourg, fut accusé par les théologiens du duché de Saxe de s'être « de nouveau rangé du parti de Major, et d'avoir, dans une controverse publiquement tenue à Leipzig avec l'assistance des professeurs, défendu la nécessité des œuvres pour le salut, bien qu'il eût antérieurement soutenu l'opinion contraire. » — Enfin, dans la conférence de Dresde, il condamna la doctrine zwinglienne sur la Cène, et déclara formellement vouloir rester fidèle à la doctrine si simple de Luther ; déclaration qu'il est difficile de supposer avoir été sincère1, attendu que peu après, dans un écrit dirigé contre le théologien de Louvain Ruard Tapper, qu'il eût fait imprimer si Pfeffinger n'avait ordonné la saisie du manuscrit chez l'imprimeur, il soutint la doctrine calviniste2.
1 Hardenberg le rangeait avec Camérarius dans le nombre de ceux qui partageaient la manière de voir de Mélanchthon et la sienne. Il mandait, par exemple, en 1558, à Medmann : De dislractione etiam summorum membrorum in ecclesia sequitur niminrn justa querela in litteris luis, ubi etiam hostilitatem inter Calvinum, Caslalionem, Curionem, Valesium, dominum et alios attingis. Utinam illi viri sibi temperarent. Memini, me de ca re querelas maximas a Philippo Melanchlhone audivisse, cum proxime Witebergae essem, et item a Garaerario et Alesio. Cod. Mann. 351. f. 153.
2 Observât. Ilallens. VII, 433-442. — Slrohel, neue Beitr. II, 357; 365. — Colloquium Altenburg. Wittenberg 1570. f. 110.
SUR LE PROTESTANTISME ALLEMAND
Le jugement que cet étranger porta sur le peuple protestant et la nouvelle Église, n'est du reste pas moins défavorable que celui de ses coreligionnaires et de ses collègues allemands. « Avec quel empressement, s'écriait-il en 1552, la plupart n'accouraient-ils pas aux douces prédications sur la rémission des péchés dans la foi en Jésus-Christ, et comme on abuse indignement au profit de la liberté charnelle de ce qu'on a entendu dire sous ce rapport! » — « Telle est l'ingratitude, ajoute-t-il, telle l'indifférence, tel le dégoût et telle la haine qu'on montre aujourd'hui pour la sainte Parole, que la plupart des Évangéliques seraient certainement plus disposés à repousser la doctrine luthérienne et ses propagateurs, qu'ils ne l'ont jamais été à les accueillir, et qu'on ne semble rien désirer avec plus d'ardeur qu'une occasion favorable de s'en détacher. Avec cela les mœurs deviennent chaque jour plus dissolues et plus honteuses; le peuple luthérien et les princes eux-mêmes, qui cependant ont la prétention d'être amis de l'Évangile, ou bien ne se soucient aucunement du sort des pasteurs, ou bien se font un malin plaisir de les tourmenter et de les persécuter; et, si les agents des gouvernements ont soin d'entretenir la discorde parmi les membres de notre malheureux clergé, c'est dans le seul but de l'affaiblir, de le déconsidérer, et d'en faire l'objet de la risée publique. Il serait cependant du devoir des princes, et en général de l'autorité civile, de protéger, de soutenir et d'entretenir honorablement aux frais du public les docteurs et les disciples de l'Évangile ; mais, hélas! c'est une chose à laquelle on ne songe même point, ainsi que le prouve assez le spectacle que nous avons sous les yeux. » — « Une autre misère de l'Église luthérienne, poursuit Alesius, c'est que les pasteurs y sont si mal payés et si peu considérés, que les sujets les plus propres au sacerdoce refusent de s'y vouer. Et, cependant, jamais les études théologiques n'eurent un plus pressant besoin d'encouragement et de protection que dans ce temps, où s'introduit parmi nous une science superficielle, extérieure et une orgueilleuse barbarie, principalement dans ce qui concerne les choses saintes. Aussi qu'en résulte-t-il? C'est que les personnes pieuses sont scandalisées et humiliées par l'anarchie théologique de notre Église; que les unes gémissent et se désolent, tandis que les
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autres retombent dans l'ignorance et déjà recommencent à haïr notre sainte doctrine1. »
Pfefïïnger eut, en 1562, un nouveau collègue dans la personne de Victorin Strigel. Ce professeur venait de remporter une victoire complète sur ses adversaires de lena, les théologiens de Wittemberg, nommés juges du débat, ayant déclaré sonenseignement orthodoxe, et une commission d'inspecteurs ducaux ayant par suite été chargée de parcourir le pays pour défendre aux pasteurs de continuer leurs attaques contre le synergisme, et leur laisser le choix ou de souscrire à la déclaration de Strigel, ou d'évacuer le duché avec leur famille. Il venait même d'être réintégré dans ses fonctions de professeur 2 ; et cependant, soit crainte d'une réaction, soit ressentiment des mauvais traitements qu'on lui avait fait subir lors de son arrestation3, il avait cessé de se plaire à lena, de
1 Quam celeriter arripuerunt plurimi suavissimas conciones remissionis peccatorum in fide Jesu Christi, et quam turpitcr his ad licentiam camalem abutuntur per audaciam, libidines, socordiam , omnia denique flagitia etseelera! Imo tanta est ingratitudo, oscitantia, nausea et fastidium verbi, acodium etiam hoc tempore, ut raulti sint promptiores ad abjiciendum patrocinium verae doctrine, una cum doctoribus, quam unquam antehac fuerunt ad illud suscipiendum. Imo nihil magis mine cupiunt homines, quam qualemcumque occasionem sibi dari, qua se expedire possint a vera doctrina Evangelii. Fit vila dissolutior in dies et audacior, el libri proferuntur ejusmodi, qui curiosos, quorum magnus est provenlus bis temporibus, facile seducere, et in errores exitiosos praecipitare possint. — De nostris dolendum est, non tam quod indocti aliquot et levés homines ordinantur, quam quod tam exigua dantur stipendia, et ministri sunt in tanto contemptu, ut doctiores conférant se ad alias professiones, Alesii expos, ep. ad Titum. Lipsiae, 1552. A. A; A. 5. — Ejusd. expos, in II. ep. ad. Timolh. Lips. 1552. C. l\. — Ejusd. expos, prioris ep. ad Timoth. s. 1. 1550. G; J. 5. — Ejusd. refutatio errorum Osiandri. A. A.— Ejusd. comment, in evang. Johannis. Basil. 1552, p. 334, 355.
2 a Le séducteur, dit ù ce sujet Flacius, a été réintégré dans ses fonctions à la haute école, afin que, eomme un loup dévorant, il puisse de rechef exercer ses ravages dans le troupeau du Seigneur. Déjà il recommence ses explications sur le même livrera l'aide duquel il a séduit la jeunesse, à savoir sur les Lois de Philippe, où se trouve cette définition papiste et véritablement pélagienne de la volonté, « quelle est la puissance ou la force que possède l'homme de s'appliquer à la grâce, c'est-à-dire de la recevoir. » — Flacius Erzaehlung, wie der Rcligionslreit Viktorin's in Turingen geschlichtet worden. o. O. 1563. F. 3.
3 Les communications ayant, pendant deux jours, été interceptées entre Iéna et Weimar où se trouvait la cour, afin d'empêcher qu'on ne donnât aux personnes inléressées avis de ce qui se préparait, on envoya, pour opérer l'arrestation, cent hommes de pied et soixante de cavalerie, lesquels brisèrent la porte du docteur Strigel, l'arrachèrent lui-même de son lit, le jetèrent en chemise
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sorte qu'ayant reçu l'offre d'une chaire à Leipzig, il partit sans même avoir pris congé. 11 put enfin, dans cette dernière ville, professer en toute liberté sa doctrine sur la volonté libre, le surintendant Pfeffinger étant lui-même un des partisans du Synergisme. Il n'en fut point ainsi, quant à sa manière de voir sur la Cène; car, expliquant en 1567 les Lois à ses élèves, et leur ayant exposé sur cet article la doctrine calviniste, il reçut l'ordre du surintendant de suspendre son cours. Il en appela à l'électeur, et, le jugement de ce prince lui ayant été défavorable, quitta pareillement Leipzig. « Nous avons été fort peines, écrivait à ce sujet Selnekker à un de ses amis, de la chute de cet homme; mais que pouvions-nous faire contre les décrets de Dieu, surtout avec d'orgueilleuses têtes comme celles auxquelles nous avions affaire? » — « Que la malédiction de Dieu le suive! s'écriait, de son côté, Andreae en apprenant son départ ; car il n'a fait que du mal dans son église et ne fera pas mieux ailleurs. » Le même Andreae ajoute que c'était une vraie tête de démagogue, un homme né pour la discorde, uniquement occupé de sa propre gloire, et à qui , pour faire parler de lui, tous moyens étaient bons; que cet orgueilleux philologue s'imaginait, en toutes choses, en savoir plus long que les autres; qu'il n'avait d'estime que pour lui-même ; qu'il aurait mieux valu qu'il eût été moins habile à interpréter Pindare, et se fût montré plus révérentieux , plus digne dans les choses saintes; enfin qu'il s'était même mal conduit à l'égard de ceux de Wurtemberg , bien qu'il leur fût redevable d'avoir été remis en liberté l. — Strigel posa dès-lors le masque dont jusqu'à ce moment il s'était couvert : il se prononça publiquement, dans le Palatinat, pour la cène calviniste, et fut, peu de mois après, nommé professeur à Heidelberg, où ses opinions sur la volonté libre et sur la coopération de cette volonté dans la conversion, qui ne
dans une voiture; et, comme sa femme, qui était fille du réformateur Schnepf , s'était mise à pousser des cris, lui mirent le bout du mousquet sur la poitrine en lui disant :a Tais-toi, p..ain de prêtre (Pfaflenhure), où nous allons le passer une balle à travers le corps!» V. la lettre de Jonas fils au duc Albert de Prusse, dans la biographie de ce prince par Voigt. Hist. Taschenb. de Raumer, h, 286-290.
1 Epp. ad Marbach. éd. Fechtius, m, 249 ss.
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pouvaient guère se concilier avec la doctrine de Calvin sur Yabsoluilé des décrets divins, le mirent également bientôt en collision avec les théologiens voués au calvinisme rigoureux. La lutte commença dès la première année de son installation dans cette ville, et fut portée si loin que le surintendant Olevianus, qui était alors fort occupé à introduire dans le Palatinat la discipline ecclésiastique déjà en usage dans les autres églises réformées, osa dire un jour « que la première personne qu'il comptait excommunier, ce serait le gros professeur Strigel1. » Strigel mourut, en 1569, à Heidelberg, haï de tous ses collègues. Le bruit se répandit aussitôt dans les contrées luthériennes avoisinantes , qu'il avait fini par reconnaître la vérité de la doctrine luthérienne, et qu'aussitôt après il avait rendu le dernier soupir en poussant un effroyable cri de désespoir. Son ami, le célèbre jurisconsulte Matthieu Wisenbeck de Wittemberg, afin d'éclairer le public sur les vraies causes de sa mort, publia quelques-unes de ses dernières lettres, où respirent la tristesse, le découragement et un profond dégoût de la vie. Strigel s'y plaint, par exemple, d'être en proie à la douleur, et dit que les paroles du Psalmiste : « Je suis un ver de terre et non pas un homme, un objet de dérision et de mépris pour le peuple, » étaient parfaitement applicables à sa personne; que la plupart de ses amis l'avaient délaissé ; que les temps étaient tels que les gens de bien ne pouvaient plus avoir de plaisir à vivre; que Mélanchthon sou-
1 Jetzlcr en Oct. 1568 mandait de Heidelfcerg à Ulmer : Victorino non usque adeo bene convenit nec cum Zancho neque cum i eliquis fheologis professoribus» imo neque cum Erasto medico, neque cum suis collegis philosophis. Zanchus lilemcum eo exercuit apud senatum scholasticum annum jam fere integrum (propter domum, quam Victorinusjussu principis inhabilai). — Plerique Zancho bene cupiunt, maie Victorino. Quid causai? Credo, quod putetur in nonnullis a Calvino dissentire, quod vel bine salis colligere licet. , quia non ita pridem suain de libeio hominis arbitrio publiée explicavit sententiam , adductus sine dubio quorumdam sinistris judiciis, occasione tamen sumpta ab eo, quem forte explicabat, loco Àristotelis, in quo Trpoaipsat? describitur. (God. Polling. 170. a. f. 98. 116).— En Juillet 1569, Jelzler annonce la mort de Strigel : Dolorem simularunl Belgye, sed certum est, ex animo eorum neminem bono viro boue cupivisse. Hoc anlesignani Oleviani vox salis déclarât, qui vivenle adlmc Victorino dixisse scitur, se principium cxcommunicalionis facturum a professore crasso, neminem alium, quam ipsum Viclorinum designans. Vox hœc tyrannum sonat, non Ghristi apostolum. In hauc sententiam haberem plura, sed comraemorare laedet.
SON JUGEMENT SUR L'ÉGLISE
vent souhaitait de mourir, afin de se soustraire à la haine implacable des théologiens; et que lui même aussi priait Dieu de ne pas tarder à le retirer de dessus la terre, et avait l'espoir d'être bientôt exaucé, puisque sa mauvaise étoile avait voulu qu'il fût en butte aux traits de tous les discoureurs malhonnêtes1. Toutes les fois que, dans ses écrits, Strigel trouve à parler de l'état moral de la nouvelle Église, il ne fait pas difficulté d'avouer que cette église était en proie à une corruption effrayante et de jour en jour plus marquée. Il dit que chaque jour on négligeait davantage l'éducation de la jeunesse, que tout allait de mal en pis, et que même le sentiment moral était en voie de s'éteindre entièrement dans les âmes. Rarement, cependant, Strigel parle de l'incroyable démoralisation qui se faisait remarquer dans la société protestante, sans l'attribuer au démon ou à quelque cause physique. I! prétendait, ainsi que Mélanchthon, que la nature avait perdu de sa vigueur, parce que le monde en était à son âge caduc, et que le malin redouble de fureur à mesure que la fin approche. « C'est parce que l'âge a fait retomber le monde en enfance , dit-il , que l'humaine nature s'engourdit et s'affaiblit , qu'il n'y a plus aujourd'hui pour les études et la pratique du bien le même zèle qu'autrefois sous l'ancienne église, et que les démons réussissent d'autant plus à pousser les cœurs vers le vice et les abominations de la chair. » — « L'Église elle-même, ajoute-t-il, en est à sa décrépitude; ce qu'on peut facilement reconnaître à cela que tout y annonce l'épuisement et y tend à la décadence. Comme on voit, chez les hommes , à mesure qu'ils avancent en âge, les forces diminuer et les facultés s'affaiblir ; ainsi l'Eglise, par suite de la décrépitude du monde, des punitions du Ciel et des attaques de l'enfer, devient elle-même infirme, cacochyme et difforme , de sorte qu'il nous faut prier Dieu pour que les nombreuses et dégoûtantes infirmités dont elle est affligée, ne lui fassent pas repousser sa fiancée courbée par la vieillesse et presque retombée en enfance. En voyant les progrès effrayants du mal, les effets de la
1 Salig. m, 645; 902. — OUo de Vict. Strigelio, p. 25, 29, 76, 80. Matth. Wesenbecii Pupinianus. Willenbergae, 1570. p. 8 ; T : T. 2 ; Aa. 5.
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colère divine et les efforts de l'enfer, on ne peut trouver étonnant que notre malheureuse Église soit à ce point travaillée par le désordre et l'anarchie : Dieu n'a-t-il pas prédit lui-même que, dans les derniers temps du monde, il y aurait plus de confusion dans les doctrines, plus de désordre dans le culte et plus de scandale dans les mœurs, qu'il ne s'en vit jamais dans aucun autre âge ?» — <« Or, qui ne voit que cette prédiction est aujourd'hui en pleine voie de réalisation? L'enseignement, par suite de cet état des choses, est tellement hérissé de difficultés et entouré de périls, que je suis pris d'un tremblement intérieur toutes les fois que j'y songe; et en effet, il n'est pas aujourd'hui un misérable soudard qui ne se permette de juger dans les questions difficiles qui nous divisent, et de déverser l'injure sur ceux qui sont d'opinion contraire à la sienne. Et ceux - là même qui ont des prétentions à la ^science , sont tellement aveuglés par leurs préventions , qu'on ne saurait non plus s'attendre de leur part à un jugement impartial et discret l. »> Strigel ajoute que l'Allemagne était alors tellement remplie de toutes les espèces de vices et de turpitudes, et tellement entachée de la plus odieuse ingratitude, que tout le monde y était hostile aux églises et aux écoles et les considérait comme une charge inutile; que quand les personnes pieuses verseraient autant de larmes qu'il y a de gouttes d'eau dans la Saale, ce ne serait point encore assez pour pleurer la déconsidération de la doctrine évangélique et la décadence de sa discipline. « Car, dit-il, on ne se détourne pas seulement de la parole divine avec dégoût; mais, ce qui est plus déplorable encore, on a honte de porter le nom de théologiens, de sorte que ces excellentes études de la théologie sont abandonnées à quelques misérables, qui n'ont ni assez d'esprit, ni les ressources nécessaires pour se choisir une carrière moins ingrate et plus entourée d'estime2. »
Henri Salmuth, gendre de Pfeffinger, et depuis longtemps
1 Strigelii orationes. Argentor. 1583. n, 59, 77, 101, 105, 112; r, 582. 593.
— Ejusd. Hypomnemata in No vu m Teslamentum. Lipsiac, 4 565, p. 438, 439.
— hjusd. Hypomnemata in omnes Psalmos. Lipsiac s. a. p. 319, 322.
2 Strigelii orat. n, 1, 2,6. — Cf. ejusd. loc. theo'og. Enchirid. Witeberg. 1591. p. 688.
DE L'IRRÉLIGION ET DU MEPRIS POUR LES PASTEURS
pasteur et professeur de théologie à Leipzig, obtint, en 1573, toutes les charges et dignités de feu son beau-père, mais mourut lui-même déjà trois ans après. Salmuth, lui aussi, nous a laissé un tableau fort peu attrayant de la situation où se trouvait de son temps la nouvelle Église. « La plupart des Luthériens, dit-il, méprisent la sainte Parole et s'en détournent comme s'ils en avaient horreur; et ceux-là même qui l'écoutent encore, n'en vivent pas moins dans l'épicurisme, dans la honte et dans la sécurité. Ils se donnent cependant le nom de chrétiens : c'est qu'en effet ce nom leur est commode pour cacher leurs turpitudes. La prophétie de Jésus-Christ où il est dit qu'à la fin des temps la charité se refroidirait dans les cœurs, semble déjà s'être réalisée, ainsi que celle où Luther nous annonce que le mépris des protestants pour leurs pasteurs finirait par faire retirer l'Évangile à l'Allemagne. » — « Car je puis dire, en toute vérité, que la plupart de nos impies seigneurs et de nos grossiers et orgueilleux paysans font bien moins de cas de leurs malheureux pasteurs que de leurs palefreniers; et l'un d'entre eux s'est, en effet, récemment permis de dire qu'il était moins embarrassé de se procurer dix pasteurs qu'un seul gardien pour son bétail. » — « Qu'un de ces nobles seigneurs, continue Salmuth, en rencontrant un pasteur sur son chemin, le frappe de son épée et le renverse par terre, et que le pasteur maltraité s'adresse à son consistoire pour obtenir justice de ces graves offenses, que pensez -vous qu'il en résulte? Rien. C'est un seigneur, dit-on, et l'affaire en demeure là. Je puis dire encore que si notre prince ne protégeait point nos malheureux pasteurs, il en est peu qui pussent y tenir. » — Salmuth observe également que le zèle religieux qu'on avait autrefois vu régner chez les catholiques, s'était entièrement évanoui parmi les populations luthériennes. « On priait beaucoup, dit-il, sous la papauté, jusque là qu'on observait même les heures canoniques du jour et de la nuit, dans la pensée de familiariser ainsi la jeunesse et le clergé avec lÉcriture-Sainte, ce dont malheureusement on fit plus tard un déplorable abus. C'est une chose affligeante que les Évangéliques ne montrent pas pour l'oraison vraiment pieuse et chrétienne la dixième partie :lu zèle qu'on déployait, sous la papauté, pour le culte des il. 21
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saints et pour un bavardage inutile; sans compter que l'habitude de jurer et de blasphémer Dieu s'est tellement répandue parmi nous, que les personnes honnêtes en sont épouvantées et bouleversées jusqu'au fond de l'àme '. »
Le successeur de Salmuth, Nicolas Selnekker, compte aussi dans le nombre des théologiens luthériens les plus marquants de cette époque. Né à Hersbruch, dans la Franconie, Selnekker avait, jeune encore, séjourné près de la cour de Saxe, et avait ensuite été attaché comme chapelain à la personne de l'électeur Auguste. 11 fut, pendant neuf années consécutives, le disciple assidu de Mélanchlhon à Wittemberg, et s'était posé conséquemment, dès son entrée en fonctions, en Mélanchthonien décidé. «J'avoue, dit-il plus tard, qu'infecté du venin sacramentaire, j'ai aussi séjourné quelque temps à l'infirmerie des Calvinistes. » Mais après la mort de Mélanchthon, il embrassa le parti luthérien contre le calvinisme, et, par ce changement soudain de manière de voir, se mit à dos, dans la ville de Dresde, tous les Calvinistes secrets, qui y exerçaient une grande influence. S'étant plus tard permis, en chaire, quelques allusions malignes au goût de l'Électeur pour la chasse, il tomba en disgrâce et fut destitué2.
La vue de ce qui se passait sous ses yeux dans la société protestante remplit de bonne heure le jeune Selnekker de tristesse et de découragement : on peut en juger par cela qu'il avait l'habitude d'assurer qu'il n'était pas alors une âme pieuse qui ne désirât ardemment de sortir au plus tôt de cette vallée de misères5. La même année parut le premier écrit que les Calvinistes dirigèrent contre lui; « et dans cet écrit, dit -il lui-même, il se trouvait calomnié et traité comme jamais on ne traita un voleur de grand chemin ni un assas-
* Heinrich Salmuth, Weihnachtspredigten, édit. parSalmulh. Eisleben, 4 580. F. 83, 96, 100. — Hochzeitpredigten , du même auteur. Leipzig, 1580. T. 3. — Katechismus-Auslcgung, du ruême. Budissin, 1581. G; G. 2.
2 C'est ce que nous apprend Goetz, dans son Memoria Selnecceri, p. 2. V, aussi Gleich, Annales eccles. i, 102.
s Voyez une lettre de Selnekker à Camerarius dalée de l'an 1562 : — Scimus, quo avocemur, scimus et unde cvoeemur ; et sunt lucc nobis sa?cula nostra ceile lalia, Lum in Ecclcsia, lum in scholis, tum etiani rcbuspublicis et in communi vita, ut vere ncmini piorum quotidie, imo singulis momentis, non observelur Pauli sentenlia : Cupio emigrare et esse cum Christo. — Cod. Manh. 358, n. 310.
A DRESDE ET A IENA
sin1. Il usa, du reste, de représailles, et représenta ses adversaires comme des gens au sujet desquels les vrais Luthériens pouvaient adresser au Ciel les mêmes prières qu'ils lui avaient adressées au sujet des Turcs et du Pape, et s'écrier conséquemment : « Daignez, ô Seigneur, nous conserver votre divine parole et appesantir votre colère sur les Zwingliens ! » Cependant, malgré tout ce zèle luthérien, Selnekker ne fut pas moins accueilli par ses collègues à Iéna , où il venait d'être nommé professeur de théologie, comme un apôtre de Terreur, et, jusqu'au moment de sa destitution, persécuté comme Synergiste, Majoriste et même Cryptocalviniste, non-seulement par les partisans de Flacius, mais encore par tous ceux qui étaient opposés à Mélanchthon. Nommé, en 1568, surintendant général et professeur de théologie à Leipzig, il fut à peine installé dans ces nouvelles fonctions, que, dans un discours public, il entretint ses élèves de ses anciens démêlés à Iéna. et leur dit, entre autres, qu'il « y avait été en butte à l'orgueil, aux mensonges, à la haine et à la rage de ses confrères ; que sa vie même n'y avait pas été en sûreté, et que Dieu l'avait retiré de cette fournaise chaldéenne dans le moment qu'il était menacé d'y perdre la liberté et la vie2. » Les Flacianiens, de leur côté, prêchaient contre Selnekker, et, se livrant, selon la coutume des Luthériens, à de plates équivoques sur son
' « La plupart de vos attaques, dit Selnekker en s'adressant à ce sujet à ses adversaires, ne sont dirigées que contre ma personne : parce que Dieu m'a créé petit et chétif de taille, vous me tournez en ridicule, et, faisant allusion a ma stature, me traitez de selnekkerle, de dokterle *, de nain, d'avorton, de singe, de petit singe de Luther, de petit fripon, de petit coquin, de pelit homme aux courtes jambes, de petit fou, de petit extravagant, de pelit bavard qui, loin d'avoir lu la Bible et les écrits des saints Pères, ne les a pas même jamais vus ; que Dieu a créé et mis au monde pour qu'il fût, non pas un grand docteur, mais un petit extravagant, et pour qu'il s'occupât, non de théologie, mais de prédications facétieuses et bouffonnes ; qui rêve en plein midi et ne sait pas où il en est; qui est un capernaïte, un mangeur de chair, un buveur de sang, un manichéen, un ubiquiste, un Judas, un raarcionite, un petit personnage lourd et grossier d'intelligence, etc. » Selnekker, Antwort auf d. Laeslerbuch eines sakramentirerischen Mameluken, der sich nennt Gennan Beyer von Hall. Leipzig, 1580. A. 3. l\ ; B. 3.
2 Fortges. Sammlung. 1734, p. 183.
* C'est-à-dire de petit Selnekker, de petit docteur; car, en allemand, l'addition Je 1 > syllabe le à la fin d'un substantif en fait uu diminutif.
(Note du Traducteur .)
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nom, l'appelaient Schelmlecker, Lécher et Seelnekator* ;« et le vieux maquignon Burggrav, récemment nommé prédicateur dans cette ville, se démenait en chaire comme un énergumène, condamnait Major, déclamait contre d'innocents docteurs, se répandait en invectives furibondes contre ce qu'il appelait les frères de la présence1, et assurait, entre autres, à ses pauvres auditeurs que Selnekker, rarchihérétique, cet âne du Pape, venait de publier un livre dans lequel il se proposait d'anéantir la vraie doctrine chrétienne. » — « Sans doute, observe à ce sujet Selnekker, que les Flacianiens un peu raisonnables n'étaient pas sans reconnaître que dans leur séquelle se trouvaient un grand nombre d'individus ignorants, grossiers, opiniâtres, orgueilleux et licencieux, qui eussent été plutôt faits pour garder les pourceaux que pour ôtre évêques de Jésus-Christ 2. » — Selnekker fait ensuite observer aux professeurs flacianiens de léna que les calomnies de ses adversaires avaient pour résultat d'exciter les mauvaises passions des Luthériens, de les endurcir dans le péché et de les induire en erreur.
« On excite de la sorte en eux de mauvaises passions ; et déjà les effets s'en font remarquer, en ce qu'ils commencent à crier et à se démener contre ceux qui sont accusés et pour lesquels ils n'étaient déjà pas trop bien disposés, et en ce qu'ils se constituent juges de chacun et de chaque chose, bien qu'ils n'aient pas le sens commun et qu'ils soient grossiers et remplis d'orgueil. Ils s'endurcissent dans le mal, en ce qu'ils sont conduits à se dire entre eux : « Voyez » comme ces cafards se chamaillent ! Ils sont chargés d'instruire les » autres et ne savent pas même se mettre d'accord. Quelle confiance » peut-on avoir en leur parole? Agissons donc comme bon nous » semble. » Il faut voir, en effet, ce qui se passe aujourd'hui au milieu du peuple : la paillardise, l'adultère, l'ivrognerie et tous les genres de vices y deviennent chaque jour plus communs. « Ah ! se » disent ces gens endurcis, nos calotins sont trop occupés à se déchi- » rer les uns les autres pour qu'ils puissent prendre intérêt à notre
* Schclm signiGe fourbe; Leckcr, damoiseau; Seel, âme, el Nekator est sans doute emprunté au mot latin nccare, tuer, d'où Seelnekator, tueur d'àmes.
(Note du Traducteur).
1 C'est ainsi que Burggrav qualifie les théologiens qui soutenaient la présence des bonnes œuvres dans la justification.
2 Selnekker, Verantwort. auf d. Flacianische Laesterung in den Akten des colloqtiii zu Altenburg. o. 0. 1570, D. 1T.
DA1VS LE BRUNSWICK
» conduite! Faisons donc suivant notre bon plaisir. » — Il est enfin beaucoup de personnes simples qu'on ébranle ainsi dans leurs convictions et qui déjà se disent : « Eh! mon Dieu, qu'est-ce donc » que toutes ces querelles! Ce ne peut être sans motif qu'on s'a- » charne ainsi contre nos pasteurs ! S'ils ne s'entendent point en- » tre eux, à qui pourrons-nous croire? Allons-nous écouter ceux- » ci : il semble que tout ce qu'ils nous débitent soit la vérité » même, et qu'ils ne soient guidés que par le zèle le plus désin- » téressé et la piété la plus pure ; prêtons-nous au contraire l'o- » reille aux autres : nous ne pouvons non plus nous empêcher » d'être frappés de la pureté de leurs doctrines, et de déclarer » devant Dieu et les hommes qu'en les accusant d'erreur on » leur fait le plus grand tort1. »
Selnekker pouvait, avec autant de raison qu'Andrese, dire « que tous étaient contre lui. » Le duc Jules de Brunswick ayant, en 1570, prié l'électeur de Saxe de le lui envoyer afin de le faire travailler, de concert avec Martin Chemnitz, au parachèvement de la transformation religieuse de ses États, Wigand, ancien collègue de Selnekker à Iéna, écrivit à ce sujet à Chemnitz, lui parla du nouveau surintendant comme d'un faux apôtre, pire que le blasphémateur Simei , et ajouta que ses écrits n'étaient qu'un tissu d'impiétés, que lui-même se comportait à l'égard de l'Église comme un loup, qu'on ne pouvait sans frémir songer à tout le mal dont \i serait cause, qu'il séduirait les fidèles et persécuterait les pasteurs , et qu'il ne se concevait pas qu'on eût confié la garde du troupeau de Jésus-Christ à ce hideux blasphémateur 2. Et en effet, Selnekker ne fut pas plus tôt installé dans ses fonctions de réformateur de Brunswick, qu'il justifia la réputation qu'on lui avait faite d'être Mélanchthonien , en désapprouvant Y Explication de la doctrine, qui, composée par Chemnitz, avait été incorporée dans le rituefde Brunswick, et contenait d'ailleurs aussi l'indication des écrits auxquels on voulait qu'on attribuât une valeur symbolique. Au lieu de V Explication de son collègue, Selnekker recommanda, pour être mis entre les mains des pasteurs comme livre symbolique, le Corpus doctrine? de Mélanchthon; sur quoi Chemnitz.
von
Selnekker, Bericht auf d. Bekenntniss von d. Reclilferligung geschrieben drei Theol. zu Jena. Leipzig 1569. B. 2. Leuckfeld, Anliquit. Gandersheim. p. 319.
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qui, dans son écrit, avait précisément eu en vue de prémunir son clergé contre les falsifications mélanchthoniennes, demanda son congé. Tous les autres pasteurs du pays résistèrent également à Selnekker avec tant d'opiniâtreté, que, dans l'assemblée de Riddagshausen, il se vit obligé de céder. Ce qui, dans cette assemblée, lui fut surtout reproché, c'était d'avoir soutenu la nécessité des bonnes œuvres pour la conservation de la justice, à quoi il fit cette réponse caractéristique : « Qu'il ne s'était servi de cette proposition que comme dialecticien (tanquam scholasticus), et parce que, dans des temps favorables ( securis temporibus ) , d'autres aussi en avaient fait usage; mais que puisque, dans cet état d'irritation des esprits ( exulceratissimo tempore), elle semblait devoir être une occasion de scandale, il renonçait à la soutenir davantage. » 11 ne lui servit toutefois de rien de s'être ainsi courbé devant les prédicants de son éphorie; il fut, en 1572, derechef accusé de calvinisme secret, en même temps qu'il était l'objet d'attaques fort vives de la part des Cryptocalvinistes de VVittemberg, qui ne comprenaient point, sans doute, qu'un franc Mélanchthonien pût se montrer attaché à la Cène luthérienne. Selnekker prit alors le parti de donner sa démission, faisant observer au duc « qu'il aimait mieux se retirer que de vivre au milieu de pareilles querelles. » Le prince, fort contrarié de cette résolution , confia dès lors la surintendance à Timothée Kirchner, avec lequel Selnekker, qui se trouvait encore dans le pays, fut également de suite en conflit au sujet du Corpus doctrinœ. Après l'accommodement de cette dernière affaire, étant rentré en grâce auprès du duc, il obtint la surintendance générale de Gundersheim, et fut même, l'année suivante, chargé de l'inspection des églises du pays d'Oldenbourg, ce qui ne l'empêcha pas de saisir la première occasion qui se présenta de quitter le Brunswick. En 1574, il retourna à Leipzig, au grand déplaisir du duc. Il y avait déjà trois ans qu'il avait écrit à l'Électeur pour le supplier « de vouloir bien encore permettre que son âme affligée et à chaque instant tourmentée et torturée, dans le pays où il se trouvait, cherchât de nouveau un refuge dans l'électoral de Saxe , » observant « que volontiers il se traînerait à quatre pattes depuis Wolfenbûttel jusqu'à Dresde, s'il pou-
DE RETOUR DAT\TS LA SAXE
vait espérer de réparer ainsi le tort qu'on lui avait fait dans l'esprit de Son Altesse1.
Les professeurs des Universités de Wittemberg et de Leipzig se déclarèrent formellement contre son rappel, faisant observer à l'Électeur que c'en était fait de la paix et du repos de l'Église, s'il consentait au retour de cet homme ; mais tous leurs efforts demeurèrent impuissants contre le vœu de l'Électrice, que Selnekker avait eu le talent de se rendre favorable 2. Tandis que les Calvinistes étrangers signalaient le mauvais succès de leur opposition comme très- fâcheux et s'en montraient inquiets3, les Mélanchthoniens de la Saxe se promettaient d'essayer de tous les moyens en leur pouvoir « pour délivrer au plus tôt Leipzig de cet ulcère 4. »
Selnekker eut de nouvelles difficultés, quand, en 1576, l'Électeur le chargea de prendre part à la consultation touchant la Formule de Concorde proposée par Andréa?. Une étroite amitié avait autrefois lié ces deux théologiens ; mais, dans le temps qu'Andréa? poursuivait l'acceptation de sa Formule, Selnekker se plaignait déjà des entraves qui lui étaient opposées par son collègue dans ses efforts pour ia
1 Rehtmeyer. m, 360 et s. — Fortges. Sammlung. 1737, p. 399. — V. aussi ia lettre du duc Jule^à l'électeur de Hesse, dans l'ouvrage de Guillaume Neudecker intitulé : Neue Beitraegez. Réf. Gescb. n, 376, — ainsi que la lettre de Selnekker qui se trouve dans la Gesch. d. protest. Lehrbegriffs de Planck. V. 2, p. 600.
2 Lettre de Laurent Diirnhofer (17 fév. 1574) à Bullinger : — Selneccerus ab electore in Academiam Lipsicam revocatus est eique grainraatica textus biblici enarratio demandata, asino nirairum ad lyram. Accidit hoc contra professorum utriusque Academiae voluntatera, vehementer deprecantium electorem, ut Ec clesiœ et pacis et tranquillilatis publicœ ratio haberetur; verum electoriss;e a sycophantis instigatse votum prsevaluit. Utinam huic quispiam nrappyiotaaTifi; dixerit : Mulier in ecclesia taceat. — Cod. Poli. 170. b. f. 7.
3 Quand Ursinus sut que Selnekker venait d'être attaché à l'Université de Leipzig, il écrivit à Joachim Caraerarius jeune, qu'il avait été désolé d'apprendre que ce querelleur eût réussi à se faufiler dans cette haute école, e qu'il souhaitait que l'union des deux académies de Wittemberg et de Leipzig fût assez solide pour qu'on ne pût réussir à la rompre; car, continue-t-il : Sa?pe dixi et dico cum dolore maximo, non esse mea qu'idem opinione pejores homines et pestilenliores sub cœlo, quam sunt in eo hominum génère, quod optimum et maxime salutare in mundo esse debebat : Theologos dicere non auderem, nisi ego ex illis essem. C.rede, mi Joachime, enecaret me haec œgritudo, nisi in mentem veniret pseudoprophetarum et pseudoapostolorum veterum nequilia. — Cod. Manh. 358, n. 168.
* V. la lettre du prédicateur Schûtz à Stoessel Sammlung vermischter Nachrichten z. saechsischen Gesch. vin, 124.
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conservation de la saine doctrine, et le représentait, alors môme qu'ils étaient occupés au même ouvrage , comme un « effronté bouffon et un odieux contempteur de toute espèce de religion1. » Andreœ, de son côté, se plaignait d'avoir dans la personne des théologiens de l'Électeur de Saxe, de Selnekker, de Greser et de Lysthenius, ses plus cruels ennemis, et leur reprochait de s'être plu à lui attribuer toutes sortes de tours diaboliques dont un seul eût pu suffire pour le faire pendre ; ce qui du reste, disait-il, entrait bien dans les vues de ces faux frères, si l'Électeur ne lui avait été propice 2. Quand la Formule de Concorde eut été publiée, Selnekker en parla comme d'une excellente machine de guerre contre le calvinisme, disant que les Luthériens avaient à rendre grâces au Ciel de ce que lui, Selnekker, s'était trouvé capable de leur signaler et conséquemment de les mettre en mesure de déjouer les tromperies des Calvinistes, alors que la plupart des autres théologiens gardaient le silence et feignaient de ne pas y voir. Wigand, au contraire, trouva surprenant que Selnekker condamnât, dans la Formule de Concorde, des doctrines 3 dont il avait naguère voué les adversaires aux flammes éternelles, et exigea de lui, ainsi que
1 De D. Chemnitio, viro alioquin doclissimo, oranes mirantur, quomodo se cum Jacobo Andrew, de quo Selneccer.us, tx co'lega infensissimus ipsius hostis effectua, palam profiteri non vere'tur, quod impudens scurra, irrisor et contempler omnium religionum sit, conjungere non vereatur. Cerle ut verum fatear, ego neminem adhuc audivi, qui propter hoc bene de ipso Chemnitio sentiat. — V. dans la Daenisehen Bibliothek ix, 10 et suiv. la lettre de Meyer à Paul d'Eitzen (1579).
2 V., dans les Anmerkk de Trier sur le livre de la concorde, p. 798, 800 el 801, les lettres d'Andrew.
s Les Ihéologiens cf Anhalt, aussi, émirent le vœu pour que Selnekker voulu l bien désigner, une fois pour toutes, parmi ses écrits si remplis de contradictions sous tous les rapports, ceux qu'il voulait qu'on regardât comme authentiques, afin qu'on pût au moins tenir le commun des lecteurs en garde contre les autres ; lui demandèrent, à lui-même, pourquoi il n'avait pas suivi le conseil des personnes bienveillantes qui l'engageaient à bien étudier les questions qu'il voulait traiter, avant de se hasarder à en entretenir le public, et comment il avait pu oublier les paroles de Camérarius qui, en présence de tout le corps académique, prétendit « ne pas comprendre que Selnekker pût relire ses ouvrages sans rou ir de honte; » et lui reprochèrent enfin d'avoir, a l'époque où >1 s'évada de léna, écrit contre Flacius avec plus de violence qu'aucun autre adversaire de ce réformateur, el de s'être lui-même, quelque temps après , mis à la tête des Flacianiens. Pour les théologiens d'Anhalt, l'expression Flacianiens était ici synonyme de Luthériens orthodoxes. — Anlwort d. Anhalt. Thcol . auf Selnekker's Schamaehkarte. Zerbst 158/». B. 4.
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de Jacques Andrese et de Paul Krell, qu'ils fissent amende honorable « pour tout le scandale qu'ils avaient donné dans leurs méchants écrits *. »
L'acceptation du Livre de Concorde dans la Saxe n'empêcha pas, cependant, que le parti de Mélanehthon n'exerçât une influence prépondérante à la cour électorale, et qu'en 1588 il ne réussît à faire défendre aux prédicateurs, sous les peines les plus sévères, d'insulter leurs adversaires et de prononcer en chaire le nom de Calviniste. Selnekker, qui le premier contrevint à cette ordonnance, fut chassé du pays avec défense d'y rentrer jamais; son fils et son gendre furent également destitués, et l'archidiacre Pierre Hesse dut évacuer le territoire en même temps que lui. Tandis que, dans leurs prêches, les prédicateurs mélanchlhoniens et principalement Gundermann se donnaient carrière contre le « barbouilleur » expulsé, celui-ci, je veux dire Selnekker, errait de ville en ville sans asile, jusqu'à ce qu'en 1590 il fut nommé surintendant de Hiidesheim, d'où, deux ans après, c'est-à-dire après la décapitation du chancelier Krell et l'incarcération du parti mélanchthonien, il retourna à Leipzig, pour y terminer, quatre jours après son arrivée, son existence agitée2.
La position qu'occupait Selnekker le mit en état de prendre une connaissance exacte des événements de son époque, ainsi que de l'état des esprits et des choses dans la nouvelle Église ; aussi est-il un des théologiens protestants qui nous ont laissé à cet égard les renseignements les plus nombreux et les plus précis. Nous trouvons déjà, dans son Commentaire sur les Psaumes publié en 1565, quelques remarquables aveux qu'il convient de rapporter ici. Il y dit, par exemple, « qu'il y avait dans le menu peuple luthérien un tel mépris pour la Parole sainte, et un tel endurcissement, une telle licence dans toutes les classes, dans les hautes comme dans les basses régions de la société, que cela faisait pitié à voir; qu'il
1 Uoelling, Einleitung z. Historié des Stifts Hiidesheim. p. 78, 81. — Selnekker, Erinnerung v. Concordienbuclip. Leipzig 1581. B. 2. — Handschrfl). Akten d. Verhandlgen. zu Bergen bei Trier : Anmerkk. ùber d. Concordienbuch. p. 693.
2 Albrecht, saechsisebe Predigergesch. p. 49 et ss.— Koch'Gcsch. d. Kirchenlieds, p. 99. — Forlges. Sammlung, 1758, p. A3.
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n'y avait plus de discipline, plus de vertu, plus de piété nulle part, et non plus même une trace de cette foi chrétienne dont naguères on faisait tant parade. » — « A quoi cela peut-il finalement aboutir ? s'écrie-t-il plus loin. Le saint nom de Dieu est tellement profané et déshonoré dans l'Allemagne entière, qu'il faudrait avoir perdu le sens pour ne pas s'attendre à quelque grande catastrophe. » Il ajoute que, dans cette décrépitude du monde, l'amour du prochain avait aussi singulièrement diminué et n'existait plus guère que de nom; que partout on se plaignait de la mauvaise éducation des enfants, qui se montraient en effet à ce point indisciplinés, que cette parole que Dieu prononça peu avant le déluge : « Les hommes refusent de se laisser reprendre par notre Esprit, » semblait également être applicable à cette époque. « Et cette licence, dit-il plus loin, existe dans la doctrine aussi bien que dans les mœurs, et se trouve à tous les degrés de l'état social. Personne ne veut plus souffrir qu'on lui dise la vérité ; les hommes ne veulent plus que l'esprit de Dieu les réprimande. — Quoi 1 s'écrient-ils, ce cafard a dit cela? Serons-nous assez lâches pour le souffrir? Haro, haro sur ce brigand ; jetonsle dans les fers, et que le diable l'emporte! » — « Si Dieu m'accorde vie, je suis curieux d'apprendre comment il faudra qu'un pasteur consciencieux et zélé parle finalement à ses auditeurs pour qu'il ne soit point blâmé , je ne veux pas dire par ses ennemis, ni même par le peuple et les esprits forts, mais par ses propres confrères. Il n'est, au reste, pas difficile de prévoir à quoi tout cela peut nous conduire. » — Il observe encore qu'on se plaignait de toutes parts qu'il n'y'eût plus de discipline, et que la démoralisation devînt de plus en plus générale; mais que la faute en était aux princes, aux grands et à leurs prédicants, qui, eux les premiers, se montraient indisciplinés, querelleurs, haineux, colères, gourmands, ivrognes, usuriers, égoïstes, trompeurs, menteurs et calomniateurs ; que s'il en était autrement, rien ne serait plus facile que d'établir et de conserver une bonne discipline ; et que d'ailleurs, si les Évangéliques étaient réellement chrétiens de cœur, on pourrait même fort bien se passer de discipline1. »
1 Selnekker, Auslegung des Psalters. Nùrnberg 1565. i, 124; /j5 ; 18; ir,
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Ce qui fâchait le plus ce réformateur, c'était la supériorité que la voix du peuple reconnaissait aux temps catholiques sur celui qui les avait suivis depuis la Réforme. ïl observe « que bien des gens, alors, ne tarissaient point dans leurs éloges des temps qui s'étaient écoulés pendant l'asservissement papal; » qu'au dire de ces personnes, il ne s'était jamais vu, sous l'ancienne Église, de disettes et d'exactions pareilles; et qu'au lieu de donner au diable , aux mauvaises gens, aux péchés et à l'ingratitude des Évangéliques la faute de ce qu'il n'en était plus ainsi, on avait la sottise d'en accuser la parole divine elle-même. » « Voyez , s'écrient-ils , comme l'Évangile lient ce qu'il nous a promis ! On nous dit : « Suivez le règne de Dieu et sa justice, et le reste vous sera donné par surcroît; grand merci du don ! Jamais les choses n'ont été en pire état; jamais nous n'avons été plus tourmentés, plus pressurés et plus pauvres que depuis que nous avons l'Évangile. Était-ce à cela qu'il fallait nous attendre ? » C'était, du reste, moins la constatation du fait lui-même qui allumait la colère de Selnekker, que l'aveuglement de ces gens qui ne savaient point y reconnaître le résultat naturel de la corruption des Évangéliques; car, pour ceux qui étaient plus clairvoyants, il approuvait leurs doléances et les trouvait fondées. « On prétend, dit-il, que sous la papauté il y avait une excellente discipline ; que les fidèles étaient alors assidus à fréquenter les églises, à prier, à faire l'aumône ; qu'il y avait de la retenue, de l'ordre et de la décence ; tandis que depuis la propagation de l'Évangile, au contraire, tous, jeunes et vieux, grands et petits, vivent dans le désordre et l'infidélité, et se moquent des avertissements et des réprimandes : je ne puis nier, ajoute-t-il, que ces doléances ne soient parfaitement justes*. »
Suivant en cela l'usage généralement reçu parmi ses confrères, et plus particulièrement l'exemple de Luther et de Mélanchthon, Selnekker trouvait aussi que les tendances sensuelles et perverses des Évangéliques avaient au moins en par-
38; !\!à- — Selnecceri comment, in Genesin. Lipsiae 1569, p. 519. — Selnekker, Vorr. zum Jungfrauenspiegel des Konrad Porla. Eisleben 15'iO. A; B.
1 Selnecceri comment, in Gen. p. 593. — Ausleg. d. Psaiters. m, 78; î, 45.
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tie leur explication dans la caducité du monde, et par suite dans l'impuissance morale de l'humaine nature. Il observe que ce maudit démon ne pouvait se tenir un instant en repos, principalement vis-à-vis de la jeunesse, qui de tout temps avait sans doute réclamé l'attention et la sollicitude de l'autorité, mais jamais autant que dans ce malheureux siècle, où la perversité était pour ainsi dire à l'ordre du jour ; que jamais il ne s'était vu dans le monde un endurcissement pareil, ce qui prouvait manifestement la prochaine venue du dernier jour: que ce n'était du reste pas la seule prédiction qui fût en voie de s'accomplir ; qu'on apercevait aussi déjà ces grandes tristesses, cet abattement des esprits et ces soudaines épouvantes que le Prophète a signalés comme les symptômes précurseurs de la fin des temps; enfin qu'on trouvait de tous côtés un grand nombre de personnes pieuses qui se livraient aux plus sombres pensées et finissaient même souvent par tomber dans la démence, par suite de la confusion et du désordre qu'elles remarquaient partout dans la société, mais principalement dans l'Église. Selnekker revient fréquemment sur ces phénomènes , quelqu'opposition qu'ils présentassent avec les prétentions de la doctrine luthérienne, et se trouve enfin conduit à partager la masse des Luthériens en deux catégories distinctes, l'une comprenant les tristes et les découragés, et l'autre les endurcis, ceux qui sans crainte et sans scrupule s'abandonnaient à toute la fougue de leurs penchants pervers.
« Une chose qu'on ne peut méconnaître, c'est que, dans ces malheureux temps, les hommes endurcis sont pleins d'audace et de frivolité, tandis que les âmes scrupuleuses, au contraire, sont tellement troublées et tourmentées qu'il n'est plus de paroles, plus de consolations qui puissent servir à leur rendre le calme. — Les médecins eux-mêmes sont forcés de reconnaître que jamais, à aucune autre époque, ils ne furent témoins d'autant de cas, même parmi les jeunes gens, de mélancolie grave, de tristesse, de découragement, et d'une plus grande fréquence de toutes ces maladies qui sont engendrées par l'abattement moral, que dans les années qui viennent de s'écouler. Et les théologiens, de leur côté, trouvent également les personnes auxquelles ils sont appelés à offrir les secours de la religion, tellement troublées parles sombres pensées, parles défaillances du cœur et les angoisses de la conscience, que tous les moyens ordinaires et extraordinaires de consolation demeurent au-
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près d'elles entièrement inefficaces. Nous pouvons, du reste, nous apercevoir à nous-mêmes que nos âmes deviennent chaque jour plus faibles, plus languissantes et plus pusillanimes, si bien que nous en sommes parfois tout étonnés et ne savons à quoi nous en prendre, La masse montre, au contraire, une perversité, une sécurité, un endurcissement tels, que cela fait peine à voir. Bref, il n'est pas de vice, pas d'abomination imaginable qui ne soit à l'ordre du jour et qu'on ne puisse aujourd'hui commettre impunément; ii n'est plus de blasphèmes, plus d'impiété, plus de mauvais coup, de quelque nature qu'il soit, qui n'obtienne une tolérance entière. » g Nous voyons aussi qu'aujourd'hui les intelligences n'atteignent que bien rarement à tout leur développement, toute leur maturité, de telle sorte que la plupart des individus, et même des personnes pieuses et honnêtes, sont, avant l'âge de trente ans, bien plus débiles et plus caducs, tant au physique qu'au moral, qu'autrefois ce n'était le cas chez les personnes les plus avancées en âge ; car toutes ces choses agissent maintenant aussi fortement sur les jeunes gens qu'elles faisaient naguère sur les plus robustes, ce qui ne peut manquer d'avoir pour conséquences de diminuer la vigueur et la durée de l'intelligence et du corps. Et puis la violence et la mordacité, si je puis dire, de ceux qui attaquent, tourmentent et martyrisent les pieux pasteurs , et non-seulement les pasteurs , mais même leurs propres disciples et leurs auditeurs, deviennent également de jour en jour plus marquées. Tous les jours nous voyons augmenter la malice et toutes les espèces de corruptions et de perversités, ce qui ne peut manquer de contrister et conséquemment d'affaiblir les cœurs honnêtes1. »
Selnekker paraît, du reste, avoir fort bien remarqué et remarqué avec peine, que les observateurs impartiaux ne se laissaient point imposer par tous ces tours de force auxquels on se livrait pour rattacher la démoralisation protestante à d'autres causes qu'à la doctrine elle-même.
« On voit aujourd'hui, dans le peuple, presque tous faire un tel abus du nom et de la doctrine de la foi, qu'ils ne savent plus ni ce que c'est que Dieu, ni à quelles conditions on peut assurer le salut de son âme; cependant on les entend incessamment s'écrier qu'ils sont baptisés, qu'ils sont sauvés, qu'ils sont chrétiens, bien que leur manière de vivre ne soit rien moins que chrétienne. — On voit quel effroyable abus le peuple fait aujourd'hui de la foi pour s'endurcir
1 Selnekker, Paedagogia Chrisliana ûbers. durch Majus. n, 347, 336, 337.— Ausleg. d. Psalters. n, 94.— Troeslliche Spriicbe fur d. aengsligen Gewissen, Vorr. A. 3, 4.
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dans le péché ; comme il fait servir la liberté chrétienne au désordre et à la licence, et comme il vit dans l'indiscipline, dans l'impiété, dans l'insubordination, la haine, la colère, l'intempérance, la fourberie et le- mensonge, à l'abri de sa prétendue foi et de la liberté chrétienne ! c'est à épouvanter une âme vraiment honnête et pieuse. Avec cela que quelques misérables brigands, véritable engeance de vipères, osent prétendre que les pasteurs luthériens engagent euxmêmes leurs auditeurs à faire le mal, en ce qu'ils prêchent la rémission par la grâce sans œuvres satisfactoires *. »
Mais c'est surtout contre les princes et la noblesse que Selnekker se répand en amères invectives. Il reproche aux premiers le coupable emploi qu'ils faisaient des biens de l'Église, ainsi que la position misérable dans laquelle ils avaient placé les pasteurs. Il dit que, pendant un temps, c'avait été une croyance générale que le bon accueil fait par les princes et les seigneurs à la doctrine luthérienne avait eu deux principales causes, Tune, l'espoir de se procurer par elle une liberté charnelle, et l'autre, l'occasion qu'elle leur offrait de s'approprier les biens de l'Église. 11 ajoute qu'après le rétablissement de la saine doctrine, de la Loi et de l'Évangile, la plupart des réformateurs avaient eu le grand tort de se montrer beaucoup trop indulgents pour l'autorité temporelle, ainsi que pour ceux de la noblesse qui s'étaient emparés des biens du clergé pour les faire servir à leur faste et à leur dissolution; que l'usage abusif qu'on faisait de la saine doctrine était tel, qu'on ne pouvait remédier à ce mal que par les exhortations et les admonitions ; mais que malheureusement la plupart, les riches spoliateurs de TÉglise principalement, se moquaient de tout ce qu'on pouvait leur dire ; qu'il y en avait même d'assez rusés pour observer que, sous la papauté, les biens de l'Église ne servaient qu'à entretenir l'idolâtrie, et qui demandaient comment, après l'abolition du cagotisme et des pratiques païennes, on pouvait trouver mauvais que l'autorité fît de ces biens, désormais sans emploi, l'usage qu'elle jugerait convenable d'en faire? Et, en effet, s'écrie-t-il, n'existait-il pas d'autres moyens de subvenir à l'entretien des pasteurs? et si l'on voulait absolument que le clergé eût part à ces biens, n'était-il pas au
* Selnekker, Paedagogia christ, i, 80. — Auslcg. cîcr crslen Epistcl Joluinnis. Leipzig, 1561. C. 4,
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moins raisonnable que les revenus et les droits seigneuriaux appartinssent aux princes et aux seigneurs?
c< Il n'est que trop vrai, poursuit Selnekker, qu'ils donnent un œuf pour un bœuf, et que si vous avez reçu d'eux la valeur d'une obole, vous avez à veiller à ce qu'ils ne vous volent point votre cheval. — Comment pourra-t-on entretenir les Églises et les écoles, maintenant que les anciennes ressources nous manquent? Quelles sont les personnes qui soient encore disposées à s'imposer quelques sacrifices dans un intérêt publiG? Où prendre ce qui est nécessaire? Où trouver des gens, où en trouver surtout en assez grand nombre, qui s'intéressent encore aux Églises et aux écoles ? Si nous n'avions que ce que nous donnent nos auditeurs, et qu'il nous fallût vivre de l'autel, c'est-à-dire de notre labeur, comme font les cordonniers et les tailleurs, pourrions-nous seulement nous procurer du pain sec assez pour assouvir notre faim ? Il n'est rien de plus commun, aujourd'hui, que de voir des riches qui ne sont occupés que de leurs intérêts personnels, de leur faste et de leur orgueil. Ces gens-là s'embarrassent fort peu de ce que peuvent devenir les écoles, les Églises et les pauvres, ou, s'ils s'occupent des Églises, c'est pour les voler et pour tourmenter et subtiliser les malheureux pasteurs autant qu'il est en leur pouvoir. Il faut les voir comme ils se pavannent, et avec quelle complaisance ils étalent le faste dont les frais sont à la charge des Églises qu'ils dépouillent, tandis que les Églises elles-mêmes ont peine à cacher leur nudité, et que les pauvres pasteurs luttent contre le mépris , le chagrin et la famine. — Une chose est certaine, c'est que, quand quelque pieux pasteur vient à mourir, il laisse à peine de quoi faire les frais de ses funérailles, et que, s'il ne se trouvait pas encore çà et là quelques princes assez généreux pour leur venir en aide, sa femme et ses enfants seraient réduits à mendier leur pain de porte en porte. Les fonctions de pasteur sont tellement méprisées dans le monde, que quand on traite un homme de calotin, il semble que ce soit la plus sanglante injure qu'on lui puisse faire1. »
Il est digne de remarque que ces mêmes princes protestants qui venaient de s'enrichir des dépouilles de l'Église, sont accusés par Selnekker d'avoir écrasé leurs sujets des plus forts impôts qu'on eût encore fait peser sur eux. « Nous sommes accablés d'impôts et de contributions ; tous les jours on imagine de nouvelles ruses pour y en ajouter d'autres;
1 Auslegd. Psallers. n, 173 ; m, 15, 16. — Pœdajogia christ, i, 183 et ss.
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et cependant, bien que nous soyons en paix avec tous nos voisins, le trésor n'en est pas moins toujours vide comme si le diable y faisait table rase. » — L'usage de spolier ainsi ses sujets par des impositions de plus en plus excessives, « sans nécessité, et dans le seul but de satisfaire à des goûts de faste et de folles dépenses, était tellement ordinaire aux grands seigneurs » de l'Allemagne protestante, queSelnekker crut devoir traiter de mauvais chrétiens, d'incrédules et de grossiers lourdauds « ceux qui, à raison des malheurs et des difficultés des temps , parlaient avec mépris de la Parole sainte, de la saine doctrine, du légitime usage des sacrements, et accusaient l'Évangile de tout ce qu'ils avaient à souffrir. » Selnekker engageait toutefois, en même temps, les pasteurs à mettre en œuvre toute leur influence pour que les autorités et leurs agents ne chargeassent plus trop le pauvre peuple d'impôts et de corvées; « car on a, dit-il, dans ces derniers temps, été si loin sous ce rapport, qu'on a fini par ne plus môme respecter le repos du dimanche et des fêtes, et que cette valetaille de l'enfer, cette race de Nemrod et d'Esaû, pour les faire travailler à la corvée, vient saisir nos pauvres gens jusqu'au milieu du temple. » Pour ce qui est de la noblesse, Selnekker en parle en ces termes :
«Nos gentilshommes sont la plupart des épicuriens, de sales et dégoûtants pourceaux, des impudents, des orgueilleux, des blasphémateurs, des avares, des goulus, des ivrognes, des impudiques tout gangrenés de ver. le, des hommes portés à toutes les espèces de vices et d'abominations, chez lesquels l'honneur et la vertu passent pour déshonneur, et le déshonneur, la honte, le vice et le désordre pour honneur et vertu : voilà pourquoi ils évitent la société des personnes honnêtes, et les jugent à peine dignes d'être éclairées par le soleil, sans compter qu'ils font tout ce qu'ils peuvent pour empêcher que les hommes de bien n'exercent de l'influence sur la religion et les affaires publiques ; car ils sont encore les mortels ennemis de Dieu et de sa sainte parole, et regardent tout ce qu'on leur dit au nom du Très-Haut comme pure bouffonnerie et cafardise. Pour eux la puissance, c'est l'orgueil, la violence et la cupidité; la religion, c'est le blasphème, le mépris de la Parole divine et de ses ministres; les mœurs, c'est la paillardise, l'impudeur, la trivialité du langage et du geste; ce sont les fonctions animales, le manger, le boire, le ch..., le cracher (F ressen, saufen, scheissen und speien); le droit, c'est la vio-
DES THÉOLOGIENS ET DES PRÉDICATEURS TROT
lence, l'orgueil, l'audace, la morgue, l'injustice, le mépris du prochain et l'arbitraire; les agréments du corps, ce sont la v...le *, l'haleine puante, les mains et les pieds galeux, l'asthme, le catarrhe en haut et en bas, en un mot toutes les infirmités les plus sales et les plus dégoûtantes. Vraiment, il n'y a pas de quoi s'étonner si partout le menu peuple montre tant de mépris pour leurs personnes1. »
Selnekker n'était du reste pas moins mécontent de la conduite et des mœurs des pasteurs. «Tout le monde sait, dit-il, combien il y a de scandale, même chez ceux qui sont chargés de prêcher la saine doctrine, et qui en effet la prêchent sans hérésie. » — La gourmandise, l'ivrognerie, l'avarice, l'adultère, la discorde, les querelles et les haines ; telles sont les œuvres qu'on y pratique. Ce qu'on édifie d'une part par la parole , on le renverse ailleurs par les actes. 11 ajoute que c'était, chez les Allemands dans toutes les classes, une pratique passée en coutume, d'écrire autrement qu'on ne parlait, et de parler autrement qu'on ne pensait au fond de l'àme -, et qu'assurément une pareille société ne pouvait subsister longtemps. Il dit enfin que ce qu'il y avait de plus saillant dans les mœurs du clergé protestant, c'étaient le désaccord des langues, l'anarchie des caractères, et l'absence totale de sentiments pacifiques et d'esprit de conduite.
« Ah ! Seigneur, s'écrie-t-il, quelle rumeur et quelle confusion le Malin a fait naître en Allemagne, et dans l'Eglise et dans le gouvernement temporel, après un si petit nombre d'années! Comme les pasteurs sont divisés entre eux d intelligence et de cœur, et comme ils s'accordent et se ressemblent au contraire dans l'habitude de l'injure et du blasphème! Que de scandales n'a t-on pas donnés au pauvre peuple, et combien d'âmes pieuses et bien pensantes n'a-t-on pas troublées et induites en erreur! Ceux qu'on appelle aujourd'hui du nom de savants, continuent à s'occuper de leurs gloses, de leurs interprétations et de leurs fausses découvertes ; l'autorité se montre indifférente et négligente, surtout dans ce qui a rapport à Dieu et à sa gloire, et laisse chacun agir à sa guise ;
* Faisons encore observer que ce mot et tous les autres de môme genre que nou« figurons en partie par des points, sont, dans le texte allemand, partout écrits en toutes lettres. [Note du Trad.)
1 Ausleg. d. Psaîters. n, 78; m, 433.
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et le reste du peuple vit dans l'erreur, hait les pasteurs et méprise 3a parole divine, semblable à ce marchand qui disait n'avoir tiré d'autre avantage de toutes ces divisions et de toutes ces querelles que de ne plus croire à rien. — Je ne parlerai point des querelles particulières de nos pasteurs, vu qu'il n'est guère d'enfants dans les rues qui n'en sachent sous ce rapport aussi long que moi. Il en est peu, qui n'envient à leurs confrères jusqu'au peu de pain qu'ils mangent, peu, très-peu qui n'en disent du mal. On ne trouve dans les Eglises que colère, haine, esprit de vengeance, orgueil, et cela chez des gens qui cependant ont la prétention d'être des an^es. Je n'en veux maintenant pas dire davantage. Dans quelque lieu qu'on aille, on peut être sûr d'y, trouver, dans les Eglises, de mauvaises têtes, des caractères hargneux et querelleurs, des hypocrites des intrigants , de ridicules et inconstants interprétateurs , dont aucun n'a une étincelle de vraie foi. — Mais on veut aussi que les ministres aient la langue méchante , et tout pasteur qui se montre inhabile à satisfaire le goût du public sous ce rapport, ou qui refuse de le faire, est réputé incapable et passe pour un pauvre homme. Pour que le menu peuple dresse les oreilles, ouvre la bouche et les narines et tende la tête, il faut qu'on lui serve quelque chose d'extraordinaire et de rare, quelque chose qui prêle à la controverse et à la dispute. Quiconque prêche avec simplicité, n'obtient point d'attention et n'est. qu'un misérable. C'est pourquoi Dieu pour châtier notre ingratitude et notre malice, ne manquera pas de désunir nos langues comme nous le désirons, de laisser étouffer la vérité parmi nous, et de nous replonger dans l'erreur en ne nous envoyant que des pasteurs criards, de faux esprits, des ivrognes, de grossiers ânes, des Sacramentaires, de fanatiques Anabaptistes et autres sectaires, de manière à ressusciter les anciennes et grossières hérésies d'Arius, de Macèdonius, de Manichœus, etc. » On peut juger du respect de nos évangéliques pour notre Seigneur Jésus-Christ et son Évangile, par cela qu'ils en font les sujets de leurs plaisanteries, de leur bavardage, de leurs disputes et de leurs chants, quand ils sont à boire au cabaret. — Ce n'est pas sans raison que les âmes pieuses se montrent effrayées de toutes ces acrimonieuses querelles des savants : à force d'entendre soutenir je pour et le contre, un jour une doctrine, et le lendemain une autre, elles ne savent plus elles-mêmes quelle conduite tenir, ni à quelle autorité s'attacher. Elles ont pris le dégoût, cela se comprend, de cette crierie continuelle et sans fin, et veulent qu'on laisse les choses aller à l'aventure, puisqu'aussi bien il serait impossible d'y rien changer, cet esprit de discorde ayant dégénéré en une sorte de fureur et s'étant propagé dans la chrétienté tout entière. — Vraiment, tout cela fait pitié à voir! l'un est Sacramen-
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taire, un autre Anabaptiste, un troisième Osiandriste, un quatrième Stenckfeldien *, et ainsi du reste ; c'est-à-dire que nous ne savons pas ce qu'au fond nous sommes, que nous sommes agités par tout vent de doctrine, inconstants, sans foi, sans crainte de Dieu, sans vocation véritable, chancelants dans toutes nos voies , poussés et ballottés comme la vague l'est par la tempête. — Oui, les choses en sont arrivées à ce point parmi nous, qu'on ne sait plus comment et où nous en sommes les uns avec les autres, si nous sommes chrétiens, païens ou mameloucks, et qu'il est fort à craindre que Dieu poussé à bout ne laisse encore une fois éteindre la lumière de l'Évangile, et ne nous replonge une seconde fois dans les abominations du papisme et du mahométisme1. »
Selnekker ajoute qu'on trouvait aussi un grand nombre de prédicateurs luthériens qui souvent, par une coupable légèreté, ne craignaient pas d'attaquer, de condamner et d'injurier, à tort et à travers, même des personnes recommandabels, des actions, des paroles et des écrits louables, criant, aboyant et se démenant comme s'ils avaient perdu la raison et voulaient tout mettre en pièces; que ce zèle mal entendu avait porté un irréparable préjudice aux églises, aux écoles, aux gouvernements même, et altéré les bonnes dispositions d'un grand nombre de princes et de grands seigneurs, de ceux-là surtout qui n'avaient pas une longue habitude de juger sainement des personnes et des choses. -- - Selnekker trouve enfin la manière d'être et de faire des prédicateurs protestants tellement répréhensibles, si peu conformes au véritable esprit du christianisme, et il conserve si peu l'espoir d'une amélioration sous ce rapport, qu'il ne craint pas de signaler le culte domestique, l'édification mutuelle dans le sein des familles pieuses comme la dernière ressource pour la conservation de la vie chrétienne.
« Si l'endurcissement et la témérité continuent de la sorte, dit-il ? l'enseignement religieux donné par un bon père à sa famille, à sa femme, à ses enfants à ses domestiques, sera bientôt plus sûr, plus édifiant et plus utile que celui qui se donne par les pasteurs dans nos temples, où régnent des disputes sans tin, où l'on crie, où l'on se démène, et où souvent l'on prêche l'erreur bien plus que l'Évangile2... »
* Toujours Slenckfeld pour Schwenckfeld. (Note du Trad.)
Ausleg. d. Psalters, III, 30; II, 92; III, 35, 183; 1 , 45 ; II, 30, 90. — Warnung, sich vor d. Sakramenlirer Schwarm zu hiilen. Dresden 1576, B. 2. — Ausleg. d. ersten Epistel Johannis. F. 3.
2 Paedagog. chris!. I, 219 et s. — Aus'eg. d. Psallers. III, 37.
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Cet état des choses, à ce que nous apprend Selnekker, eut bientôt pour résultat l'entière déconsidération des études théologiques. La plupart de ceux qui s'y livraient encore, le faisaient sans vocation, uniquement pour avoir un état, et ne s'y vouaient qu'autant et aussi longtemps qu'ils y trouvaient de l'avantage; et encore avaient-ils soin de cacher leur titre sous celui de juriste, de médecin ou de philosophe, comme s'ils avaient eu honte de s'occuper des choses divines, et niaient-ils même formellement qu'ils fussent théologiens, quand il arrivait qu'on leur reprochât leur conduite licencieuse. Selnekker pense que c'est à cela, que c'est à la honte qu'on avait de passer pour théologien, qu'il faut attribuer les noms supposés et les faux titres qu'on trouve en tête d'un si grand nombre d'ouvrages protestants de cette époque; que l'esprit des ténèbres n'aurait pas manqué d'atteindre ainsi son but, et aurait fini par renverser de fond en comble l'Église chancelante, si Jésus-Christ n'avait touché les cœurs des autorités temporelles, et n'avait confié à quelques princes pieux la mission de se mettre eux-mêmes à la tète du sacerdoce si fort compromis par les pasteurs. Il paraît, du reste, ne pas s'être attendu à de bien grandes merveilles de la part de ces théologiens de nouvelle espèce, dont il signale la première et principale œuvre, c'est-à-dire la Formule de Concorde, comme la dernière émanation de la lumière étouffée par l'ingratitude et l'endurcissement des Luthériens; car il avoue, de suite après, n'avoir conservé qu'un très-faible espoir d'amélioration avant la nouvelle venue de Jésus-Christ, comme il traite aussi partout l'Église de « vieille mère malade, » et prie Dieu de <• vouloir bien cacher sous les mérites de Jésus-Christ les infirmités et les impuretés dont était affligé son corps vieux et ridé *. »
Daniel Greser, disciple de Schnepf, fut, en 1532, pasteur à Ciessen, et en 1542 surintendant à Dresde; il perdit son emploi à la suite de la querelle avec les Calvinistes , épousa, quoiqu'àgé de 83 ans, sa servante après un deuxième veuvage, et mourut en 1591. Greser aussi parle de la misère des peuples protestants, qui, dépouillés et pressurés par leurs princes,
1 Exegesis symbol. apost. Niceui el Alhanas. Lips. 1573. cp. dedic. — Aus leg. d. Psalters. Iï, 9Sels. — Erklârung cllicher sLrcit. Arlikcl aus cl. Cône Form. Leipzig, 1582. ep. dedic. 4.
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n'avaient presque plus, dit-il, que la peau sur les os ; des retranchements que les paysans faisaient à la dîme, de sorte que les pasteurs auraient pu s'épargner la peine de la recueillir; des scandales, des adultères de plus en plus fréquents, et de l'accroissement du vice en général ; de l'entière abolition du jeûne; de l'indigne abus que la plupart faisaient de la liberté chrétienne, et enfin du désordre et de la confusion que le goût des innovations avait fait naître dans la nouvelle Église, à ce point qu'humainement parlant il ne pouvait plus rester le moindre espoir de conserver la vérité évangélique '.
lies Réformateurs du Wurtemberg.
JEAN BRENZ ET JACQUES ANDREA, AVEC ERHARD SCHNEPF, GASPARD LYSER, MA- THIEU ALBER, GUILLAUME BIDEMBACH, MATHIAS HEBSACKER, JACQUES HEERBRAND ET GASPARD BRAUNMULLER.
Nulle part les écrits de Luther n'agirent plus vivement et plus rapidement sur les intelligences, et ne gagnèrent un plus grand nombre déjeunes hommes distingués parle talent à la doctrine nouvelle que parmi la jeunesse studieuse d'Heideiberg. Là professaient, dès la première agitation de la Réforme, QEcolampade, Schnepf et Billikan, ayant au nombre de leurs collègues et de leurs amis, Bucer,Frecht, Ehinger, Lachmann et Isenmann; là aussi le jeune Brenz avait commencé, dès 1519, à donner, dans le sens des principes de Luther, un cours d'exégèse, qu'il continua jusqu'à ce qu'après la diète de Worms et à la suite d'une enquête ordonnée par l'électeur à son sujet, il aila s'établir comme prédicateur à Schwœbisch-Hall, où le
1 Schlegel : Leben Dan. Greser's. p. 54. — Denfwurdigkeitpn ans (1er Rcf. G esc)). Dresdens. p. (?/|. — Dietmann, kun-aclis. Pricsterscliafl. I, 1407. — Greseii enarr.evang. dom. Francof. ad M. 1568. p. /j/jl; 172. ep. dedic. A. 3.1t.
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protestantisme avait également, dès 152i, remplacé la religion catholique. L'année suivante, le soulèvement des paysans, qui voulaient, disaient-ils, s'occuper eux-mêmes de l'établissement et de la mise en pratique de l'Évangile, puisque les autorités y mettaient tant de lenteur, s'étendit jusqu'aux portes de Hall ; et un prédicateur évangélique, recommandé par lui, se mit, en société d'un de ses collègues, à parcourir les campagnes, assistant aux dédicaces des églises et prêchant partout contre les menues dîmes et autres redevances ecclésiastiques *. Dans l'écrit qu'il publia, au nom des prédicateurs de la Souabe, relativement à la Cène, Brenz avait aussi déjà trouvé l'occasion de manifester son luthéranisme rigide, ce qui avait fort irrité Zwingle. Celui-ci manda, à ce sujet, à OEcolompade. qu'on ne pouvait rien concevoir de plus sottement prétentieux que ce bon Brenz, et qu'il comptait arranger cet audacieux jeune homme de manière à lui faire perdre pour longtemps l'envie d'ennuyer le public de ses indigestes écrits2.
Appelé par le margrave Georges, qui dans les affaires ecclésiastiques se laissait guider par ses conseils, Brenz prit part aux négociations de la diète d'Augsbourg. Le Nurembergeois Baumgaertner, qui assistait également à cette diète comme représentant de sa ville, parle de lui, dans un écrit daté de cette époque, comme d'un « homme aussi grossier que malhabile. » Ainsi que Melanchthon, Brenz désirait le rétablissement de l'autorité épiscopale. «Vous ignorez, écrivait-il au prédicateur Isenmann, combien, dans les contrées évangéliques, les prédicateurs consciencieux sont tyrannisés par les courtisans et les agents des princes. Les personnes bien pensantes ne trouvent pas non plus convenable que la cour s'arroge le droit d'intervenir dans l'administration des affaires ecclésiastiques. Vous avez d'ailleurs déjà reconnu par vousmême avec quelle sagesse et quelle gracieuseté nos paysans, car c'est ainsi que j'appelle nos laïques bourgeois, se conduisent à l'égard des ministres de l'Église3. » — Après l'introduction du protestantisme à Wurtemberg, en 1534, Brenz fut chargé par le duc d'aviser aux moyens de faire cesser la
1 Hartmann u. Jager : Johann Brenz. I, 66. — 2 A. a. 0. P. 155. J Ilaussdorf : Ltben Snengler's. P. 72. — Corp. Réf. Il, 357. 361 »$.
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scission qui existait entre les prédicateurs, dont les uns, ceux du haut pays, enseignaient le zwinglianisme, et les autres s'étaient attachés à la doctrine luthérienne. En même temps qu'il s'occupait de cette œuvre de pacification, il revit le rituel de Schnepf, rédigea un projet de règlement pour la visite des églises , et enseigna publiquement l'exégèse à Tubingue; après quoi il retourna à Hall.
Brenz était un de ces hommes chez lesquels de fortes impressions de jeunesse peuvent imprimer à la vie entière une direction définitive. Chez lui l'admiration pour Luther allait jusque là, que c'était un blasphème à ses yeux de mettre seulement en doute l'infaillibilité de ce réformateur. Soumis à cet homme supérieur, à la manière des Amsdorf, des Jonas et des Bugenhagen, bien loin de trouver à reprendre à la violence et aux révoltantes crudités de ses écrits, il les considérait au contraire comme les marques et les effets d'une inspiration divine ; de môme qu'aux yeux des mahométans de l'Orient la folie annonce une illumination supérieure. C'est ainsi qu'il dit, par exemple, dans une de ses lettres au chancelier Wogler : « Je viens de lire ce que Luther a écrit contre Polichinelle, c'est-à-dire contre le duc de Brunswick : vive Dieu ! quel soufflet pour le diable ! Je n'ai point ici de conseils à donner à Luther, qui est vraiment un héros en ces matières et le prédicateur officiel de la nation allemande, ou, pour mieux dire, de la chrétienté entière, ni ne m'aviserai non plus de blâmer ce zèle et cette ardeur que Dieu lui-même s'est piu d'allumer dans son âme i. » — 11 avait déjà dit antérieurement qu'on ne pouvait faire un crime à Luther de la violence de son langage, bien qu'elle déplût fort à la sagesse du monde, ajoutant que ce réformateur était bien au-dessus des jugements des hommes. « Il y a dans Luther quelque chose de bien supérieur à ce qui se trouve dans nous tous. Il lui échappe bien des paroles dures, qui venant de lui n'en sont pas moins de vraies paroles divines, un bienfait divin, tandis que, parties de notre bouche, elles seraient de fort vilains mots, des paroles infâmes et criminelles, pour lesquelles on pourrait bien nous faire raccourcir de la tête par l'exécuteur des hautes œuvres2. >
1 Cod. Manh. 355. f. UC\ — 2 Sinccri anaWirla Jilcr. p. 235.
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Brenz prit également part aux deux colloques qui, en 154! et 1 516, se tinrent sans résultat à Ratisbonne, et plus tard, éloigné de Hall par l'Intérim, devint conseiller du duc Christophe, dont il avait déjà antérieurement été le confident, doyen de l'église collégiale de Stuttgart, et conséquemment le personnage le plus influent de l'Église du Wurtemberg. — Les écrits dans lesquels il a consigné sa façon de penser sur la situation de la nouvelle église, appartiennent la plupart à cette première période de sa vie, jusqu'en 1553; passé cette époque, son activité semble avoir entièrement été absorbée par ses fonctions de conseiller du prince, et par les débats théologiques dans lesquels il fut enveloppé comme la plupart de ses collègues. Ce fut en 1528 qu'il s'exprima pour la première fois, dans ses écrits, sur les effets de la nouvelle doctrine, depuis plusieurs années, maîtresse de toutes les chaires de Hall et des environs. « Tout le monde s'étonne, dit-il, comment il se fait que si peu de personnes s'amendent, bien que la parole divine soit prêchée d'une manière intelligible et dans toute sa vérité. •> « Ce qui manque aujourd'hui, ajoutet— il, ce n'est point l'enseignement, la doctrine, mais les fidèles qui lui soient dévoués et qui l'observent. » Et plus loin : « Nos évangéliques se sont débarrassés de la messe papiste, c'est vrai; par contre, ils deviennent de jour en jour plus mauvais et ont perdu jusqu'à ce reste de pudeur, jusqu'au sentiment de honte qu'inspire d'ordinaire le mal faire1. » Les années suivantes, Brenz commença une série de sermons, dans lesquels il menace les peuples protestants des plus terribles châtiments, que les Turcs, disait-il, seraient chargés de leur infliger en punition de leurs viees. Il en publia le recueil, et Luther lui-même, dans la préface qu'il y fournit, recommanda cet ouvrage, où l'auteur reproche cependant à ses Luthériens de ne pas s'être amendés dans la moindre chose, bien que le pur Evangile leur eût, depuis des années, été prêché à satiété et jusqu'à leur inspirer le dégoût; de donner tête baissée dans tous les genres de désordres, et de l'emporter par leur perversité sur les Sodomites mêmes. Les vices, observe
1 Brenz: Ausleg. d. Predigers Salomonis, Schw'àbisch-Iiall 1553. f. 192. — Explic. Oseae in Opp. Brentii (éd. Joh. Breutius junior Tubinga') IV, 103*3.
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mcore Brenz, sont aujourd'hui si nombreux qu'on ne peut plus les compter. L'audace devient chaque jour plus commune et plus marquée, tandis que la pudeur disparaît dans la même mesure. Non-seulement on ne se gène plus de s'adonner au mal, on semble même en faire parade; et la corruption est tellement devenue générale, et règne à ce point dans tous les cœurs, que ce n'est pas seulement un grand hasard, mais une impossibilité que de trouver encore une trace de moralité parmi ceux qui se disent évangéliques. — « Et ce ne sont pas quelques individus isolés qui aujourd'hui violent ainsi toutes les lois divines et humaines ; c'est en masse et partout qu'on se jette dans le désordre et la licence, comme si l'on s'était donné le mot pour détruire jusqu'à l'idée de la justice et du droit. » «Tous ces manquements contre la sainte parole, ajoute Brenz, pourraient encore se tolérer ; mais ce qui ne saurait l'être, c'est que des gens auxquels Jésus-Christ a révélé la vraie doctrine de la justification, purifiée du levain pharisaïque qui avait fait retomber le christianisme dans lo judaïsme, non contents de s'adonner à tous les genres de turpitudes, soient encore assez ingrats pour mépriser et conspuer la parole divine. » Le peu de cas que les Luthériens semblaient faire de leur Evangile était, aux yeux de Brenz, une abomination qui l'emportait en gravité sur toutes les autres1. — Brenz ne fut pas non plus longtemps sans discerner de quelle nature était ce puissant attrait que, dans les premiers temps de sa propagation, le nouvel Evangile avait exercé sur les populations allemandes, dans les hautes comme dans les basses classes, et chez combien peu de personnes le changement de croyance avait réellement eu pour cause des convictions solides. Il s'exprimait, en 1534, à cet égard de la manière suivante :
« Les gouvernants convoitent les biens des couvents et les revenus du clergé; le peuple aspire à la liberté de vivre à sa guise, sans être tenu ni à confesser ses péchés aux calotins, comme il appelle les ministres du culte, ni à jeûner, ni à pratiquer les autres œuvres pénibles de ce genre; et, ce qui est le comble de l'impiété, plusieurs osent déclarer ouvertement qu'ils ne risqueraient point une obole pour la prédication de 1 Évangile. — Oh! combien n'en est-il pas
1 Brentii homiliai XXII sub meurs. Tareara:n in Gernianiam. Witcbe! "g» 1532. E;F; D. 5;D;B. 5.
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(je ne parle pas de tous), qui se sont attachés à l'Évangile avec des intentions impures; chez lesquels on ne saurait trouver le moindre vestige d'amendement et de décence; qui croient avoir suffisamment prouvé leurs croyances en faisant gras le vendredi, en méprisant la confession, en ne priant ni ne jeûnant, et qui, si l'on en juge par leur langage, sont au fond aussi dégoûtés de la nouvelle loi que de l'ancienne! — Celui-là, parmi nous, passe pour le plus saint, qui est le plus riche : notre Dieu, c'est notre ventre ; peu nous importent la religion et la vraie foi! Ce n'est qu'après avoir bien bu, et quand nous sommes en état d'ivresse, que nous nous mettons à discourir sur la religion; aussi nos discussions prennentelles souvent un tel caractère de violence, que ce n'est plus avec des arguments, mais à coups de poings et les armes à la main que nous soutenons notre manière de voir. C'est ainsi que nous sommes évangéliques1 ! »
Tandis que, suivant Brenz, l'Évangile était ainsi déconsidéré, les pasteurs, également traités avec la dernière ignominie et mourant presque de faim, s'entendaient incessamment corner aux oreilles que, « depuis l'abolition de la sainte messe (car telles sont, observe Brenz, les expressions dont on se sert), il n'y avait plus de bonheur pour l'Allemagne; que sous la papauté l'Église jouissait du moins de la- paix et d'une tranquillité parfaite, au lieu que sous le règne du nouvel Évangile on ne voyait en tout et partout que désordre et confusion ; que l'E^ vangile est une parole de paix et d'union, et que cependant la doctrine n'engendrait que la guerre, la discorde et la division, même parmi les personnes qui autrefois vivaient en bonne harmonie et étaient liées d'amitié les unes avec les autres. » La plupart des Luthériens, au dire de Brenz, avaient l'habitude de sortir du temple avant le sermon, parce qu'ils ne se souciaient point de l'Evangile , qu'ils le regardaient comme un tissu de mensonges, ou parce qu'ils soutenaient que l'ancienne croyance (car c'est ainsi, dit-il, qu'ils appellent l'abomination papiste) est réellement le vrai culte de Dieu, et l'Evangile, au contraire, une doctrine diabolique. Les autres se représentaient la foi comme une chose qui n'engage à rien, qui n'impose l'obligation d'aucun devoir ; et, bien qu'ils vécussent dans la dissolution et la débauche, qu'ils s'adonnassent à tous les vices, à toutes les pratiques honteuses, et qu'on ne pût remar.-
1 Brenz : Ausleg, der Aposlelgeschichlc. Num! . 1554. r ; H. 2 ; J. 4.
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quer en eux la moindre Irace d'amendement, ne laissaient pas, néanmoins, de se vanter de Croire en Jésus-Chrîst, et de se parer du nom de chrétien. Et puis, ces prétendus évangéliques ne souffraient pas qu'on les éclairât sur leurs illusions et leurs erreurs ! « Pour peu, observe Brenz, que les prédicateurs s'attaquent aux péchés de leurs auditeurs, et lors même qu'ils le font avec tous les ménagements désirables, ils passent pour être des hommes violents, pour des diffamateurs, pour des séditieux pleins de venin : car ces gens ont les oreilles si délicates et si peu de bon sens, qu'ils ne savent pas distinguer les avertissements et les charitables réprimandes d'avec les accusations violentes et les injures. »
Quatorze ans plus tard, et pendant qu'il se tenait caché dans le château deKornberg, Brenz fit encore entendre les mêmes doléances, observant que quand les pasteurs s'avisaient de reprendre leurs auditeurs et de les exhorter à la repentance , ceux-ci étaient assez imprudents pour dire publiquement que, loin de s'amender, ils en feraient pis encore, puisqu'ils étaient sûrs de faire ainsi de la peine à leurs cafards; que les vieux ne se contentaient pas de donner aux jeunes l'exemple de l'inconduite et du vice, qu'ils leur enseignaient encore à mépriser la sainte parole; que l'irréligion avait tellement pris le dessus, que c'était une sorte de prodige qu'une personne qui consentît à se laisser reprendre et convertir; qu'on était tenté de croire, ou que l'Evangile n'était pas prêché convenablement par les pasteurs, ou qu'il n'était pas bien compris par les auditeurs, puisqu'il avait pour résultat de changer, non des brutes en hommes, mais au contraire des hommes en brutes; que, dans le temps même que ces évangéliques tenaient la conduite la plus infâme , ils ne laissaient pas, dans leurs coteries, de pérorer en termes magnifiques sur l'Évangile et la foi en Jésus-Christ; qu'ils ne faisaient que peu de cas de la prédication de la parole sainte, et que, s'ils faisaient tant que d'y assister, ils n'y prêtaient aucune attention et avaient leur pensée ailleurs. « La plupart de ceux-là mêmes, observe encore Brenz, qui se font passer pour Evangéliques, ont encore la messe papiste dans le
1 A. a. O. t ; o. 3 ; xx. 5 ; ss. 3 ; J. 4. — (Goinm. in Josuam), Opp. II, 139,
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cœur, et ne seraient point fâchés de la voir rétablir. » 11 ajoute qu'autrefois rien n'était plus commun que les personnes qui consacraient leur fortune au service de leur religion, d'une religion mensongère; mais que de son temps, loin de faire de même, on tournait en ridicule ceux qui s'imposaient le plus léger sacrifice pour l'entretien des églises et de leurs pasteurs; que, quand on se trouvait dans le cas de donner quelques misérables deniers seulement dans l'intérêt de l'Evangile méprisé et foulé aux pieds, non de sa propre bourse, mais de ce que les pieux ancêtres avaient laissé pour le service du culte, on s'imaginait faire bien au-delà du nécessaire; et que c'était ainsi que se conduisaient à l'égard de Jésus-Christ, non pas ses ennemis déclarés , mais des hommes qui se disaient ses amis les plus dévoués, et qui se faisaient honneur de porter son nom et celui de son divin Evangile. Il observe, plus loin, qu'on ne s'occupait presque plus, ni de l'étude des Saintes Ecritures, ni des exercices de la piété ; que les parents ne songeaient même point à inspirer à leurs enfants des sentiments pieux et chrétiens; que la seule chose qu'ils eussent à cœur, c'était de les dresser pour les professions lucratives; qu'ils n'avaient plus le moindre zèle pour la religion, et que chez ceux qui se donnaient le nom de chrétien, comme autrefois chez les Juifs, toutes les actions et toutes les pensées ne tendaient plus qu'à une seule chose, à l'argent et aux moyens de s'en procurer le plus possible ; que les Allemands, par leur ivrognerie devenue proverbiale, s'étaient trop émoussé l'intelligence pour connaître et apprécier la doctrine évangélique; que si l'on voulait former une église, on ferait mieux, pour cela, de s'attacher à la jeunesse qu'aux adultes, quoique les jeunes gens commençassent, eux aussi, à se livrer à l'intempérance ; que si ce n'était que le vulgaire qui fût enfoncé dans la crapule, cela pourrait passer encore, mais que les magistrats et les pasteurs ne se conduisaient pas mieux, et pouj vaient à peine se tenir debout quand ils devaient remplir leurs fonctions ; que la conduite impie et déréglée de la plupart des Luthériens montrait suffisamment qu'ils n'avaient pas une foi bien vive au dogme de l'immortalilé de l'àme et de la résurrection des morts, et que plusieurs ne se gênaient même pas d'avouer qu'ils n'y croyaient pas du tout, etc. — Brenz
DU PROTESTANTISME EN ALLEMAGNE
conclut enfin que cet état des choses et des esprits ne pouvait manquer de conduire l'Allemagne à une ruine prochaine *.
A en juger par quelques autres aveux échappés à ce réformateur, Brenz ne méconnaissait point les intimes rapports qui existaient entre la corruption des Evangéliques et la nouvelle doctrine de la justification 5 il se rassurait toutefois la conscience à cet égard, en se disant que Jésus-Christ et les Apôtres n'avaient pas obtenu de meilleurs résultats; qu'aussitôt que l'Evangile eut été par eux annoncé aux peuples, et eut proclamé que ce n'était point par les œuvres, mais par la foi seule qu'on pouvait se justifier et faire son salut, les hommes, loin de renoncer aux péchés, s'y étaient adonnés davantage, et que l'Evangile n'avait alors non plus été partout si fort décrié que parce qu'il enseignait que la foi procure la justice, tandis qu'il était démontré, par les faits journaliers, que jamais il n'y avait eu plus de vices et de turpitudes dans le monde que précisément après la première publication de l'Evangile par les apôtres.
Or, le même Evangile venait d'avoir, au xvie siècle, des résultats absolument pareils î « C'est vraiment une prodigieuse chose, avoue Brenz, que la plupart des hommes, et ceux-là mêmes qui s'imaginaient être des modèles de piété chrétienne, vivent dans une sécurité charnelle l» — Comme, à la suite delà querelle du Majorisme, les prédicateurs luthériens recommençaient à exhorter leurs auditeurs à ne point mettre leur confiance dans les œuvres , Brenz observa qu'ils se donnaient une peine inutile, et qu'il n'y avait pas de risque qu'on mît sa confiance en une chose pour laquelle on se sentait si peu de goût et qu'on ne pratiquait en aucune manière2. »
Brenz, impliqué d'ailleurs, ainsi que tous les autres ré-
1 Corara. in Esaiam. Opp. IV, 238 ss ; 550 ; 369 ; 390 ; 163 ss ; 366 ss , 190.
— Hom. in pass. Chr. Opp. V, 1411.— Hom. in Luc. Opp. V, 133/j. — Comm. in Exod. Opp. I, 704.
2 Cum tarn scelerati quam honesli homines, carnaliter securi, vivant adlsuc sine lege, mar.ifestum est, quod etiam vivant sine evangelio et longe adhuc a vera sainte absint. Rein horrendam 1 Oiunes fere homines agunt securam in carne vilain, ac illi quoque qui sibi maxime pii videntur. — Tunla est morum corruplio his temporibus, et tantuin studium injuslitia?, ut nullam videamur occasiouem babere confidendi bonis operibus; quid enim confidas iis, quibus cares. — Hom. in Luc. Opp. V, 937. — Comm. in ep. ad. Hom. Opp. VII, 606.
— Comm. in Matlh. V, 73.
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formateurs , dans d'incessantes querelles avec ses coreligionnaires, fut également en butte aux attaques et à la haine de la plupart de ses collaborateurs , et passa comme eux ses jours dans la tristesse et le découragement. Osiander, qui, depuis longtemps, était avec lui dans les rapports d'une étroite amitié, qui, après la diète d'Augsbourg, l'avait fait appeler à prendre part aux plus importantes entreprises concernant les églises de Nuremberg et du margraviat d'Anspach, et qui enfin avait combattu sous les mêmes drapeaux dans la longue querelle de l'Absolution; Osiander manifesta hautement son peu de sympathie pour la doctrine luthérienne de la Justification, rejeta celle de la justice extérieure par imputation, et soutint que l'homme est justifié par suite d'une conversion intérieure opérée en lui par la grâce. Le duc Albert fut luimême le premier et le plus zélé partisan de la doctrine d'Osiander; et, comme cette doctrine agita bientôt la Prusse et l'Allemagne protestante tout entière, ce fut à ceux de Wurtemberg que ce prince s'adressa, d'abord, pour s'éclairer sur les principes du théologien de Kaenisgsberg. Brenz, qui fut chargé de rédiger la consultation, y déclara, à la grande satisfaction d'Osiander, que la doctrine de ce théologien ne s'écartait pas précisément de celle de Luther; que seulement l'auteur s'y était servi « d'expressions insolites, » qui sans doute n'avaient pas été bien comprises par ses adversaires. Ceuxci accusèrent alors Brenz de s'être laissé corrompre parle duc Albert, sur quoi l'on publia un second avis, basé sur l'accord et l'indifférence des deux principes dogmatiques opposés, qui ne satisfit personne. Osiander lui-même déclara, celte fois, ne point reconnaître les principes de ses adversaires dans les propositions des théologiens wurtembergeois. — A peine la mort eut-elle soustrait Osiander à la haine de ses ennemis, que ceux-ci réunirent tous leurs efforts contre son ami de Wurtemberg. Le conseil académique de Kœnisberg l'accusa de ne pas avoir seulement montré de l'indécision en ce qui concernai!, la doctrine d'Osiander, d'avoir même formellement approuvé * cette peste dévastatrice, et, non content d'avoir renié se^ anciens principes , de s'être encore mis en contradiction avec les croyances de l'Église entière. » — De son côté, le professeur Iloppius, qui s'était fait renvoyer de Kœnisberg,
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lui reprocha de s'être laissé corrompre par le duc de Prusse, d'avoir voulu faire le médiateur entre le Christ et Bélial , d'avoir employé toutes les ruses d'une interprétation captieuse pour masquer les sottises d'Osiander, d'avoir, par sa consultation, trompé la religion du duc Albert, et d'être cause, par conséquent, de tout le mal que faisait ce prince dans Koenisberg. — Joachim Mœrlin, que son Osiandrisme avait fait renvoyer de cette ville, ne reprocha pas moins durement « au renégat Brenz » son inconstance et sa trahison ; et quand , en 1555, Jacob Andréa? fut chargé de protestantiser le pays de Baden, il y trouva ses nouveaux collaborateurs, Maximilien Mœrlin et Stoessel, occupés à noter dans un registre toutes les doctrines qui avaient dévié du Luthéranisme pur, et à frapper d'anathème, avec les Papistes, les Sacramentaires et les Anabaptistes, le réformateur de Wurtemberg, «comme étant un Osiandriste déclaré et professant des opinions erronées, nonseulement sur la Justification, mais encore sur le Baptême, la Cène et la descente de Jésus-Christ aux enfers. » — Brenz se plaint, la même année, dans une lettre à Mélancthon, de ce « que connus et inconnus, amis et ennemis, tous s'étaient donné le mot pour l'accabler sous les injures les plus ignominieuses. »> — « On se conduit à mon égard, dit-il, comme si j'avais trahi tout le royaume de Jésus-Christ; et cependant j'étais en droit de m'attendre à quelques égards, lors même que je me serais réellement rendu coupable d'une faute impardonnable. Voilà donc comme on entend me récompenser de mes services1 ! » — L'année suivante, il écrit à Camérarius, qui comptait aussi parmi ses adversaires, que la chrétienté était pleine de démons déguisés, qui, par leurs ruses, leurs mensonges et leurs calomnies, travaillaient à désunir les meilleurs amis; que c'étaient là les armes dont les théologiens de Leipzig et de Wittemberg se servaient, non-seulement contre ceux de la Prusse, mais aussi contre lui et ses collègues; que Stolz, dans une de ses lettres à ses amis, lui reprochait d'avoir professé, dans son catéchisme, des principes impies et abominables sur le Baptême, la sainte Cène, le pouvoir des Ciefs et la descente de Jésus-Christ aux enfers, et demandait con-
1 Erlàutertes Preussrn. III, 318. - Hartmann und Jâger. p. 345, 351 ets. — Hoppii ep, ad Surtorium ap. Denis codd. mnscr. 1, 10/|2. — Lebret disserl. do vita J. André*. Tub. 1799- p. 28.
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séquemment la suppression de cet ouvrage. « J'ai l'intention , ajoute Brenz, de taire l'acquisition d'une petite propriété située sur les confins de la Forêt-Noire, et, si ces querelleurs, ces brandons de discorde, continuent à faire comme ils ont commencé, de m'y retirer avec ma famille, et de m'y tenir tellement renfermé, qu'on ne saura plus si je suis encore ou non de ce monde. C'est là, je crois, la seule ressource qui me reste1. »
Brenz assista également, en 1557, au colloque de Worms, et y fut la pierre d'achoppement contre laquelle échouèrent les efforts de ceux qui essayaient d'établir l'unité du dogme protestant par l'élimination de tout ce qu'il pouvait contenir d'éléments contraires au Luthéranisme rigoureux. Les théologiens du duché de Saxe demandèrent qu'avec les autres erreurs on condamnât aussi l'Osiandrisme, et, « secondés par Mcerlin et Sarcerius, inquiétèrent tellement Brenz, que la colère le mit hors d'état de répondre; ce que voyant, son compagnon Jacques Andréa? de Gœppingen prit la parole à sa place et leur dit crûment, en face, de ne pas s'attendre à ce que jamais ils condamnassent Osiander; » et de fait les Wurtembergeois demeurèrent fidèles à cette déclaration. Pour ce qui est de Mélanchthon, intimidé, suivant ce que nous apprend Sarcerius, par la déloyauté, la mine et la rudesse passionnées de Brenz, « de cet Osiandnste achevé,» il évita, dans les diverses négociations auxquelles il prit pari, de souffler le mot sur l'Osiandrisme, et contribua finalement à faire exclure des Conférences les théologiens qui demandaient la condamnation de cette doctrine. Flacius
1 Iïis moribus cxislimatis vos, concordiam docliinaj et ecclesiarum servati posse? Nosli, opinor, fabulam de fralre Rauschio. Hoc enim noraen Satan sibi imponebat, et conferebat se ad contUbernium conjuncti.ssimorum amicorum, ut dissidia iuler :psos fucerct. Quod consilium ila ci suis artibus, calumniis, raendaciis successif, ut amici muluisse cxdibus tandem cotificerent. Ego puto, talibns Rauschiis orbem christianum nunc esse plénum. — Video, vestrosjam non solum in Borussiacos, sed etiam in me et meos collcgas calumniis, mendaciis et aliis id genus artibus crudcliler ssevire. Nam preeter vestrum Lipsiensem disputalorem Slolzius scribit ad amicos su os, me in calcchismo doccre nescio quae bonenda et impia de baplismo, cœna domini, descensu ad inferos, declavibus, et optât ut oalec'nistnus meus e medio lolîalur. Inlerea vocat me Idolum. Talibus epithctis ornant nie vestri. Cogilo nunc, meae familia? domum et agellum in fiiiihtis Ilercinia* sylvae emere, et si pergant illi rixatores et turbatoles, ila me in eam domum concludam, ut nerao sciât, me amplius in terris vilain agere. Quidenira aliud faciam?God. Munh. 353. n. 118.
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prétend que Mélanchthon et Brenz s'étaient réciproquement promis de sp taire dans les questions où leurs opinions personnelles seraient mises en cause, et que si le premier ménagea l'Osiandrisme au colloque de Worms, c'est, qu'il savait d'avance que, dans l'occasion, Brenz lui rendrait le même service relativement à la doctrine des Sacramentaires *. Mélanchthon paraît en effet avoir été ravi d'échapper, par le refus de Brenz, à l'obligation de condamner la doctrine calviniste de la Cène, bien qu'il ait assuré, plus tard, qu'il avait été prêt à donner son consentement aux condamnations proposées par les autres théologiens, et que s'il ne le donna pas en effet, ce n'avait été que « parce que le désaccord de ces derniers avec Brenz (relativement à la condamnation de l'Osiandrisme) avait empêché l'assemblée de prendre une détermination à cet égard. » Sarcerius accusait, dans le même temps, tous les théologiens de l'Allemagne supérieure, d'être eux-mêmes des sectaires, ou du moins d'encourager les sectes parleur approbation2.
Ce que Brenz perdit de considération vis-à-vis des Luthériens rigides par son attachement à l'Osiandrisme, il le regagna d'un autre côté, en rendant plus profonde la ligne de démarcation qui séparait la Cène suisse de la Cène calviniste,
1 Brief des Flacius vom J. 1560 an den Herzog von Sachsen ûber eine zu versammelnde Synode : Brentius in graliam Philippi non volet damnare Sacramentarios, Philippus contra in illius gratiam parcet Osiandro, sicut in colloquio Wormatiensi accidit. (God. Germ. 1315. f. 151).
2 Theologi ex superiori Germania plerumque omnes sectarii sunt, aut ad minus approbatores sectarura. Hinc facile liquet, quales se praebuerint. In summa Ecclesia Chrisli per sectarios misère prodita est. Cod. latin. 941. f. 49. — V. aussi Corp. Reform. IX, 307 (Rapport d'Aurifaber sur le Colloque de Worms) ; 402. (Lettre de Sarcerius); 270. (Lettre d'AurifaberJ; 455. (Rapport de Mélancblbon); 432, (sa Lettre au roi de Danemarck). — Pfister, Herzog Christoph von Wurtemberg, p. 295. — Hardenberg aussi fait mention de ces concessions réciproques, par suite desquelles l'Osiandrisme de Brenz servit de sauvegarde au calvinisme de Mélanchthon et vice versa. — Videbis in illo (Examine Ordinand. Melanchthonis), si diligenter expendas, quain nihil différant a Calvinianis in causa sacramenturia; sed nostri malunt hoc dissimulare, quam illum hostem pati, ut et ad Brentii Osiandrismum tacent, quem scribit Galius, satius esse non amicum ferre, quam hostem pati. Sciunt, illos non idem docere quod ipsi vellent, sed ad eos cauli esse didicerunt. Omnes ferri possunt etiam Papistœ et Anabaptistae et Davidici et Servetici et Liber tini, tantum ut agmen
conservetur magnum contra indinbolatos Svvermeros, ita enim eos appellant,
Hardenberg à Medmann, en 1558. Cod. Man h. 351. f. 150.
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et en mettant les Sacramentaires dans l'impossibilité de s'autoriser d'une conformité d'expressions pour se mettre sous la protection de la Confession allemande. Ce qui engagea Brenz à se faire le champion d'une doctrine déjà professée par Luther, en soutenant que le corps de Jésus-Christ, par suite de l'union intime de ses deux natures, est réellement doué de l'ubiquité, et ne doit pas conséquemment sa présence sur l'autel à la seule vertu des paroles sacramentelles, ce n'était pas tant le désir de se séparer davantage des Zwingliens et des Calvinistes, que celui de démontrer l'impossibilité, déjà si souvent alléguée par Mélanchthon, de professer la présence du corps de Jésus-Christ alors qu'on refuse à l'Eucharistie le caractère d'un sacrifice; et, ce qui acheva de le déterminer à faire adopter l'ubiquité comme un dogme, ce fut un différend qu'il avait eu quelque temps auparavant avec Barthélemi Hagen de Mrtingen, lequel Hagen s'était rendu suspect de calvinisme. Ce Hagen lui reprocha, dans un synode tenu à Stuttgart, d'avoir lui-même, dans un certain passage de son Commentaire sur l'Évangile de Saint- Jean, professé les opinions calvinistes, à quoi Brenz, transporté de colère, répondit que «jamais il ne s'était vu un plus impudent personnage que celui qui osait lui imputer une erreur qu'il avait de tout temps abhorrée, et même combattue dans plusieurs de ses écrits. » Hagen fut condamné à faire amende honorable et à signer la confession de foi que Brenz, d'après les ordres du prince, avait rédigée au nom du synode, et dans laquelle l'ubiquité et la réception du corps de Jésus- Christ, même par les indignes et les incrédules, étaient désignées comme les deux marques caractéristiques de l'orthodoxie luthérienne. Mélanchthon écrivit à ce sujet à l'électeur « que la Confession de foi Wurtembergeoise n'était pas moins contraire à la saine doctrine que le Symbole papiste. » Le débat sur la personne de Jésus-Christ s'ajouta dès lors à celui sur la Cène, et Brenz se vit bientôt également en butte aux attaques des Suisses et des Mélanchthoniens. Wittemberg, Leipzig et Heidelberg se déclarèrent contre lui; et, comme il se disposait, en 1560, à faire imprimer une défense complète de sa doctrine, les théologiens de Wurtemberg réunirent tous leurs efforts pour l'en détourner, lui faisant observer que les
RESTAURATEUR DE LA DOCTRINE DE L'URIQUITÉ
prédicateurs du duché venaient d'être mis d'accord par la dernière Confession sans qu'ils eussent la prétention de se rendre un compte exact de tous les points du mystère; qu'il était sage, conséquemment, de les laisser dans cette simplicité; que tous ces écrits publiés sur la matière n'avaient pour résultat que d'éterniser la querelle; et que d'ailleurs il pourrait arriver, s'il prenait à quelque jeune tête la fantaisie de prendre parti contre M. le Doyen, que la réputation de celui-ci, qui était grande même à l'étranger, en reçût une fâcheuse atteinte, de sorte que même ses autres ouvrages perdissent de leur autorité aux yeux des chrétiens de bonne foi, mais faibles de caractère. — Brenz, cependant, avait, dès 1558, obtenu du duc de Wurtemberg la publication d'un édit par lequel il était enjoint à tous les magistrats du duché, y compris les maires, de s'assurer si parmi leurs administrés il ne se trouverait pas des personnes professant des opinions schwenkfeldiennes, anabaptistes ou sacramentaires, et, dans le cas où il y en aurait de telles, de les faire incarcérer, et d'en donner immédiatement avis au chancelier. Trois ans après la mort de Brenz, Jean Frisius, ex-prédicateur de Gœppingen, mandait de Bretten, où il s'était retiré, au théologien suisse Ulmer que la doctrine de l'Ubiquité, « cet enfant bâtard de Brenz, l'avait fait renvoyer de Wurtemberg, de cette ville où nul homme instruit, nul prédicateur ne pouvait trouver place, s'il n'avouait : 1° que le ciel, non plus que l'enfer, ne sont dans un lieu déterminé, de telle sorte que le ciel puisse être en enfer, et l'enfer, avec tous les démons et les réprouvés, dans le ciel; 2° que le corps de Jésus -Christ est présent dans toutes les créatures, sans en excepter les esprits des ténèbres, ainsi que le docteur Guillaume Bidembach venait de le soutenir1.
L'horreur de Brenz pour le Zwinglianisme et le Calvinisme était du reste aussi profond que vrai : il était convaincu que la doctrine sacramentaire était une erreur des plus pernicieuses; que la guerre qu'il lui faisait, ainsi qu'à ses partisans, était le plus sacré des devoirs, et que le démon ne visait à rien moins qu'à introduire par elle le paganisme, le talmudisme et le ma-
1 Cod. Poil. 170, a. f. 78.
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hométisme dans l'Eglise1. En 1570, sentant la mort s'approcher, il rassembla tous les membres du clergé de Stuttgart autour de son lit, et leur fit lire son testament, où il les exhortait à persévérer dans leur haine pour le Zwinglianisme et le Calvinisme, et prédisait tous les maux qui devaient résulter de ces funestes doctrines 2.
Le premier réformateur du duché de Wurtemberg, Erhard Schnepf , était déjà mort douze ans avant Brenz. Par sa prédication à Weinsberg , à Guttemberg et à Wimpfen , Schnef s'était, dès le temps de la guerre des paysans, fait connaître comme un zélé propagateur de la doctrine nouvelle , si bien que les révoltés le nommèrent leur chapelain. Peu de temps après, il entreprit la transformation religieuse du pays de Nassau, et, en 1530, accompagna, en qualité de professeur de théologie à Marbourg, le landgrave à la diète d'Augsbourg, où il se lit une grande réputation parmi les Luthériens rigides. « Schnepf, disait à la suite de cette assemblée un de ces derniers, est le seul de ses collègues dont le langage annonce de la constance et des sentiments vraiment chrétiens, ce qui ne l'empêche pas d'être en butte aux railleries bouffonnes de ses confrères, qui voient bien que sans lui nous serions bientôt à l'unisson avec nos adversaires. Appelé, en 1535, parle duc Udalric à présider à la réformation du Wurtemberg, son luthéranisme orthodoxe l'y mit bientôt aux prises avec son collaborateur Ambroise Blaurer, qui professait la doctrine zwinglienne, et ce ne fut pas sans peine qu'on parvint à rétablir entre eux une apparence de concorde. Il eut encore d'autres obstacles à vaincre dans l'accomplissement de sa tâche ; car les personnes attachées à la cour, dit-il quelque part, ou étaient d'opiniâtres papistes, ou lui donnaient de la tablature
1 Schnurrer, Erl'àuter. d. Wurtemb. Réf. Gesch. p. 262 ss. — Hartmann u. Jàger. II, 373. 381. 388. 395. 420. — Dissertt. de vita et missione Andreaî. I, 45. — Epp. ad Marbubios, éd. Fochtius. III, 134-
2 Lettre de Guill. Bidembach, de Stuttgart, à Andreœ. 1570 : Is (Brentius) nobis in lestamento suo coram toto ministe rio Stuttgardiano solenniter prœlegi curavit odium Cingliauisrni, Semicinglianisrai, qui ipsissimus est Qalvinismus, mandavitque magno zelo et prophetico spiritu multa de nialis eventuris e Cin glianismo et collusione cum ipsis, pracvidens, vaticinans, nionens, abominans, obteslans. (Cod. Gerra. 1317, f. 423). — Cette lettre se trouve, avec quelques modifications, dans les Aclis littcr. Ed. Struvius, II, 1. p. 167.
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par leur tendance à favoriser d'autres sectes fanatiques. » Il y avait en effet, à Stuttgart, un assez grand nombre de personnes, principalement dans les hautes classes, qui étaient restées fidèles à la foi catholique; ce qui fut cause qu'en 1537 l'on y fit publier que tout individu qui se montrerait hostile aux nouveaux prédicateurs, ou qui n'assisterait point à leur prêche, serait banni de la ville. Le bas peuple lui-même, quoique favorable à la religion nouvelle, ne cachait point le déplaisir que lui avaient causé la spoliation de l'Eglise et l'usage qu'on avait fait de ses biens confisqués; et comme Schnepf avait également pris part à la curée, s'étant adjugé le jardin d'un couvent, on l'avertit, dans un écrit placardé la nuit à sa porte, « qu'indigné de son usurpation, l'on faisait des vœux pour qu'elle lui portât malheur, et qu'un grand nombre de personnes, hommes et femmes, plus de deux cents, disait-on , avaient depuis lors cessé de fréquenter son prêche. » Les partisans de la Réforme y offraient d'ailleurs euxmêmes le spectacle d'une telle anarchie religieuse, que Hala, pasteur à Waibîingen , se plaignait en 1544, dans un écrit adressé au duc, de ce qu'il s'y trouvait « autant de sectes différentes que de maisons. » Une grande partie du peuple penchait pour l'Anabaptisme; et les prédicateurs ne pouvaient refuser d'avouer que ce n'était point par malice, mais bien par zèle, que ces pauvres gens étaient tombés dans l'erreur, « parce que, chez ces sectaires , ils trouvaient au moins l'apparence d'une vie chrétienne et bien ordonnée, tandis que la plupart des Luthériens étaient enfoncés dans le désordre et le vice. » Blaurer ayant, en 1537, à juger la femme d'un cordonnier qui refusait d'assister aux prêches et de [Tendre part à la Cène, et lui ayant demandé les motifs de son refus, l'accusée répondit que c'était parce qu'elle n'avait pas été fort édifiée de la conduite qu'on tenait dans la maison du docteur Erhard Schnepf, où tout respirait l'orgueil , bien que le maître fût un des réformateurs; parce que Schnepf faisait mauvais ménage, et qu'elle ne pouvait enfin regarder comme un apôtre un homme qui imposait aux autres l'obligation d'assister à ses sermons. — Le fait est que, peu de semaines auparavant, on avait publié par la ville une ordonnance qui enjoignait aux ha-
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bitants d'assister au prêche lesjours de fêtes et de dimanches, sous peine d'une amende de deux florins, ou de quatre jours de prison au paiu et à l'eau. Schnepf s'attira d'ailleurs encore de nombreux désagréments de la part des autorités civiles en s attribuant la juridiction épiscopale. C'est ainsi qu'il se permit d'annuler, de son autorité privée, les fiançailles de deux personnes de Kanstadt qui s'étaient solennellement promis le mariage, et de leur délivrer un certificat revêtu de son sceau, attestant la rupture de leur engagement; et qu'en 1544 encore, il voulut s'arroger le droit de nommer lui-même Jacob Heerbrand surintendant de Gceppingen. Quatre ans après, soit qu'on lui eût fait comprendre qu'on ne tenait plus à ses services, soit que lui-même fût las des difficultés qui lui étaient suscitées, il demanda son congé et accepta une chaire de théologie à Iéna. Dans une lettre qu'en 155G, il adressa de cette ville à Jacques Andreœ, il marque son éionnement du peu de considération qu'on témoignait à son fils qui faisait alors ses éludes à Tubingue , ajoutant que cette inqualifiable ingratitude lui causait la plus grande peine; qu'il ne s'en plaindrait point si le Wurtemberg avait renoncé à la nouvelle doctrine; mais qu'il ne pouvait comprendre que, tout en continuant à se glorifier de la possession de l'Evangile , on ne se fît point scrupule de repousser et de persécuter celui auquel on était redevable de cet inappréciable avantage. En 1557, il fut du nombre des théologiens du duché de Saxe qui assistèrent à la Conférence de Worms. « Il faudrait, au milieu de la dissimulation, de la méchanceté, du mépris et de la jalousie qui nous entourent, avoir cent yeux, comme Argus, mandait-il de cette ville à son collègue Hugel à propos du caractère des Luthériens, pour être en état de bien juger de l'état actuel des choses. » 11 ajoute qu'il n'y avait plus de franchise ni de véritable attachement nulle part; qu'on ne trouvait partout que moqueries, sarcasmes et hypocrisie; que telle était, du moins, l'impression que lui avaient laissée les déplorables discussions des années précédentes. Le professeur Bernard Ursinus nous apprend que souvent il entendit Schnepf déplorer avec amertume les faits dont il avait été témoin à Worms. Sa chaire lui ayant été retirée , peu de temps après son retour, par suite de l'expulsion de
JACOB HEERBRAND
Flacius, Sehnepf tomba dans une profonde mélancolie et mourut après quelques mois passés dans cet état 4.
Les dispositions que, dans les premiers temps de la Réforme, Sehnepf avait aperçues dans la grande majorité de la population souahe à l'égard de l'Évangile, et que Brenz aussi avait signalées en les déplorant; ces dispositions furent encore les mêmes dans les années qui suivirent. La foudre, en 1579, ayant exercé des ravages dans la ville de Tubingue, le professeur et prédicateur Jacob Heerbrand reprocha quelque temps après à ses auditeurs : d'avoir attribué à l'Evangile le malheur dont ils venaient d'être frappés; de prétendre « que la doctrine nouvelle ne leur portait pas bonheur, et de rendre les pasteurs responsables de ce qu'eux-mêmes étaient des hommes corrompus et des gens de rien 2 ; » et la même réprimande avait également été adressée, en 1562, par le pasteur Guillaume Bidembach et par le réformateur Mathieu Alber, aux habitants de Stuttgard et de Reutlingen, à la suite de quelques dévastations causées parla grêle sur le territoire de ces villes et les contrées environnantes. « Si l'on voulait bien considérer, dirent ces deux théologiens, le peu de reconnaissance qu'on témoigne à l'Evangile, l'habitude du blasphème qui règne aujourd'hui chez les personnes de tout âge, la dureté qu'on montre à l'égard des indigents et la détresse dans laquelle notre avarice laisse les églises, les écoles et les maisons d'asile des pauvres, on ne trouverait pas surprenant que
1 Haussdorf? Leben Spengler's. p. 74. — Fischlini memor. Theolog. Wurtemberg. I, 10. — Pfaff, Geschichte d. Stadt Stuttgart. I, 337 et s. — Hendy, Uerzog Ulrich. III, 39. — Sattler, Wurtemberg. Gesch. III, 406; Beil. p. 148. — Liter. Blàtter. VI, b7. — Valentini Andreae Fama J. Andraeana. v. 10. — Corp. Réf. IX, 255. Balthasar, Sammlungen zur Pommer'schen Kirch. Hist. II,
2 Heerbrand, Predigt vom Strohl. a. O. 1579. f. 2. — La plupart, disait-il en 1577, n'ont pas la moindre reconnaissance de la grâce qui les a retirés des longues et hideuses ténèbres de la papauté : les uns blasphèment et persécutent la sainte Parole, les autres la dédaignent et la négligent. Il njoute que l'habitude des plus horribles blasphèmes était devenue tellement commune chez hommes et femmes, jeunes et vieux, qu'on n'entendait que cela dans les rues et autres lieux publics; que la plupart semblaient ne pas pouvoir dire deux roots sans les accompagner de gros jurons; et que l'injustice, la fourberie, l'ivrognerie et tout ce qui s'ensuit, étaient les qualités dominantes des nouvelles générations. Heerbrand, Predigt von dem neuen Cometen oder Pfauenschwanz. Tùbingen 1577. P. 11.
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le Ciel appesantisse ainsi sur nous sa colère, ni l'on n'imputerait à la nouvelle doctrine (car c'est toujours ainsi qu'ils appellent le « saint Evangile, ») des malheurs que nous attirons nous-mêmes sur nos têtes par nos mœurs scandaleuses \ »
Guillaume Bidembach , pasteur de Saint-Léonard à Stuttgard, et Mathieu Alber, réformateur de Reutlingen, appartenaient tous deux au parti des Luthériens rigoureux, principalement le premier, qui , ainsi que son frère Balthasar, s'était rendu odieux aux Calvinistes. Alber, qui avait travaillé avec Schnepf et Blaurer à la réformation Wurtembergeoise, se rangea, dans la querelle des réformateurs de la Souabe, du côté de Schnepf, dont la conduite à la diète d'Augsbourg lui avait semblé plus louable que les hésitations de Mélanchton et de Brenz. « L'expérience journalière nous apprend, et Luther lui-même nous a dit d'ailleurs, observait-il alors au premier, que quand on traite avec des gens dévoués au pape, ce n'est point à des hommes, mais à des démons qu'on a affaire, et qu'il est conséquemment sage de se tenir en garde contre leurs propositions, quelque sages qu'elles paraissent de prime abord 2. »
La mort d'Alber, en 1570, fut suivie, deux ans après, de celle de Guillaume Bidembach, qui, dans un accès de mélancolie dégénérée en aliénation mentale, se tua en se jetant par la fenêtre. Les pasteurs attachés aux idées calvinistes et mélanchthoniennes signalèrent cette mort comme une punition du Ciel , et le prédicateur Frisius, dans une lettre à Ulmer, s'exprime à cet égard en ces termes : « Le docteur Guillaume Bidembach a été frappé d'aliénation mentale tandis qu'il était en chaire, un an précisément, jour pour jour, après que j'eus été forcé de quitter Gœppingen. Pendant qu'on le conduisait à Bibenhausen vers son frère l'abbé, il ne cessa de répéter qu'il avait encouru la damnation en soutenant une fausse doctrine en dépit de sa conscience, et, le même soir, profitant du sommeil de son gardien, il se jeta par la croisée, de sorte que le lendemain on le trouva étendu mort sur le pavé 3. •> — Us se confirmèrent davantage encore dans leur
* Alber u. Bidembach von Hagel u. Unholden. Stuttgart 1562. A. 2 ; C. «Gayler, Denkw. v. Èteutlingen. p. 371. — 5 Cod. Poil. 170. a f. 76.
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opinion quand, six ans plus tard, le frère de Bidembach mourut également en état de folie, après avoir plusieurs fois essayé d'attenter à ses jours i.
Cependant les progrès effrayants de la démoralisation publique déterminèrent quelques prédicateurs de Mrtingen, de Gœppingenetdes environs, à en rechercher les causes et le reremède, si toutefois il existait un remède. Ceux qui déployèrent le plus de zèle dans cette recherche, ce furent Jacob Andréae et Gaspard Lyser. Ces deux pasteurs s'arrêtèrent finalement à la pensée que tout ce mal pouvait bien n'avoir d'autre origine que l'usurpation du pouvoir des clefs et des autres prérogatives du clergé par l'autorité temporelle. Lyser s'adressa même à Calvin pour apprendre de lui de quelle manière il faudrait s'y prendre pour établir, dans les églises du Wurtemberg, une discipline analogue à celle de l'Eglise de Genève et de quelques autres églises calvinistes, et, bientôt après, il soumit en effet à l'examen du duc un projet à cetj égard. Il y prie ce prince de vouloir bien considérer combien il y avait, parmi les Luthériens , de personnes se glorifiant de la connaissance de l'Evangile, et qui ne consentaient point à être les plus humbles serviteurs de Jésus-Christ, bien qu'elles n'ouvrissent jamais la bouche sans mêler à leurs blasphèmes des mots rappelant les souffrances, les plaies et le supplice de ce divin Sauveur ; combien même il y en avait qui approchaient de la table Sainte sans montrer une trace de repentance, et sans avoir même eu la pensée de prendre une seule bonne résolution. « Que les Luthériens, dit-il, aient obtenu rétablissement du règne de Dieu dans le Wurtemberg, c'est ce qu'on ne peut nier; mais que ce règne, jusqu'ici, n'y ait guère fait naître que de mauvais fruits, c'est ce qu'on ne peut non plus méconnaître pour peu qu'on ait de bonne foi. » Or, pour remédier à tout ce mal, Lyser était d'avis qu'il n'y avait qu'une chose à faire, c'était de rétablir l'ancienne discipline ecclésiastique dont on avait eu le grand tort de laisser tomber l'usage.
1 Bidembachium furere, sunt qui certo scribant, et a suis catenatum custodiri. Fuerunt, qui dicerent, illum anle aliquotmenses sibi ipsi informis lethi (?) et nodura ex sponda lecli nexuisse, sed ab ancilla interveniente fuisse îiberatum'. El quid aliud faciat is, qucm korrendus fratris obitus non potq.it monere, ut rem tanlam religiosius tractaret? — Brief Walther's an Ulraer vom 25. Juli 1578. — Cod. Poil. 170. b. f. 127. a.
Le duc promit, en effet, son appui à Andréas, qui, quelque temps auparavant, lui avait déjà adressé verbalement les mêmes observations; mais il changea bientôt de sentiment, Brenz et ses conseillers l'ayant conjuré de ne point permettre que le pasteur de Nûrlingen introduisît un nouveau consistoire et des coutumes papistes dans la nouvelle Eglise. Brenz observa que lui aussi voyait avec peine la corruption et la conduite scandaleuse de ses coreligionnaires; mais que c'était à l'indifférence, au peu de zèle des magistrats, ainsi qu'à la négligence et à la conduite peu édifiante des pasteurs qu'il fallait en imputer la faute, et non pas à l'organisation ecclésiastique ou à la doctrine évangélique elle-même ; que d'ailleurs un ministre du saint Evangile ne pouvait jamais avoir des motifs suffisants pour excommunier un de ses frères et lui interdire la Cène, quelque négligence que celui-ci eût pu mettre à se corriger de ses vices, attendu que Jésus-Christ nous a recommandé de pardonner jusqu'à septante fois dix fois, et n'a pas même indiqué du tout le moment précis où il est permis de perdre patience avec le pécheur. En conséquence de ces nouvelles dispositions, et pour garantir le prince de nouvelles opportunités et le peuple d'excitations inutiles, Lyser et Andréas, qui continuaient à soutenir les avantages de leur plan, reçurent l'ordre de se taire i !
Brenz qui, en 1551, dans une Confession de foi faite en commun avec les théologiens du Wurtemberg, avait dit « qu'on ne pouvait nier que, depuis un certain nombre d'années, l'Eglise ne fût entièrement dépourvue d'une discipline extérieure, qu'elle ne fût souillée de toutes sortes de vices honteux, et qu'on n'y eût même tout-à-fait renoncé aux habitudes d'ordre et de décence qui distinguaient l'ancienne Eglise2; Brenz qui, plus tard, n'était pas éloigné d'imputer cette démoralisation à l'indifférence et au manque de zèle des magistrats, le même Brenz faisait maintenant observer au duc : qu'après tout on pouvait bien accorder à un pasteur, à un surintendant, la confiance qu'on ne craignait point de mettre en un bailli jeune, inexpérimenté et souvent trop vif et trop emporté; mais reconnaissait, toutefois, aussitôt après, Timpossi-
1 Sattler IV. Bei. 72-78. — Hartmann, u. Jaeger II, 590 et s. s A. a. 0. S. 438.
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bilité de rendre la censure des mœurs au clergé, «parce que, disait-il, les magistrats, qui tenaient à la conserver eux-mêmes, ne s'y prêteraient point, qu'il faudrait d'ailleurs commencer par l'exercer à la cour et dans la capitale, et qu'il ne pouvait guère se flatter de jamais établir de l'ordre et delà discipline au milieu d'une population pareille; qu'on ne verrait plus à Stuttgard que gensaccourus de tous les points du duché pour se disculper, et que d'ailleurs la foule, habituée à la licence et à l'insubordination comme elle était, se soulèverait plutôt que de se soumettre à une discipline !. »
Lyser n'avait donc réussi, par ses tentatives d'amélioration, qu'à se rendre suspect de calvinisme; et de fait, dans sa lettre à Calvin, il avait assuré ce réformateur delà parfaite conformité de ses opinions sur la Cène avec les siennes. On conçoit que cet échec et les résultats qu'il eut pour ceux qui l'éprouvèrent, ne durent point encourager les autres pasteurs à faire les mêmes tentatives. « On a malheureusement partout adopté l'usage aujourd'hui, disait, vers 1560, Gaspard Braunmuller, pasteur à Grislingen, et plus tard a Besigheim, de fermer les yeux sur ce qui se passe, parce que personne n'a le courage de s'attaquer au vice, ni seulement d'adresser des exhortations à ceux qui sont dans le mal. Ceux-là mêmes dont ce serait le devoir de le faire, n'osent l'entreprendre, chacun craignant de perdre ainsi les bonnes grâces du public et de nuire consequemment à ses intérêts. » Le même Braunmuller ajoute que les choses en étaient arrivées là, que les vices les plus honteux passaient pour des vertus, et que quiconque ne se montrait point habile à tromper le prochain , ne se distinguait point par son intempérance, et ne savait point appuyer chacune de ses paroles des grands noms de Jésus-Christ, de sa Passion, de ses saintes plaies et du baptême, ne jouissait d'aucune considération et n'obtenait même que du mépris dans le monde évangélique. « Les disputes de cabaret, continue .Braunmuller, sont chez nous à la mode et se continuent sans relâche, la nuit comme le jour; aussi n'est-il pas de pays où l'on trouve plus que chez nous d'individus estropiés ou défigurés par d'horribles blessures2. »
1 Hartmann u. Jagcr. II, 293.
* Brunniylleus vom verdaramlichen Laster d. Trunkenheit. o. J. A. 2; A, 6; E.
SITUATION DU WURTEMBERG
Un autre pasteur, Mattvas Hebsacker, se plaignait également, quelques années après, des effrayants progrès que faisait l'ivrognerie dans la société protestante. 11 dit que ce vice était devenu si commun, dans toutes les classes de la société et chez les personnes de tout sexe et de tout âge, que cela faisait peine à voir, et qu'il était à craindre que ce monde épicurien ne finît par se noyer, non plus dans l'eau comme les contemporains de Noé, mais dans le vin *. »
Hebsacker nous a de plus laissé un tableau caractéristique des mœurs de ses coreligionnaires : « Là s'élèvent, dit-il, des discussions bruyantes et acrimonieuses sur les divers articles de la religion, que chacun prétend mieux comprendre que les autres. Quand tous ces gens se trouvent réunis au cabaret et qu'ils sont échauffés par la boissson, ils se mettent à chanter les psaumes et d'autres chants religieux : ce sont des cris, des hurlements à réveiller un mort. Ceux-là passent pour les meilleurs qui, quand ils sont ivres, se montrent les plus zélés à discuter et à brailler des chants d'église ; car nonseulement ainsi faire ne passe point pour péché, on le considère même comme un acte méritoire, et l'on croit devoir des éloges à ceux qui s'y distinguent. » Hebsacker finit même par avouer que les jours de jeûne de l'ancienne Église avaient bien leur bon côté. « Ils savaient bien ce qu'ils faisaient, les anciens, quand du vendredi et du samedi ils firent des jours d'abstinence. Depuis, le diable a si bien su faire ses affaires qu'aujourd'hui c'est précisément ces jours-là que se donnent les festins et qu'on se livre à l'intempérance. Or, l'expérience nous apprend de reste jusqu'à quel pointées nouvelles habitudes nuisent à la pieuse observance du dimanche '. •>
Après avoir, pendant vingt ans, rempli diverses fonctions dans l'Eglise nouvelle, Jacob Andréas dépeignit, sous des couleurs non moins vives et frappantes, l'état religieux et moral des populations protestantes. Nommé diacre à Stuttgard, à l'âge de dix-huit ans, il étendit plus tard son activité bien audelà de sa paroisse de Gœppingen, ayant réformé les comtés
* Il y a ici, dans \o texte allemand, une antithèse qu'il est impossible de bien rendre en français. {Note du Traducteur.)
1 Hebsacker : die Trunkenheit mit allen Eigenschaflen u Fruchten. Tubingen 1568. AS; B. 3; G; II. 8.
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d'OEttingen et de Helfenstein , puissamment contribué à la transformation religieuse du pays de Bade, et inspecté les églises de ces divers pays, ainsi que celles de Rotenbourg et de Pfalz-Neubourg. 11 devint, en 1563, doyen et chancelier à Tubingue, et, dans ses nombreux voyages, eut aussi l'occasion d'observer ce qui se passait dans les contrées protestantes plus éloignées. Or, le résultat de ses observations ainsi recueillies pendant tant d'années, il le consigna, vers 1567, dans un écrit où il nous apprend «qu'à mesure qu'on avait prêché la doctrine nouvelle, !on avait vu s'évanouir les anciennes vertus, et se répandre dans le monde une foule de nouve aux vices. »
« Nos Luthériens ne se montrent point hostiles à la parole de Dieu, en ce sens, qu'ils veulent bien consentir à ce qu'elle soit prêchée: hors de là, l'on ne remarque en eux rien de chrétien, rien d'évangélique. Ce qu'on trouve chez eux, au lieu de l'amendement et de la repentance, ce sont des mœurs sauvages et épicuriennes, une vie bestiale, la gourmandise, l'ivrognerie, l'avarice, l'orgueil et un honteux abus du saint nom de Dieu. Et, non plus que les papistes de leur idolâtrie, ils ne veulent être repris de leur inconduite. Qu'on leur parle de la discipline sérieuse et chrétienne que Dieu nous recommande avec tant d'instance et qu'il exige de tout vrai chrétien, ils traitent cela de nouveau papisme et de nouveau monachisme. « On nous a enseigné, disent-ils, que ce nest que par la foi seule que nous pouvons nous sauver ', par la foi en Jésus-Christ, qui en mourant pour nous a satisfait pour tous nos péchés. Or donc, puisque le jeûne, l'aumône ni la prière ne sauraient nous justifier, ne nous parlez plus de toutes ces bonnes œuvres : nous n'entendons faire notre salut que par Jésus-Christ; nous ne voulons nous appuyer que sur ses mérites et sur les grâces^dont ils sont la source. » Et, afin que le monde entier sache bien qu'ils ne sont point des papistes, et qu'ils ne mettent point leur confiance dans les bonnes œuvres, ils ont soin de n'en faire aucune. Au lieu donc de jeûner, ils boivent et mangent nuit et jour ; au lieu de soulager les pauvres, ils achèvent de les spolier ; au lieu de prier, ils blasphèment et déshonorent Jésus-Christ comme les Turcs mêmes n'oseraient faire; et enfin, au lieu de l'humilité chrétienne, c'est l'orgueil et l'amour du faste qu'ils ont dans le cœur. Telles sont les mœurs de nos évangéliques; et ces braves gens, avec cela, se vantent encore d'avoir la foi, et se croient bien meilleurs que les papistes idolâtres ! — Ce vice delà gourmandise, non plus que celui de l'ivrognerie, n'a pas, il est vrai, toujours régné dans notre Allemagne ; il n'y a même que peu d'années qu'il
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a commencé d'y paraître : mais à peine s'y fut-il montré, qu'il envahit, de proche en proche, la société toute entière, de sorte qu'aujourd'hui nous sommes déjà tellement pervertis tous, que le Ciel ne peut tarder de nous frapper des plus terribles punitions.— Chez nos excellents ancêtres, les ivrognes n'étaient admis à aucunes fonctions publiques ; tout le monde les fuyait ; ils n'étaient reçus dans aucune société, et les enfants, dans les rues, les poursuivaient de leurs huées, comme des êtres abjects et l'opprobre de l'espèce humaine. Or si tels étaient les sentiments de nos ancêtres, à une époque où le monde vivait encore dans les ténèbres de l'idolâtrie papiste, comment pourrons - nous jamais nous justifier devant Dieu, nous qui nous vautrons ainsi dans la crapule au grand jour de la lumière évangélique ? On nous demandera peut-être comment il a pu se faire que si peu d'années aient suffi pour faire prendre ainsi le dessus à un vice exécrable que nos ancêtres avaient en si grande horreur ? Je répondrai qu'au fond cela n'a pu se faire que par les maléfices du démon, cet esprit immonde, ce père de toutes les turpitudes , et j'observerai que la cause prochaine de ce phénomène réside en cela, que personne, dans les hautes classes pas plus que parmi le vulgaire, ne regarde plus l'ivresse comme une chose honteuse, et que les personnes mêmes qui nous doivent le bon exemple, sont les premières à se livrer à tous les excès de l'intempérance. »
» Quant aux abus de la prière, nous les avons détruits absolument comme ceux du jeûne. Ayant entendu dire que le jeûne, observé selon la manière des papistes, n'était point une bonne œuvre, ne saurait plaire à Dieu, et pouvait même être considéré comme une action mauvaise, un péché, le plus grand nombre d'entre nous se sont empressés, non pas d'en abolir l'abus, mais de renoncer à l'usage légitime lui-même, de sorte que si l'on ne jeûne plus aujourd'hui, par contre l'on boit, l'on mange, l'on s'enivre et l'on fait gogaille, comme si ce n'était que pour cela qu'on eût été mis au monde. Qu'on vienne encore à nous parler déjeune, il nous semble que c'est comme si l'on nous disait de redevenir papistes. Hé bien! c'est ainsi, c'est absolument ainsi que nous avons corrigé les abus de la prière papiste. Tandis que sous la papauté l'on passait des heures entières à la messe et aux offices qui en dépendent, nous nous sommes tellement perfectionnés, que ce n'est que quand nous savons déjà le pasteur en chaire que nous nous mettons en route pour l'église, et qu'à peine la dernière parole dite, nous nous précipitons en masse vers les portes, si tant est que nous ayons eu le courage de rester jusqu'à la fin. Notre empressement à sortir va jusque là, que ce n'est qu'après que ses auditeurs ont déjà évacué le temple que le pasteur trouve enfin le moyen de
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descendre de la chaire, tellement nous avons d'aversion pour la prière. De là vient, sans doute, que la prédication de la sainte Parole opère si peu de bons résultats sur le caractère et les mœurs du grand nombre. — Les Turcs, au moins, sont fort exacts à les remplir, et mettent à s'acquitter de leurs devoirs de religion une admirable révérence. Ils ne se tiennent point debout, dans leurs mosquées, comme des singes, comme nous, qui rougirions, je ne veux pas dire de nous prosterner et de nous jeter la face contre terre, mais seulement de nous agenouiller un instant tandis que nous répétons à la hâte l'Oraison dominicale. — Puis cet abominable vice du blasphème s'est chez nous tellement répandu qu'on le trouve dans toutes les conditions, chez les femmes comme chez les hommes, chez les jeunes comme chez les vieux, et chez les petits enfants mêmes aussi bien que chez les adultes, ce qui certainement ne se vit jamais chez nos ancêtres. Oui, les horribles blasphèmes qui parmi nous sont à la mode, étaient chose inouïe chez nos pères, ou s'il arrivait que de loin en loin quelque personne se permît d'abuser, non pas sans doute aussi grossièrement que nous faisons, du saint nom de Dieu, elle était jetée dans les fers, et rachetait sa faute par de cruels tourments. »
» Aujourd'hui qu'on a démasqué l'antechrist, nous menons, à l'abri de l'Évangile, une vie épicurienne ; car si nous honorons la vérité évangélique par nos paroles, nous l'opprimons, autant qu'il est en nous, par nos actions, par notre mépris pour la décence, pour la discipline, pour la tempérance, pour la bonne foi, pour la charité chrétienne. — Chose étonnante! malgré notre corruption, nous ne sommes pas moins prophètes tant que nous sommes : que deux ou trois personnes viennent à se rencontrer quelque part, ce sont aussitôt des doléances sans fin sur la triste situation du monde et particulièrement de notre Allemagne. a Ah! s'écrient-elles toutes, cela ne saurait durer davantage; il faut que cela finisse ; tout est au pis ; tous les vices ont atteint leur dernière limite; il n'y a plus de piété, plus de crainte de Dieu, plus de probité, plus de foi, ni de justice sur la terre; nous ne pouvons manquer d'être châtiés, etc. » — J'ai, pour ma part, été assez éprouvé par les tentations du démon et assez scandalisé par les désordres du monde; rien, cependant, ne m'a plus affecté que la conduite de mes coreligionnaires, qui, sous le prétexte de réformer les abus, ont entièrement abandonné l'usage des bonnes pratiques, ont renoncé à toute espèce d'ordre et de discipline, mènent une existence épicurienne, sauvage et bestiale, fournissent ainsi des armes à nos adversaires, et exposent notre Église à une infaillible et prochaine décadence. — Qu'arrive-t-il de tout cela? c'est que les papistes s'attachent davantage à leur culte idolâtre, et que
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toutes les autres sectes, celles des Anabaptistes et des Schwenckfeldiens surtout, trouvent dans notre négligence et notre corruption, une occasion favorable et des prétextes spécieux pour répandre dans les âmes le venin de leurs détestables doctrines, etc. '. »
Si grand que fût le chagrin d'Andreœ à la vue de la situation morale de la nouvelle église, il était toutefois un mal, les discussions religieuses et cette anarchie dogmatique dont la société protestante était désolée comme par une peste dévastrice, qu'il ressentait plus douloureusement encore. Ce qu'il y a de certain, c'est qu'à partir de l'an 1568, retenu sans doute par le parti que les catholiques avaient su tirer, contre la doctrine luthérienne, des aveux qui lui étaient échappés dans ses « Sermons sur les planètes, » il interrompit ses doléances sous le premier rapport, et donna désormais tous ses soins à faire remédier au second mal, à l'anarchie dogmatique 2. D'après ce qu'il dit dans une de ses lettres à Marbach, les discussions religieuses des Luthériens entre eux lui donnaient tant d inquiétude, qu'elles lui firent à la fin prendre le parti de ne plus répondre aux attaques dont il était l'objet, soit de la part des Zwingliens, soit môme de la part des Luthériens; et qu'il ne pouvait se délivrer de la crainte que l'anarchie de la nouvelle église et l'esprit tracassier et querelleur des Luthériens, ne finissent par compromettre entièrement l'avenir de l'œuvre de la Réforme. En 1570, il expose avec amertume au duc d'Anhalt, que la rage calomniatrice des Protestants avait décrédité leur église jusque dans les pays les plus éloignés, à ce point qu'on prétendait qu'il n'y avait pas deux de ses pasteurs qui ne différassent d'opinions sur quelquesuns des articles de la Confession d'Augsbourg. Et, quelques années après, en 1576, il avoue, dans un discours prononcé publiquement à Leipzig, que peu d'années avaient suffi pour que le démon les mît en cet état, qu'il n'était pas facile de trouver un pasteur qui ne fût en désaccord même avec son sacristain 3. « Le spectacle de cette désunion de
1 Jakob Andréa: Erinnerung nach dem Lauf d. Planeten gestellt. Tûbingen 1568. p. 140 ss; 49; 22; 191, 181; 202, 146; Vorl Ce. 2. — Dreizehn Predigten vora Tù.ken, du même. Tùbing. 1569. p. 106 ss.
2 Ainsi, par exemple, dans Y Erklmrung dreier Uaupiartikel christl. Lehrc d'Eiscngrein (Ingobtadt 4 568), et dans un grand nombre d'autres écrits catholiques de la même époque.
» Epp. ad Marbach. éd. Fechtius. III, 150. — Die Ceusur d. Anhallischen
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jour en jour plus générale et plus marquée est bien fait, ditil, pour contrister les âmes pieuses. » Il ajoute que le monde entier lui semblait avoir de la tendance vers la doctrine zwinglienne; qu'un grand nombre de personnes qui jusqu'alors avaient caché leur opinion, commençaient à ne plus se gêner de la manifester librement en public; et que si les Calvinistes réussissaient dans leurs desseins près des Allemands du Nord, l'église luthérienne trouverait en eux des ennemis non moins dangereux que dans les papistes. « Du reste,» observet-il plus tard, à l'époque où les professeurs venaient enfin d'avouer leurs sympathies calvinistes, «les effroyables erreurs de nos docteurs pourraient bien, après tout, être le résultat de la colère divine allumée par la suffisance, la licence effrénée et l'ingratitude des Saxons, chez lesquels, à part l'adoption verbale de l'Évangile ou la confession, on ne trouve rien qui soit bien évangé'ique. » — Quoiqu'il se plaignît, en 1565, que toutes les mains fussent tournées contre lui comme contre un autre Ismael, il ne laissa pas, trois ans plus tard, d'accepter la mission qui lui était offerte par le duc Christophe de Wurtemberg et le duc Jules de Brunswick, de rétablir dans la nouvelle église l'unité de doctrine. 11 prévoyait fort bien que la convocation d'un synode général, loin de faire cesser la discorde, ne servirait qu'à la rendre plus vive et plus manifeste. II n'y avait, selon lui, qu'un moyen d'arriver à l'unité, et ce moyen consistait, dit-il, à rédiger des canons clairs et précis, et à les proposer à l'acceptation individuelle de tous les pasteurs '.
Andreae parcourut donc l'Allemagne pendant douze ans entiers dans tous les sens, afin de faire signer et autoriser ce nouveau Symbole projeté à Torgau et définitivement arrêté à Klosterbergen. Grâce à l'appui des princes protestants, il en était arrivé là, vers 1579, qu'il crut pouvoir dire, dans une lettre au chancelier d'Anspach Mussmann : « Les chamailleries de nos pasteurs n'ont jusqu'ici pas mal éloigné de monde
Tbeologen ûber d. Conc. Buch. ap. Hospinian : conc. discord. f. 116. — Andréa; oratio de sludio sacrar. liter. in Acad. Lipsensi recitala. Tubing. 1577. C. 2.
1 Andréa, Bericht auf Job. Sturm's Veranlwortung v. Concordienbncb. Tûbingen 1581. p. 6. — Epp. ad Marbach. m, 247, 270, 182. appar. p. 232.
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de notre église ; mais enfin ce sera dorénavant à nous à chanter victoire, et au contraire à ceux qui nous reprochaient notre désunion à baisser la tête. A en juger par ce qui est déjà fait,. nous arriverons bien à réunir une dixaine de mille calotins; et, pour peu que chacun d'eux s'adjoigne son sacristain , cela fera une armée assez respectable, qu'on pourrait, en cas de besoin, faire marcher contre les Turcs *. »
La majeure partie de l'Allemagne protestante, malgré ce grand nombre d'adhésions , ne demeura pas moins, ouvertement ou secrètement, hostile au Livre de la Concorde, et Andrese passa sa vie en butte à la plus vive animosité de la part des diverses factions qui composaient l'église nouvelle, il avait déjà été attaqué par les Mélanchthoniens de Wittemberg alors qu'il faisait signer sa Formule à Wurtemberg, ce dont jl s'était vengé en accusant ses adversaires, devant leurs propres auditeurs, d'avoir trahi la vérité; et , comme sa prédication2 avait provoqué des mouvements tumultueux parmi les étudiants dans l'enceinte même du temple 5, il s'était retiré de la métropole du Luthéranisme, en déclarant « qu'il y avait peu d'espoir à ce que les Wittembergeois au front de prostitué (Hurenstirne) s'amendassent jamais. » — L'année d'après, il dit, en parlant de l'électeur Palatin, qu'il n'avait pas tant
» Religionsakta. T. XXXV. Fasc. 3. n. 46.
2 Le recteur de Strasbourg, Sturm, reprocha plus tard à Andreae, à propos de ce prêche, d'y avoir eu principalement en vue d'attaquer ce cher Philippe Mélanchthon de regrettable mémoire, et de répandre la défaveur sur son glorieux nom. — Andreae répondit à cela : que quand il se trouvait dans l'obligation de parler ou d'écrire contre Philippe, il en était plus peiné que s'il avait à s'attaquer contre son propre père, ainsi qu'il l'avait souvent montré a Wittemberg en parlant dans les temples au public, et à l'académie devant les professeurs; « mais que comme il était notoire que Philippe, au lieu de persévérer jusqu'à la fin dans la doctrine de Luther, s'en était, après la mort du réformateur, écarté dans plusieurs articles; et que non content de pervertir la jeunesse de la haute école, il avait fait tomber dans l'erreur des Églises et des contrées entières en dénaturant par sa philosophie la saine doctrine luthérienne, il avait cru de son devoir de prémunir le public contre l'enseignement impur et faux de ce dangereux docteur. » — Andreae, griindl. Bericht vom Bue d. Concordien. Tûbingen 1581. p. 34.
8 Les princes de Saxe, le duc Casimir et Jean Ernest, écrivirent en 1579 à leur père: « Schmidelin (Andreae) a dernièrement prêché à Wittemberg, et, comme il s'est donné carrière contre Philippe et ses ouvrages, il a été hué par ses auditeurs, dont un grand nombre se sont levés et sont sortis de l'église, de sorte qu'on craignit un instant une révolte.
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à craindre l'inimitié du pape lui-même, que celle de ce prince sanguinaire; mais qu'il mettait sa confiance en Dieu, et qu'après tout il importait peu qu'il tombât sous les coups des Zwingliens ou des Papistes. « Les Zwingliens, dit-il ailleurs, sont les plus infâmes menteurs qu'il y ait sur terre, et peuvent, sous ce rappport, aller de pair avec Illyric et sa séquelle. On m'a tellement noirci dans l'opinion publique , qu'il n'est pas d'apologie qui puisse réparer le mal qu'on m'a fait. Je ne me décourage toutefois pas pour cela : les honnêtes gens me connaissent, et quant aux fripons, je tiens que leurs louanges me seraient moins honorables que leurs injures1.» — Andréa? avait, il est vrai , placé les Calvinistes de Heidelberg sur une même ligne avec les Ariens et les Mahométans 2 , et, s'il faut les en croire, avait excité l'autorité civile à employer contre eux la force des armes, comme s'ils avaient été des Turcs, les traitant d'ennemis de l'Eglise et de traîtres à la patrie3. Pour les Mélanchthoniens, ils lui reprochaient d'avoir engagé les princes â jeter dans les fers et à expulser de leurs Etats quiconque désapprouvait ses conceptions fanatiques4. — L'électeur de Saxe, le plus puissant des protecteurs de l'Œuvre de Concorde, paraît lui-même avoir été plus d'une fois ébranlé dans sa confiance en Andréas5; et l'année même de la publication
1 Epp. ad Marbach. ni, 3/,4, 437, 446, 495, 508, 518.
2 Bullinger écrivait, en 1574, à Ulmer de Schafhouse : Dominus condonet illis hanc insaniam et coerceat eos. Necessario respondebunt Heidelbergenses, quc-s Andreœ conjunxit cura Transylvains et Polonis, Mahumedanicosque esse impudentissime mentitus est. — Cod. Poil. 170. b. f. 1.
3 Zach. Ursinus écrivait en 1574 de Heidelberg à Bullinger de Zurich : Nota sunt vobis nova consilia Schmidlini, quibus nos Aria ni sm i et Mahumedanismi accusât, classica canens adversus nos, quasi proditorcs ethostes Ecclesiœ etpa- Iriae, et novos quosdam Turcas in média Germania exortos, armis opprimendos. — Cod. Poil. 170. b. f. 3.
4 Georg Besserer, ex-prédicateur du margrave d'Anspach, écrivait en 1590, de Baie à Meyer, bourguemestre de Schafliausen : Quid in exlremo die respondebil Jacobus Andreœ, qui non tanlum principibus suas fanaticas opiniones instillât, sed etiam iisdem persuadet, ut vinculis, carceribus, exiliis mulctent eos qui verilatein cœlestem profitenlur et défendent? — Cod. Poil. 170. b. f. 241. b
5 Durnhofer mandant, en 1771, de Nuremberg à Walther, qu'à la suite d'un sermon tenu à Wittemberg par Polyc. Leyser, et dans lequel celui-ci avait chaudement dérendu Andreœ, la foudre était tombée sur l'église, sur le presbytère et le couvent, ajoute : Iïœc ubi in aulam Electoris Saxoniœ allata fuissent, aulicus concionator Mirus, vanus alioquin et inconslans apostata, et Jacobi Andreœ ju-
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du Livre, c'est-à-dire en 1580, les jeunes ducs de Saxe mandaient à leur père : « que Vulcain ( c'est ainsi qu'ils appelaient Andrea3 par dérision) était devenu, à la cour aussi bien que dans le reste du pays, l'objet de la haine universelle, et ne parvenait à se soutenir que par l'excès même de son impudente audace; que son langage semblait indiquer chez lui une absence complète de bon sens, car il ne disait pas deux mots qui ne fussent ou une injure ou un mensonge ; qu'il niait ou renversait le lendemain ce qu'il avait affirmé ou édifié la veille; enfin qu'il accommodait sa doctrine et se dirigeait lui-même suivant les exigences de la cour, qui, d'après ses conseils, avait fait défendre, à la foire dernière, la vente de tous les ouvrages traitant de questions théologiques ou d'histoire contemporaine. «—Georges Lysthénius, prédicateur à la cour de Dresde, s'était, deux ans auparavant, exprimé en ces termes, dans une lettre à Chemnitz : « Vraiment Andreœ a de singulières prétentions! Il voudrait que l'organisation et la direction de toutes choses ne fussent confiées qu'à lui seul ; il se montre hostile à tous les Luthériens sincères, et ne s'est, jusqu'à ce jour, fait accompagner dans ses inspections que de Calvinistes et autres mauvaises gens de cette espèce. Quiconque n'approuve point ses conceptions extravagantes, s'expose par cela même à l'animosité de sa haine *. » — Sa manière de procéder dans la Hesse le fit juger d'une manière analogue par le vieux Pistorius de Nidda. On ne saurait, dit Pistorius, dire ni écrire une parole, qu'il n'y trouve à reprendre et ne sache en faire un sujet de querelle 2. » Le comte palatin Jean Casimir, dans une lettre au comte Wolf de Hohenlohe , s'exprime également, peu de temps avant la mort d'Andréas, de cette manière sur son compte : «Tout le monde a pu voir le faste insolent que déploie ce docteur ; si l'Allemagne l'avait reconnu pour son pape, il ne pourrait faire d'autre sorte. Ce qui l'occupe
ratas hostis, publica concionein consilia et conatus ipsius, tectotamen nomine, velicmenlissime est invectus. Elector etiam adeo lerrore perculsus dicitur, ut prae animi inquictudine, quid agat nesciat, morosissimc vero se erga omnes prastet, nec quemcunque libenter admiltat aut audiat. — Cod. Poli. 170. b. f. 72.
1 Mûller, Staals-Kabinet. vm, 333, 335. — Leuckfeld, Lcben d. Hesbusius. p. 127.
« Cod. Manb. 351. f. 126.
OPINION DES FLACIANIENS SUR SON COMPTE
avant tout, c'est de faire adopter partout sa maudite doctrine sur l'omniprésence du vrai corps de Jésus-Christ, sur sa présence dans toutes les créatures, de sorte que quiconque ose s'y montrer contraire, est damné sans miséricorde *. » — Les théologiens de la Basse-Saxe le signalaient comme un homme fantasque, coiffé de l'ubiquité, et le haïssaient comme tel2. Le surintendant de Lubeck, Pouchenius, disait aussi, en 1577, avoir perdu confiance en Andréas, et lui reprochait de devenir de plus en plus insupportable, depuis qu'il était à peu près l'unique juge de la doctrine. Les efforts d'Andreae pour faire accorder à la doctrine de l'ubiquité une valeur symbolique furent un grand sujet de scandale pour le théologien de Lubeck, et lui firent déclarer qu'il ne voulait plus rien avoir affaire avec cet homme extravagant et vantard3. Daniel Hoffmann, surintendant et professeur àHelmstadt, enseignait, de son côté, que la doctrine de l'ubiquité était une œuvre damnable, une conception avortée du paganisme, quelque chose de monstrueux et d'effroyable que l'enfer seul pouvait avoir vomi sur la terre ; que son défenseur et son patron, Jacob Andrese, était un ennemi de Jésus-Christ; qu'il faussait et dénaturait toute la doctrine chrétienne, et que son Christ entier n'était qu'un faux Christ, c'est-à-dire l'Antéchrist k.
« Comment, disaient les Flacianiens, pourrait-il doter notre église d'une unité qui soit agréable à Dieu, celui qui est luimême chancelant, impur, faux et séduit jusque dans les principes fondamentaux de la doctrine , comme c'est le cas du docteur Jacob, que nous voyons enfoncé, jusque par dessus les oreilles, dans les erreurs les plus dangereuses et les plus condamnables , à ce point qu'il nie que l'homme soit un être bon en lui-même, et que l'humaine nature ait été foncièrement corrompue par suite du péché de notre premier père. » L'exemple de Stoéssel et l'effrayant spectacle offert par ce docteur, auraient bien dû le porter à la repentance; car ce Stoëssel, qui, avec le docteur Jacob et plu-
1 Bùttinghausen, Beitràge II, 69.
* Neudecker, Neue Beitr. z. Reform. Gesch. ir, 185. 8 Leuckfeld Leben d. Heshusius, p. 127. — Stark, Lûbeck'sche K. G. Beil. 4C9 ss.
4 Unschuld. Nacbr. 1716, p. 731.
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sieurs autres, avait affligé les églises delà Thuringe en y introduisant la Synergie, en troublant les consciences des iidèles, en faisant renvoyer et conséquemment plonger dans la misère- un grand nombre de ministres fidèles, avec leurs femmes et leurs enfants; ce Stoëssel, sur le point de comparaître au tribunal du souverain Juge, tomba dans le désespoir, fit entendre de terribles paroles, s'écria qu'ayant sciemment combattu la vérité divine , il était impossible qu'il participât à la grâce et ne fût point livré à la damnation éternelle, etc. Or Andréa? avait les mêmes reproches à se faire et de plus graves encore, sans compter que chez lui le péché était, non pas le résultat de la faiblesse, mais de la méchanceté, de l'ambition, du désir de s'exalter et d'obtenir dans les églises luthériennes l'autorité d'un pontife. « Ils ajoutaient que, sous le rapport de la doctrine, Andreae était visiblement entaché de pélagianisme, d'erreurs et d'hérésies papistes, et, par-dessus le marché, plongé dans l'épicurisme et l'athéisme ; qu'il n'était pas moins impur dans ses efforts pour établir son unité, laquelle pouvait conséquemment être considérée comme un édifice vermoulu, sans base ni consistance; que ce théologien superficiel et vaniteux, craignant qu'on ne condamnât ses fausses doctrines , ses mauvaises actions et les persécutions dont il avait été cause dans la Prusse, la Thuringe, la Franconie, à Ratisbonne, à Strasbourg, à Francfort, à Lindau et ailleurs, par ses équivoques, ses censures, ses écrits antichrétiens et ses lettres sanguinaires, faisait tout ce qu'il pouvait pour empêcher qu'on ne convoquât un synode général ; que le génie du mal se servait de lui, de cet homme bavard, glorieux et cupide, pour éviter que les corruptèles ne fussent condamnées dans une assemblée générale; qu'il était chargé de faire croire au public, par ses paroles doucereuses, qu'après la mort de Luther tous les théologiens de la Confession d'Augsbourg étaient unis et d'accord sur les points fondamentaux de la doctrine , que leurs différends ne roulaient que sur des mots, et tenaient uniquement à ce que l'on ne se comprenait pas bien les uns les autres, etc.; que c'est pour cela qu'il cherchait à convaincre les princes et les seigneurs de la possibilité d'arriver à l'unité en établissant un chef, un chef qu'on choisirait sans doute sans
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avoir égard à ses erreurs et aux actes de son intolérance à l'égard des serviteurs fidèles de Jésus-Christ, et une Formule de doctrine assez large pour que personne, pas même les sectaires les plus funestes à l'Eglise évangélique n'y trouvassent leur condamnation et celle de leurs ouvrages; que c'est ainsi que ce docteur comptait guérir les plaies de la société luthérienne, en en cicatrisant la surface, mais en laissant au fond la pourriture et la gangrène exercer librement leurs ravages; enfin que s'il se tenait si prudemment à la superficie et se gardait de nommer, encore moins de condamner les corruplélistes, c'était pour plaire au monde, pour n'indisposer personne, en un mot, pour se ménager les suffrages et la sympathie du public. » — « Il se montre d'ailleurs, disaient-ils plus loin , si favorable au pouvoir temporel , qu'il lui reconnaît jusqu'au droit de prescrire au pasteur la manière d'enseigner et de prêcher, et déclare mauvais citoyens tous ceux qui refusent de se soumettre à cette autorité. Et cette partialité en faveur des princes est fort accueillie par la plupart ; car ce à quoi ces messieurs tiennent avant tout , c'est de pouvoir en toutes choses, dans les affaires temporelles aussi bien que dans les spirituelles, agir au gré de leurs caprices et suivant leur bon plaisir; aussi se montre-t-on généreux à ceux qui la partagent, et les tient-on pour des théologiens traitables et amis de la Concorde. » « Bref, ajoutaient-ils enfin, tous les efforts de ces prophètes et prédicateurs de Concorde ne tendent qu'à réaliser la prédiction de Luther, annonçant que bientôt on pourrait parcourir l'Allemagne dans tous les sens , sans trouver une seule église où l'on enseignât encore la doctrine pure, et que ce pays tout entier finirait par être envahi par l'athéisme et l'épicucuréisme le plus révoltant *. »
Cette manière de voir et de penser relativement à Andreae était aussi celle de Mœrlin, d'Heshusius, et en général des théo-
1 C'est ainsi que s'exprimaient Marc Volmar, pasteur à Michelhausen dans lu Franconie, dans un écrit adressé au margrave Georges-Frédéric, et le prédicateur de la cour deWeimar, Irénée. (V. Volmarius :von neuen Samaritanischen Intérim Andreaes. o. 0. 1578. A. 3; A. 4;B. ets.; G. 4; P; P. 3; O. 4 ; R. 2;R. 4. p. 2.) Cet écrit, du reste, ne fut pas plus tôt publié, qu'on le mit à l'index et en défendit la vente. (Lang. Gescb. von Bayreuth. in, 378). Gela n'empêcha pas Volmar de reproduire, deux ans après, dans son Offenen liriefe an doct, Jacob Andreœ, o. 0. 1580. B. 3. les mêmes accusations.
JUGEMENTS PORTES SUR ANDREA
Iogiens qui tenaient le milieu entre les Synergistes et les Flacianiens*. L'évêque prussien Mœrlin mandait à son sujet à ceux de Brunswick, dont le prince était un des plus chauds partisans de l'Œuvre de Concorde, que c'était un homme fort dangereux, à qui bien certainement la vraie doctrine n'avait jamais été fort à cœur, et dont tout le zèle ne s'était employé qu'à faire confondre le mensonge avec l'erreur, la lumière avec les ténèbres, et Jésus-Christ avec Bélial. Mœrlin cite en outre l'incroyable légèreté dont Andréas donna des preuves dans le débat osiandriste, la tentative qu'il fit, en 1557, à l'effet d'opérer un rapprochement entre les Luthériens et les Calvinistes, ainsi que sa médiation dans le débat synergiste de la Thuringe. « Je suis, dit Mœrlin, profondément peiné de voir comme ce dangereux homme s'est emparé de la confiance de notre pieux et excellent prince le duc Jules : cela ne peut manquer de nous être préjudiciable, et vous verrez que ce sera là le fléau dont le Ciel se servira pour châtier le monde. Que Dieu nous fasse la grâce de nous conserver inébranlables contre ces messagers de l'enfer et leurs funestes doctrines !» — Le successeur de Mœrlin , Heshusius , voulut exiger d'Andréa?, « qui, antérieurement déjà, avait grossièrement erré dans plusieurs points et grandement scandalisé l'église de Dieu, » de faire publiquement amende honorable. « Personne, dit-il, ne verrait avec plus de plaisir que moi la concorde régner parmi les docteurs; mais pour le Samaritanisme d'Andrese, qui n'est pas de taille, tant s'en faut, à imposer une Formule de Concorde à toute notre église , il m'inspire, je l'avoue, l'aversion la plus profonde. Si l'ancienne discipline était encore en vigueur, il n'est pas de doute que cet homme ne fût condamné à la pénitence ecclésiastique 2. »
Andreœ finit par se brouiller jusqu'avec les théologiens qui lui avaient été associés pour la rédaction de sa Formule de Concorde. « Andréas, écrivaient en 1580 les princes de Saxe, est aujourd'hui même en dissentiment avec Selnekker,qui naguère comptait au nombre de ses plus intimes amis. C'est
* V. Volmar, Samaritanisches Intérim. G. 3; J. 2; M. 4. 2 V. la Lettre de Mœrlin au pasteur Columbinusde Brunswick, dans la Bibliothèque danoise, v. 387. — Leuckfeld. a. a. 0. p. 113.
vraiment une singulière affaire.» Selnekker lui-même écrivait, en 1581, « qu'Andreee troublait l'Eglise et les écoles par son activité importune, et attristait le Saint-Esprit dans un grand nombre d'âmes pieuses. » La réunion de Berg avait également mis la désunion entre Andreae et Chytrasus, et ce désaccord s'était encore accru par suite de la rédaction de la Formule. «Il n'y a pas un mot dans ce livre, disait ce dernier, qui soit sorti de ma plume ; car, de tout ce que j'ai dit ou écrit, il n'est rien qui ait eu le bonheur d'agréer à Andréas, ce maître vétilleur. On ne peut donc me compter au nombre des auteurs de cet ouvrage. » Chemnitz aussi fut un de ceux avec lesquels Andréas se brouilla dans la réunion de Berg, ainsi qu'André Muskulus, qui se prit de querelle avec lui et ses collaborateurs dès leur première entrevue à cette assemblée, et ne se montra non plus, conséquemment, guère favorable à la Formule de Concorde 4.
On n'avait d'ailleurs pas grande confiance, nulle part, dans la pureté des motifs qui portaient Andréas à montrer tant de ténacité dans la poursuite de son ingrate et pénible entreprise. « 11 y a quelques années, disait Polycarpe Leysser en 1605, on citait partout Andreœ, Chemnitz et Chytrasus comme des hommes jouissant de grandes richesses; et cependant leur fortune est fort médiocre, si on la compare avec leurs travaux et la peine qu'ils se donnent 2. » C'était surtout à Andreae que les Mélanchthoniens et les Calvinistes reprochaient de n'avoir eu en vue, dans cette affaire, que les profits qu'il en retirait. « Andréas, disaient en 1571 les théologiens du Palatinat supérieur, trouvant dans son travail pour établir la Concorde la double occasion d'illustrer son nom et de s'enrichir, il n'est pas surprenant qu'il y déploie tant de zèle3. » En 1577, Walther mandait au théologien de Schaffouse Ulmer, que la jactance d'Andréas et les riches émoluments qu'il recevait de
• Mùller, Eroeffn. Staats-Kalinet. rai, 335. — Leuckfeld, Gesch. d. Stifis Gandersheim. p. 323. — Schulzii vita Chytraei. n, 536, 405. — Rehtmeyer, Braunschweig. K. H. m, 476 ss.
2 V. Patriot. Archiv. deMoser. n, 228.
* Cod. Gerrn. 1317, f. 420.— Le recteur Jean Sturm, de Strasbourg, recueillit plus tard tous ces griefs dans son écrit intitulé : Kurzé Schriftliche Verantwortung, auquel Andreae répondit par la publication du Grùndlichen Bericht, v. p. 2 et 82.
ANDREA DEVENU L'OBJET
l'électeur de Saxe avaient excité l'envie de ses collègues, qui lui reprochaient en conséquence publiquement detre ambitieux , menteur et vantard i. — Et ces reproches n'étaient pas les seuls qu'on lui faisait ; André de Meyendorf, qui, ainsi que beaucoup d'autres gentilshommes, avait d'abord été un de ses partisans, disait de lui, après l'avoir pendant quelque temps possédé dans son château2, où il avait eu l'occasion de prendre une connaissance plus exacte de son caractère : « Ce qui lui tient à cœur à cet excellent homme, c'est la paix charnelle , c'est de pouvoir se faire voiturer par le pays avec le faste d'un prélat3, et de se faire accueillir partout avec les honneurs, aussi lucratifs que flatteurs pour sa vanité, qui selon lui ne peuvent manquer d'être rendus à l'auteur de la Concorde. » Le même de Meyendorf le traite encore, en 1580, de « père Ischariot, cet ami de la pièce ronde, qui nuit bien
1 Accedit inter ipsum et Saxones jam accensa aemulatio. Quia enim ille pol- Hcitus est, se intra anni spatium Calvinistas omnes eliminare velle, et eo nomine stipendium annuum 1000 thalerorum a principe accipit, collegae invidia moti illum publiée traducunt, et horainem ambitiosum, vanum et mendacem esse dictitant. — Le même au même, 1578 : Jacobus Andreae Tubingam rediisse dicitur uxoris eo deducendœ praetextu. Quid hoc portentat nescio. Fortassis thaleros, quos apud Saxones collegit, in tutuin locum deportare voluit. Cod. Poil. 170. b. f. 54. 13/j.
2 Chemnitz observe, dans son Geschichtskalender zu dem J. 1509, qu'André de Meyendorf se plaignit un soir à lui de ce que J. Andreae s'était conduit, dans sa propre maison, à son égard comme le vieil Adam, et avait voulu interdire aux laïques de prendre part aux disputes religieuses sous prétexte qu'elles ne concernaient que les pasteurs, qui étaient seuls payés pour s'en occuper. Cod. Germ. 4107. f. 3.
3 On lui fit un jour en face, à Berlin, un reproche analogue :a Jacob Andréas étant un jour en visite près de l'électeur du Brandebourg Jean Georges, et ayant été retenu à dîner par ce prince, fut placé a table à côté du célèbre philosophe et alchimiste Thurnhaeuser, qu'il ne connaissait pas personnellement. Quand il sut quel était son voisin, et qu'il lui eut témoigné sa joie de se trouver en sa société, il lui demanda la permission de lui adresser une question ; ce qu'ayant obtenu : « Est-il donc vrai, lui dit-il, que vous ayez à votre service un esprit familier?» Thurnhaeuser, d'abord interdit et comme honteux de cette question, réfléchit quelques instants, puis répondit qu'on lui avait dit la vérité. Sur quoi Jacob Andreae ayant demandé de nouveau s'il était possible de voir cet esprit. Thurnhaeuser fit derechef une réponse affirmative, mais ajouta qu'ayant été chargé par lui d'une commission, il était absent pour le moment. «Et de quelle commission, s'écria Andreae, l'avez-vous chargé, s'il vous plaît? — Je l'ai chargé, reprit le savant, de voir s'il ne trouverait pas quelque part un cafard plus orgueilleux que vous, et, comme il est vraisemblable qu'il échouera dans ses recherches, je ne pense pas qu'il revienne et que je le revoie jamais, n — Anootavit ex relatione aliorum Andréas Pilger. — Cod. Manh. 351. f. 269.
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plus à l'Œuvre de la Concorde qu'il ne lui est utile , » et ajoute à son sujet : « En somme, il est et ce sera jusqu'à la fin le vieux Jacot; c'est pourquoi suivons-le dans le sein d'Abraham ou bien dans la Souabe , quia est alter Davus, qui omnia perturbât, ex falsis prœsuppositis scienter facit falsas consequentias, ce qui ne l'empêche pas d'embabouiner les gens1 ! » D'autres lui reprochaient de causer du scandale par ses excès dans les cabarets2, d'être un ivrogne, et d'avoir, par exemple, lui troisième, bu trente-six pintes de vin dans une seule soirée3. Le bruit se répandit enfin qu'il avait été surpris en adultère avec sa servante, et avait pour ce motif perdu les bonnes grâces du duc de Wurtemberg u.
La mort, qui le frappa en 1590, put seule mettre un terme à ses tribulations. Le jugement qu'on peut porter de cet homme si diversement décrié, si l'on peut dire, c'est qu'il ne
* Rehtmeyer. m, 329; Beil. 162. — Leuckfeld, Antiquitates Gr'ôningenses. Beil. p. 24
2 Walther mandait, le 26 août 1580, à Ulmer : Est non tam adminitione, quam lacryrais digna hsec principum awenlia, qui in re tara gravi et periculosa se ab eo — Elyma Tubingensi — gubernari sinunt, in qtio nullum exstat viri boni, nedum gravitatis theologicse indicium. Mira ad me Norimberga scribuntur, illum toto itinere, quo ex Misnia ad Palulinnm Electorem contendit, ut ei subscriptionem et publicalionem fatalis illius libri persuaderet, ita se gessisse, ut omnium testimonio qui ipsum comitati vel subsecuti sunt, vel casu in eum inciderunt in bospitiis, scurra potius aut sannio, quam theologus viderï potuerit, tam petulans, tam obscœnus, tam temulentus, mordax et contumeliosus in omnes fuit, ut omnibus bonis et honestis molestus et intolerabilis visus est. — Cod. Poil 470. b. f. 165.
3 Franc, et Joh. Hotomanorum et claror. viror. ad eos epp. Amstelod. 1700. p. 129.
* Lavaterus Zancbio :Schmidlinum, vel si mavis Fabrum, fertur apud nos in adulterio cum ancilla deprebensum, magnum odium apud optimum principem Wiirtembergensem in eu r risse, cui haclenus gratissimus fuit propter nescio quem zelum in oppugnandis Zwinglianis. Scripsil quidam apud nos, cum primum audivissethunc rumorem, versiculosin ejus laudem, quos subjiciam, ut quam malum sit hoc hominum genus, de poétis loquor, inlelligas, si nescis :
In Jacobum Andream Schmidlinum Ubiquilarium.
Corpus ubique docet Faber esse, locoque teneri
Pernegat : haec illi gloria sola placet. Ergo ne proprium thalamo concluderet uno
Corpus, in ancillae dormit et ille sinu. Gloria parta Fabro est, jam victor ubique triumphat,
Nunc et adulter erit, turpis ubique Faber.
Zanchiiep;). p. 401
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fut ni meilleur ni pire que la plupart de ses collègues, et que les vues et les intentions des autres auteurs de la Formule de Concorde devinrent suspectes de la même manière et au même titre que les siennes.
ANDRÉ MUSKULUS ET LES PRÉDICATIONS DIABOLIQUES
André Muskulus, né à Schneeberg trois ans après la levée de boucliers de Luther, quitta, en 1542, Wittemberg pour s'établir en qualité de prédicateur à Francfort-sur- l'Oder, où la Réforme venait seulement d'avoir le dessus, et où l'un des réformateurs, Ludecke, avait été nommé pasteur de la nouvelle église. 11 ne s'était guère passé que quatre ans depuis son arrivée dans cette ville, et déjà le désaccord s'était mis entre lui et le pasteur. Mélanchthon, qui écrivit à ce sujet au jeune prédicateur, lui exprime la peine qu'il en ressentait, et lui fait observer que l'évêque de lebus, au contraire, ne se posséderait pas de joie , quand il saurait que Muskulus reprochait à la plupart des prédicateurs Luthériens de l'époque d'enseigner des principes erronés touchant la pénitence. Muskulus avait également accusé le corps des prédicateurs et des docteurs de la nouvelle église, d'avoir entièrement renoncé à la doctrine de la nécessité et de l'utilité du jeûne, de ne plus la prêcher à leurs auditeurs, et d'être conséquemment pires que des idolâtres; ce qui ne déplut pas moins à Mélanchthon, et lui fit penser que Muskulus partageait, la manière de voir de son beau-frère. Le pasteur Ludecke étant mort peu de temps après, Muskulus, qui était déjà professeur de théologie à l'Université, fut nommé son successeur. En 1552, il eut, avec son collègue Stankarus sur la question du rapport des deux natures dans Jésus-Christ, un nouveau différend, dans lequel fut enveloppé Mélanchthon lui-même, et qui reçut un nouveau degré de vivacité de la publication d'un
EN DISPUTE AVEC PRAETORIUS
ouvrage de Muskulus où il prenait la défense de la nécessité stoïque , c'est-à-dire la doctrine luthérienne sur l'esclavage de la volonté *.
Cette dispute s'échauffa davantage encore par l'arrivée d'Abdias Praetorius, professeur de théologie à Francfort et Mélanchthonien décidé. Ce professeur avait déjà antérieurement, à Magdebourg, été en butte à l'animosité des Luthériens rigoureux, jusque là qu'il s'était vu dans la nécessité de changer son nom de Gottschalk*, qui prêtait trop aux jeux de mots moqueurs de ses adversaires, contre celui d'Abdias, et que, non content de lui adresser le reproche qu'on avait l'habitude de faire aux Mélanchthoniens, celui de considérer l'Evangile comme une simple exhortation à la pénitence, on l'accusa de ne pas attacher d'importance à la Cène. « Pendant tout le temps qu'il a passé parmi nous, dit Gallus, il ne s'est pas contenté de ne jamais communier lui-même, il s'est encore fait remplacer par un de ses confrères, toutes les fois que c'était son tour de distribuer, comme pasteur officiant , la communion aux fidèles 2. » — Praetorius avoua plus tard lui-même qu'il n'était pas possible qu'un Philippiste comme lui et un Antiphilippiste comme Muskulus pussent vivre en bonne intelligence; et en effet, la paix ne dura que peu de mois. L'avis de Mélanchthon sur les déchirements intérieurs de l'église protestante , qui avait été signé par les princes réunis en 1558 à Francfort, excita, par ses équivoques, le mécontentement de Muskulus et en général de tous les Luthériens rigoureux. Les coups dirigés contre le réformateur de Wittemberg retombaient d'ailleurs directement sur les épaules de son disciple de Francfort; et, ce qui d'abord les provoqua, ce fut cette question soulevée par les débats du Majorisme, à savoir si, après la condamnation de la doctrine de la nécessité des bonnes œuvres pour le salut, il pouvait encore être permis de dire, d'une manière générale, que la nouvelle obéissance ou les bonnes œuvres sont nécessaires au chrétien. Praetorius fit à cette question une réponse affirmative, ce que Muskulus re-
1 Corp. Réf. vi, 105—111 ; vm, 68, 169. — * Cod. Germ. 1322. f. 475. * Gothf en allemand, signifie Dieu; et schalk , fourbe, fripon : en ne considérant que la consonnance, Gottschalk ferait donc fripon de Dieu.
(Note du Tiad.).
LA QUERELLE DE MUSKULUS ET DE PR^TORPUS
garda comme un amoindrissement des consolations évangéliques et une grave déviation à la pure doctrine luthérienne. Muskulus, au rapport de Praetorius, ne ménagea son collègue philippiste ni dans sa prédication au temple, ni dans ses conversations au cabaret, et osa même un jour prononcer en chaire, d'une voix haute et d'un ton solennel, les paroles suivantes : « Ils sont damnés ceux qui enseignent que la nouvelle obéissance est nécessaire. Cette doctrine est fausse; le mot « falloir » est de trop ; et si vous modifiez la proposition en disant que la nouvelle obéissance est -nécessaire, sans l'être pour le salut, je répondrai que l'un vaut l'autre. » L'Université fit d'inutiles efforts pour rétablir la concorde entre les deux partis : Muskulus ne cessa de signaler son adversaire comme un séducteur de la jeunesse, jusqu'à ce que le prince lit publier la défense d'attaquer la nouvelle obéissance, dans le cas où l'on se bornerait à dire qu'elle est nécessaire pour honorer Dieu, pour servir le prochain et manifester sa foi. Muskulus, tenu en bride de ce côté, s'attaqua dès lors à la doctrine depuis longtemps controversée de Mélanchthon sur les trois parties de la pénitence ou de la conversion, telle qu'elle se trouve expliquée dans YExamen de Philippe : il la qualifia d'hérésie diabolique, et saisit cette occasion pour accabler de nouveau son adversaire Praetorius « sous un déluge de sarcasmes, de moqueries et d'injures. » 11 alla même jusqu'à publier contre lui des libelles, dans lesquels il le signalait comme un homme qui ne manquerait pas, si l'autorité n'y mettait obstacle, d'affliger l'Eglise et l'Université de Francfort par de nouveaux blasphèmes. La dispute se poursuivit ainsi pendant cinq ans : on continua d'édifier le public sur le compte de Prsetorius, et de se livrer à son sujet « à toutes sortes de mensonges, de jongleries et de plaisanteries pendables. » Dans certains lieux l'on disait : Muskulus n'avait d'abord faitqu'extravaguer; aujourd'hui le voilà complètement fou, fou à lier. « Mon adversaire, s'écriait d'autre part Praetorius, traite Mélanchthon, à cause de sa doctrine sur la nouvelle obéissance, de théologien philosophique , d'écrivain sans sel , de professeur insipide et de patriarche de toutes les hérésies. Pendant qu'il vivait encore, on ne croyait pouvoir lui adresser d'assez douces paroles, ni se montrer assez humble, assez respectueux à
A FRANCFORT SUR L'ODER
son égard; mais aujourd'hui qu'il n'est plus, on le traite à peu près comme Hector abattu fut traité par les brigands qui, pendant sa vie, n'auraient pas même soutenu son regard '. *
Les partisans de Praetorius tirent payer cher à Muskulus ses attaques contre son adversaire : ils l'accusèrent d'avoir enseigné, comme les Antinomiens, « que le soin de faite observer le Décalogue appartient au magistrat civil et non au ministre de l'Evangile, et que tous ceux qui s'appuyaient sur l'enseignement mosaïque étaient damnables et damnés sans miséricorde, etc. » Praetorius avouait cependant lui - môme que quelques-unes de ces propositions se trouvaient réellement dans plusieurs endroits des écrits de Luther 2. — A Wittemberg , ces opinions de Muskulus devinrent des sujets de discussions académiques; et Eber dit un jour publiquement à un jeune maître ès-art, qu'il n'avait pu lire sa thèse sur les assertions du réformateur du Brandebourg sans être saisi d'horreur et sans verser un torrent de larmes, et que ce n'était qu'avec peine qu'il avait repris son sangfroid, tellement l'audacieuse impudence de cet homme, qui osait souiller Mélanchthon de sa bave et représenter Luther comme le patron des Antinomiens, l'avait pénétré de douleur. Eber vit également dans ce fait un symptôme de l'approche de la fin des temps, et de la folie qui, suivant les anciennes prédictions, doit accompagner la décrépitude du monde 3.
Pour mettre le comble à l'anarchie des intelligences, à ces querelles vint encore s'ajouter le débat sur la Cène. Muskulus, ainsi qu'un grand nombre d'autres Luthériens, refusait d'admettre, avec les Mélanchthoniens, que le corps de Jésus-Christ ne soit présent dans l'Eucharistie que dans le moment de la communion ; soutenait, au contraire, la parfaite convenance du culte rendu au Sauveur dans le sacrement de l'autel, ce qui aux yeux des Philippistes passait pour une abomination de l'idolâtrie ; et déclarait sacramentaires et calvinistes tous ceux qui professaient une opi-
1 Abdias Praetorius, Endlicher Bericht von seincr Lehre in d. Arlikeln, darin er von Andréas Muskulus aufs heftigsle angefochlen wird. o. 0. 1563. X. 8 ; A. 5 ; p. 3, 4, 7, 1/j, 20, 23, 318 ss. 323.
* A. a. 0. 170 et s.
3 Eusebii Menii oralio de vita Jac. Milichii. Witeb. 1562. C.5; C. 3.
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nion différente, les vouant à la damnation éternelle, et leur interdisant l'exercice des droits que l'Église a coutume de retirer aux hérétiques, de sorte que Praetorius et ses adhérents ne purent ni baptiser ni tenir non plus eux-mêmes personne sur les fonts de baptême1.
Pendant ce temps, la population de Francfort s'était partagée en deux partis : du côté du chef mélanchthonien , qui passait pour un des humanistes les plus distingués de l'époque, s'étaient rangés le corps des professeurs et les étudiants , tandis que sous la bannière des Muskulistes marchait toute la grande masse du peuple. Comme l'Électeur comptait lui-même parmi les plus chauds partisans de Muskuïus, les plaintes réitérées du conseil contre ce pasteur demeurèrent sans effet. Le prince finit même par ordonner l'arrestation de Praetorius2, qui, « pour se soustraire au danger qui meçait sa vie aussi bien que sa liberté3, » comme il le dit luimême, se hâta de se réfugier à Wittemberg. Les deux factions, cependant, prirent chaudement fait et cause pour leurs chefs respectifs : la lutte commença à coups de plumes, par des libelles et des pasquinades, et se continua bientôt à coups de poings et les armes à la main. Les choses en vinrent même jusque là, que les bourgeois tirent avancer le canon contre leurs adversaires en théologie, et les forcèrent ainsi à la retraite. Muskuïus demeura maître du champ de bataille, tandis que l'Université, privée de la plupart de ses professeurs et de ses élèves, devint presque entièrement déserte4.
Parmi les partisans les plus influents de Praetorius se trouvait Georges Buchholzer5, doyen à Berlin. L'Électeur l'avait
2 Paul Eber mandait, en février 1563, à Camerarius: M. Cîodeschalcus Praetorius, qui aliquot annos fideliter iaboravit in Academia Francofordiana, nunc recens inde egressus apud nos quasi exulat, metu mandali, quo Marchio Elector jussit, ipsum aresto alligari, eo quod se opposuit D. Musculo defendenti publico scriplo hanc propositionem, novam obedientiam in renatis nequaquam necessariam esse, sed libéra m et ad placilum fidei arbitrariam. lta exbauriuntur elvastantur quasi schoke variis occasionibus. — Cod. Manh. 357. n. 207.
' V. Eudlicher Berichl des Piaetorius. p. 190, 3S3.
* Leutingeri opp. p. 502 ss. — Becmanni notitia univers. Francof. p. 277.
5 Buchholzer aussi fit, dans l'exercice de ses fonctions, une si trisle expérience que, dans une lettre au directeur des frères de la Bohême, il ne craint pas de se plaindre de la situation misérable de l'église protestante, qui, dit -il, est comme
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protégé contre son collègue Agricola, qui, à la suite d'une discussion sur la doctrine de la Justification, s'était avisé de Je frapper publiquement d'anathème, mais lui avait ensuite retiré ses bonnes grâces et fait éprouver les effets de son ressentiment, ayant appris qu'il approuvait la doctrine de Prœtorius sur la nécessité de la nouvelle obéissance. Le même Électeur, ayant, en 1563, réuni les principaux fonctionnaires publics et les pasteurs, afin de leur donner lecture de son testament, leur fit en même temps l'exposé de sa manière de voir sur la Justification, déclara la doctrine de Muskulus la seule véritable et orthodoxe, puis s'éleva contre Buchholzer, lui reprocha son changement d'opinion, et l'accusa de s'être laissé séduire par Praetorius. Il ajouta que si Luther pouvait renaître à la vie, il exterminerait les Mélanchthoniens à coups de massue; puis, après un court avertissement à l'adresse de l'inconstant doyen, il termina par ces mots : « Pour moi , monsieur Georges, je resterai fidèle à la doctrine de Muskulus. Je prie Dieu de vouloir bien, après ma mort, recevoir mon âme et envoyer la vôtre au diable avec votre doctrine gottschalkienne. » Buchholzer fut tellement affecté de ces paroles, qu'il tomba malade, eut une attaque d'apoplexie, et mourut peu de temps après1.
Muskulus, ainsi que la plupart des théologiens et des prédicateurs luthériens, regardait Mélanchthon comme un falsificateur de la pure doctrine et le plus dangereux des ennemis de l'Église luthérienne. 11 poussait si loin la haine contre ce réformateur, qu'au synode de Herzberg, où l'on proposa la Formule de Concorde, il demanda qu'on fît exhumer ses res-
« ne étable à moutons, sans porte, sans serrures ni verroux. a Tout ce que nous disons est absolument perdu : c'est comme si nous parlions à des bûches, à des rochers, a des sourds ou à des morls. Si nous continuons, c'est dans l'espoir que Dieu, par la vertu mystérieuse de son esprit et de sa parole, et aussi par les souirranceset les punitions, changera, ça et là, quelque Saul en Paul, et se préparera de la sorte quelques vases de miséricorde. Si cela ne devait arriver, nous pourrions nous attendre a finir comme Sodome et Gomorrhe. » Le passage latin se trouve en tête du théolog. Bedenken Uber den Entwurf von der Vereinigung der protestantischen Kirchen. Iena 1722.
1 Geppert Curonik von Berlin, i, 57. — Muller u. Kuster : altes u. neuos Berlin, i, 298.
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tes, afin de les livrer aux flammes avec ses écrits1. II s'était, par son zèle pour la pure doctrine, fait une grande réputation parmi les Luthériens rigides, et, par ses luttes contre les Mélanchthoniens, avait mérité d'être mis au nombre des six théologiens chargés de la rédaction du Livre de Concorde. Ce cercle restreint d'hommes de son propre parti ne fut toutefois pas lui-môme entièrement exempt, tant s'en faut, de dissentiments et de querelles. Greser, par exemple, rapporte que , dans l'assemblée qui en 1577 se tint à Dresde, «Satan fit aussi des siennes, et essaya d'exciter des querelles à l'aide de quelques perturbateurs, si bien que le docteur Muskulus se leva et menaça de se retirer; mais qu'on coupa court à la querelle, et qu'ensuite on supplia Muskulus de renoncer à son projet2. » — On prétend que ce ministre montra pareillement du mécontentement au sujet de quelques-uns des articles du Livre de Concorde ; mais que sa mort , qui eut lieu en 1581, vint mettre fin à ses dispositions querelleuses.
Muskulus, qui avait déjà, dans les derniers temps de la vîe de Mélanchthon (1556), commencé de dépeindre à ses coreligionnaires le déplorable état de la nouvelle église, continua de faire ainsi pendant les vingt années qui suivirent. S'il était pour lui une chose parfaitement établie et contre laquelle ne pouvait s'élever de doute, c'était que, depuis les Apôtres, jamais, chez aucun peuple, la sainte Parole n'avait été enseignée et prêchée si claire et si pure que dans les années qui venaient de s'écouler et chez les Allemands; et qu'aucun pays n'avait été, de la part du ciel, l'objet d'autant de dons et de faveurs que l'Allemagne, « jusque là que, depuis les quarante ou cinquante années qui s'étaient passées depuis la Réforme, ce pays n'avait pas été moins favorisé que le paradis terrestre. » Et cependant, relativement à la conduite que tenaient ses compatriotes après avoir reçu l'inappréciable trésor du nouvel Evangile, il ne craignait pas de faire cet aveu : « Tous aujourd'hui se font gloire de possé-
• V. la Lettre de Franzius, plus lard professeur à Witlemberg, à son ami Schaller, 1578, dans l'ouvrage de Riedcrer intitulé : Nachnc/Uen zur Kivchen, etc. Gesch. i, 366.
a Greser : Hist. u. Beschreib. seines Lebens durch ihn selbst. Dresdcn 3584.
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der l'Evangile et se réjouissent d'avoir été délivrés des abominations du papisme; chacun aussi discute et dispute sur la doctrine, comme si réellement il y attachait de l'importance : malheureusement tout cet enthousiasme , tout ce beau zèle n'est que mousse, ombre, faux semblant, apparence, car il ne s'y trouve au fond ni force, ni sève, et il n'en résulte ni œuvres, ni faits louables quelconques. » — Et plus loin : « 11 est inutile de se mettre en frais pour démontrer que nous vivons dans le siècle dont il a été prédit, que la plupart des hommes ne s'y serviraient de l'Evangile que pour couvrir leurs turpitudes, et ne verraient dans la liberté chrétienne qu'un moyen de satisfaire librement leurs inclinations perverses, professant que dès lors qu'on est évangélique, on n'a rien de plus à faire, que Dieu est bon et miséricordieux, que la foi seule peut sauver sans que les œuvres y fassent rien : ce que nous avons incessamment sous les yeux, le manque de charité, la frivolité, la grossièreté, l'extrême malice et la sécurité des hommes qui se disent évangéliques et luthériens, ne le met que trop en lumière. Il est évident pour tout le monde, plus évident que ne le voudraient les cœurs honnêtes, que presque tous viennent s'asseoir au banquet sans s'en être rendus dignes, qu'on ne se sert de la Parole divine que dans l'intérêt de la licence , et qu'on semble enfin n'avoir d'autre but que de discréditer le saint Evangile. » — «Tous, continue Muskulus, se récrient contre la malice et la sécurité du siècle : c'est l'histoire de la pelle qui se moque du fourgon ( aber ein Esel heisse den andern einen Sacktraeger) . Encore si l'on se bornait à dédaigner l'Evangile et à ne point s'y attacher de cœur, cela se pourrait tolérer peut-être; mais ce qu'il y a d'effroyable, et ce qui ne peut manquer de causer la ruine de l'Allemagne, c'est qu'on ne fait servir ce cher Evangile qu'à sanctionner l'impénitence, la vie licencieuse, de telle sorte que nos adversaires se croient autorisés à soutenir qu'une doctrine qui produit de telles mœurs ne saurait être d'origine divine. » Il ajoute qu'il est difficile de comprendre que la malice pût être poussée plus loin; que pour que les choses devinssent pires, il faudrait que les hommes achevassent de se transformer en démons ; que la plupart des Luthériens étaient devenus des épicuriens, de vrais pourceaux, ne croyant ni à Dieu ni au Diable, et n'en
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voulant pas moins être estimés bons évangéliques et bons luthériens ; qu'on ne pouvait douter que le péché n'eût cessé d'être considéré comme tel ; que le vice n'était pas moins estimé que la vertu ; que de se livrer à la goinfrerie, à l'ivrognerie, à la paillardise, au vol, à l'avarice, etc., c'était agir en véritable évangélique; et que l'Evangile, enfin, ne semblait plus avoir d'autre utilité que celle de servir de voile à la malice, au péché, à toutes les espèces de turpitudes.
« S'il est vrai qu'il existe encore d'autres peuples chez lesquels on ait vu la corruption s'élever à un haut degré, il nous faut avouer, cependant, qu'il n'est nulle part d'aussi mauvaises gens, des gens qui davantage foulent aux pieds la religion, la discipline et l'honneur, que chez ceux qui se vantent de posséder le saint Evangile. Plût à Dieu que les reproches que je leur fais fussent l'effet d'une exagération de ma part! Malheureusement j'ai acquis la certitude que la méchanceté et l'immoralité ont chez nous dépassé tout ce qu'il est possible d'imaginer et d'exprimer en paroles. — Pour faire comprendre en peu de mots ce que j'en pense, voilà ce que je dirai : Voulez-vous voir réunie une grande masse de mauvais drôles, de gens grossiers et impénitents, de fripons, d'usuriers, d'accapareurs ? allez dans une des villes où l'on prêche l'Evangile; vous y trouverez de quoi vous satisfaire. — Je le dis et le répète, car c'est une triste vérité : que vous visitiez tous les pays et les peuples les plus mal famés, les Juifs, les Turcs et les idolâtres, vous ne trouverez nulle part une race d'hommes qui soit plus indisciplinée , chez laquelle on voie moins de vertu , moins d honnêteté, et où l'on ait plus complètement perdu le sentiment du bien et du mal, que chez les Evangéliques, qui vraiment ont le diable au corps. — Désirez-vous voir toute une population d'hommes impudents, grossiers et indisciplinés , chez lesquels ne se trouve plus ni décence, ni honnêteté, ni charité, ni bonne foi, ni la moindre distinction du bien et du mal , du vice et de la vertu ? allez en Allemagne. Il faut donc qu'après avoir été prêché à ces pourceaux, l'Évangile de Jésus-Christ soit par eux foulé aux pieds, et porte la honte et la responsabilité de toutes leurs turpitudes! — Un peuple plus corrompu, plus enraciné dans le mal, plus chargé d'iniquités que le peuple allemand , non jamais il ne s'en vit depuis le commencement du monde ! Et plus Dieu nous prodigue ses grâces, plus nous devenons mauvais, quoi que puissent dire et faire le pasteur et Dieu lui-même. — Que si, révoquant en doute la vérité des reproches que j'adresse à nos évangéliques allemands, on prétendait que nous ne sommes pas aussi impudents, aussi
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contempteurs de la sainte Parole que les ministres le \eulent bien dire; qu'on se donne la peine de se considérer soi-même, dans les différentes classes de la société, dans les hautes comme dans les inférieures, et l'on verra que nous n'avons rien dit qui ne soil parfaitement exact1. »
Muskulus ne pouvait non plus refuser de reconnaître la grande supériorité qu'avaient sur les Protestants les Catholiques de tous les temps, aussi bien ceux de son époque, que ceux qui avaient vécu immédiatement avant la Réforme. 11 savait parfaitement « que ces excellents ancêtres (les ancêtres catholiques des Luthériens ses contemporains), s'étaient montrés fort préoccupés de la vie future, et qu'il n'était rien, ni mortifications, ni jeûne, ni prières, ni aumônes, ni fondations pieuses, qu'ils ne fussent disposés à s'imposer pour se mettre à couvert des vengeances célestes. » Et, cependant, ces bons et pieux ancêtres ne connaissaient point la voie qui conduit au ciel ; et les Luthériens, qu'on avait placés dans cette voie, et qui la voyaient large et grande ouverte sous leur pas, Muskulus était forcé d'avouer qu'ils montraient pour l'Evangile, le sacrement et la doctrine de la pénitence, autant de dégoût qu'on en peut montrer pour la chose la plus vile; qu'ils ne s'occupaient ni de Dieu ni du diable, et ne se souciaient non plus du ciel que de l'enfer. « Notre Allemagne en un mot, dit-il, n'est plus habitée que par des pourceaux ; c'est donc tout ce que Jésus-Christ y trouvera quand il redescendra sur la terre. Nous avons changé jusqu'à nos dispositions naturelles, jusqu'à notre nature; aussi sommes-nous humains, bienveillants, charitables, les uns envers les autres, à peu près autant que dans les bois le sont les bêtes fauves. Personne ne s'intéresse plus au prochain; chacun n'aime que soi et ne compte que sur soi, et l'on peut douter qu'il y ait encore en nous une seule goutte de sang vraiment humain : et cependant nous sommes tous de bons évangéliques, quoi qu'en puissent dire nos détracteurs! Il est fâcheux que jamais, depuis qu'il y a des tribunaux,
1 A. Muskulus v. d. verdammlichen Missverstand des jetzt gepredigten Evangelii. Frankf. a. O. 1568. F. 8 ; A. 8 ; II ; Voit. f. 8; D. 2, 6. — Warnung u. Ermahnung wider die grâuliche Sicherheit, du môme. Frankf. a. O. 1558. K; C— Prophezeiung Christi v. d. zunahenden Unglûck ùber Deulschland, du même. Erfurt 1557. F. 4; A. 4.— Voro gottseligen Leben und Ende. Frankf. a. O. 1580. C. 6.
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les juges n'aient eu tant à faire que sous le régne de l'Evangile. » — « Pendant que nous étions encore sous la domination du diable et de son vicaire de Rome, les bourgeois et les gens de la campagne vivaient du moins d'une manière convenable et décente : on se contentait alors de ce qui est honnête, et chacun exerçait son trafic sans tromper ni surfaire. Mais dès que Luther se fut mis à prêcher et à écrire, il se fit partout un fracas, comme si tout le monde , grands et petits, eût pris la fête au sérieux et se fût disposé à y prendre part. Cependant, à peine a-t-on commencé, que déjà le paysan se ravise et se montre plus madré, plus habile à tromper le prochain que ne l'était autrefois le plus adroit bourgeois à gérer ses affaires, ou le marchand le plus expert à subtiliser l'acheteur, tandis que la prière est entièrement négligée, sinon tout-à-fait oubliée. Le bourgeois, de son côté, n'en use non plus guère mieux : que le pasteur prêche, confesse, distribue le sacrement, il s'en embarrasse peu; le soin de ses intérêts matériels, et, pour cela, le moyen d'exploiter, de pressurer, de subtiliser le prochain, voilà ce qui l'occupe. Les artisans et les marchands, sous le voile de l'Évangile, n'ont songé qu'à se procurer la liberté de tout oser et de tout faire. Autrefois ils exerçaient leurs industries avec honneur et probité; mais à peine furent-ils devenus évangéliques, qu'ils se conduisirent pis que des hommes de finance , des agioteurs, des usuriers et des juifs. Pour les gentilshommes, ce sont des épicuriens, des pourceaux; et il n'est pas non plus difficile de voir ce qu'il existe encore de zèle pour l'Évangile chez les princes et en général chez les gouvernants, depuis qu'il ne reste plus à l'Église de biens qu'ils puissent s'approprier. » — Il n'est pas, dit encore Muskulus, jusqu'à la simplicité et la décence dans la manière de se vêtir qui n'aient commencé de se perdre, aussitôt qu'eut été allumé le flambeau du nouvel évangile. C'est une chose dont un bon chrétien a le droit de s'étonner que cette manière déshonnète et vraiment scandaleuse de se vêtir ne soit en usage, nulle part, que dans les pays et chez les populations sur lesquels Dieu a le plus abondamment déversé la lumière de son Évangile et le trésor de ses grâces. » — Mais c'est surtout l'habitude de jurer et de blasphémer que Muskulus cite comme une des
DE JURER ET BLASPHÉMER CHEZ LES PROTEST
abominations et qui s'étaient développées et propagées en même temps que l'Evangile, et cela précisément et exclusivement, chose horrible à dire, dans les contrées où avait été prêchée et adoptée la nouvelle doctrine, et à un tel point, que bientôt on ne s'en fit plus le moindre scrupule, et qu'on n'y attacha même plus une idée de mal. » Il ajoute que ce vice n'était d'ailleurs nulle part plus commun qu'à la cour des princes et chez les grands seigneurs ; que si la noblesse ne s'occupait guère de la prière, elle faisait par contre un fréquent usage du blasphème ; et que les gens de la campagne , fidèles imitateurs de cet édifiant exemple , en étaient eux-mêmes arrivés à marcher sous ce rapport de pair avec leurs seigneurs *.
Dans un écrit qu'il publia sur ce sujet , en 1556 , Muskulus s'exprime encore en ces termes :
« Le péché le plus grave, celui qui offense le plus notre divin Maître, c'est, sans aucun doute, l'habitude de blasphémer, de profaner son très-saint nom; et cependant ce péché n'a jamais été si répandu dans le monde qu'il l'est de notre temps et chez nous. Les païens avaient certainement aussi leurs jurons, leurs blasphèmes, ainsi que nos ancêtres ; mais quant à ces effroyables imprécations qui sont maintenant en usage chez les personnes de tout âge et de toute condition, jamais il n'en avait été proféré de pareilles par aucune bouche humaine, jamais Dieu ne les avait laissées dépasser la porte de l'enfer. Ce n'est que de notre temps qu'il leur a été donné d'en franchir le seuil, et qu'elles ont fait une irruption tellement violente dans notre Allemagne, principalement dans les villes et les villages où l'on prêche l'Évangile, qu'on trouve à peine encore parmi nous une personne qui sache dire trois ou quatre mots sans y mêler quelqu'horrible juron, et que notre langue allemande ne semble plus pouvoir se parler, si elle n'est toute farcie de blasphèmes. Et cette abomination n'est même plus réputée un péché ! 11 y a plus : on s'en fait gloire ; on s'en pare, pour ainsi dire, comme de joyaux; les premières paroles que nos enfants au berceau apprennent à bégayer, ce sont des jurements; et l'on peut dire, en toute vérité, qu'aujourd'hui notre jeunesse est plus habile à blasphémer qu'à prier et à rendre compte des articles de notre foi. Ce n'est pas étonnant : les pères de famille ne trouvent pas mauvais que leurs enfants et leurs domestiques se livrent, même
1 Muskulus vom Himmel u. (1er Hoelle. Frankfurt a. O. 4559. D. 3. 4. — Vom Missverstande. G. 4 ; G. 6 ; F. 4 ; D. 8; E. — Hosenleufel im thealr. diabo). f. 504. — Vom gottseligen Leben. C. 5. — VVarnung u. Ermabnung. H. 4 es.
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à lable et en leur présence , aux plus horribles profanation? en ce genre; l'autorité civile elle-même ne fait pas autrement: elle se bouche les oreilles pour ne pas entendre, et si malgré ce soin elle entend, elle se lave les mains et n'y attache pas d'autre importance. — Ce péché est encore tout nouveau sur la terre^ et, jusqu'à ce jour, ne s'est jamais vu chez aucun peuple au même degré que chez les Allemands, principalement chez ceux qui se vantent de posséder le divin Évangile. Ce n'est sans doute pas sans l'expresse volonté de Dieu que cet abominable péché s'est ainsi développé et propagé, depuis une quarantaine d'années, avec et en même temps que l'Evangile, comme pour servir de pierre d'achoppement au règne de Jésus-Christ. Je ne pense pas, pour ce qui me concerne, qu'il puisse y avoir un plus grand péché que cette habitude de jurer et de blasphémer qui règne aujourd'hui parmi nous, et qu'on ne considère même pas comme un péché. — Lors même que les Allemands seraient d'ailleurs entièrement exempts de péchés, au lieu d être celui de tous les peuples de la terre qui s'y trouve le plus enfoncé, cette horrible habitude qu'ils ont de profaner le saint nom de Dieu, comme jamais cela ne s'est vu dans le monde, les rendrait déjà dignes de toutes les vengeances du Ciel. Que sont aujourd hui nos hommes de guerre, si ce n'est des blasphémateurs et des profanateurs? Nos Allemands, autrefois, prouvaient leur valeur par leurs belles actions; aujourd'hui c'est par leurs paroles, par leurs imprécations et leurs blasphèmes qu'ils la prouvent1. »
« Nous sommes tous, dit encore Muskulus, nos propres prophètes, les prophètes de nos propres malheurs; tous, nous nous plaignons que la malice et la corruption aient atteint leurs dernières limites, et reconnaissons que le soleil et la terre ne sauraient davantage, l'un éclairer et l'autre supporter un tel état de choses, lors même que Dieu consentirait à conserver le monde pendant quelque temps encore. >» — « Et moi aussi, continue-t-il, je m'associe à celte plainte générale; moi aussi je suis persuadé que l'enfer n'a plus d'autres vices à ajouter à tous ceux qui ont envahi notre monde, et que conséquemment le temps où nous vivons est le plus dangereux, le plus corrompu qui ait jamais été et qui puisse jamais être. » Cinq ans plus tard, c'est-à-dire en 1561, il change toutefois d'avis, et déclare s'attendre de la part de la jeune génération à pis encore :
1 A xMu>kulus vom Gotteslàstern. a. 0. 4556. B. 3; C. 2. F. î.
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« Nous en sommes arrivés là, qu'il n'est personne, parmi nous, qui ne professe hautement que jamais, depuis que le monde est monde, la Jeunesse n'a été plus corrompue, et qu'il n'est même guère possible qu'elle le devienne jamais davantage. On peut juger de ce que sera la société, si jamais cette jeunesse, élevée et enracinée dans le mal comme elle est, se trouve dans le cas de se mettre au timon des affaires. Que si le monde devait durer pendant quelque temps encore, et si nos enfants, déjà comme noyés dans le désordre et la corruption, devaient également, un jour, avoir des descendants qui l'emportassent sur eux en vices et en malice, il faudrait donc que les hommes se transformassent en de vrais démons; car vraiment je ne comprends pas qu'en conservant le caractère humain, ils puissent devenir pires que nous sommes4. »
Muskulus setrouve-t-il parfois dans le cas, et il n'était guère facile de l'éviter toujours, de se prononcer sur la cause de cette corruption religieuse et morale : il ne peut cacher son embarras et se retourne dans tous les sens pour ne pas être forcé d'avouer que la faute en était imputable au système protestant luimême. 11 déclare d'abord, sans détour, que « la vie cochonnière qui régnait alors parmi les protestants, n'avait d'autre origine que l'abus de l'Évangile et de la doctrine de la liberté chrétienne, que chacun ne manquait pas d'interpréter dans l'intérêt de la chair.» — -«Ce n'est plus, dit-on, sous l'empire de la loi ancienne; c'est sous celui de la grâce que nous nous trouvons et devons vivre. 11 est donc évident que le péché ne saurait plus nous porter préjudice, et que plus nous faillirons, plus l'abondance des grâces que nous obtiendrons sera grande. Nous sommes libres, c'est un point avoué; et le péché ne saurait nous nuire, ce n'est pas moins incontestable : faisons donc librement en hommes libres tout le mal qui peut nous être agréable. » — « Par cela, poursuit Muskulus, que le ciel nous est promis comme un pur don, comme un pur effet de la grâce et de la miséricorde divine, personne ne se soucie plus de la vertu, de la discipline ni de l'honneur ; et comme ce n'est point par les œuvres qu'on se peut sauver, il en résulte que personne n'en veut plus faire aucune. — Par nos mœurs grossières et notre vie impénitente, nous semblons, la plupart,
* A. a. O. B ; B. 2. — Le môme von d. Teufels Tyrannei, imtheutr. diaboî. f. 160.
LA CORRUPTION RÉGNANTE ÉGALEMENT IMPUTARLE
vouloir faire tout ce qu'il est possible de faire pour que l'Évangile soit déshonoré, blasphémé, et considéré comme une doctrine qui défend la pratique des bonnes œuvres, et qui ouvre, au contraire, portes et fenêtres à l'impénitence, aux vices et à toutes les espèces de turpitudes. » — Malgré tout le soin que se donne l'auteur pour ne rien avouer qui puisse nuire à la doctrine luthérienne, il ne réussit toutefois pas à donner le change à la raison humaine, « à cette mère de toutes les hérésies, » comme il l'appelle1. « Elle a (la raison), dit-il, la prétention de réglementer le monde; elle prétend" que c'est à tort que, dans les livres et les sermons, on s'attache à ne parler que de la grâce et à rabaisser les œuvres ; que c'est là ce qui produit la licence et l'impénitence du monde, et qu'il faudrait, pour bien faire, qu'on fît marcher de front et la prédication de la grâce et celle des œuvres2. » Cette manière de voir obtint chaque jour un plus grand nombre de partisans; chaque jour il y eut plus de personnes disposées à rendre la doctrine ellemême responsable de la démoralisation régnante, et conséquemment à lui donner une forme moins dangereuse et moins compromettante ; tandis que, d'autre part, et à mesure que se développait cette tendance nouvelle, les francs Luthériens montraient aussi plus d'inquiétude et manifestaient la crainte que les ténèbres du papisme ne parvinssent une seconde fois à étouffer la lumière de l'Évangile3. Muskulus, en conséquence de tout cela, s'attacha dès ce moment, et plus qu'il n'avait fait naguère, à déverser sur les seuls pasteurs, qui
1 Si la plupart de vos Luthériens, par une interpréîalion volontairement vicieuse, et malgré les fréquents avertissements de Dieu, trouvent dans la prédication de la grâce une occasion de pécher, de se livrer à la dissolution et à la licence, de vivre au gré de leurs désirs, sans repentir ni pénitence, comme c'est la plainte générale, ce n'est pas à nous, ce n'est non plus à notre Evangile, mais aux diaboliques interprétations et ù la malice de nos auditeurs qu'en est la faute. Nous ne pouvons pas changer la sainte parole, et l'on ne veut pas, sans doute, que nous la prêchions autrement qu'elle n'est écrite dans l'Evangile. » — Vom Missverstande. G. 5.
2 Vom Missverstande. B. 2. 3; H. 6. —Vom gottseligen Leben. EL C.
* Nos péchés, notre impénitence et notre mépris pour la sainte parole sont cause que la plupart de nos prédicateurs et de nos docteurs sont sur le point de retourner aux ténèbres et aux doctrines impures; et, pour ma part, je crains fort, si je n'en suis tout-a-fait sûr, qu'il ne se passe pas longtemps sans que nous voyions ressusciter parmi nous la théologie scolastique et monacale. » — (Muskulus gûldenes Kleinod. Erfurt. 1562. in. A. k.)
AUX PRÉDICANTS ET A LEURS AUDITEURS
disaient-ils, n'avaient point su tirer parti de la doctrine sur la différence de la Loi et de l'Évangile, toute la faute de la profonde dissolution dont les avant-coureurs se faisaient remarquer dans la nouvelle église.
«Je crains fort que la malice et l'impénitence du siècle présent ne soient avant tout imputables à quelques prédicateurs, qui ne prêchent point avec un zèle égal, suivant le précepte de Jésus-Christ, la miséricorde et la pénitence ; qui ne s'attachent qu'à la première, négligent trop ou même entièrement la seconde, et, par leur parole mielleuse, rendent la voie large et facile à tous les débordements de la licence; qui ne savent point faire la différence des personnes devant lesquelles ils parlent, ni reconnaître celles qu'il est utile d'entretenir de la grâce, et celles auxquelles il est nécessaire de représenter les exigences de la loi, et de faire entendre le mot de pénitence. — La faute en est à la fois aux prédicateurs et à leurs auditeurs, d'abord aux prédicateurs, qui nous ouvrent la porte du ciel plus que Dieu ne l'a fait lui-même, et qui, tels que des charlatans, jettent, pour ainsi dire, le ciel à la gribouillette au milieu de la foule, etc. ; puis, aux auditeurs, qui, lors même que la doctrine leur est enseignée complète et pure, n'en prêtent pas moins un sens charnel à la parole évangélique sur la rémission des péchés et la pénitence. Avec ces derniers, Satan ne peut manquer d'avoir gain de cause : au lieu du seul démon qui les obsédaient d'abord, il leur en envoie sept autres pires que le premier; puis il vous pousse ces gens d'un péché dans un autre, en fait des Evangéliques et des Luthériens en cette sorte, qu'ils cessent de considérer le péché comme un mal, et qu'à force d'agir et de vivre selon la chair, ils manquent la porte du ciel et s'engagent tout droit dans celle qui conduit à l'enfer. — Ah ! si nous avions un plus grand nombre de prédicateurs qui s'attachassent, suivant le précepte de Jésus-Christ, à faire marcher de front l'enseignement sur la miséricorde et celui sur la nécessité de la pénitence, qui ne prodiguassent point ainsi la grâce divine, et n'ouvrissent point le ciel à toutes les prostituées et à tous les hommes corrompus, bien que persévérant dans le vice, les choses iraient d'autre sorte dans notre Allemagne, et l'on n'y verrait pas tant de gens comme noyés dans l'impénitence et dans un coupable abus de la grâce divine! — Je dis que si nous étions plus riches en pareils prédicateurs, nos gens se montreraient bien moins oublieux, impénitents, audacieux et corrompus qu'ils ne le sont, pour leur malheur. Or, voulez-vous savoir où il se trouve le plus grand nombre de mauvais drôles, où les plus gros péchés ont cessé de paraître coupables, et où tous les vices et toutes les turpi -
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tudes sont considérés comme des vertus? allez dans les villes et les
villages où l'on prêche le saint Évangile t. »
Mais le remède à ce triste état de la nouvelle église, Muskulus l'attendait bien plus encore du pouvoir temporel que des efforts des pasteurs. « C'est avec le fer, dit-il, qu'il faut réprimer la licence; c'est avec le feu et l'eau qu'il faut s'opposer au mal et rétablir la discipline et la morale. » Et bientôt, comme l'autorité civile ne s'était pas empressée de répondre à son appel, c'est à elle, maintenant, qu'il impute la corruption régnante. En somme, dit-il, personne ne voulait plus se laisser reprendre, les paysans pas plus que les gentilshommes, les bourgeois pas plus que les princes, et les meilleurs prétendaient au moins ne jamais avoir tort. Il n'y avait plus de discipline, chacun voulait être son propre maître et ne faire en toutes choses que ce qui lui était agréable. Personne ne montrait plus ni respect ni crainte pour l'autorité. Les pasteurs , ayant eux- mêmes renoncé au pouvoir de lier, et se trouvant réduits à celui de délier 2, se virent bientôt dans la nécessité de chercher leur appui dans le pouvoir temporel.
« La discipline religieuse, l'excommunication et le pouvoir de lier, de retenir les péchés, sont entièrement tombés; il n'en reste plus rien; je ne vois même personne qui songe seulement à rétablir une telle discipline. Si naguère quelques pieux pasteurs l'ont tenté, n'étant point appuyés par le pouvoir temporel, leurs efforts sont demeurés sans résultats. L'autorité du pasteur, aujourd'hui, est nulle ou peu s'en faut. Se permet-il par hasard d'excommunier un paysan : celui-ci va porter plainte au seigneur, lequel, craignant sans doute que le pasteur ne finisse par s'attaquer même à lui, s'empresse de prendre fait et cause pour l'excommunié. Le pasteur ne peut dès lors manquer de perdre son procès et, qui plus est, d'être destitué. — Les anciens docteurs ne craignaient pas d'adresser des réprimandes à de puissants monarques et à l'empereur même : les choses ont depuis bien changé; le moindre paysan n'obéit plus à son pasteur qu'autant que celui-ci le laisse agir à sa guise et ne lui fait entendre que des
* Von d. Tcufels Tyrannei im thealr. diabol. f. 160. — Vora goltseligen Lcben. D; D. 4,5.
» Chrisll. treue Ermahnung u. Warnung. F. 5.— Vom Missverstande. F. 4; D. 5.
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paroles qui lui plaisent. A la ville, les choses ne vont pas non plus d'autre sorte. Le pasteur fait-il autrement que les bourgeois ne le veulent : on le déclare un homme inutile, un opiniâtre, un têtu. Va-t-il jusqu'à résister en quelque chose au bourguemestre ou au Conseil : c'est bien pis encore, et il n'est que la destitution qui puisse punir une telle audace. Mais c'est surtout à la cour des princes que le pauvre pasteur est forcé de chanter le Placebo : les princes sont eux- mêmes, aujourd'hui, nos surintendants, nos prélats et nos recteurs. Autrefois, ils se laissaient diriger par les évêques et leurs vicaires, et Dieu sait que les choses n'en allaient pas plus mal; maintenant ils veulent être maîtres aussi bien dans le domaine du spirituel que dans celui du temporel ; ils ceignent l'un et l'autre glaive, bien que l'un des deux seul leur appartienne, et forcent les ministres de l'Église à se soumettre en tout à leur volonté suprême , par conséquent à suivre, dans leur prédication et leur enseignement, les règles qu'ils ont trouvé bon de leur prescrire. Qui oserait reprendre des hommes qui se prétendent irréprochables? Peut-être est-il encore possible de toucher au vulgaire ; mais d'effleurer seulement ceux qui sont à sa tête, voilà qui est difficile ! C'est ce que savent bien tous nos prédicateurs ; aussi ont-ils soin de filer doux et de chanter le Placebo. Qu'en résulte-t-il? c'est que les grands seigneurs, en voyant la placidité des ministres de l'Evangile, se figurent que tout va bien et que rien ne réclame leur sollicitude1. »
Muskulus trouvait en général, chez ses Luthériens, la plus grande indifférence pour tout ce qui se rapportait à la religion et à l'Église. « Si Dieu, disait-il, patiente encore quelque temps avec l'Allemagne, on verra bientôt dans nos temples plus de piliers que de fidèles. »> Il assure que les souverains et les grands seigneurs avaient déjà pris en profond dégoût la manne nouvelle ; que les nobles, tels que des pourceaux immondes, la foulaient même aux pieds, et menaient en général une vie bestiale ; que les paysans avaient presqu'entièrement oublié l'ancienne religion et ne se souciaient pas plus de la nouvelle, attendu que chez eux le cabaret l'emportait sur l'église ; qu'il n'était plus question pour eux ni de Dieu, ni du ciel, ni du diable, ni de l'enfer; qu'ils avaient réduit leur croyance à sa plus simple expression, ne savaient plus l'Oraison Dominicale, et faisaient en tout le contre-pied des près-
* Vom Missverstand. D. Zj. 5 ; E. 3.
DÉCADENCE DU SACERDOCE
criptions divines; que, quant aux banquiers de la ville, ils n'avaient pas moins fait divorce avec l'Évangile, et étaient retournés aux marmites égyptiennes et aux ognons du papisme; en un mot, que la plupart des Luthériens ne consacraient leur activité, aussi bien physique qu'intellectuelle et morale, qu'à soigner et sauvegarder les intérêts de leur corps. Il ajoute qu'il serait peut-être bien encore possible de trouver quelques cœurs honnêtes et pieux ; mais que les yeux de l'homme étaient trop obtus pour les apercevoir; que les églises, les écoles et les hôpitaux étaient livrés à la dévastation et au pillage , la jeunesse indignement négligée, la carrière des études fermée aux enfants des pauvres , l'Église privée de pasteurs et l'indigence délaissée; que dans la société tout entière il n'était plus personne qui s'occupât d'autre chose que de ses propres intérêts, et qui daignât encore porter un regard de pitié sur Jésus-Christ crucifié , sur ses malheureux ministres et son Église affligée l.
« Le sacerdoce, aujourd'hui, a si peu d'importance chez nous auires Evangéliques, qu'on ne trouve plus de parenls qui consentent encore à y vouer leurs fils. Qu'on me montre un gentilhomme ou seulement un bourgeois notable qui songe à faire de son fils un pasteur! Il faut que tous les jeunes gens deviennent juristes ou commerçants, et rien n'affligerait davantage la plupart des parents que s'ils voyaient fun de leurs enfants montrer des dispositions pour un état aussi misérable que l'est celui de ministre du saint Evangile. — Qu'il fût question pour un prince, comme c'était souvent le cas sous le papisme, de se vouer au service des autels : il aimerait mieux, j'en suis sûr, n'avoir jamais vu la lumière, que de se soumettre à une humiliation pareille ; et ses augustes parents aussi, sans doute, souhaiteraient plutôt qu'il eût rendu l'âme la première fois qu'il vit le jour. Ce que je dis ici, n'est pas une simple supposition; l'expérience journalière est là pour nous en prouver la vérité. — Jusqu'à présent, il est vrai, nous n'avons manqué de prédicateurs ni à la ville ni dans les campagnes : c'est que la plupart des hommes instruits, sortis des communautés religieuses, qui ont embrassé la doctrine, se sont mis au service de notre Église, ainsi qu'un certain nombre d'artisans qui, dans leur jeunesse , avaient fait quelques études. Mais aujourd'hui que ces personnes sont presque toutes descendues dans la tombe,
1 Trcue Wurnung u. Ermahnung. B. 4. — Vom Missvcrslande. E. G, 7.
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et que nous n'avons plus la même ressource pour fournir notre sacerdoce, veuillez nous dire, princes et nobles seigneurs, comment vous comptez faire dorénavant pour nous procurer des pasteurs ! Vous adresserez-vous aux universités? Nous en avons quatre ou cinq, de ces hautes écoles, où l'on enseigne la parole évangélique ; mais qu'on y prenne, si l'on peut, vingt ou trente sujets en état de remplir les fonctions de prédicateurs, et j'ai lieu de croire qu'il n'y en restera guère. Or, laisser ainsi se désorganiser le corps des pasteurs, n'est-ce pas travailler à la ruine de la sainte Parole ellemême? Je suis convaincu, pour ma part, que puisque l'Evangile est dédaigné parmi nous comme jamais cela ne s'est fait encore, Dieu ne tardera pas à s'armer de ses foudres et à nous ruiner de fond en comble1. »
Fidèle à la tactique de ses confrères, c'était également au démon que Muskulus imputait la part principale dans la démoralisation qui avait envahi l'Allemagne à la suite de la propagation de la doctrine luthérienne. C'était même alors un usage à peu près général, parmi les prédicateurs protestants, de représenter à leurs auditeurs comme une chose constante, que l'éternel ennemi de Jésus-Christ et des fidèles , aigri par le rétablissement de l'Evangile et la ruine de son empire, avait, afin de séduire les Luthériens, redoublé de zèle, de vigilance et d'activité, et ne réussissait malheureusement que trop bien dans ses efforts. Le système protestant tout entier tendait à exagérer, dans la pensée de ses adeptes, l'intervention de l'enfer dans les affaires humaines ; et l'immense influence que les écrits de Luther exerçaient alors sur les esprits, acheva d'entretenir et de fortifier l'idée de la toute-puissance du démon sur la majeure partie des hommes. L'on avait publié dans les Confessions de foi, ainsi que le montrent les articles de Smalcalde , et journellement l'on faisait entendre du haut de la chaire, « qu'il n'était rien que les démons n'eussent tenté pour nuire à l'Evangile; qu'ils s'étaient montrés sous la forme de pauvres âmes, et avaient ainsi sollicité des messes,
1 Prophezeiung Christi. D. 6 — E. — Muskulus se plaint ,d'ailleurs, non-seulement de l'éloignement qu'on montrait pour les études théologiques, mais encore de la déconsidération où étaient tombées, chez les Luthériens, les sciences en général. C'est ce qu'on peut voir, par exemple, dans un de ses discours publié en 1573, et intitulé : De barbarico litterarum et artium liberalium coutemptu. V. Ejusdem orat. de dignilate Academiarum. Francof.a. V. 1573. A, 2,
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des prières , des jeûnes, des pèlerinages et des aumônes , en accompagnant leurs demandes de toutes sortes de fourberies et de mensonges. » — On exhortait déjà les enfants, dans les catéchismes, à se considérer comme étant constamment, dans leur corps aussi bien que dans leur àme, sous l'influence du Malin. Toute maladie quelque peu extraordinaire devait être regardée comme son œuvre; tout paroxysme d'une affection de l'âme, comme la marque d'une possession diabolique; tout orage, tout tremblement de terre, tout phénomène naturel un peu violent, comme un résultat des maléfices de cet implacable ennemi des hommes. « Cette prière (la 4e ) , disait-on au peuple, est principalement dirigée contre notre ennemi commun, contre le diable, dont la seule pensée, l'unique désir a pour objet de nous frustrer des dons que nous devons à la bonté divine. C'est lui, c'est le démon, qui excite les discussions et les querelles, qui arme le meurtrier contre son frère , qui pousse à la rébellion , fomente la guerre , et fait naître les orages, la grêle et les maladies contagieuses , etc. H n'est pas un avantage , quelqu'indifférent qu'il soit, qu'il ne nous envie, pas un morceau de pain qu'il ne nous arrachât volontiers de la bouche; enfin, s'il ne tenait qu'à lui , nous n'aurions pas un épi dans nos greniers, pas une obole dans nos bourses, et par devers nous pas une heure d'existence assurée1. » On enseignait que tout chrétien, si pénétré qu'il fût de la parole divine, n'en était pas moins constamment sous l'empire de Satan, lequel n'avait de repos ni le jour ni la nuit, l'épiant et le circonvenant sans cesse atin d'exciter l'incrédulité ou d'autres mauvaises pensées dans son âme; que comme le démon est non-seulement le père du mensonge, mais encore l'auteur du meurtre et de toute espèce de mal, il ne cessait de tramer contre la vie de l'homme, et n'avait trêve ni repos qu'il ne nous eût causé quelque dommage; que c'était à lui conséquemment qu'il fallait attribuer ces cas d'aliénation mentale, ces morts violentes, ces meurtres, ces suicides, et toutes ces autres catastrophes qui chaque jour effrayaient le monde 2. » Dans les
1 V. le grand Catéchisme de Luther, h" demande. * A. a. 0. 3e commandement et 7e demande.
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catéchismes, dans les liturgies, dans les confessions ou professions de foi publiques, partout on représentait les démons comme les véritables et seuls auteurs de tout ce qui se faisait de mal sur la terre. Ainsi, dans le Rituel publié en 1552 pour le Mecklembourg par Mélanchthon, il est dit : « Nous devons savoir que les démons sont des esprits immondes, qui poussent incessamrnent les hommes à toutes les espèces de vices et d'infamies, dans le seul but d'offenser Dieu et de nuire à la race humaine, assurés qu'ils sont que de terribles châtiments attendent, dans cette vie et dans l'autre , ceux qui se livrent à Tinconduite, etc. *. »
On alla plus loin : dans les instructions faites au peuple sous ce rapport, on ne négligea rien pour faire pénétrer dans les- âmes la ferme persuasion que le plus éclatant témoignage que l'ennemi des hommes eût donné de sa puissance, c'était d'avoir réussi à ruiner l'Église entière, à dénaturer, dans toute la chrétienté, les sacrements institués par Jésus-Christ, à faire adopter dans l'Église universelle, dans celle d'Orient aussi bien que dans celle d'Occident, toutes les cérémonies sacrilèges et toutes les abominations de son culte diabolique 2.
D'après Luther lui-même 3, le démon, après avoir fait de l'Église une caverne de brigands, aurait, pendant un grand nombre de siècles , librement gouverné la chrétienté à la place de Jésus-Christ détrôné. Les saints mêmes, disaiton, malgré leurs exercices ascétiques, vivaient sous sa direction et son empire, et, dans le temps qu'ils s'imaginaient
1 Sammlung aller Mecklenburgischen Landesgesetze. ïi, 41.
* Qu'il nous soit permis d'en rapporter ici un exemple. Il est tiré, non d'un ouvrage privé, mais d'un règlement ecclésiastique publié, avec l'autorisation du prince, pour servir de guide aux prédicateurs, aux catéchistes et aux professeurs. Cette pièce porte la date de 1585 et fut publiée dans le Lauenbourg. II y est dit, à propos de la confirmation, que Satan, en sa qualité de père des abus et de l'idolâtrie, avait aussi, sous le papisme, par les évêques et leurs suffragants, souillé ce sacrement de sa bave venimeuse, et en avait fait une véritable singerie, une vraie pantalonade. (V. Ebhardt : Gesetze de Gonsistor. en Hannover. i, 512.) — La messe était généralement représentée, d'après Luther (édit. de WaIch.|Xvrn, 1866; vi, 1467 et s.; xix, 4583 et s.), comme une invention de Satan, et comme cet abominable sacrifice dont il est parlé sous le nom de Mausim, dans le prophète Daniel.
» Edit. de Walch. n, 641.
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servir Dieu, n'en étaient et n'en demeuraient pas moins les serviteurs du diable et de l'enfer. On reconnaissait que souvent des âmes de trépassés étaient apparues aux hommes ; mais que ces âmes n'étaient autres que Satan ou quelques-uns de ses anges ; et tous les catholiques, ajoutait-on, ceux du moins qui se font les défenseurs de leur église, ne sont non plus que des instruments du diable, lequel a si bien su faire, qu'il est adoré comme un Dieu dans la papauté tout entière *.
Tout, dans l'église protestante, contribuait de ia sorte à imprimer dans les âmes, dès la première jeunesse, l'idée de la puissance sans bornes et de l'action irrésisti ble de Satan et de ses ministres. Or, si l'Église entière succomba sous les coups de l'enfer, peu de temps après avoir été fondée par Jésus-Christ, et si les personnages les plus saints , ceux dont la vie ne fut qu'une longue suite d'actes de charité, d'abnégation et de renoncement, furent eux-mêmes incapables de se soustraire à son empire, quelle confiance pouvait alors avoir en ses propres forces et dans l'efficacité de ses efforts, le simple particulier convaincu de son incessante inclination au mal, et à qui l'on ne cessait de répéter que l'homme, même après sa conversion, est incapable de concevoir une pensée, de former une résolution ou de faire un acte que ne souille point le péché, et dont, médiatement ou immédiatement, Satan n'ait point à revendiquer sa part?
La conscience de l'homme, sa vie entière se trouvait ainsi comme enveloppée dans un inextricable réseau de représentations diaboliques; à chaque pas que faisait le protestant, il devait s'attendre à rencontrer dans son chemin quelqu'embûche secrète ou quelqu'autre œuvre de maléfice infernale; et plus son intelligence était grossière, plus il était convaincu de son impuissance à se soustraire jamais à l'influence satanique ; et plus il montrait d'indifférence sur tout ce qui se rapportait à la moralité, moins il attachait d'importance au péché, qui pour lui n'était que le résultat de l'action irrésistible du démon jointe à la nature corrompue de l'homme. Qu'on juge si, avec de telles convictions, il pouvait encore y avoir place pour la vie morale.
i A. a. 0. xn, 1689.
AVEC LA DOCTRINE DE L'OMNIPOTENCE DU DIABLE
Au mauvais effet produit par ces croyances se joignait d'ailleurs encore celui de la doctrine de la justification et du salut de l'homme par la justice imputative, de telle sorte que l'un se fortifiait de l'autre; et, de fait, cette conception mécanique qui attribue à Satan l'initiative de tout acte répréhensible, qui place l'homme, pendant toute la durée de sa vie, sous l'inspiration et l'influence du Malin, et lui enseigne à ne chercher la cause de ses fautes et de ses erreurs que dans notre nature dégénérée et dans l'invincible puissance du génie du mal; cette conception devait naturellement s'accompagner d'une doctrine qui place la réconciliation avec Dieu, la justification et le salut, non pas dans une conversion intérieure ou dans une justice personnelle, mais bien dans la croyance à une action tout extérieure, à une influence incessamment occupée à couvrir, à effacer, à réparer les péchés de l'homme. Des hommes chez lesquels on s'efforçait d'émousser ainsi le sentiment de la coulpe personnelle, en les autorisant à faire peser sur Satan la principale responsabilité de leurs actes coupables, et que l'on avait habitués à considérer le péché comme le fait, non de leur volonté libre, mais d'une subordination fatale à l'irrésistible puissance d'un adversaire occulte ; ces hommes devaient trouver assez naturel qu'à une culpabilité étrangère plutôt que propre l'on fît également correspondre une justification impersonnelle, une justice imputative : et la paresse intellectuelle, qui, pour se soustraire à la fatigue de recherches laborieuses, avait pris l'habitude d'attribuer aux maléfices de l'esprit des ténèbres tout ce qu'elle trouvait d'obscurités pour elle inexplicables, eut dès lors son corrélatif, une autre espèce de paresse, l'apathie morale, qui cherchait ses consolations et son repos dans un principe de justice par imputation, au lieu de les chercher dans celui d'une justice intérieure et réelle.
11 était difficile de fixer les limites exactes où devaient s'arrêter la puissance et la domination des démons, alors qu'on accusait Satan d'avoir « imprégné l'homme de son venin, de l'avoir empoisonné de manière à ce qu'il fût homicide comme lui-même est homicide, » et alors qu'on assurait de l'homme même en état de grâce, « qu'il n'est pas jusqu'à l'âme des saints et des hommes convertis qui ne soit et ne demeure
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jusqu'à la fin maculée des souillures de l'Esprit du mal1. » C'était assurément des paroles frisant de près le Manichéisme, que les paroles suivantes adressées publiquement, en 1587, par le professeur Matthieu Dresser à ses élèves de Leipzig : « Gardez- vous de croire que ce soit Dieu qui nous envoie les maladies pestilentielles, les famines, les révoltes et les guerres qui trop souvent affligent la race humaine ; car Dieu est tout bonté, et de lui ne saurait conséquemment nous rien venir qui ne soit également bon en soi-même. C'est le démon, aidé de ses serviteurs, qui nous afflige de toutes les espèces de maux et de malheurs ; c'est lui qui frappe le bras de l'un, la jambe de l'autre; qui affecte celui-ci d'un mal de tête et celui-là d'une affection de poitrine; c'est lui qui, dans sa haine pour la race humaine et dans la vue de déplaire au Créateur, met le trouble dans l'Église et la désolation dans les écoles, qui renverse les États, déconsidère la morale et menace de couvrir de ruines la société tout entière. »— «Le démon sait bien d'ailleurs, dit encore le même professeur, que le jugement dernier est à nos portes, et qu'il n'a conséquemment pas un instant à perdre s'il tient à faire ses affaires2. » Comme rien n'était non plus négligé de tout ce qui pouvait inspirer au peuple de l'horreur pour les Catholiques, on avait grand soin de propager toutes sortes d'histoires mensongères sur le compte des prêtres de l'ancienne Église. C'est ainsi qu'on accusa, par exemple, de sorcellerie un certain Joachim Niebuhr, de Rostock, qui n'échappa au bûcher que grâce à l'intervention de quelques personnes influentes3. Une femme et un vieillard, arrêtés en même temps que lui et pour la même cause, furent moins heureux et périrent réellement dans les flammes 4. C'est ainsi encore qu'après l'établissement de la Réforme à Kamenz , on fit courir le bruit dans
1 Alexander Rabod vom Unterschied d. Gesetzes se. fur d. deutsche Kirche. Wittenberg 1548. E; K.
2 Dresseri orationes. Francof. 1587. f. 67 ss.
3 On l'accusa plus tard encore d'avoir engagé un relieur à empoisonner le réformateur Sliiler; accusation dont Serrius, panégyriste de Sluter, a luimême, depuis, démontré le peu de vraisemblance. — (M. J. Schlûler, p. 111- 113).
*Schroeder, Mecklenburg. Kirctanhist. i, 225.
DANS LA POLÉMIQUE PROTESTANTE
cette ville qu'un certain frère Mineur du nom de Matthieu Rudolph était un nécromancien , avait fait un pacte avec le démon, et se montrait, chaque soir, traversant les airs à cheval sur un manteau. On apprit enfin, en 1562, que le même Rudolph venait de mourir, et que sa mort avait été accompagnée d'une effroyable tempête, d'éclairs et de tonnerre. Sa servante et le fils de cette femme furent arrêtés comme ses complices, accusés de lui avoir fourni les mauvaises herbes pour ses maléfices, mis à la torture et décapités *. — L'habitude qu'on avait de faire passer pour un instrument de Satan et pour un possédé, quiconque se montrait hostile à la doctrine luthérienne; cet usage, introduit par Luther lui-même, ne contribua pas peu à provoquer ces accusations absurdes. Dans les temples mêmes et du haut de la chaire, on s'efforçait d'entretenir le peuple dans celte croyance, que tout adversaire de la Cène luthérienne avait, suivant l'expression de Luther, « un cœur satanisé, persatanisé et supersatanisé ; » et Luther racontait au peuple , au sujet des évêques catholiques allemands, qu'en se rendant à la diète d'Augsbourg2, ces prélats étaient accompagnés, chacun, d'autant de démons qu'un chien malpropre porte de puces dans le poil. Or celui qui , sa vie durant, s'était ainsi voué au diable, ne pouvait naturellement mourir que d'une manière diabolique, c'est-à-dire sous les coups de l'enfer. Aussi Luther rapportait-il que Carlstadt avait été tué par le diable dans la ville de Baie 3; on disait la même chose d'O-
1 Bonisch Topographie d. Stadt Kamenz. ni, 278.
2 Voici une anecdote qui était alors fort répandue parmi les populations protestantes:« En 1530, un pêcheur, demeurant à Spire sur les bords du Rhin, fut éveillé la nuit par un moine qui le pria de lui faire passer le fleuve, ainsi qu'à ses cinq compagnons. Le pécheur, s'étant levé, fit ce qu'on lui demandait: mais à peine sa barque fut-elle au milieu de la rivière, que le moine se mit à le battre, et, après l'avoir éreinté de coups, disparut avec ses compagnons, laissant son malheureux conducteur à demi mort. Quelques personnes assurent que la même aventure arriva, la même nuit, à d'autres pêcheurs, et que ceux-ci s'étant informés près de leurs passagers du but de leur voyage, les moines avaient répondu qu'ils se rendaient à la diète d'Augsbourg. Il est évident que ce moine n'était autre que le diable même. » — Fincelius : Wundezreichen. Niirnberg, 1556. D. 3.
8 Edit. de Walch. xxr, 1487. — Luther propagea du reste plusieurs histoires de ce genre. Il prétendait, par exemple, que le diable avait étranglé un sacristain (A. a. 0. xi, 1295), et emporté publiquement un musicien (xxn, 1155).
G LES MIRACLES
siander, qui, d'après Henneberg, « aurait, au moment de rendre l'àme, jeté d'effroyables cris, et se serait écrié : Ah! mon Dieu! ah! mon Dieu! d'une voix qui n'avait rien d'humain, de telle sorte que ses amis qui étaient venus là pour l'assister, se disaient entre eux à l'oreille que pour rien au monde ils ne voudraient avoir une pareille fin. » Le bruit courut que le diable, après lui avoir tordu le cou, l'avait mis en pièces ; et ce bruit obtint tant de crédit que le duc jugea convenable de faire examiner le corps par les juges d'Alstaedt, et plus tard, pour garantir ces restes des profanations populaires, de les faire déterrer et ensevelir secrètement ailleurs l. Sur les personnes des prêtres catholiques, Satan passait pour s'être livré à des exécutions plus frappantes encore : l'histoire d'un prédicateur de Forchheim, qui, après avoir combattu la doctrine luthérienne, avait été arraché de la chaire par le diable et enlevé par lui dans les airs à la vue de toute la paroisse, fut propagée partout avec un zèle incroyable, et se trouve relatée, comme un fait notoire, dans plusieurs chroniques protestantes de l'époque 2. — C'est encore ainsi qu'au rapport de Fincelius, la petite ville de Rotweil, avec toute sa population de zélés catholiques, tomba au pouvoir de Satan. • En 1545, à Rotweil en Alsace, le démon se montra plusieurs fois publiquement tantôt sous une forme, tantôt sous une autre, sous celle d'un lièvre, d'une belette ou dune oie, par exemple, parlant à plusieurs à haute et intelligible voix, et menaçant de mettre la ville en cendres. Les habitants furent fort effrayés de cette apparition, et, dans l'ignorance et le mépris de la sainte Parole où ils se trouvaient plongés, il n'y en eut que fort peu qui cherchèrent leurs consolations et leurs forces dans l'Évangile 3. »
1 Erlâulertes Preussen. n, 69, 71.
2 En 1560, on manda de Magdebourg à ceux de Willemberg l'anecdote suivante : « Un chanoine de Sainl-Sébaslien, appelé Wolf Kuno, se rendit dernièrement à l'Eglise avec un autre prêtre pour y dire la messe. Quand ils y furent entrés, il s'éleva tout-à-coup un horrible bruit, comme si un violent ouragan avait menacé de renverser l'édifice. Les prêtres, ne sachant ce que cela signifiait, en furent fort troublés, et se disposèrent néanmoins à dire leur messe. Mais à peine Pofliciant eut-il monté les degrés de l'autel, qu'une main invisible Je saisit, l'enleva en Pair, puis le laissa retomber sur les dalles, de telle sorte que Je sang lui jaillit par le nez et les oreilles. Les autres prêtres, ayant vu cela, seprécipilèrenl tous hors de l'Eglise, o ~ Cod. Germ. 1320. f. 25o.
» Fineeliu*, v. a. O. K. 7.
DE LA NOUVELLE ÉGLISE
De cette habitude de faire intervenir l'enfer en toutes choses, et d'exagérer outre mesure les effets de sa rage et de sa puissance, naquit un autre usage, celui d'expliquer, en chaire et dans les écrits destinés au peuple, tous les phénomènes naturels qui s'écartaient un peu de l'ordinaire, à l'avantage de la doctrine nouvelle, en les signalant tantôt comme le résultat des manœuvres de Satan travaillant pour la papauté et cherchant à enrayer les progrès de l'Évangile, tantôt comme les signes précurseurs de la prochaine fin du monde, tantôt enfin comme des marques de la colère divine allumée par l'ingratitude des luthériens envers l'Evangile. En 1556, un certain Job Fincelius fit paraître à Nuremberg, sous le titre de Miracles arrivés entre l'an 1517 et ïan 1556, un opuscule dans lequel se trouvent consignés les miracles opérés dans l'Église protestante : ce sont des naissances d'enfants ou d'animaux offrant dans leur conformation quelque chose d'anormal ou de monstrueux ; des découvertes d'animaux inconnus jusqu'alors; des apparitions de météores lumineux, des comètes, des parélies, des tempêtes, des pluies de sang et de pierres ; la subite multiplication de la vermine et des animaux immondes; des orages désastreux; des enlèvements opérés publiquement par le démon ; la formation, dans les nuages, d'images représentant des batailles, et dans lesquelles on avait plusieurs fois cru reconnaître le fantôme de l'électeur Frédéric de Saxe, et une fois aussi Luther en personne. Après avoir rapporté l'histoire de plusieurs individus emportés publiquement et de leur vivant par le démon, Fincelius raconte, comme se rapportant à l'année 1551, ce qui suit : « Dans cette année le diable fit de fréquentes apparitions pendant la nuit : il se montrait dans les rues vêtu de blanc, frappait aux portes, accompagnait les convois funèbres avec tous les signes de la tristesse, et faisait mille autres simagrées pareilles, qui étaient pour les habitants de grands sujets d'épouvante. » Le diable avait, en 1533 déjà, par les mains d'une sorcière, mis le feu à une petite ville de la Souabe non loin de Rotweil. « On ne le vit pas , il est vrai, lui-même faire le coup, mais plusieurs eurent l'occasion de lui parler, et il est peu de personnes qui ne l'aient entendu parcourir la ville en jouant des timbales. » Dans une ville de la Saxe, à Stasfurd, il eut même un jour l'audace de se présen-
EFFETS PRODUITS
ter sous une forme humaine au tribunal de la Pénitence, d'y demander à se confesser, et, « après que le pasteur se fut mis en devoir de l'entendre, d'y proférer les plus effroyables blasphèmes contre le Fils de Dieu, jusqu'à ce que, confondu et vaincu par la sainte Parole, il eût été mis en fuite l. » — « En 1544, dit encore Fincelius, la campagne de Nyssa, ville de la Silésie, fut ravagée par de la grêle, dont les grêlons avaient la grosseur du poing et se trouvaient mêlés de culottes de lansquenets mises en morceaux, de fragments d'habits et d'autres vêtements frivoles et mondains aujourd'hui à la mode. » Ce prodige est cité par l'auteur comme une marque évidente du déplaisir que faisait éprouver à Dieu le luxe, depuis quelque temps déployé dans les vêtemens. En 1562, une femme de Dresde mit au monde un enfant du sexe féminin, dont le corps présentait, dans plusieurs de ses parties, des marques de conformation anormale ; et peu après un des pasteurs de la ville, Pierre Glaser, publia un écrit, une sorte d'explication du phénomène, dans lequel il faisait rapporter chacune des difformités de l'enfant à une des infirmités de la nouvelle église. « En somme, disait l'auteur en finissant, les hommes n'ont jamais été plus corrompus qu'ils ne sont aujourd'hui; et chaque jour ils le deviennent davantage, de telle sorte qu'on peut dire, en toute vérité, que ceux qui sont nés aujourd'hui sont pires que ceux qui ont vu le jour hier. Enfin l'on est tellement noyé dans le mal qu'on ne s'aperçoit même plus de ce qui est péché2. » — Huit ans après, c'est-àdire en 1570, un enfant monstrueusement conformé ayant également été mis au monde dans la ville de Kœnigsberg, l'évêque protestant Mœrlin fit entendre à ce sujet les paroles suivantes : « Il n'est pas difficile de comprendre ce qui a provoqué ce prodige et ce que Dieu s'y est proposé; chacun peut voir avec quelle imprudence le monde se livre au luxe et se voue au service du démon. Celui-ci, cependant, sédr;t et aveugle tellement les gens, que c'est à peine s'ils conservent encore quelque chose d'humain, et, malgré le vif éc\at
' Fincelius a. a. 0. N ; N. 2 ; R. 6; E. 3, 7.
* A. ». 0. K. 3, li.— Fincelius : Wunderzeiehen, Iena, 1562. V. la troisième parlie. Ce. K. 2 ; L.. 5 et s.; N. et s.
PAR LA PRÉDICATION PROTEST. TOUCHANT LE DIABLE
que l'Évangile a répandu sur l'Allemagne , leur a fait contracter des mœurs tellement bestiales, qu'il n'est pas étonnant que la nature s'en ressente et produise de pareilles monstruosités l. »
Dans des temps plus rapprochés de nous, on vit encore, à Berlin, à la suite de la naissance d'un poussin à quatre pieds, et d'un poulain ayant un trou au milieu du front, dans le bailliage de Zosse, toutes les chaires évangéliques de la Marche de Brandebourg retentir d'exhortations, d'admonitions et de reproches sur les dissensions religieuses et sur les innovations déraisonnables introduites dans l'économie domestique. C'est aussi dans ce même pays que se montrèrent, de la manière la plus frappante, les fâcheux résultats de cet appel continuel à l'influence de Satan dans les affaires humaines. Un auteur moderne a tracé , d'après les chroniques du pays, le tableau suivant à ce sujet :
« Le grand nombre d'écrits répandus dans le public et de prêches tenus dans les temples sur la puissance du démon, sur les nouvelles modes, que l'on disait provoquer les punitions du Ciel, la peste, les incendies, les parturitions monstrueuses et les famines, et sur les signes précurseurs du jugement dernier, tels que les comètes, les météores, les pluies de sang, etc. , firent, dans la dernière moitié du xvie siècle, une impression singulière sur les natures hypochondriaques et les âmes faibles, et peuvent être considérés comme la cause des nombreux cas d'aliénations mentales qui se firent remarquer à cette époque. A Friedeberg, dans la Nouvelle- Marche, on vit, en 1593, soixante et finalement jusqu'à cent cinquante individus possédés du démon, lesquels causèrent un grand trouble dans l'Eglise, jusqu'à ce que le prédicateur M. Henri Lemmericb, qui s'était antérieurement beaucoup occupé de cette espèce de gens, se démena lui-même un jour, en chaire, comme un possédé, et fut dès-lors considéré comme tel, ce qui contribua davantage encore à mettre en crédit la puissance de l'enfer sur les hommes. Ce dernier fait porta le Consistoire à ordonner des prières publiques dans toutes les Églises de la Marche, à l'effet d'obtenir que Dieu délivrât l'homme de cette terrible influence. Cette mesure, cependant, loin d'atteindre le but qu'on s'y proposait, eut un résultat tout contraire. Un ouvrier chapelier de Spandau ayant, en 1594, été pris d'une attaque pareille, on vit, en peu de
1 Henneberger, Preuss. L and la fui, p. 189.
DE LA PUISSANCE DU DIABLE
temps, jusqu'à quarante personnes atteintes du même mal et faisant toutes sortes de contorsions et de grimaces. Le conseil fit enfin sceller dans les murs, en différents endroits de la ville, de forts anneaux de fer, et ordonna d'y enchaîner les possédés, ce qui arrêta quelque peu ce mal devenu épidémique. Les pasteurs, au contraire, travaillaient à fortifier ces pauvres gens dans leurs folles croyances, et s'en servaient pour démontrer la vérité de leurs principes sur le démon et sa puissance. Les paroles dont ces possédés faisaient usage pour reprocher au monde sa passion pour le luxe et lui prêcher morale, étaient d'ailleurs entièrement conformes au style alors usité dans la chaire. Qu'un prédicateur, cependant, se montrât plus modéré dans sa parole, moins acharné contre les modes et moins convaincu de la puis sance de l'enfer, le diable lui-même ne manquait point, par l'organe des possédés, de lui en adresser des reproches, ainsi qu'il arriva au surintendant de Spandau, M. Albert Koler, qu'un ouvrier chapelier prétendit un jour avoir été chargé par un ange de réprimander sur son manque de zèle1. »
« Le diable, vers 1560, fit également des tours de sa façon dans le pays de Prusse, principalement à Kœnisberg. Tantôt c'était quelque cordonnier, tantôt un tailleur qu'il mettait en scène et poussait par la ville ; et tout ce que ces gens avaient rêvé dans le sommeil ou l'ivresse, était soigneusement recueilli par les prédicants et débité par eux, comme autant de vérités, du haut de la chaire évangélique. Cette peur du diable, cependant, ne produisit aucun amendement dans les mœurs; le libertinage et le nombre des infanticides prirent au contraire un tel accroissement, que le chroniqueur Henneberger crut devoir engager le magistrat à user de la plus grande sévérité contre cette espèce de délits, si l'on ne voulait qu'ils ne se répandissent davantage encore. Le dernier supplice, quoiqu'on l'accompagnât de cruautés révoltantes , n'apporta non plus une modification bien marquée à l'entraînement du vice, et l'on vit même des jeunes gens de bonne famille exercer le brigandage sur les grandes routes 2. » Le peu de bons résultats obtenus de ce mode de prédication au point de vue de la morale est également signalé par un historien plus moderne de la Marche de Brandebourg. « La sévérité des lois, dit-il, fut sans
* Moehsen's Gesch. d. Wissensch. in d. Mark Brandenburg. il, 500, 501. 2 Baczko Versuch c. Gescb. v. Beschreib. Kôiiigsbergs. p. 58.
MUSKULUS. 411
efficacité pour arrêter le développement du libertinage : dès lors qu'il était reçu que le démon exerce sur l'homme une puissance invincible, les coupables ne manquaient pas de raisons pour se justifier de leurs vices et de leur inconduite. Les enquêtes criminelles de l'époque, dont il nous reste encore les actes, montrent que rien n'était plus commun que les exemples d'inculpés qui cherchaient à se détendre en alléguant les séductions et la toute-puissance du diable. Cette opinion s'accordait du reste parfaitement avec l'enseignement qu'on donnait à la jeunesse et au peuple dans les écoles et les églises1. » II a déjà été dit, plus haut, que pour empêcher que la fâcheuse situation où se trouvait, sous le rapport des mœurs, l'Allemagne protestante, ne fût mise sur le compte du système, on avait eu soin de l'attribuer à un redoublement d'activité de la part de l'ennemi des hommes, qui, disait-on, sentant que la fin du monde était proche, avait voulu faire un dernier effort contre la race humaine, en ayant soin de s'attaquer principalement à ceux qui venaient d'être gratifiés de la possession de l'Évangile. Muskulus est du nombre des prédicateurs luthériens qui employèrent cette tactique. En faisant l'énumération de tous les maux causés par le démon dans la nouvelle Église , il reproche à l'esprit des ténèbres : « d'y avoir fait revivre toutes les anciennes hérésies, mais enrichies d'erreurs nouvelles; d'avoir, de cette manière, tellement troublé et déchiré l'Église, qu'il n'était pas facile de trouver un endroit où la doctrine évangélique fût demeurée sans souillures; d'avoir détruit, dans le Gouvernement de la famille et dans les classes inférieures, tout ce qu'il y avait autrefois de louable ; enfin d'avoir tant fait, par ses maléfices, qu'il ne restait plus dans le monde, ni charité, ni fidélité, ni discipline, ni honneur. » — « Bref, dit Muskulus, le démon a tellement rempli tous les coins et recoins de ce monde, d'orgueil, de libertinage et de malice, qu'on ne peut
1 On ne sera pas étonné que celte opinion eût pris faveur, si l'on songe que le chef de la nouvelle Eglise écrivait lui-même, dans un écrit destiné au peuple : «Quel homme est maître de son cœur? Quel est celui qui peut résister au diable et à l'entraînement de la chair ? Nous sommes même hors d'état de nous abstenir du moindre péché, puisque, comme dit l'Ecriture, nous sommes les prisonniers, les sujets du démon (II Timoth. rt, 6), et sommes forcés de faire ce qu'il veut et nous inspire.» — Edit. de Walch. xvx, 118.
DAUDE
guère supposer qu'il lui en reste encore en enfer. » — Le passage suivant ne permet d'ailleurs pas de douter que ce ne fût principalement de l'Allemagne que Muskulus entendait parler : « 11 est fort à présumer que les esprits infernaux sont aujourd'hui tous ou à peu près tous en Allemagne, et qu'il ne doit conséquemment guère s'en trouver ailleurs. » 11 se plaint aussi, plus loin, de ce que personne ne s'abandonnait autant aux excitations de l'esprit du mal que précisément ces chers Allemands. « Les hommes, autrefois, craignaient beaucoup les esprits des ténèbres; mais aujourd'hui qu'il ne s'en trouve plus un seul en enfer, et que tous se sont donné rendez-vous dans notre Allemagne, le monde ne s'en occupe plus guère *. »
Plusieurs autres monuments de la littérature satanique de l'époque dont il est ici question, ainsi le recueil de vingt sermons diaboliques, la plupart composés par des prédicateurs de la Marche, qui parut en 1569 à Francfort-sur-le-Mein, semblent prouver que ce furent la conviction de l'inutilité de leur prédication ordinaire, et l'espoir que le moral émoussé de leurs auditeurs pourrait peut-être encore être stimulé par des moyens plus énergiques, qui seuls portèrent les prédicateurs protestants à recourir à ces agents violents et en quelque sorte drastiques. L'expérience put les convaincre bientôt que cette ressource ne manquait pas moins d'efficacité que toutes celles dont on avait déjà fait usage. « Dans les premiers temps qui suivirent le renversement de la tyrannie de l'Ante-Christ, dit Louis Milichius, pasteur à Hambourg-sur-TOhm, et alors qu'on dévastait les couvents et gaspillait les biens de l'Église, on était plein d'admiration et d'amour pour cet excellent Évangile; mais aujourd'hui qu'on se sent tout à fait libre et qu'il ne reste plus ni églises ni riches abbayes à livrer au pillage, on ne montre plus que dégoût pour cette sainte Parole, jusque là qu'on aurait de la peine à trouver une seule personne qui dans l'intérêt de la Religion fût prête à donner une obole2. » Florian Daude, de Fûrstemberg, dans un écrit de même nature, s'exprime, lui aussi, de la manière suivante sur les rapports des pasteurs avec les populations protestantes :
1 De la tyrannie du diable, dans le Tliéatr. diab. f. 1/47, 149. * V. le Schrapteufel de Milichius, dans le Théatr, diabol. f. 411.
DE LA POSITION DES PASTEURS
« Que si, par hasard et une fois l'an, ils se décident (les paysans luthériens) à faire acte de religion en approchant de la Table sainte, afin de s'y purifier de leurs péchés et de leurs turpitudes, ils ne savent ni prier ni se confesser, et cependant ne laissent pas d'exiger que le pasteur, que le calotin, comme ils l'appellent par mépris, leur accorde la communion, jette conséquemment les perles aux pourceaux, se rende ainsi responsable de leurs fautes et aille avec eux à tous les diables. Le pasteur se refuse-t-il à leurs désirs ; il n'est sorte d'accusations qu'ils ne dirigent contre sa personne .-c'est un brouillon, c'est un brandon de discorde; et toutes les fois qu'on trouve l'occasion de lui rendre quelque mauvais office, l'on n'y ménage point sa peine. — Dans les villes et les bourgades, les choses ne se passent pas d'autre sorte; car le mépris pour la Parole sainte y est poussé si loin, qu'il ne saurait l'être davantage; et ce que je dis ici n'a pas besoin de preuves : que celui qui doute se rende sur les places publiques pendant les offices, et il verra s'il ne s'y trouve pas autant de monde qu'à l'Église, si ce n'est plus encore. Dans l'après-midi, c'est-à-dire à l'heure où l'on devrait assister aux instructions religieuses, c'est encore la même chose : ni jeunes ni vieux, personne n'y vient ; tout le monde est à la promenade ou au cabaret; et, ce qu'il y a de pis, c'est qu'on ne veut pas être repris, et que le prédicateur ne peut faire entendre un mot de blâme sur cette manière de se conduire, sans qu'il se mette à dos les aubergistes et leurs clients, c'est-à-dire tout le monde *. »
Influence de la Réforme sur la conduite du peuple sous le rapport sexuel.
Une révolution qui, comme la Réforme protestante, bouleversait aussi profondément la conscience et la vie des hommes, ne pouvait manquer d'exercer une puissante influence sur ce qui touchait aux rapports des sexes. S'il est manifeste que les attaques de la Réforme contre le célibat des prêtres eurent pour point de départ l'indignation qu'inspirait, en général, la dissolution d'une grande partie des membres du clergé de l'ancienne Église, on ne peut toutefois méconnaître
* V. le Tanzteufel, dans le Théair. diabol. f. 262.
DOCTRINE DE LUTHER SUR
qu'elles n'aient également été provoquées par la doctrine de Luther sur les rapports sexuels, doctrine entièrement conforme au reste du système, et où l'auteur enseignait que le célibat, en tant que se proposant un but ascétique, une haute perfection sacerdotale, non-seulement n'est point de précepte divin , mais est bien plutôt en opposition avec la volonté divine; que c'est conséquemment se rendre coupable que de se lier sous ce rapport par un vœu , quelque prudence qu'on puisse mettre à cet acte ; et qu'un tel vœu, nul de soi, pouvait et devait même être violé impunément. Ces principes, adoptés avec empressement et mis en pratique par des milliers de personnes, furent enseignés au peuple dans toutes les chaires évangéliques.
Luther était parti de ce principe, déjà souvent mis en avant par les adversaires du célibat, que l'instinct sexuel est dans l'homme une force absolument insurmontable; et il enseignait que d'obéir à cette puissance, est un acte d'une invincible nécessité, une œuvre divine à laquelle nul ne saurait résister ou refuser d'obéir , un besoin aussi impérieux que celui de boire et de manger, de balayer et de jeter les ordures, de veiller et de dormir; que Dieu ayant dit « : Croissez et multipliez, » personne n'a été créé pour vivre dans la continence; que la parfaite continence est complètement impossible, à moins que Dieu ne fasse un miracle; « et que de rester sans femme et faire vœu de chasteté, alors que Dieu ne juge pointa propos de faire un miracle, c'était comme si l'on faisait vœu de commettre l'adultère ou de contrevenir en quelqu'autre manière à la loi divine. » — « Quiconque, s'écrie-t-il, ne contracte point mariage, ne peut manquer de tomber dans le désordre : comment en serait-il autrement? » C'est pourquoi Luther assure que de ne point prendre femme est une infraction à la loi divine plus grande que de commettre un adultère, un vol ou quelqu'autre crime de ce genre; qu'une personne bien conformée ne saurait négliger de se marier sans exciter la colère divine; et que dans le cas où un individu aurait, chose effroyable à dire, attendu jusqu'au lit de mort avant de remplir ce devoir, c'était pour lui une obligation de prendre au moins la ferme résolution de se marier, s'il était possible, avant de rendre le dernier soupir. 11 ajoute qu'un homme
LE RAPP011T DES SEXES
ne peut, sans péché, s'éloigner de la femme; qu'à l'entraînement naturel qui nous en approche, ceux-là seuls sont en état de résister qui sont impotents ou des génies hors ligne; qu'en règle générale, personne ne peut résister à la nature ; que la nature, quoi qu'on fasse, veut être satisfaite; que de s'engager par serment à être stérile et à ne point procréer d'enfants, c'est comme si le soleil faisait vœu de ne plus projeter de lumière ; que les chrétiens possèdent à la vérité l'Esprit de Dieu dans la foi ; mais que comme cet Esprit laisse au jeu des organes son libre cours, de sorte que ce corps continue à boire, à manger, à dormir, à digérer et à excréter, ainsi l'homme est obligé par le besoin à se rapprocher de la femme, et la femme de l'homme, à moins que Dieu ne les mette au-dessus de cette loi commune par un miracle. — « Les Fères de l'Eglise, dit encore Luther, ont débité bien des absurdités sur le mariage; il n'est pas jusqu'aux plus saints, jusqu'à saint Jérôme et saint Augustin lui-même, qui ne se soient laissé tromper par les apparentes perfections attachées au célibat, à cette grande rouerie du papisme \ »
1 Edit. de Walch. xix, 904; xxn, 1700. — Edit. d'Iéna, 1555. n, 196, 150, 216; m, 99; n, 156 ; m, 139 et suiv. —Edit. de Walch. ni, 64; vin, 1099 ; xxn, 1806, 1470, 1695, 2070, 1713; vi, 2750; v, 2011; xvm, 2148. — On trouve des assertions analogues dans les passages suivants :o II nous est tout aussi naturel de procréer des enfants que de manger et de boire; voilà pourquoi Dieu nous a donné les membres, les artères, les veines, les fluides et tous les autres organes nécessaires pour l'exercice de celte fonction. Chercher à résister à cette nécessité naturelle, qu'est-ce donc autre chose que de vouloir faire en sorte que la naturene soit point nature?» — «De même que je ne suis point maître de faire que je ne sois pas homme, ainsi ne le suis-je pas non plus de me passer de femme; et de même que vous ne pouvez faire en sorte que vous ne soyez point femme, ainsi no le pouvez-vous non plus de vivre sans homme : car ceci n'est point une chose arbitraire où nous puissions agir à notre gré ; c'est une nécessité que tout ce qui est homme ait une femme, et tout ce qui est femme ait un homme. La parole où Dieu dit : Croissez et multipliez, n'est pas seulement, un commandement; c'est une œuvre divine qu'il ne dépend pas de nous d'empêcher ou de permettre, et à laquelle nous sommes tout autant assujélis de nous conformer qu'à l'obligation de boire, de manger, de balayer et de jeter les ordures, de veiller et de dormir. Le penchant qui nous porte vers la femme nous vient de la nature au même titre que les organes qui servent à le satisfaire. » — « Que quiconque ne se sent pas un eunuque, songe donc sérieusement à se marier; car, quoi que vous fassiez, vous ne sauriez être pieux, vous ne sauriez vous empêcher de tomber à chaque instant dans les plus honteux péchés, si vous ne vous soumettez au commandement qui nous ordonne de croître et de nous multiplier. »
INFLUENCE DE CETTE DOCTRINE
Une chose digne de remarque, c'est que les ouvrages où Luther s'est le plus étendu sur cette matière, ce sont précisément ceux qu'il composa pour le peuple; aussi l'effet de ses principes se fit-il sentir plus loin qu'il ne l'avait sans doute pensé, et qu'il n'entrait probablement dans ses vues. L'influence de ses déclarations, journellement et rapidement propagées , ne s'exerça pas seulement sur le clergé séculier, sur les moines et les religieuses (sur celles-ci toutefois comparativement
— « Il n'est pas de vœu, pas de loi humaine qui puisse l'emporter sur la vive et naturelle inclination qui nous entraîne vers la femme, attendu que cette inclination est la parole, est l'œuvre même de Dieu. Que celui donc qui veut vivre seul, se fasse rayer de la liste des hommes, et nous prouve qu'il est un ange ou un pur esprit; carde faire ainsi, Dieu ne l'accordera jamais à aucun être revêtu de chair et d'os.» — «Il est un grand nombre de personnes, je dirai même que c'est le plus grand nombre, qui tout en regardant le mariage comme un acte louable et conforme à la loi divine, ne le jugent cependant pas obligatoire, s'y engagent ou s'en abstiennent conséqueramenl à leur gré, comme si la loi n'était pas formelle et impé* ralive ù cet égard ; mais de même que c'est une loi positive, et rigoureusement obligatoire, que celle qui nous dit : Tu ne tueras pas, tu ne commettras point d'adultère, ainsi et bien plus encore, c'en est une que celle qui nous ordonne de vivre dans le mariage, d'avoir un homme ou d'avoir une femme. »—•« Mais, allezvous dire, se marier est chose facile; ce qui ne l'est pas autant, c'est de pourvoir a la subsistance d'une famille : je n'ai rien, ma femme n'a rien, comment feronsnous pour vivre? Il est vrai que là se trouve la principale difficulté, et ce qui empêche le plus grand nombre de se marier. Cependant, que celui ou celle qui ne se sent point fait pour la chasteté, avise de bonne heure à se procurer du travail ; et puis, à la garde de Dieu ! qu'on s'engage hardiment dans le mariage, le jeune homme au plus tard à vingt ans, et la fille à dix-huit si ce n'est à quinze, alors qu'ils ont encore la santé et la vigueur nécessaires. Qu'ils se reposent sur la Providence du soin de nourrir leurs enfants. » — Les mêmes principes étant ensuite appliqués aux relations conjugales, Luther engage les femmes qui ne peuvent avoir d'enfants de leur mari, à se faire autoriser par celui-ci à contracter une union secrète avec un autre homme, et, dans le cas où il la lui refuserait, à s'enfuir dans un pays étranger, afin d'y contracter un nouveau mariage. Et ce conseil, il le donne également à l'homme, « afin, dit-il, qu'il ne tombe point dans l'impureté, » ajoutant qu'il ne devait pas se laisser arrêter par des considérations de santé pour sa femme ; qu'il importait peu que celle-ci compromît sa propre existence par de trop fréquentes grossesses ; qu'elle était née pour faire des enfants, et qu'il fallait la laisser remplir ce devoir, dût-elle en mourir, attendu qu'il vaut mieux vie courte et bonne, que longue et maladive. — Dans quelques autres passages, Luther n'est même pas fort éloigné d'approuver la polygamie. «Il n'est pas écrit, dit-il, que l'homme n'aura pas plus qu'une femme. S'il s'agissait de me prononcer à cet égard, aujourd'hui encore je ne pourrais pas le condamner, et ne voudrais non plus le conseiller. » Enfin, dans ses propos de table, il déclare le concubinage un véritable mariage devant Dieu, et nullement nuisible, bien que scandaleux. — Edit. deWalch. m, 412; xxn, 4726, 1763. Edit. d'Iéna. n, 1585. f. 126, 147; m, 1573. f. 99; iv, 1574. f. 462; n,157, 147, 152, 156.
SUR LES PERSONNES CONTRAINTES AU CÉLIBAT
moins que sur les autres personnes ) ; elle se fit encore sentir jusque sur cette classe, alors, comme dans tous les temps, la plus nombreuse, qui par son genre de vie, sa vocation, sa pauvreté ou d'autres circonstances sociales, se trouvait hors d'état de se marier et de fonder une famille, ou qui du moins ne pouvait le faire que dans un âge assez avancé, et passait conséquemment les plus belles années de la jeunesse et de la virilité dans un célibat forcé. Ces individus apprenaient, pour la première fois, que cette continence que jusqu'alors on avait exigée d'eux , était tout simplement une chose impossible , et que de résister à l'instinct de la nature était non-seulement au-dessus de leurs forces, mais encore une sorte de révolte contre les décrets de la Providence1. Ils voyaient, dans la société nouvelle, toutes les personnes liées par des vœux, même par des vœux librement contractés, se faire, à l'exemple des réformateurs, un devoir de les violer à la face du monde, comme n'étant et ne pouvant être valables, parce que, disaient elles, on ne saurait s'engager à ce qui est impossible, ni être obligé à ce qu'on a promis contrairement aux éternelles lois de la nature; ils avaient dans les mains d'innombrables écrits, et assistaient journellement à des prêches où l'état de virginité et la supériorité d'une existence vouée à la chasteté, étaient non-seulement combattus, rejetés, mais même traités d'extravagance et de folie ; ils voyaient, enfin, comment ce principe de l'impossibilité de la continence,
1 Lulher lui-même, et, d'après lui, la plupart des théologiens protestants, ne niaient pas, il est vrai, que le don de la chasteté ne soit accordé à de certaines personnes, dans quelques cas extraordinaires et rares; mais ils enseignaient en même temps, qu'il suffisait d'une forte tentation pour que celui qui l'éprouvait y vît la preuve que ce don ne lui a pas été départi, et que tous ses efforts pour vivre dans la continence seraient complètement inutiles. Dans son livre sur le mariage, Sarcerius dit, par exemple (p. h) ' « H est plus facile de souffrir les persécutions, la privation de la liberté, et je dirai même toutes les espèces de souffrances extérieures, que les tourments de la chair. Si le don de la chasteté vous a été refusé, c'est en vain que vous aurez recours au jeûne, aux flagellations et aux veilles ; vous y perdrez votre peine, ainsi que le montre l'exemple de saint Jérôme. » — a Pour se délivrer de ce feu intérieur, et afin de se soustraire à toutes les excitations de la concupiscence, ce saint se retira dans le désert et y vécut dans le jeûne, les macérations et les veilles. Or, toutes ces pieuses pratiques ne l'empêchèrent pas d'avoir des tentations et de se figurer, par exemple, qu'il se trouvait à Rome dansant avec des jeunes filles : tant il est vrai que la nature est plus forte que la doctrine, ainsi que dit le proverbe. »
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S AVEUX TOUCHANT CETTE INFLUENCE
une fois admis, avait fait sentir son action dissolvante jusque sur les liens même du mariage. On comprendra sans peine que, dans un temps de fermentation générale, où l'on employait tous les moyens propres à exciter et entretenir la suspicion contre la doctrine et la discipline de l'ancienne église, un spectacle pareil dût exercer sur les âmes une influence aussi durable que profonde.
Si les réformateurs et leurs disciples se bornèrent en général à signaler le fait des changements survenus, sous ce rapport, dans les mœurs des protestants, il y eut cependant un certain nombre d'hommes indépendants, appartenant au corps enseignant, qui ne craignirent point de remonter jusqu'aux principes. Le professeur Aretius de Marbourg, par exemple, avoue que le don de la continence avait naguère été bien plus commun parmi les chrétiens que de son temps, « et cela, dit-il, parce que l'abus qu'on en faisait dans l'Église catholique avait fait prendre le don lui-même en haine1. » Un autre membre du corps universitaire, le recteur Conrad Klauser, de Zurich, disait, en 1554, que par suite de la guerre acharnée qu'on avait faite jusqu'alors au célibat, dans la société protestante, on en était arrivé à ne plus attacher la moindre importance à la continence et à la chasteté 2. « Il vaudrait sans doute mieux, écrivait, en 1571, à Jérôme Wolf, Mathias Schenk, recteur à Augsbourg, que les hommes qui se vouent à la culture des sciences, demeurassent dans le célibat; malheureusement on a, depuis un certain nombre d'années, fait prévaloir l'opinion qu'il est impossible à l'homme de vivre chaste. Ce que Dieu dit à notre premier père, à savoir qu'il n'est pas bon à l'homme de vivre seul, on l'applique maintenant, sans exception et au grand détriment du bien public, à toutes les circonstances et à tous les individus sortis de J'âge de l'adolescence, de sorte qu'aujourd'hui quiconque ne se marie point ne passe pour rien moins que pour un violateur de la loi divine 3. » — « Grâce à
1 Arelii Problemata sacra, n, 843.
2 Dura hactenus monasticus caelibatus est fortiter oppugnatus, eo res pêne rediil, ut vera; castitatis et continentiœ uullus agatur respectus. — Clauserus, de Educatione puerorum. Basileae, 1554, p. 76.
8 Sed adducti (quao nostra est in orani virtutis ac doclriiiae génère hodie perfectio) in eam opinionem jain pridem suraus, caslum servare se neminem passe. — Quod naturaï auctor Deus de Adamo dixit, non bonura esse, esse eura solum, a d omnes prorsus homines non nueros et ad terapora quœvis uiaguo rerum buma-
PORTA : DES EFFETS PRODUITS PAR CES DOCTRINES
la lumière de l'Evangile, écrivait en 1580 Conrad Porta, il est peu d'endroits en Allemagne où les consciences aujourd'hui ne soient délivrées du joug des niaiseries papales ; malheureusement le démon, infatigable et fécond en ruses comme il est, n'a garde de se tenir tranquille, et, comme il fit par rapport à d'autres états qui venaient d'être purifiés par l'Evangile, et où , après avoir été chassé , il rentra avec sept démons pires que lui, ainsi fait-il aussi pour l'état de virginité. » 11 ajoute que sous la papauté rien n'était plus commun que de voir de jeunes vierges se livrer aux macérations et aux mortifications les plus dures ; tandis que dans la nouvelle société, par l'effet des maléfices du démon, les filles ne se distinguaient plus que par l'impénitence , l'effronterie et la lubricité; qu'autrefois les jeunes personnes, sans être riches, s'appliquaient à l'étude du latin et d'autres langues étrangères, afin de s'en servir pour la prière, la lecture et les cantiques, et que de son temps, au contraire, elles ne se souciaient même plus d'apprendre le catéchisme dans leur propre langue, non plus que les autres exercices chrétiens , ni les occupations du ménage; que les conjonctions clandestines et coupables étaient devenues si communes, quvà peine les regardait-on encore comme répréhensibles; que les garçons et les filles se conduisaient en tout avec la dernière licence ; que la plupart ne se mariaient qu'afin de pouvoir librement se livrer à leurs débordements, et qu'un grand nombre, après s'être approprié le bien d'autrui, prenaient la clef des champs,
narum incommode ita accommodantes, ut qui uxorem hodienon ducat, non satis obtemperare mandalo divino videatur. (Amœnitates Iitteraria?, x, 1075.) — Ce qui, dans cet endroit, est loué par Schenk comme un des mérites de Wolf, savoir le parti que l'amour de l'élude lui fit prendre de demeurer dans le célibat, fut, sept ans après, dans un discours public, condamné comme une mauvaise action par Dresser, professeur ù l'Université de Leipsig : Nec illud etiam in Hieronyrao laudo, quod conjugium vitarit, et felicitatis partem esseputarit, a*yap.ov ts y.oX dtyovov etvou, Quae enim potest in hoc esse félicitas, quodDeus ipse malum dicit, cum ait : Non bonum est homini esse solum? Deceptus est igilur opinionis errore, quod id in bonis enumeravit, quod Deus malum pronunliat. Dresseri oratio de Hier on. Wolfio in ejus orat. Francof. 1578. f. 258. — La manière de voir de Schenk n'obtint du reste pas grand crédit parmi les prolestants. Joachim Hildebrand, surintendant à Lunebourg, se plaignait encore, vers le milieu du siècle suivant, « de ce que de son temps l'on voyait si peu de filles se vouer au célibat, tandis qu'autrefois rien n'était plus ordinaire que de pareils actes de dévouement. » — Hildebrandus, de Arte raor. cap. i, § 46.
AVEUX DES REFORMATEURS
et se comportaient, sous le rapport du mariage, comme les Bohémiens et les Tartares '.
Le manque de retenue et les progrès rapides de la convoitise, de l'impudeur, du libertinage et de l'adultère, furent déjà, dès les premiers temps de la Réforme, les sujets des doléances des réformateurs allemands. Dans plusieurs villes d'Allemagne , et dans la première ferveur qui, après le changement de religion , se manifesta pour les réformes en tous genres, même pour celles de la discipline et des mœurs, on avait, il est vrai, fait fermer les maisons de débauche ; mais on peut juger par les faits et les témoignages suivants, combien, dans ces démonstrations purement extérieures, on était éloigné d'une pensée vraiment et sincèrement morale. « A peine les jeunes gens aujourd'hui, dit Brenz, en 1532, sont-ils sortis des langes, qu'il leur faut des femmes; des filles, qui ne sont même pas encore nubiles, attendent déjà des maris; et des prêtres, des moines, des religieuses se marient en violation de toutes les lois humaines2. » Quatre ans auparavant, le réformateur de la ville d'Ulm, Conrad Sam, s'était déjà plaint « des progrès du libertinage, du grand nombre d'adultères, de l'influence corruptrice qu'on exerçait les uns sur les autres, et de la jactance qu'on semblait mettre à publier soimême ses turpitudes 3. » — Bugenhagen aussi, en 1531, accusait déjà le démon d'être cause que les honteuses atteintes que chaque jour, au grand scandale du monde, on portait à la foi conjugale, étaient attribuées à la doctrine nouvelle, « par cela, dit-il, que la lumière de l'Evangile rendait ces turpitudes et d'autres analogues plus faciles à apercevoir. » Huit ans après , le même Bugenhagen dit encore : « Ne voyez-vous pas avec quelle légèueté l'on traite le mariage, alors que de l'homme coupable qui se fit un jeu criminel de porter le déshonneur dans les familles on se contente de dire, en riant, que c'était un vert galant, un homme à bonnes fortunes, un homme bien venu des dames 4? » En
1 Porta, Jungfrauen-spiegel. f. 1 et s; 95 ; 225.
2 Brentii homiliae XXII. D.
3 Chrisllich'e Unterweisung (1er Jungen, etc. gepredigt zu Ulm in der Pfarr im .1528. D. 8.
Bugenhagen von Ehesachen, vom Ehebruch und heimlichen Weglaui'en. Wiltenberg 1540. R. 2, 4. — Von mancherlei christl. Saclien. i. l\ ss.
SUR LA CORRUPTION RÉGNANTE
signalant ce triste état des mœurs dans la société protestante, Bugenhagen n'en resta pas moins fermement attaché aux opinions de Luther sur le mariage et sa nécessité. « Quiconque ne veut pas être avec Dieu dans ce saint état, dit-il, est nécessairement avec le diable, chez lequel il n'y a que paillardise, adultère et impureté, ainsi qu'on le peut voir d'après ce qui se passe sous nos yeux. » Osiander, en 4537, fait également entendre les doléances suivantes : « Par suite des progrès du libertinage, de la grande fréquence des adultères et de l'impunité qui, partout ou à peu près partout, est assurée à ces crimes, c'est au milieu de ceux qui sont le plus intéressés à le sauvegarder, c'est-à-dire au milieu de leurs parents, que l'innocence et l'honneur des femmes courent aujourd'hui les plus grands périls. Link, collègue d'Osiander, avoue que de son temps on attachait si peu d'importance à l'impureté qu'on en faisait partout un sujet de plaisanterie1. » — « On verrait, dit en 1541 Corvin, plus de décence et de retenue parmi le peuple luthérien, si les princes et les grands ne donnaient pas eux-mêmes l'exemple de l'adultère; si, au lieu de punir de la simple prison ceux qui sont adonnés à ce vice, ils ne craignaient pas de recourir au glaive ; et si, au lieu de se régler d'après la loi de Solon, on appliquait celle de Zaleucus, qui, quand elle ne les punissait pas de mort, faisait du moins crever les yeux aux adultères. » — Malhésius, lui, vit dans les progrès de ces vices un signe de l'approche de la fin du monde. « Jusqu'à quel point, ditil, régnent parmi nous, aujourd'hui, le libertinage, la paillardise, l'adultère et l'inceste, c'est ce que savent les surintendants, les consistoires et les Conseils des causes matrimoniales. L'autorité ne fait pas son devoir ou le fait avec négligence : on feint de ne pas voir et de ne pas savoir; dans de certaines circonstances et pour de certaines personnes on regarde à travers les doigts, et souvent aussi l'on se laisse corrompre. J'en conclus que la tin du monde est proche, ou que du moins nous sommes menacés de quelqu'autre grande catastrophe2. » — « Nous autres Allemands d'aujourd'hui,
1 Osiander v. d.verbotenen Heiralhen. A. 2. — Link, Annotationen zura A. T. il, 57; i, 66.
2 Corvin : Hist. Joseph's. f. 6. — Mathesius : Ilist. v. d. Sûndfluth. f. 23.
AVEUX DES CONTEMPORAINS RELATIVEMENT
dit à son tour Sarcerius en 1554 , ne pouvons guère nous vanter de notre continence : la chasteté a si bien disparu parmi nous, que je ne sais vraiment pas s'il en reste encore quelque trace *; Ceux qui font encore cas de cette vertu, sont chez nous si peu nombreux, qu'il y a lieu d'en être étonné ou plutôt épouvanté, et chaque jour on voit toutes les espèces de corruptions se propager et s'afficher librement sans honte ni mesure. Les vieux corrompent les jeunes ; chaque vice en engendre un autre, et les adolescents sont aujourd'hui déjà tellement pervertis, qu'ils en savent plus en fait de libertinage que n'en savaient naguère les personnes les plus avancées en âge. Quel vice a fait plus de progrès? On en est arrivé là de ne plus voir qu'une occasion de rire, un sujet de plaisanterie dans un des plus grands crimes qui se puissent commettre, dans l'adultère. Il y a plus : il arrive même souvent que ceux qui passent pour s'en être rendus coupables, jouissent de plus de considération et sont plus honorés que les personnes les plus recommandables et les plus vertueuses. « Valdner, prédicateur à Ratisbonne, confirme également par ses plaintes la vérité de cet état de choses. « Les hommes sont , dit-il , aujourd'hui, si débauchés, si frivoles, si pervertis, que pour se marier, ils ne tiennent pas plus compte de la consanguinité que de l'âge. » — « Oh! s'écrie le même auteur, que de malice et de légèreté ne voit-on pas aujourd'hui dans la jeunesse ! Un garçon ou une fille de dix ans en savent plus long en fait de polissonneries, que n'en savaient autrefois sous ce rapport les hommes de soixante ans ; aussi rien n'est-il plus ordinaire maintenant que le concubinage, l'adultère et l'inceste2. »—« Les bâtards et les enfants trouvés, dit en 1560
* On trouve dans un ancien livre de Cantiques luthériens un verset dont les paroles s'accordent parfaitement avec la plainte de Sarcerius :
« La cinquième vertu est commune, C'est l'incontinence, c'est l'adultère; Il est parmi nous peu de personnes Qui ne la possèdent au plus haut degré. Jeunes et vieux, loin d'en avoir honte, S'en font même un titre d'honneur.
On ne songe point à y mettre obstacle, Et c'est celui qui s'y ilislingue le plus Qui veut être estimé le meilleur. »
Wackcrnagel, Deutschcs Kirchenlied, p. 543.
- Sarcerms v. e. Disciplin. f. 39 ss. — Waldner, Bericht etlicher Stiïcke d. jui)g>:en Tiig betrciïend. E. li.
A LA CORRUPTION REGNANTE
le pasteur wùrtembergeois Braunmùller, sont aujourd'hui des plus communs ; et Ton est même tellement habitué aux naissances illégitimes et aux relations dont elles sont la suite, qu'on n'y fait plus aucune attention. Il est aujourd'hui peu de femmes mariées qui ne montrent des dispositions pour l'inconduite, et il n'est donc pas surprenant qu'on voie tant d'adultères, bien plus assurément qu'il n'y en eut jamais chez nos prédécesseurs, et même chez les idolâtres. Il se donnait autrefois des tournois , dans lesquels n'étaient admis à combattre, ni les usuriers, ni les débauchés, ni les adultères ; telle ment l'on avait alors d'horreur pour la violation de la foi conjugale. Aujourd'hui cela passe à peu près pour une chose indifférente , et chacun fait sous ce rapport, comme sous tous les autres, ce que bon lui semble1. » — Cinq ans après Braunmùller, André Hoppenrod fait entendre, à Mansfeld, des plaintes analogues. « Le libertinage a fait, hélas! de si effroyables progrès parmi nous autres chrétiens, qu'on ne le considère plus comme un mal, et qu'on se vante même de ses prouesses en fait de débauche, comme des actions les plus méritoires. » — Hoppenrod accuse l'autorité civile d'être la principale cause de tout cernai, les princes et les magistrats, qui, dit-il, laissaient le champ libre à l'impudeur et à la débauche, ou du moins ne les réprimaient qu'avec mollesse, partant d'une manière inefficace, et protégeaient les maisons de prostitution plus que les églises et les écoles. Il dit que, dans quelques endroits, le laisser-aller, sous le rapport des mœurs, avait été poussé si loin, qu'on y tenait des femmes de mauvaise vie jusque dans les cabarets et les auberges, afin d'attirer par elles des chalands et se couvrir ainsi des forts impôts qui pesaient sur la bière2. On insinuait d'ailleurs, à ce sujet, qu'on ne devait pas s'attendre à ce que les princes protestants prissent sérieusement des mesures pour remédier à ce mal. « Il n'est que trop visible, écrivait à cet égard Muskulus, en 1568, que nos seigneurs, dans l'ignorance où ils vivent de l'Evangile, ne se font pas grand scrupule de violer la foi conjugale. La miséricorde de Dieu n'est-elle pas infinie? Il n'est pas de péché si gros sur lequel
1 Brunmylleus vom Laster des Ehebruchs. f. 20, 34.
2 Hoppenrod wider d. Hurenteufel. Frankfurt a. M. 4565. B. 2 ; D. 2.
SYLVESTRE EZECAKOVIUS : DES EFFETS PRODUITS
elle ne s'étende. Et est-ce donc chose si grave, que quelques coups de canif donnés dans un contrat de mariage? Ils le font bien voir, et ont porté les choses à ce point, que ce n'est plus en secret, mais publiquement et à la face du monde, que se commet aujourd'hui l'adultère l. » — Christophe Fischer, surintendant dans les États de Brunswick, se plaint, en 1573, de ce que l'adultère et en général le libertinage avaient fait de tels progrès, qu'on ne voulait même plus y voir un péché. « Quiconque est en état de se livrer au libertinage et à la paillardise, s'y croit suffisamment autorisé, par cela que ces vices ne sont plus punis dans le monde. Il est vrai qu'ils ne le sont plus ; mais il faut dire aussi qu'il serait difficile d'imaginer des peines assez fortes pour arrêter un vice aujourd'hui tout à fait à la mode. Oh ! s'écrie-t-on, Dieu n'est-il pas lui-même un adultère? et faisons-nous autre chose que de faire quelque peu céder les lois du mariage 2? »
Les faits s'étaient donc eux-mêmes chargés de démontrer la vérité des assertions de Wizel3 sur les effets naturels de cette doctrine de Luther ; et, quand, trente ans plus tard, Sylvestre, Ezecanovius4 publie le résultat de ses observations
1 Muskulus v. d. verdammlichen Missverstande. F.
2 Fischer, Ausleg. d. Kalechismus. R. 3.
3 « Vraiment Luther a si bien fait par sa prédication, qu'on regarde chez nous comme une chose impossible de vivre et de faire son salut hors du mariage. Cependant, cette nouvelle prophétie ayant été cause de bien des unions frivoles, de la dissolution de beaucoup d'autres, et de l'augmentation du nombre des femmes perdues et des hommes de mauvaise vie, il chanta la palinodie et gourmanda ses prédicateurs, au lieu de les récompenser d'avoir mis tant de zMe ù propager sa doctrine. A quoi bon faire de longues phrases] Il s'est exprimé avec tant de grossièreté et d'immodestie sur cette matière délicate, que bien des cœurs en ont été troublés et pervertis, comme il ne s'était jamais vu. Par ses attaques et ses excitations continuelles, il est cause que bon nombre de pauvres moines et de malheureuses nonnes ont violé leurs vœux, se sont engagés dans le mariage et se morfondent aujourd'hui dans les regrets et la misère, ce dont il s'inquiète peu, lui qui a si bien soigné pour son ventre. » Vizel : Evangelium Luthers. D. l\. — Le duc de Saxe, Georges, avait déjà, vers i 526, fait le reproche suivant au réformateur de Wittemberg : « Quand vit-on les femmes être enlevées à leurs maris et livrées à d'autres, comme cela se voit maintenant sous ton évangile? et quand l'adultère fut-il aussi commun que depuis que tu t'esavisé d'écrire : « Que la femme qui reste stérile avec son mari, s'adresse à un autre homme et se fait faire par lui des enfants que celui-ci ne sait pas lui faire, mais a le soin d'élever et de nourrir, et réciproquement?» Voilà ce qu'a produit ton Evangile, cet Evangile que tu te vantes d'avoir mis au jour. » — Edit. deléna. 1556, m, 2ii.
* Cet ouvrage, écrit en forme de dialogue, et dont les interlocuteurs sont un
PAR LES PRINCIPES LUTHÉRIENS SUR LE CELIBAT
sur rétat des mœurs dans les deux églises, « dans l'Église papiste et dans l'évangélique, » il confirme également tout ce qui s'était dit avant lui sur !a démoralisation protestante, et en fait expressément, lui aussi, peser la plus grande part de res-
curé polonais du nom de Félix, et un pasteur luthérien de la Marche, appelé Sylvestre; cet ouvrage parut en 1561 ou en 1562, fut faussement tatlribué par Placius à Cassander, et paraît avoireu pour-auteur un protestant de la Bohême qui habitait la Prusse ou la Silésie. L'auteur, quel qu'il soit, semble du moins faire comprendre qu'il était luthérien, par cela qu'il a fait porter à l'interlocuteur protestant le même prénom qu'il se donne lui-même, et qu'il emploie, pour dénigrer les Catholiques et les Luthériens, ces dénominations de Pontificii et d'Evangelici dont les Protestants seuls avaient l'habitude de se servir. Il dirige d'ailleurs également, dans son ouvrage, des attaques fort vives contre les prélats, les chanoines, et en général les prêtres catholiques. —Staphylus, qui fut longtemps attaché à l'Université prussienne en qualité de professeur, s'exprimait, la même année 1562, ù peu près comme Ezecanovius sur la doctrine de Luther relative au mariage. «Cette doctrine, dit-il, étant en elle-même un arbre pourri, ne saurait porter de bons fruits; elle n'en peut produire d'autres que ceux que nous voyons partout dans la société luthérienne, et principalement parmi les pasteurs. » — «Que l'impureté, la paillardise et l'adultère soient devenus plus communs du temps de Luther, c'est ce que personne ne saurait méconnaître ; mais que la doctrine de Luther ait fait prendre ù ces vices un accroissement immense, et en ait fait, pour ainsi dire, une chose ordinaire et générale, c'est ce que prouvent ceux-là mêmes qui puisèrent leurs inspirations dans les écrits de ce réformateur. Il ne manque pas sans doute de personnes qui aient vu par elles-mêmes avec quelle indignité Luther, dans ses ouvrages, parle de la virginité, principalement dans celui sur les vœux monastiques, où il affirme crûment qu'il n'est pas plus possible à l'homme de se passer de femme que de s'abstenir de cracher, et où il lient d'autres propos impudiques et sentant le lupanar (und dergleichen unzûchtige, bordellische Reden). Il n'en dit pas de moins belles dans son livre sur la vie conjugale qui existe encore; et, dans cet autre ouvrage dont il demanda lui-même la suppression, il fait de l'état de mariage presqu'une Sodome et une Gomorrhe, ne s'y bornant pasà nier qu'il soit un sacrement, le qualifiant encore de bagateile, de vanité, d'invention humaine, ainsi que fit également Mélanchthon. — Tant que le mariage fut considéré comme un sacrement, on vit régner la pudeur et les bonnes mœurs dans les familles: mais depuis qu'on lit, dans les livres de Luther, que le mariage est une invention humaine, et dans ceux de Mélanchlhon, que c'est une vanité, une bagatelle humaine, ces principes sont tellement passés dans la pratique que le mariage est aujourd'hui plus honnête et plus décent chez les Turcs que chez nos Évangéliques d'Allemagne.— Il est écrit dans le livre de Luther sur la vie de mariage : « Votre femme refuse-telle.......? Adressez-vous à la servante. » Que Luther, par ses écrits, ail réellement amené les choses à ce point, que là où la femme ne veut pas, on s'adresse à la servante, et que là où le mari ne peut pas, on se livre à son domestique, à son cousin, à son frère, c'est ce qu'il est inutile de prouver, puisque ce réformateur se plaint lui-même de ce que les gens, dans son Evangile, étaient devenus dix fois pires qu'ils n'avaient été sous le papisme. » Staphylus Nachdruck zu Verfechlung des Bûches vom rechten, wahren Versland des goettlichen Wortes. Ingolstadt 1562. f. 58, 202, 203.
426 DE l'état ou se trouvaient, chez les protest., ponsabilité sur cette même doctrine du chef de la Réforme.
o Qu'on veuille bien me dire si, d'après les rapports de l'histoire, on vit dans aucun des siècles passés la dissolution des mœurs s'afficher plus impudemment, et sous plus de formes, dans tous les âges et chez l'un et l'autre sexes, que dans le siècle où nous sommes? Assurément non; jamais on ne vit pareil libertinage. On ne peut guère s'en étonner, quand on voit, comme c'est le cas parmi nous, cette singulière maxime de Luther, que l'homme peut aussi peu vivre dans la continence que s'abstenir de cracher, et se trouve tout autant soumis à l'obligation d'avoir une femme qu'à celle de boire et de manger, être considérée partout comme une loi divine. C'est Néron, c'est le païen, c'est le tyran Néron, qui arbora le premier cet étendard de l'incontinence, et qui, du sein des infâmes voluptés où il s'était plongé, décréta l'impossibilité pour le jeune homme et la jeune fille, pour l'homme et pour la femme, dès lors qu'ils sont bien conformés, de ne point donner satisfaction à l'instinct sexuel. Ce principe néronien, ressuscité par Luther, a été propagé par lui dans notre Allemagne ; et bientôt tout ce qui boit, mange et sent l'aiguillon des passions animales, est accouru sans vergogne se ranger sous sa bannière. Les jeunes gens ne se gênent plus de se livrer ouvertement à la débauche ; voulez-vous les retirer de cette sentine : ils demandent à cor et à cris qu'au moins on les marie, qu'on leur donne une femme. Et les filles, quand elles se sont déshonorées ou que de quelqu 'autre manière elles mènent une vie licencieuse , les filles savent, aussi bien que les garçons, se retrancher derrière la loi néronienne de Luther, de ce tyran, qui, jugeant des autres par lui-même, déclarait la continence une chose impossible à l'homme, et le penchant sexuel aussi impérieux, aussi nécessaire à contenter que le besoin de réparer ses forces par le boire et le manger. Conformément à ces nouvelles vues sur le mariage, on voit aujourd'hui s'engager dans ce lien des adolescents et des filles non encore nubiles; et de ces unions naissent ces puissants héros qui sont destinés à repousser par la force de leurs armes les Turcs au-delà du Caucase, à nous assurer la paix par la sagesse de leurs conseils, et sans doute à faire participer le reste de la chrétienté à cet âge d'or auquel l'Allemagne est redevable de sa splendeur actuelle. Vraiment cette nouvelle théorie du mariage autorise lesEvangéliques à dire d'euxmêmes : « Nous autres naissons vieillards, au lieu que les Italiens, les Espagnols et les Portugais sont toujours jeunes1. »
1 Sylvestcr Ezecanovius, de corruptis Moribus utriusque partis, Ponlificiorum videlicet et Evangelicorum. s. 1. et a. F. 3 ss. — Les mariages des pasteurs, d'à-
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Les désordres que la doctrine de Luther occasionna dans les relations conjugales, furent précisément ce qui servit d'argument aux théologiens protestants pour démontrer la nécessité de rendre la dissolution du mariage plus facile. Bucer, en 1531, reprochait aux Catholiques la dureté de leur loi, qui refuse aux époux séparés de corps le droit de contracter de nouveaux liens. « Comment Dieu, dit-il, pourrait-il refuser à ses croyants, aux serviteurs de la grâce, ce qu'autrefois il ne fit pas difficulté d'accorder aux esclaves de la loi; et quel homme clairvoyant et ami de la vérité ne voit pas qu'aujourd'hui le lien conjugal est en général bien plus relâché que ce ne fut jamais le cas chez les Juifs, de sorte que ces unions sont chez nous plutôt des lieux de torture que de véritables mariages1 ? » — L'ancien collègue de Bucer, Sébastien Meier, craignait fort, au contraire, dès 1543, qu'au lieu de la répugnance manifestée par les Catholiques, les Protestants ne montrassent trop de facilités pour admettre le divorce2. Et le
près Ezecanovius, n'étaient du reste pas plus exempts que les autres de la dépravation générale. « Si les pasteurs, dit-il, n'avaient pas plus de facilités pour cacher leurs turpitudes, que n'en ont les prélats catholiques, sur lesquels se tiennent constamment fixés tous les regards, tandis que personne ne daigne faire attention à ces pauvres hères, on verrait l'union conjugale de la plupart d'entre eux bien autrement compromise que ne l'est le célibat des évêques. » Il dit plus loin que, se rendant, quelques années auparavant, à Neubourg par la Thuringe, il avait fait la rencontre des visiteurs des églises luthériennes, et que ces personnages lui ayant communiqué les notes qu'ils venaient de recueillir dans leurs visites, il y avait vu relaté un plus grand nombre d'actions honteuses et de cas d'adultères commis par des pasteurs luthériens, qu'on ne pourrait jamais, dans une si petite circonscription, trouver de simples faits de libertinage parmi les catholiques. » Il ajoute enfin que les cas de divorce, chez les Évangéliques, étaient tellement communs qu'on ne pouvait plus les compter, et que la fausse interprétation des paroles de saint Paul (I Cor in th. vu, 9) avait déjà fait beaucoup de mal et en ferait sans doute bien plus encore. L. c. F. 2 ; G. 2.
1 Bucerus, de Regno Christi. p. 1Z|6, 171.
2 Ego valde metuo, ne, quemadmodum veteres valde difficiles fuere ad admittenda divortia, ita nos simus nimium faciles. Seb. Meieri comra. in utramque Pauli ep. ad Cor. Francof. 1546. f. 52. — Wizel avait déjà observé, longtemps avant (Relectio Lulherismi) : que de bâcler des mariages sans la moindre prudence, et de prononcer des divorces avec non moins de légèreté, paraissait être l'occupation favorite des Évangéliques, qui remplissaient ainsi le monde de prostituées et de gens de mauvaises mœurs. Schwenkfeld aussi disait en 1538 : « J'estime que jamais, depuis les premiers temps du christianisme, les séparalions et les divorces ne furent plus communs que de notre temps, depuis qu'à l'exemple de Moïse nous avons cru trouver là le remède au libertinage. Il est fort à craindre qu'en permettant le divorce, on n'ait fait que donner une prime
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conseiller saxon et professeur de droit Basile Monner, exhortait, en 1561, les magistrats à ne point procéder, dans les affaires matrimoniales, avec tant d'imprévoyance et de légèreté, observant qu'il était facile de voir quels embarras et quelle démoralisation étaient résultés de cette manière d'agir arbitraire et peu prudente, dans un temps où les hommes n'étaient déjà que trop enclins à se laisser emporter par leurs passions. Le même auteur ajoute que jamais on n'avait vu autant d'époux séparés que dans ce siècle extravagant, caduc et voisin de la fin du monde; et que la jeunesse courait le plus grand risque d'être elle-même pervertie par ces personnes insensées et dissolues, qui non -seulement soutenaient dans les conversations particulières, mais enseignaient même publiquement la légitimité et la nécessité de, la pluralité des femmes; qu'on ne tarderait pas à voir les suites de pareilles doctrines, à une époque surtout où la plus extrême démoralisation régnait dans un monde caduc et frappé de démence; qu'évidemment c'était là ce qui avait si fort compromis la réputation des Protestants chez leurs adversaires , lesquels prétendaient que la doctrine luthérienne ne servait qu'à rendre les gens plus dissolus et plus indisciplinables, et faisait naître, avec une extrême corruption, le mépris de toutes les lois civiles et de tous les devoirs. « Ce sont là, dit enfin Monner, de graves scandales, faits pour être déplorés par tout ce qu'il y a de personnes véritablement pieuses i. »
Que si nous parcourons maintenant de nos regards l'Allemagne protestante du xvie siècle, nous voyons que les faits y servaient partout de confirmation aux doléances que nous venons d'entendre. A Nuremberg, les écrits de Luther et de
d'encouragement aux dissensions conjugales. » (Epistolar. u, 1. p. 109.) — Le juriste Léopold Dick, dont il a déjà élé fait mention dans cet ouvrage, observe que Ton devait s'attendre à ce que les affaires matrimoniales fussent traitées avec peu de prudence, partout où celte espèce d'affaires était jugée au tribunal d'hommes eux-mêmes impatients du joug du mariage : Mihi persuadere vix possum, ex usu reipublicae Chrislianœ esse, quod nunc et laici hujusmodi conscienliarum laqueos dirimere conantur, atque in forum saeculare rapiunt , quandoquidemremissitis agunt ipsi illaqueati maritalibus capistris, quam soluli ecclesiastici, qui procul dubio arclius striugunt. — L. Dickii œconomia instit. judicii ordin. Basileae 1562. p. 114.
1 Basil. Monnerus, de Matrimonio. p. 17, 24, 135, 144.
APRÈS LA RÉFORME
ses amis théologiques contre le célibat avaient, dès les premiers mouvements de la Réforme et malgré la défense des magistrats, été partout répandus dans le public ; sa doctrine était même enseignée dans quelques chaires, et un assez grand nombre de moines et de religieuses avaient déjà mis ses maximes en pratique, lorsqu'en juin 1524, on se plaignit pour la première fois au « Conseil, qu'un certain Altreusse venait de s'y marier publiquement devant l'Eglise, bien que sa première femme fût encore pleine de vie, à Wûrzbourg. » L'exemple donné par cet homme ne tarda pas à trouver des imitateurs, ainsi que le prouve une suite d'arrêtés du Conseil de cette ville. 11 est dit, par exemple, dans le recueil de ces arrêtés datés du mois de janvier 1525 : « Mettre au cachot et interroger Maerten de Kronach , pour s'être rendu coupable de polygamie; faire également arrêter Adam Sattler et ses deux femmes; citer enfin devant le conseil les deux individus delà rue Graser qui se trouvent en état de bigamie, ainsi que leurs femmes. » En avril 1527, le même Conseil arrêta qu'on ordonnerait à l'huissier de la ville, à celui de la campagne et au sergent, de dénoncer aux bourgmestres les individus qui, du vivant de leur conjoint, se permettraient de contracter un nouveau mariage; et, en mars de la même année, « qu'on instruirait secrètement contre les personnes signalées par l'huissier comme étant polygames. » — Le Conseil de Nuremberg eut, dès les premiers temps du changement de religion, de nombreux embarras au sujet « des contentions matrimoniales qui, chaque jour, étaient soumises à son tribunal. » On le vit, dès le mois de janvier 1525, s'adresser aux savants, pour qu'ils eussent à lui faire connaître leur avis sur ce qu'il y aurait à faire « pour obvier à toutes les mauvaises affaires auxquelles donnait lieu la doctrine nouvelle sur le mariage. » L'année suivante , les causes matrimoniales furent renvoyées au tribunal ordinaire de la ville; mais, peu de temps après, on consulta de nouveau sur la conduite qu'il y aurait à tenir vis-à-vis de ceux qui se présenteraient pour épouser une personne veuve avec laquelle ils avaient entretenu un commerce illicite pendant son mariage, ainsi que sur les mesures qu'il conviendrait de prendre pour empêcher cette espèce de relations et d'autres de même nature. Et en
1527, « on fut enfin conduit, par le grand nombre d'affaires de ce genre, à décider qu'il serait sévi contre les adultères,1 » avisé aux moyens de limiter le nombre de mariages après séparations de corps, et représenté aux doyens ainsi qu'aux prédicateurs : « qu'un honorable Conseil trouvait une source d'embarras en cela, qu'on permettait de se remarier aux époux séparés de leur conjoint adultère; que ce Conseil n'entendait aucunement défendre à personne ce que les Saintes-Ecritures accordent en pareil cas; mais que, cette tolérance étant cause de toutes sortes de troubles et de désordres , il se croyait du moins autorisé à éloigner de la ville quiconque contracterait un nouveau mariage du vivant de son premier époux2. » Cette ordonnance excita fort le mécontentement des prédicateurs, mécontentement qui s'accrut bientôt encore par l'injonction qui leur fut adressée par le même Conseil, de se montrer plus sévères sur les empêchements de mariage pour cause de parenté. Spengler s'exprime, sur le débat qui s'éleva dans cette occasion entre ce Conseil et les pasteurs, de la manière suivante : « Que si, en pareil cas, l'autorité n'avait pas le droit de prendre les mesures qu'elle juge utiles, nous verrions bientôt régner un bel ordre de choses sous l'apparence de l'Evangile! Il ne convient
1 On ne peut guère douter que Leib, prieur de Rebdorf, qui était fort connu à Nuremberg et fort au courant de ce qui s'y passait, n'ait eu en vue la situation de cette ville, quand il dit : « Les affaires de mariage se passent, dans plusieurs de nos villes, tout le monde le sait, d'une si indigne manière, que les Juifs et les Païens même en seraient scandalisés. Les pasteurs luthériens ont si bien fait, que les laïques ne craignent point aujourd'hui de se constituer juges dans ces affaires et de prononcer eux-mêmes des séparations de corps et des divorces. Quelques impudents éhontés se présentèrent dernièrement chez le bourgmestre d'une certaine ville, et lui dirent l'un après l'autre : a Monsieur le bourgmestre, je me suis rendu coupable d'adultère ; veuillez me permettre de divorcer avec ma femme et d'en prendre une autre. » Et ce qu'ils demandaient leur fut accordé ; et l'on prétend même que de certains individus se sont ainsi mariés jusqu'à trois fois du vivant de leurs femmes. Et ce qui est pratiqué par les hommes, ne l'est pas moins par les femmes : celles qui sont lasses de leur mari, vont d'abord s'établir dans une ville protestante, et puis s'y remarient. C'est ce qu'on appelle vivre en évangélique. » — Kilian Leib, Griindl. Anzeigung u. Bericht, aus was Ursachen so mancherlei u. vielfâltige Ketzereien, etc. ihren Grund genommen haben. Ingolstadt 1557. f. 41.
2 Nurnberg. Rathsbucher. 1524. Fasc. m. f. 6.— 1525. F. xï. f. 16.— 1525. F. xi. f. 9. — 1527. F. xiv. f. 5.— 1527. F. xn. f. 24.— 1525. F. xi. f. 11.— 1526. F. x. f. 13. — 1526. F. xm. f. 7. — 1527. F. xiv. f. 2.
DANS LA PRINCIP. D ANSPACH ET DANS LE WURTEMB
vraiment pas de changer ainsi brusquement des mœurs et des usages consacrés par les siècles, à moins qu'ils ne soient absolument en opposition avec la parole divine1. » Le Conseil ne l'emporta pas, du moins sous ce dernier rapport, et ce ne fut qu'en 1537 qu'à la suite d'un nouveau relâchement de la part des pasteurs, il fut décidé qu'on publierait un règlement « pour fixer jusqu'à quel degré l'on pourrait permettre le mariage des parents entre eux sans causer de scandale2. » Une assemblée de surintendants et de pasteurs qui se tint, en 1530, dans la principauté d'Anspach, pria le margrave Georges, « de vouloir bien fonder pour ses Etats un tribunal matrimonial, alléguant, à l'appui de cette supplique, le grand nombre de demandes en séparation et de poursuites en adultère qui, chaque jour, étaient déférées aux juges ordinaires. » A cette prière elle en ajouta une autre, à l'effet de faire « appliquer au concubinage entre célibataires, qui devenait également de plus en plus commun, les peines portées par la loi de Moïse, la loi impériale, ou par quelque autre loi sur la matière3. » Deux ans après, André Althamer renouvelle au même prince la même demande. « Votre Grandeur est suppliée, lui mandait-il, de vouloir bien prendre en sérieuse considération la fréquence de jour en jour plus marquée de l'adultère, afin qu'on avise aux moyens de réprimer ce mal, et de mettre en même temps obstacle au divorce et au concubinage, qui, si l'on n'y prend garde, finiront par envahir notre société tout entière *. »— A Wurtemberg, il avait déjà, en 1534, paru une ordonnance contre « les personnes brutales qui, contrairement aux sentiments de pudeur communs à tous les peuples civilisés, n'avaient point honte de contracter mariage au troisième et même au deuxième degré de consanguinité5. » Et dans la loi sur le mariage pro-
* Religionsakta. T. x. St. IZj.
2 Nurnb. Rathsbiicher. 1537. Fasc. xi. f. 39 ; F. xn. f. 1.
3 Religionsakta. T. îv. Supplera. n. 13.
4 Religionsakta. T. xi ; v. les Mélanges qui s'y trouvent annexés.
5 Luther avait d'abord déclaré ces mariages licites; mais bientôt les théologiens de son église professèrent une opinion différente et lui reprochèrent d'avoir luimême plus tard modifié sa première manière de voir, ce qui fit dire à Augustin de Leyser : « Je ne crains pas de déclarer ici hautement que la rétractation de Luther à cet égard, n'est autre chose qu'une fable imaginée par les théologiens
CORRUPTION DANS LA SAXE
mulguée, en 1586, dans la même ville, le législateur se plaint de ce que « la débauche était devenue si commune, qu'à peine la considérait-on encore comme un péché. » L'année suivante, le duc voulant rendre plus sévères les peines portées contre L'adultère, les conseillers laïques proposèrent la peine de mort même pour les cas où il n'y aurait pas eu de récidive, tandis que les théologiens se contentèrent de la pénitence ecclésiastique. En 1642, «h cause de la fréquence chaque jour plus grande de cet abominable crime, » disait-on, il fut décidé que les adultères seraient notés d'infamie et punis d'un emprisonnement de six semaines, ou même, suivant les circonstances aggravantes, condamnés à la peine de mort : disposition qui, trois ans plus tard, fut remplacée par une plus sévère encore1. — Dans la Saxe aussi, vers le milieu du xvie siècle, « l'adultère, le concubinage, le délaissement des époux et la naissance d'enfants naturels, étaient devenus tellement communs partout, qu'il fut jugé nécessaire d'y porter un prompt remède. » Et cependant, malgré la rigueur des lois portées à cet égard par le pouvoir civil, les visiteurs de l'Ephorie de Weisenfels ne laissèrent pas de se plaindre, en 1578, « que le libertinage tendait à devenir général, » et qu'on voyait même assez fréquemment des cas de criminel délaissement d'époux l'un par l'autre. La même année 1578, Opitz, surintendant à Bischofswerda, reçut de l'Électeur des instructions relatives aux individus « qui avaient délaissé leurs femmes et leurs enfants, » et dont la liste volumineuse avait été remise à ce prince après l'inspection précédente. « On ne saurait dire, rapporte Conrad Porta, jusqu'à quel point l'impunité avait rendu cette indignité commune. » Il ne manquait pas non plus ici d'exemples de bigamie : c'est ainsi qu'à Hetstadt, on fît, en 1564, passer par les verges un certain Jean Scheite, pour avoir pris une seconde femme du vivant de la première; et qu'en 1571, on décapita un nommé Paul Rammolter, dans la même ville et pour la même cause.
saxons, afin qu'on ne les accuse point eux-mêmes, de s'être éloignés de la doctrine luthérienne. » — Aug. von Leyser. de Assentat, p. 122.
Satller, Wurtemberg. Gesch. m. Beil. p. 1/jO; v, 102. — PfaflT, Wurtemberg. Gesch. m, 275. — Val. Andreae cvnosura œcon. eccles. Wurtemberg. p. 174 ss.
ET DANS LA HESSE
A Zwickau, peu de temps après le changement de religion, l'on construisit une prison spécialement destinée pour les adultères, mais qui ne servit pas, il est vrai, longtemps à cet usage, « sans doute, dit le chroniqueur Wilhelmi, parce qu'il n'aurait pas été possible d'y loger tous ceux qui méritaient d'y trouver place1. » Il y eut même plusieurs villes pour lesquelles ces turpitudes ne furent pas une médiocre source de revenus. « En 1589, rapporte une chronique, le conseil de la ville d'Erfurt condamna à de fortes amendes, suivant le cas, un grand nombre d'hommes mariés, de veufs et de jeunes célibataires pour cause de libertinage, vice qui était alors fort à la mode 2. » — Le surintendant Grau observa, dans le synode général, qui, en 1569, se tint dans la Hesse, que « dans ce pays la paillardise était une marque de belles manières, et l'adultère un crime à la mode. » 11 insista, en même temps, sur la nécessité d'employer le bras séculier pour réprimer ce mal chaque jour plus commun, puisque la prédication y était impuissante. Deux ans après parut effectivement une ordonnance ducale « à l'effet d'empêcher » les fiançailles secrètes, les unions clandestines et les autres conjonctions illicites, qui devenaient de plus en plus fréquentes et faisaient naître toutes sortes de sales et scandaleuses affaires. » Cette ordonnance eut principalement pour objet d'abolir l'usage d'après lequel tout individu qui déshonorait une fille était contraint à l'épouser ou du moins à lui payer trente florins, « altendu, y était-il dit, qu'il en résultait toutes sortes de désordres et de scandales, particulièrement dans les villages et parmi les gens du peuple*. »
1 Kurfûrsll. Sacchs. Ordnung. p. 198 ss. — Heydenreich Kirch. u. Schul- Chronik von Weissenfels. p. 39 ss. — Stern : d. Pastoren u. Superintend. zu Bischofswerda. p. 13. — Poita, Pastorale. Leipzig 160/j. f. 238. -— Schœtlgen, diplomat. Nachlese. v, 145. — Herzog, Chronik von Zwickau. u, 199.
* V. la Chronique de la ville d'Erfurt, dans le Cod. Germ. 4010 f. 209.
3 Heppe, Gesch. d. Hessischen generalsynoden. p. 57, 75, 77. — Dans le Palatinat électoral, l'état des choses n'était guères plus satisfaisant que dans les autres parties de l'Allemagne protestante : on en peut juger par cela, qu'en 1682 encore, on s'y vit dans le cas d'aggraver la peine prononcée par la loi contre l'adultère, parce qu'on s'était aperçu aux expressions mettre des cornes et autre,» pareilles, dont on se servait dans les réunions joyeuses en parlant de l'adultère, que ce délit, au lieu d'inspirer de l'horreur, était devenu un objet de plaisanteries, et que non-seulement on ne faisait rien pour en empêcher ou en défendre
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Dans la ville prussienne de Thorn, le libertinage, après le changement de religion, prit de suite, ainsi que les autres vices, un accroissement extraordinaire : le Conseil publia coup sur coup une série d'édits, de plus en plus sévères ; et, dans la seule année 1583, on expulsa de la ville jusqu'à vingt-trois femmes de mauvaise vie. Les cas de polygamie y furent également assez communs, ainsi que dans toutes les autres villes protestantes, de sorte qu'en 1589 le magistrat lit une ordonnance qui « défendait, sous peine de la vie, d'avoir en même temps plus d'une femme4. » Les évoques luthériens de la Prusse avaient, déjà en 1539, publié un règlement dans la vue de remédier aux nombreux désordres qui, par suite de la propagation de la doctrine nouvelle, s'étaient mis dans les affaires de mariage : « désordres, observaient ces prélats, qui scandalisaient, non-seulement les populations voisines où l'on n'avait pas encore accepté l'Evangile, mais encore beaucoup de personnes parmi les Luthériens mêmes, parce qu'on abusait grossièrement de la liberté chrétienne, principalement dans ce qui se rapportait au mariage; parce qu'on se montrait, en général, fort peu soucieux du saint Evangile, et qu'on semblait ne pas attacher la moindre importance aux bonnes mœurs, à l'ordre, à la discipline. » Dans l'ordonnance consistoriale de l'an 1584, il était fortement recommandé aux pasteurs de réunir, chaque année deux fois, le peuple dans leurs temples, afin de lui donner lecture du règlement sur le mariage, « et de le prémunir, par l'idée du châtiment réservé aux infracteurs, contre le terrible péché de la luxure, qui menaçait d'envahir la société entière. » Cette mesure n'empêcha pas, vers la fin du xvie siècle, le pasteur de l'Eglise canoniale de Kœnigsberg, Artomedes, de faire entendre la plainte suivante : « Comme on voit la piété et les autres vertus perdre chaque jour quelque chose dans l'estime publique, et toutes les espèces de vices, au contraire, se propager et prendre le dessus à mesure que les vertus déclinent, il est arrivé que le sixième commandement est presqu'enlièrement tombé dans l'oubli, non-seulement
les occasions prochaines, qu'on les approuvait et favorisait même. • — (Cod. Manh. 352. n. 55.
* Wernicke : Gesch. Tuorn's. H, 125 ss.
LE HANOVRE ET LE MECKLEMBOURG
auprès des filles, mais même auprès d'un grand nombre de femmes engagées dans les liens du mariage1. »
Dans le Brunswick et le Hanovre les choses étaient dans le même état : « il était permis de conclure du grand nombre de procès entre époux, que de l'honnêteté et de la moralité il y restait à peine quelques vestiges, tandis que l'ivrognerie, la goinfrerie, la luxure et les autres excès étaient à l'ordre du jour. » Dans le rituel de 1585 à l'usage de l'église du Hanovre, on trouve la plainte suivante : « L'expérience journalière nous a appris, à n'en plus pouvoir douter, que dans tout ce qui se rapporte au saint état du mariage, on se conduit le plus souvent sans piété ni crainte de Dieu, et d'une manière légère, antichrétienne, scandaleuse et vraiment bestiale. » Le même ouvrage contient une disposition d'après laquelle l'adultère devait être puni du bannissement à perpétuité, ainsi que la promesse, faite au consistoire, d'une sévérité telle dans la poursuite de ce crime, qu'elle garantirait les juges de toutes démarches importunes2. En 1618, le duc décréta toutefois de nouvelles peines contre « la luxure en général, et en particulier contre l'adultère, qui chaque jour devenait plus à la mode. » Le duc Georges, « considérant que la débauche avait pris un singulier accroissement dans ses États, fit, en 1640, ordonner aux agents de son gouvernement de ne pas manquer de signaler au consistoire toutes les personnes qui seraient connues pour violer le sixième commandement8;.» ce qui n'empêcha pas, en 1563, Barthélémy Wolfhart, récemment envoyé de Goettingue dans la principauté de Henneberg^ d'y trouver « la dépravation portée à un plus haut degré que dans aucun autre pays qu'il eût jamais visité4. »» Dans le Mecklembourg, également, l'autorité civile avait déjà cru devoir prendre plusieurs dispositions contre l'envahissement de la société par le libertinage, quand, en 1658, parut un édit sévère, dont la publication, est-il dit dans les considérants, avait
* Nicolovius : die bischœfl. Wurde in Preussen. p. 126.— Jakobson : Gesch. d. Quellen d. evangel. KirchenrecUts. Beil. p. 73. — Sébastian Artoniedes : Prediglen iiber d. 51. Psalm. Leipzig 1(315, p. 34.
* Ebhardl, Gesetze d. Consistoriums zu Honnover. i, 428, 436. » Schlegcl, Kircben. u. Reform. Gescb. ir, 408, 490.
* Barth Wolfhart vom jiingsten Tage. N.
LES MARIAGES CHEZ LES DITHMARSES
été jugée nécessaire, « parce que les péchés contre le sixième commandement devenaient chaque jour plus fréquents et plus communs, et que la simple indication du nom des délinquants prononcée du haut de la chaire ne faisait pas grande impression sur l'esprit du vulgaire1. » Mais aucun État n'offrait un plus remarquable exemple des progrès que le changement de religion avait fait faire au libertinage, que la petite principauté des Dilhmarses. Neocorus rapporte que ce pays s'était autrefois tellement distingué par l'innocence et la moralité de ses habitants, qu'un pieux prédicateur l'avait désigné sous le nom de Marien-Land, de pays de Marie 2. Or, la religion catholique y fut, en 1532, remplacée par la luthérienne ; et, en 1541 déjà, le réformateur Nicolas Boje se plaignait « que les péchés les plus sévèrement défendus, que la paillardise, l'adultère et l'usure, l'usure comme ne la pratiquent même pas les Païens, les Juifs et les Musulmans, y eussent tellement pris le dessus, qu'il n'était pas de prédications, pas d'enseignement, pas d'exhortations, pas de menaces qui pussent y porter remède. » — « Nous apprenons, continue le même réformateur, et voyons malheureusement chaque jour par nousmêmes jusqu'à quel point l'adultère est chose commune, à la ville comme au village, au château comme dans la chaumière. Il en est un grand nombre qui ne se gênent point de chasser leurs pieuses épouses, et de vivre publiquement en état d'adultère 3. » Un édit sévère ayant, en 1572, été publié, dans
1 Sammlung Mecklenburgisch-Schwerinischer Landesgesetze. iv, 330. — L'historien mecklembourgeois Scbroeder observe également que « les procèsverbaux du tribunal ecclésiastique de Rostock datant de Tannée suivante, font mention d'un grand nombre de procès entre époux. » V. Mecklembourg. K. H. m, 80, par le même.
8 P. Mohr s'exprime ainsi sur le compte des Dithmarses : « La jeune fille, libre et joyeuse dans ce pays joyeux et libre, n'avait point à redouter les pièges du séducteur. La chute d'une vierge y était presqu'une chose inouïe, et, par cela même, une cause de deuil général. Le libertinage et l'adultère y donnaient lieu à de terribles vengeances; des familles entières se livraient des combats sanglants ; et quant à la malheureuse qui par sa faute avait provoqué ces représailles, elle tait souvent mise a mort par ses propres parents ; il lui fallait renoncer à tour, espoir de se marier; elle était, dans toutes les réunions publiques, un objet de moqueries; et la honte, souvent, l'accablait tellement, qu'elle finissait par recourir au suicide. » V. Hanssen et Wolf : Chronick d. Landes Dithmarsen. p. 221.
a Neocorus lui-même fait cet aveu : a II est notoire que l'adultère et le libertinage en général font chaque jour de nouveaux progrès; que lesjunes gens
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IeSchleswig et le Holstein, contre le concubinage, « qui y était aussi devenu fort commun, » le duc accompagna le décret, qu'il adressa spécialement aux Dithmarses, de ce considérant : « Attendu qu'il est venu à notre connaissance que c'est une chose aujourd'hui fort commune, et qui le devient chaque jour davantage, que les exemples de cohabitation illégitime, de filles mises à mal et de femmes mariées abandonnées par leurs époux; attendu aussi que les délinquants n'ont jusqu'à présent obtenu l'impunité que parce que le code de lois de nos États ne renfermait pas de disposition qui s'appliquât précisément à cette espèce de crimes, nous, etc. » En l'an 1607, Jean Adolphe se plaignait derechef « que, depuis les premiers jours de son règne, il eût eu mille occasions de remarquer que l'adultère, ce vice abominable, était devenu tellement commun , qu'on avait cessé d'y attacher une idée de honte et de déshonneur *. » — Le roi de Danemark, Frédéric II, prit aussi, en 1576, des mesures sévères contre les transgresseurs du sixième commandement. « Nous nous y sommes décidé, était-il dit dans le recès daté de Kallundsbourg, après que de nombreuses plaintes nous eurent été adressées sur l'effroyable libertinage qui règne aujourd'hui dans notre royaume parmi les filles et les femmes, sans doute parce qu'une déplorable impunité était à peu près assurée, jusqu'à ce jour, à cette espèce de coupables2. » Ce prince ne paraît pas toutefois avoir obtenu de ses ordonnances de bien grands résultats ; car, deux ans après, Nicolas Hemming, professeur à Copenhague, pressait fortement l'autorité pour que, dans les cas de divorce, il ne fût pas permis
s'unissent avec la dernière irréflexion et par le seul entraînement des passions ; qu'on ne rougit pas de choisir pour épouses des filles déshonorées, et, ce qui est encore plus fort, de vieilles édenlées, par cela seul qu'elles ont quelque fortune. » — En 1599, la doyenne de Meldorp, fille du surintendant Penshorn, devint grosse du fait de son domestique, et accoucha quelque temps après d'un garçon. La même année, il y eut encore, à Meldorp, 26 filles engrossées, 22 à Barrelt, 4 6 à Lunden,et, en 1618, 40 dans la seule circonscription de Wesslingburen. — Neocorus : Dithmarsische Chronick, n, 428, 140, 361, 428. — Hanssen u. Wolf. p. 221.
1 Lackmann, Einleit. in d. Schleswig-Holstein. Hist. n , 70. — Michelsen, Urkundenbuch von Dithmarsen. p. 388.
* Canuti Knopsen juris Dan. et Jut. L. il. in Westphalen monum. inédit, iv, 1869.
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à l'époux coupable de contracter de nouveaux liens dans la commune habitée par lui au moment de la rupture de son premier mariage, « attendu, disait-il, que si l'on ne prenait pas cette .mesure, on verrait bientôt tout le pays rempli d'adultères. » En 1581, le même Nicolas Hemming appelait de nouveau l'attention du pouvoir sur l'effroyable désordre qui régnait dans les familles, et sur le scandale qui devait nécessairement résulter, si l'on n'y portait remède, de l'imprudente dissolution d'un si grand nombre de mariages *. — En Suède, on avait déjà, en 1560, décrété la peine de mort contre les individus convaincus de concubinage ; or, en 1554, il y parut encore une ordonnance royale enjoignant aux magistrats de la circonscription de Kronoborg de déployer la plus grande vigilance, « attendu que les individus qui habitaient vers la frontière, et qui faisaient de fréquents voyages de la Suède dans le Danemark et de ce dernier royaume dans le premier, n'avaient pas l'habitude d'attacher une grande importance aux liens dans lesquels ils s'étaient engagés, prenaient une femme, la quittaient, en prenaient une autre et ainsi de suite, comme on change de linge ou de monture. » Dans une inspection qu'en 1627 on fit dans la Livonie et l'Eslhonie, on trouva parmi le peuple des mœurs analogues : ainsi quand un paysan se trouvait avoir pour épouse une vieille femme, il en prenait une seconde encore jeune, sans toutefois renvoyer la première, «• Autrefois, s'écriait, en 1572, l'archevêque d'Upsal, Laurent Pétri, alors que la vérité évangélique était encore enfouie dans les ténèbres, les chrétiens faisaient bien plus de cas d'une union chaste et légitime, que ce n'est aujourd'hui le cas chez les Évangéliques , dont la plupart abusent étrangement de la liberté chrétienne, s'imaginant que, d'après le chapitre VII de PÉpître Ire de saint Paul aux Corinthiens, et d'après le chapitre 111 de celle aux Galates, il leur est loisible de faire tout ce que bon leur semble, et que tout leur est licite, principalement en fait de mariage. Un assez singulier moyen de mettre un frein à la corruption régnante fut imaginé par l'archevêque luthérien Àngermann, dans l'inspection générale qu'il fit de son diocèse en 1596. Ce
* Hemmingii libellusde conjugio. Lipsiœ 1578. p. 186.— Ejus Enchir. theolog. Lipsia> 4581. p. 433.
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moyen consistait à condamner l'individu convaincu de relations illégitimes avec une fille, à l'épouser lors même qu'il ne lui aurait pas fait de promesse, et à faire sur-le-champ prononcer le mariage par le pasteur du lieu, bien qu'il arrivât souvent que les individus mariés de cette manière y refusassent leur consentement et continuassent après leur union à vivre étrangers l'un à l'autre"1.
lies» érêques pr usaient» t
JOACHIM MOERLIN, TILEMANN HESHUSIUS, JEAN WIGAND (AVEC SÉBASTIEN ARTOMEDES).
En 1540, Joachim Mœrlin, vicaire de son ancien professeur Luther, quitta Wittemberg, sa ville natale, « pour se soustraire, ainsi qu'il nous l'apprend lui-même, à la haine de ceux qui, sous le masque de la sainteté, le persécutaient avec une sorte de fureur. » Ce qui lui avait fait prendre ce parti, c'était l'antipathie, alors encore peu connue dans le monde, mais déjà sensible à Wittemberg, qui régnait entre les Luthériens rigoureux et les partisans de Philippe. L'éloignement de Mœrlin pour la personne de Mélanchthon était porté si loin, qu'il ne craignit pas d'avouer, dans une discussion publique, lui qui vénérait en Luther l'ange de l'Apocalypse et le révélateur de l'Antéchrist, « qu'il avait, il est vrai, pendant neuf ans, été l'élève de Mélanchthon, et que néanmoins en apprenant que Luther venait de mourir, il s'était écrié : « Plût à Dieu que Philippe en eût fait autant ! » Philippe, de son côté, engageait encore, en 1560, Hardenberg de Brème, à se tenir en garde contre Mœrlin. « Je connais l'horoscope du personnage, lui mandait-il, et lui ai souvent prédit qu'il exciterait des tempêtes qu'il lui serait ensuite impossible de calmer. » Mœrlin, à qui Flacius communiqua cet écrit, lui répondit que
1 Geijer, Gesch. von Schweden. ir, 128. — Joli. Baazi inventarium eccles. Suevogoth. Lincopiae 1642. p. 318; 324, 575. — - Friedr. Ruhs Gescli. Schwedens. p. 262.
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le contenu lui en avait fait grand plaisir, étant une marque évidente qu'il n'y avait rien de commun entre Mélanchthon et lui. Nous avons déjà remarqué que les hommes que Luther estimait le plus, comme réfléchissant le mieux sa manière de voir, étaient précisément ceux qui se montraient le plus opposés à Mélanchthon : tels étaient Amsdorf, Cordatus et plusieurs autres, Mœrlin aussi, Mœrlin que Luther avait désigné comme un homme excellent, et dont il avait dit, dans une lettre à ceux d'Arnstadt, que de le renvoyer, c'était renvoyer Jésus-Christ même. C'est dans cette dernière ville, c'est-àdire à Arnstadt, que Mœrlin fut envoyé comme pasteur, après son départ de Wittemberg; mais il n'y demeura pas longtemps, sa prédication ayant tellement irrité ses auditeurs? qu'ils lui donnèrent son congé. Il s'établit ensuite à Gcettingue, toujours en qualité de pasteur, et y fut également destitué peu de temps après son arrivée , pour avoir mis trop de vivacité dans ses attaques contre l'Intérim, « contre cette détestable progéniture du diable, «[comme il l'appelait, alors que le magistrat avait donné des ordres pour que les prédicateurs modérassent leur langue en parlant de ce décret. De Gcettingue, il fut envoyé, comme pasteur de l'Eglise canoniale, à Kœnigsberg, où le débat osiandriste venait de commencer. Mœrlin, que le duc employa, dans les premiers temps, comme modérateur entre Osiander et les autres théologiens de la ville, Mœrlin devint bientôt un des principaux antagonistes d'Osiander, dont il s'occupa dès lors à critiquer en chaire les divers points de doctrine. « Si nous en avions le pouvoir, dit-il un jour dans un prêche, nous ferions tomber le feu du ciel sur les Osiandristes, et chargerions tous les diables de l'enfer de se mettre à leur trousse, pour les tourmenter et les soumettre à toutes les espèces de tortures. » Il ne manquait pas, chaque dimanche, de faire en chaire, au sujet de la doctrine d'Osiander sur la nécessité pour l'homme d'une justice intérieure et réelle, de plates bouffonneries et des comparaisons triviales, dignes de la foire plutôt que d'une église chrétienne, en même temps qu'il montrait au peuple
1 Fortges. Sammlung von alten und neuen theol. Sachen. J73Zj. p. 371. — Mœrlin wider die Lnndlugen d. Heidelberg. Theologcu. A. 2. — Corp. Réf. ix, 1063. — Hartknoch's Preuss. K. H. p. 452. 397.
ET AU COLLOQUE DE WORMS
comme quoi cette même doctrine anéantit la consolation qui nous est fournie par l'Evangile, à savoir « l'aimable et douce doctrine de l'imputation, et méconnaît que l'œuvre de rédemption du Christ et la justification de l'homme sont une seule et même chose. Mcerlin, en faisant ainsi, sut tellement se concilier la faveur du public, qu'un décret de bannissement ayant été lancé contre lui, comme coupable d'avoir excité le peuple à enfreindre une ordonnance ducale touchant le débat osiandriste, quatre cents dames et demoiselles des plus notables de la ville allèrent en corps se jeter aux pieds du prince, le suppliant de leur laisser leur cher prédicateur. Cette démarche fut inutile ; Mcerlin dut quitter le pays, ce qui ne t'empêcha pas de continuer à faire, par ses écrits qu'il avait soin d'envoyer en Prusse, tout ce qu'il pouvait pour déjouer les mesures prises parle duc afin de mettre un terme au différend, jusqu'à ce qu'en 1566, les instances des Etats prussiens, qu'il avait toujours comptés parmi ses partisans, le firent rappeler et nommer évêque du Sammland : dignité pour laquelle ces Etats et les villes l'avaient déjà proposé six ans auparavant, à l'exclusion d'Osiander, » de cet hérétique généralement reconnu comme tel. » Dans l'intervalle qui était écoulé entre son renvoi de la Prusse et son rappel comme évêque, il avait exercé les fondions de surintendant des églises de Brunswick, avait, en cette qualité, assisté au colloque de Worms, et en avait ensuite été exclu, en même temps que les autres théologiens qui demandaient la condamnation du Synergisme, du Majorisme, de l'Adiaphorisme et du Zwinglianîsme. Le conseiller électoral Krakau, qui nous a représenté ces hommes comme des furibonds et des pervers, reproche à Mcerlin, qu'il traite de brandon de discorde, d'avoir été la principale cause de la désunion qui s'était mise dans cette assemblée1; tandis que Mcerlin lui-même prétend que les indignes traitements qu'on y fit essuyer aux Luthériens sincères, devaient surtout être
1 Krakau, Brief an Bugenhagen : Auxerunt morbum ingentes occupationes et conlentiones cum hominibus perversis et rabiosis. Vinarienses omiie nunc virus suuin medio et peclore effuderunt. — D. Morlinus fa* praecipua fuit dissidiorum. (Sammlung vermischtcr Nachrichten z. saechsischen Gescbicbte. vm, 48.) — Salig dit, en rapportant la délibération des pasteurs du Brunswick au sujet de Schwenkfeld « et à propos de Mœilin» : a II n'est pas étonnant que raille diables se soient échappés de sa personne, de ce vase sale et puant, dans lequel
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attribués aux conseillers laïques, qui s'étaient toujours arrogé la suprématie sur les théologiens. Il ajoute que Dieu ne tarderait pas à reprendre aux Luthériens la lumière de sa parole, et que lui, Mœrlin, n'avait plus qu'un seul désir, dans ce dernier âge du monde, c'était de n'avoir pas trop à attendre sa dernière heure1. Il eut cependant encore, trois ans après, par son acquiescement aux articles de Lunebourg, le plaisir de pouvoir condamner les falsifications mélanchthoniennes dont avait été terni le Luthéranisme sincère et pur. « Comme Wittemberg va se démener, mandait-il alors à Wolfhart , Heidelberg rager et Tubingue faire la grimace ! Mais que tous nos liens se brisent, pourvu que la doctrine de Jésus-Christ nous soit conservée pure1! »
Les mêmes doléances et les mêmes vues sombres sur la situation du protestantisme allemand que nous avons signalées dans les ouvrages des théologiens protestants dont il a été question jusqu'ici, se trouvent aussi dans les écrits de Mœrlin. Mais ce sur quoi roulent principalement ses plaintes, à lui, c'est le contraste entre les bénédictions attachées à la pure et consolante doctrine dont l'Allemagne avait récemment été gratifiée, et l'inexprimable ingratitude des hommes. » Luther, dit-il, avait eu raison de s'écrier : Qu'il retourne donc au papisme, ce monde maudit, puisqu'aussi bien il ne fait pas grand cas de l'Evangile, et n'y tient que parce qu'il espère pouvoir y vivre au gré de ses caprices. Le vulgaire se dit en luimême : <• Eh ! quoi , l'on veut que j'aille au temple ! mais que m'importe ce qui s'y passe! Je possède un Évangile; je puis y lire aussi bien que le pasteur, et faire mes prières chez moi aussi bien qu'à l'église. Que me reviendra-t-il d'avoir été m'ennuyer au prêche, et de m'y être fait crier aux oreilles que Dieu est bon, que Dieu est miséricordieux? Je l'ai entendu cent fois déjà; cela me suffît. » On n'est pas, avoue Mœrlin, précisément hostile à l'Evangile; tous en parlent au contraire avec éloges. « Dieu soit loué, se dit-on, quel beau
le diable a déposé ses ordures, attendu que tout ce qui lui sortait de la bouche était diabolique, et qu'il s'est conduit, sous le rapport tbéologique, d'une manière très-peu édifiante. » — H. d. A. C. m, 1067.
1 V. la lettre de Mœrliu à Marshusen, dans Rebtmeyer. in, 233.
2 Nicolovius : d. biscboell. Wurdc in Preussen. p. 58 ss. — Stuss : Memoria Berkelraanni. p. 266, 25$.
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sermon je viens d'entendre î •> Mais, hélas! ce langage ne se continue qu'autant que durent les descriptions consolantes de la justification luthérienne ! Aussitôt que le pasteur insiste pour un christianisme actif et réel et pour l'observance de la loi, on se récrie, on se dit : « Eh ! eh ! que diable est-cela? Ces cafards prétendent- ils à réglementer le monde? qu'ils aillent se faire pendre, les misérables ! Nous les avons entendus et vus assez, les insolents !» — « Personne, continue Mœrlin, ne se soucie de Dieu ni de sa parole : que nous importe ce qui lui est ou ne lui est pas agréable ! Et, en effet, faudra-t-il que nous réglions notre conduite sur ses caprices? Nous avons bien autre chose à faire. Nous nous moquons du péché, et celui d'entre nous, et même d'entre les prédicants, que nous estimons le plus et qui nous est le plus cher, c'est celui qui s'entend le mieux à en diminuer à nos yeux l'importance. N'est-il pas vrai que nous sommes de bons évangéliques? Et ce titre ne nous empêche pas de vouloir vivre à notre fantaisie, et de ne pas souffrir qu'on nous contredise ou qu'on nous fasse des remontrances. — Ce monde maudit ne veut donc pas qu'on le reprenne et se montre hostile aux prédicateurs qui lui prêchent morale et refusent de se taire. Il n'a pas même honte de se plaindre que les ministres du Christ se montrent passionnés : il veut qu'ils prêchent sans passion , c'est-àdire sans ardeur ni zèle, et d'une manière générale, en sorte que nul ne se croie désigné, et que chacun soit laissé libre de vivre et d'agir à sa guise. » — Indépendamment de ce mal, « de ce que personne n'usait de l'Évangile pour s'amender, » Mœrlin déplorait encore les déchirements auxquels était partout livrée la nouvelle Eglise. « Le monde, dit-il, ne veut plus mettre de mesure à son penchant pour les innovations, aujourd'hui surtout; et, en disant le monde, j'entends les prédicateurs aussi bien que leurs auditeurs. On n'est point un homme instruit, et l'on ne saurait plaire à la multitude si, demeurant sottement fidèle à l'ancienne règle de doctrine, l'on n'invente pas, de temps à autre, quelque chose de nouveau. » Désirant, en 1565, envoyer son fils à une des Universités protestantes pour y commencer ses études théologiques, il dit, dans une lettre à Marbach, « que la théologie luthérienne en était arrivée là, qu'au milieu de la
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grande diversité des opinions et de l'effroyable et sauvage persécution de la vérité, l'on ne savait presque plus à quelle école, ni à quels maîtres confier la direction de ses fils1. — L'évêque protestant Mcerlin mourut peu de temps après (1573), haï des Osiandristes, qui étaient encore nombreux, et poursuivi par les injures et les libelles des Mélanchthoniens jusque sur son lit de mort. Le chroniqueur Grégoire Mœller rapporte un des premiers , à son sujet, qu'avant de mourir il tomba dans le désespoir, qu'il se traîna à quatre pattes comme un ours, gratta la terre de ses ongles, qu'on fut forcé de veiller à ce qu'il ne lui tombât pas sous la main de couteau ou quelqu'autre instrument dont il eût pu faire un mauvais usage , et qu'enfin , après sa mort, l'on afficha aux murs de l'église cathédrale quelques vers allemands dont voici la traduction littérale :
On dit que l'idole des Flacianiens, Que le pape Mœrlin est mort 1 — Voilà pourquoi, prêtres de Baal, Vous criez tous vers votre Dieu ; C'est afin qu'il soutienne votre empire Et que votre pape Mœrlin Ne s'en aille pas à tous les diables2 Avec son fidèle compagnon Flacius.
Tilemann Heshusius, né en 1527 àWesel dans l'évêché de Clèves, débuta, en 1555, dans la carrière théologique en qualité de surintendant de Goslar, et fut destitué, en 1556, pour s'être attaqué en chaire aux fils du bourgmestre, et pour avoir reproché au Conseil le retard qu'il mettait à lui faire payer ses honoraires. Ayant été nommé surintendant de Rostock, il en fut également renvoyé, un an après, comme séditieux, pour ne pas avoir voulu tolérer la mesure qui défendait les noces et autres réjouissances de ce genre les jours de dimanches et de fètes,et pour s'être permis d'excommunier publiquement un bourgmestre qui l'avait traité de sectaire pharisaïque3. La recommandation de Mélanchthon et de Chytrseus lui valut, la même année encore, la place de sur-
1 Moeilin, Predigten ubcr d. Psalmen. Erfurt «580. 1, 67, 157; iî, 18, 4, 31, 102, 153, 169 ; III, 225, 361. — Epp. tlicol. éd. Fechlius. m, 202.
8 Leuckfeld a. a. O. p. 90. — Erlaeuterles Preussen. iv, 747 ss.
8 Leuckfeld, liistoria Hesbusiana. p. 6, 11, 12. — Hamelmanni opp. geoea!. p. 872.
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intendant général et de premier professeur de théologie à Heidelberg, où il usurpa la suprématie sur tous les surintendants du Palatinat, et remplit le principal rôle dans le débat qui eut, pour ce pays et pour l'Allemagne entière, de si graves conséquences. 11 eut d'abord un démêlé avec le vieux réformateur du Palatinat Diller, traité par lui de « hibou parce qu'il avait pris la défense du recès de Francfort1.» Il se chamailla ensuite avec tout le corps universitaire, qui avait eu le tort d'admettre à l'honneur du doctorat en théologie Etienne Sylvius de Groningue. Ce Sylvius ayant blâmé les Luthériens de l'imprudence avec laquelle ils injuriaient et condamnaient l'église helvétique, Heshusius l'avait, pour ce motif, traité de zwinglien et de papiste secret, et avait dit en chaire, après qu'il eut obtenu le bonnet de docteur, que l'Académie venait d'accorder le doctorat à un blasphémateur2, et que la chaire de théologie de Heidelberg avait
» Venit mihi in mentem, quod expedit maxime. Inter Dillerum et Tilemannum Heidelbergae summus fuit conflictus, imo paroxysmos , au sujet du résultat des délibérations de Francfort. Tilemannus illud scriptum vocavit cothurnum et probavit judicium Illyrici, qui istud scriptum vocavit Samarilanum Intérim. (En marge : Laudavit etiam judicium Chylrsei, qui ex humana sapientia profectum asserit.) Dillerus fut, propter hoc scriptum, traité, à Tilemano, de hibou, publiée in suggestu, quia Dillerus putatur ex parte autor illius scripti. Comili Eberhardo maie locutus Tilemannus propter istud scriptum, quia Cornes curavit expungi IN et SUB. Unum addo : ubi Tilemannus dimissus, ab uno atque allero fraterculo senatus Heidelbergensis urbis per scribam est persuasus , ut fieret supplex pro restiluendo Tilemanno. Elector respondit : Quando senatus potest probare, Tilemanno causam esse bonam, se daturum il 1 ï pristinum locum. — Ces pauvres messieurs furent ici confondus avec leur scribe. V. la lettre de Klebilz à Camerarius (Cod. Manh. 351. f. 230 et s.) — Le pasteur Jean Flinner aussi s'attira Tanimadversion de Heshusius ; mais il eut soin de se soustraire aux vexations qui le menaçaient, en se démettant de ses fonctions et en quittant Heidelberg, — Schelhorn, Beitr. z. Erlauterung d. Gesch, îr, 461.
* Klebitz écrit : Propterea quod Sylvius pastor Groninganus ab Academia promotus esset, publiée in schola theologica dixil (Heshusius), polîutam esse ipsius cathedram per hominem blasphemum (nam Sylvius dixerut, non fieri prudenter a Lulheranis, quod ita proscinderent Helveticas eclesias), et in suggestu dixit, blasphemum hominem promotum ab Academia, addidit etiam, Helvetios non aliter habere biblia, quam asinus, qui portât sex biblia in dorso, vel siculi typographi et bibliopola?, qui multa habentes biblia ipsa non intelligunt. (En marge : Senatores Academia? inscripto quodam vocavit doctores tricolores, ideoque exclusus a senatu schola?.) His calumniis publiée respondi, inqukns, Wormatiae in colloquio fuisse quosdam prudentes viros, qui tanquam Nicodemi suaserint primo, magis audiendos esse Helvetios, priusquam damnarentur. Propter hanc concionem haereseos insimulatus sum a collegis meis et Tilemanno im-
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été profanée et souillée par cette nomination, ce qui le fit exclure, par ordre de l'électeur, du sénat académique, jusqu'à ce qu'il eût fait amende honorable. Mais celui dans lequel Heshusius trouva son principal adversaire, ce fut le diacre Klebitz , qui lui ressemblait par le caractère, et dont le calvinisme, appuyé sur l'avis favorable de Mélanchthon et l'assentiment de l'électeur, devint le moyen à l'aide duquel on renversa , dans le Palatinat, la domination luthérienne. Heshusius, dans cette circonstance et pour sauver la pure doctrine de Luther, crut devoir mettre en jeu tous les plus puissants ressorts de l'autorité ecclésiastique; malheureusement ses grands moyen, ainsi que tous ceux du même genre en> ployés par ses confrères, eurent le plus mauvais succès et ne puêtre continués que peu de temps. 11 excommunia d'abord, comme fauteur d'hérésie, le comte Georges d'Erbach, gouverneur de la ville, qui, les larmes aux yeux, avait invité les prédicateurs à la concorde; il suspendit ensuite Klebitz, et le traita, dans ses sermons, de nouveau démon et de nouvel Arius *, qui menaçait de plonger dans l'erreur le Palatinat et l'Allemagne entière ; enfin, un jour qu'il donnait la communion dans son église, voyant que Klebitz se disposait à distribuer le calice, il ordonna à un diacre de le lui arracher des mains. Le dimanche suivant, il le frappa solennellement d'excommunication, et invita le pouvoir temporel à faire son devoir et à le bannir, s'il ne voulait pas attirer sur le pays les vengeances du Ciel. L'Électeur, qui , chaque jour, inclinait davantage pour le Calvinisme, mit fin à la querelle en destituant et chassant de ses États Heshusius ainsi que ses adversaires2. Heshusius,
primis (Cod. Manh. 1. f. 230).— Ce Sylviusfut, quelques années après, décapité a HcideJberg tomme entaché de l'hérésie d'Arius.
1 Klebitz ayant demandé de s'en rapporter à la Confession d'Augsbourg, Heshusius déclara publiquement qu'on ne pouvait y appreudre ce qu'il faut croire au sujet de la Cène, attendu qu'elle avait été changée six fois et était devenue une sorte de botie polonaise ou de manteau, ;sous lequel Noire-Seigneur Jésus-Christ et le Démon pouvaient tous deux se tenir à l'aise. — Seiseï;, Gesch. d. Réfonn. zu Heidclberg. p. 88.
a Leuckfeld, p. 14. — Wilh. Clebilii Victoria veritatis et ruina papatus Saxonici. Friburgi 1561. p. 17G. — Levieil Erasme de Benningen écrivit a propos de ces faits à l'Electeur ; « Ce désordre et ces destitutions un peu brutales des serviteurs de l'Eglise sont bien faits pour effrayer les couvents et autres communautés religieuses du haut et bas Palatinat et pays circonvoisins, ainsi que pour les
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qui avait emporté de Heidelberg un vif ressentiment contre Mélanchthon1, se rencontra derechef à Brome, où il futé gaiement employé comme surintendant, avec unMélanchthonien, avec le prédicateur de l'église canoniale, Hardenberg ; et cette rencontre y donna lieu à toutes les scènes qui avaient précédemment affligé l'église d'Heidelberg. Hardenberg, peu de temps après l'arrivée du nouveau surintendant, se plaignit de n'être pas en sûreté dans sa propre maison, d'y être chaque nuit exposé à des attaques contre sa personne, et d'avoir, en conséquence, été forcé de se réfugier près d'un ami : « tellement, dit-il, Heshusius faisait rage et excitait contre lui le Conseil. » Heshusius, de son côté, ne montait jamais en chaire sans s'y déchaîner contre Mélanchthon, Eber et Major, et sans vouer à tons les diables Hardenberg et tous ceux qui partageaient sa manière de voir. Bientôt, cependant, voyant que le parti de son adversaire devenait le plus fort, il quitta Brème pour Magdebourg2.
Heshusius, non plus que Wigand, n'avait d'ailleurs obtenu du Conseil de s'établir dans cette dernière ville, qu'à la condition de s'y tenir tranquille et de s'abstenir de toute espèce de controverses, soit publiques, soit particulières ; et toutefois il ne tarda pas longtemps à adresser au Conseil de Brème, contre Hardenberg, un écrit dans lequel il invitait le magis-
faire persévérer dans leurs anciennes croyances. Vraiment « je ne me sens pas, pour moi , le courage de les blâmer de ne pas vouloir s'attacher à une société en proie à l'anarchie et aux déchirements des sectes. » — Cod. Germ. 1318. f. 344.
1 Heshusius reprocha durement à Mélanchthon l'opposilion ouverte qu'il avait faite aux Luthériens rigoureux, lui lit observer quel grand scandale son apostasie causerait aux partisans de la nouvelle doctrine, et lui dit, entre autres, qu'une princessedanoiselui avait avoué qu'elle éprouvait deviolentes tentations et se trouvait fort ébranlée dans ses convictions au sujet de la doctrine, toutes les fois qu'elle songeait à toutes les défections de ce genre, qui, depuis la mort de Luther, avaient affligé la nouvelle église. (Heshusii responsum ad prœjudicium Philippi de controv. sacr. cœn. A. 2.) — Heshusius était, comme Mœrl in, du nombre des admirateurs quand même de Luther. « Celui, dit-il, qui lit la Bible allemandede Luther, entend parler le Dieu puissant lui-môme. Celui qui croit au témoignage et aux sentences de la Bible allemande du Réformateur, croit encore au Tout-Puissant lui-même, et obtiendra, parla divine parole, la paix de l'âme et la vie éternelle. Parmi les éclatants bienfaits dont le Dieu tout-puissant a comblé notre époque, notre excellente Bible allemande n'est certainement pas un des moindres. » — V. Leuckfeld. p. 4 20.
* V. la lettre du pasteur de Schleswig Slanhusius, dans les Epp. ad Lossium, éd. Lackmannus. p. 5. — Eilard Wagner, Niedersœchsische Gesch. p. 264 et s.
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trat à « dépouiller lui-même ce blasphémateur de ses fonctions dans l'église canoniale, puisque, malgré la demande réitérée et formelle qu'il en avait faite au chapitre, celui-ci n'avait encore pu se décider à prendre cette mesure. » Peu de mois après qu'Heshusius eut obtenu la surintendance de l'église de Magdebourg, le Conseil lui adressa le mandement de Lunebourg , qui défendait, sous peine de bannissement, d'attaquer en chaire les personnes sur leurs opinions , avec l'ordre émané de l'archevêque Sigismond de se conformer à cette défense. Mais Heshusius, aux yeux de qui tout prédicateur, s'il s'abstenait de faire entendre les mots Adiaphoriste, Majoriste, Synergiste, etc., n'était qu'un mercenaire, un faux chrétien , et qui , même dans la prière commune1, ne craignait pas de faire mention de ces corruptèles, Heshusius déclara , dans son prochain sermon , malgré les prières et les menaces du Conseil, que ce mandement avait été écrit par des hommes en état d'ivresse et imaginé par des juristes impies; que la censure y était entièrement supprimée, la prédication foulée aux pieds, et que, quant à l'ordre émané de Hall (c'est-à-dire de l'archevêque protestant), c'était un ordre infernal, diabolique, impie et blasphématoire. Plusieurs prédicateurs, mais particulièrement les théologiens expulsés, Wigand, Judex et Eggerdes, se rangèrent de son côté, tandis que lui-même, fidèle à la promesse qu'il avait faite de ne pas garder un seul instant le silence sur cet odieux mandement, continua de menacer les conseillers d'excommunication, et à signaler les pasteurs qui avaient embrassé leur parti, comme des tueurs d'âmes, des traîtres, des parjures, des tyrans et des ennemis de Jésus-Christ1. La bourgeoisie, ainsi que le clergé, se partagea en deux camps ennemis ; et Ton vit les pasteurs combattre les uns contre les autres, en
1 Magdeburgisches Jubeliahr. p. 72.
s II se bornait aussi parfois à leur reprocber leur nullité en matière de théologie. « H n'est pas surprenant qu'il traile de pauvres prédicateurs comme nous de grossiers camarades, alors que d'autres excellents hommes, tels que Paul d'Eilzen, sont par lui qualifiés de damoiseaux, d'ànes et d'imbéciles. Quand il s'agit de blasphémer et d'injurier le prochain, il n'y a pas son pareil : ce sont là choses auxquelles il s'est fort exercé et dans lesquelles il l'emporte de bien loin sur nous tous. » — Des Syndikus Franz Pfeyl nolhwendige Proleslation wider Ileshusii Schmachbuch. M.
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chaire et dans les confessionnaux à grands renforts d'excommunications et de refus d'absolution1. Ces condamnations lancées par les pasteurs troublèrent tellement les consciences et jetèrent lésâmes dans une telle perplexité, qu'un grand nombre de personnes en tombèrent malades ou perdirent la raison2, et que le Conseil se crut finalement, pour
1 Le diacre Kilian Fœder, ayant refusé l'absolution au prédicateur Eggerdes dont il avait absous la femme, celle-ci, quand elle sut ce qui s'était passé, retourna vers le confesseur et lui dit qu'elle méritait aussi bien d'être punie que .son mari, dont elle partageait les opinions , et que conséquemment elle ne pourrait point prendre part à la Cène. (V. la relation de ces faits dans Nkuk Bibliothek de Hummel. m, 577.) — Marguerite Merkel, épouse du secrétaire de ce nom, écrivait à ce sujet à son frère Gallus, surintendant à Ralisbonne : «Je ne sais trop si je dois ou non fréquenter le temple; car les pasteurs de Saint- Jean disent que le Conseil a sagement agi, tandis que le docteur Hesbusius assure qu'assister à leur prêche, c'est participer à leur péché. La servante de M. Hesbusius s'étant confessée celte semaine à M. Kilian, celui-ci refusa d'abord de l'absoudre, lui reprochant d'avoir tenu des propos inutiles, approuvé le docleur, et contribué de la sorte à le maintenir dans son erreur; cependant après qu'elle se fut retirée, il se ravisa, la fit rappeler et lui donna l'absolution. Ils disent publiquement que le Conseil fait bien, et menacent ceux qui sont d'ua avis différent et qui ne fréquentent point leur prêche. Ils ne les absolvent point quand ils se confessent, ne les visitent point quand ils sont malades, et leur refusent enfin, à leur mort, les honneurs de la sépulture religieuse, ainsi que nous venons d'en voir un exemple aujourd'hui même. » — Cod. Germ. 1318. f. 225.
s C'est ce que nous apprend, par exemple, le secrétaire du conseil municipal Burchardt. « Cette conduite des pasteurs et ces persécutions exercées par des gens d'église les uns contre les autres causèrent un grand scandale dans le monde, et contristèrent tellement les âmes honnêtes, que plusieurs personnes en tombèrent malades et moururent prématurément , ainsi qu'il arriva à la femme de Laurent von der Heiden, à laquelle on refusa les honneurs de la sépulture religieuse, parce qu'elle avait osé ne point approuver toutes ces violences et ces mauvaises manœuvres. » (Cod. Germ. 1316. f. 317.) — Un syndic, François Pfeyl, s'explique à cet égard de la manière suivante : « Nous ne pouvons nier qu'un assez grand nombre de personnes n'aient été frappées d'aliénation mentale, après qu'Heshusius se fut installé parmi nous, ce qui dénote assurément quelque chose d'extraordinaire. Nous ne voulons toutefois en tirer aucune induction ; nous nous bornerons à dire que si l'on veut nous faire considérer comme paroles d'Évangile tout ce que nous débitent des extravagants, nous pourrons affirmer en toute vérité que plusieurs personnes, assurément fort peu sensées, se sont permis d'avancer des choses abominables sur le compte d'Heshusius, et ont dit, entre autres, qu'il causerait à Magdebourg toutes sortes de tribulations et de misères. » (Pfeyl, Protestation, C. 4.) — Hesbusius confirme lui-même le dire de Pfeyl :« Huit jours après environ (le 13 oct.) , un pieux prédicateur, M. Jean Conon, diacre de Sainte-Catherine, perdit la raison par suite de celle affaire, et se plaignit amèrement de l'endurcissement et de la tyrannie du Conseil et des faux frères. — Il n'avait pas su se faire à cet. immense scandale; et, comme sa conscience le tourmentait, parce qu'il n'avait H. 29
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y mettre ordre, obligé d'intervenir et d'user de rigueur. D'abord Eggerdes, le 1er octobre 1562, fut jeté dans une charrette et, sous l'escorte d'une troupe d'archers, conduit ainsi hors de la ville; Heshusius, auquel on avait déjà interdit la chaire, et qui, lui-même, avait désiré de s'éloigner de « cette Sodome1, » Heshusius fut également arrêté de nuit et renvoyé sous la garde de 500 cuirassiers, comme ayant essayé d'établir un nouveau papisme et une nouvelle tyrannie romaine; les prédicants de son parti essuyèrent le même sort; enfin le pasteur Strele, qui avait osé prendre sa défense et vouer au diable le magistrat et les prédicateurs dévoués au Conseil, couronna la série des ecclésiastiques expulsés de Magdebourg2. La scission toutefois ne finit pas de sitôt dans la population protestante de cette ville : les pasteurs qui s'étaient mis du parti du Conseil ne voulurent point admettre à la Cène les personnes qui prenaient la défense d'Heshusius, ou qui désapprouvaient le traitement qu'on lui avait fait subir; tandis que celles-ci refusaient d'assister aux prêches où l'on se démenait contre leur ancien surintendant, et de se confesser à des hommes qui prétendaient le leur faire renier. 11 advint de là qu'un grand nombre d'individus s'éloignèrent des temples où prêchaient et confessaient les adversaires d'Heshusius, et qu'il n'y eut coupas assez reproché au Conseil ses péchés et sa tyrannie. • le diable lui ayant tenu la bouche fermée tandis qu'il était à l'Hôtel-de-N ille, il en perdit la télé et se mit à déraisonner. » — Heshusius, nothw. Enlschuldigung wider d. Bericht d. alten stadt Magdeburg. D. 2.
' Ihshusius à Eggerdes: Hodie, i. e. 9oct., sunt anni quinque, quando sacrilegus senatus Roslochiaous te propter nomen Jesu Chn'sti per lictores urbe ejecit et abduci curavit. Nunc senatus Magdeburgensis célébrât festum Rostochiensium. Haec non ahihunt impuni ta. Tibi ex animo gralulor de hac tenta Horia, quod jam sepliimnn sustines exilium et secundo per lictores es abductus, idque propter constantem veritatfa confessionem. Hoc testimoniuni tibi dabo in extremo judicio. Ncc dubiio, quin Filius Dci te ill^slri coronu sit coronaturus. Kgo quidem ingenti dolore lugeo hujus celeberrimœ ecclesiae ruinant et eversionem, et p ovideô horrendas pœ.ias imminere : Deus misereatur mes, et educat nos ex hac Sodoina. Ego adhuc sum obstrictus. Senatus pasloris munus miiii resigiiavil, verum non accepiillam renuntialionem. Magdeburgi, 9 oct. 1562. — Cod. latin. 941- 236.
* V., relativement à ces faits, l'ouvrage intitulé : Clerus Magdeburg. p, 209. deKetlner. — Leutingeri opp. p. 436 et s. — Ratbmann, Gesch. d. Sladl Magdeburg. iv, 38— 43.— Ma-deburgisches Jubeljuhr. p. 80 ss.— Leuckfeld. p. 32 — 40. — Pfeyl, Protestation. C. 4.
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sequemmentplus pour eux de sûreté dans la ville1, lis disaient « que les prédicants de Magdebourg étaient des apôtres de mensonge, et qu'il leur était impossible de se laver du reproche que leur avait fait Heshusius d'être de faux docteurs2. — A Wesel, sa ville natale, où il parvint à se faire accueillir, Heshusius trouva le pasteur Koll, le prédicateur Papa et la plupart des membres du Conseil dévoués au Calvinisme. Il y lit de vains efforts pour les ramener à de meilleurs principes : il cessa conséquemment tout rapport avec eux; « engagea quelques étrangers qui avaient fait le voyage de Magdebourg pour y prendre part à la Cène, à communier dans une assemblée particulière au lieu de le faire dans l'église commune; et sa belle mère ayant été invilée par son pasteur à assister au convoi de sa femme, il lui écrivit une lettre remplie de calomnies et en général fort peu chrétienne, dans laquelle il lui défendait de se rendre à cette invitation. - Voyant que tous les avis qu'il lui avait adressés pour qu'il s'abstînt d'attaquer ses adversaires, de tenir des cou venticule3 particuliers, et de troubler, dans l'exercice de leurs fonctions, le pasteur et les autres ministres de l'église, le Conseil prit enfin, en 1561, le parti de décréter contre lui une ordonnance de bannissement 3. Ceux de Strasbourg , à qui Heshusius demanda ensuite un asile pour ses enfants et pour lui-même, le lui refusèrent en alléguant sa conduite à Magdebourg4. Ce ne fut qu'un an après, c'est-à-dire, en 1565, qu'il fut replacé, en qualité de chapelain, à la cour de Neubourg sur le Danube. Il avait jusqu'alors toujours passé pour Flacianien, et s'était en effet vivement prononcé contre les Luthériens plus modérés de l'Allemagne protestante du Sud5; mais à
* Leuckfeld. (p. 35.) observe à propos do ce narré : « Je pourrais, en preuve de ceci, citer un grand nombre de lettres originales datant de cette époque, et même de contre-lettres autographes qu quelques pasteurs offraient à la signature de leurs pénitents avant de les admettre a la Cène. »
,J V. la lettre du pasteur Lœnemann, dans Leuckfeld, p. 37. » Cod. Germ. 1320. f. 208-221.
* Bèzeécnvait vers ce temps à BullingerfV. Sclilosser :LebendesTlieodorBeza. p. 310) : Ad me soribiiur (Heshnsiûin), visum fuisse Franco furti non vnulfo aliter oberranlem, qusim spirilntn illmn quaerentem requiem nec invenieqtem. Ulinam vero dominus pro sua misericordîa îstos à/àoTcpar brevi rompes, al.
s Hartung Fischer, prédicateur à Ve boirg, bourg delà Franconie supérieure, mandait en 1567 a Caméi anus : Heshusius, homo ille profligatus, multum milù
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peine la recommandation de Wigand l'eut-elle fait nommer professeur de théologie à Iéna, qu'il changea de ligne de conduite, ainsi que son ancien ami, et prit dès lors ouvertement parti contre Flacius et sa doctrine. Il ne se montra pas moins hostile, dès les commencements de l'Œuvre de la Concorde, à Andreae et à ses collaborateurs1 ; mais fut obligé de vider le pays, en 1573, après que l'électeur de Saxe, en prenant la tutelle des enfants du feu duc, y eut assuré la prédominance au parti de Mélanchthon. Après un court séjour dans le Brunswick, il fut enfin nommé évêque du Samland, en remplacement de Mœrlin qui venait de mourir. Les circonstances au milieu desquelles il prit possession de son siège étaient délicates : les évoques Mœrlin et Venediger s'étaient brouillés avec un parti fort influent à l'Université et ayant pour chef le professeur calviniste David Voigt, et avaient par suite été honnis et poursuivis par les pasquinades les plus mordantes. Quand donc, après la mort de Mœrlin, il fut question de le remplacer par Heshusius, que le défunt avait lui-même désigné pour son successeur, Voigt déclara les partisans de ce choix traîtres à la patrie, en même temps que les prédicants de son parti exposaient leurs vues avec tant de hardiesse, qu'un certain nombre d'assistants, o après les avoir entendus, demandèrent s'il était bien possible que Luther eût fait son salut. » Les membres du Conseil de la ville de Kœnigsberg ne montrèrent pas moins d'éloignement pour un homme dont ils prévoyaient que l'arrivée dans le pays renouvellerait les scènes fâcheuses dont ils
negotium facessit, praeterea hujus complices Flaciani, quorum semina in hac viciniascatent, ubi nunc œgre et difficulter me contineo ac sustento, valde mihi afflicto surit molesti, deinde ex vicina Amberga a Sacramentariis, ut vocant, acerrime oppugnor. — Cod. Manh. 358. f. 328.
1 Les Landgraves de Hesse envoyèrent, en 1570, une députalion au duc de Saxe, Jean-Guillaume, afin de l'engager à se « défaire des odieux personages, » qu'il avait près de lui. Cette demande d'expulsion était surtout dirigée contre Heshusius, qui, à Weimar, « s'était dans ses sermons permis d'injurier publiquement les faiseurs de concorde, et de les appeler enfants du diable. » Le duc répondit sur cela qu'Andréa?, qui, dans un grand nombre d'endroits n'était pas non plus fort bien famé, avait également fait tout son possible pour se créer, en secret, un parti à la cour et dans la ville, et s'éta't livré à toutes sortes de récriminations injurieuses contre les pasteurs du duché. • — Keligionsakta. T. ii, Supplem. u. 29, 30, 32.
ÉVÈQUE DU SAMLAND. 453
avaient été les témoins1. Le duc lui-même* fît, avec les personnes les plus importantes de sa cour, tous ses efforts pour empêcher cette nomination. « Si l'on veut bien remarquer, disait le gouverneur de Waldbourg, quelles sont les qualités indispensables à un bon évêque, Ton verra qu'Heshusius ne saurait nous convenir : car n'est-il pas vrai que la plus importante de ces qualités, c'est d'avoir l'esprit conciliant et d'être ami de la paix; n'avons-nous pas vu comment cet homme est disposé sous ce rapport, à la manière dont il s'est conduit à l'égard d'Andreoe, alors que celui-ci parcourait l'Allemagne pour y établir l'unité de doctrine; et n'a-t-il pas, à Weimar, en présence du duc, combattu cette généreuse entreprise, en soutenant qu'il ne saurait y avoir d'unanimité dans l'Eglise, et que le désaccord et le bruit y étaient nécessaires? Enfin, les divers bannissements dont il a été frappé ne prouvent-ils pas également son peu de goût pour la concorde? II suffit d'ailleurs, pour se faire une opinion sur son compte, de songer à la conduite qu'au rapport du Conseil et d'Amsdorf, il a tenue dans Magdebourg (car le reproche que certaines gens font à ce dernier d'avoir été payé pour le décrier, ne s'appuie d'aucune preuve), et à l'éloignement que son caractère hargneux et sa mauvaise tête ont, dans toutes les classes, inspiré pour sa personne. » Le même gouverneur ajoute que, « s'il insistait tant sur le choix d'un prélat pacifique, ce n'était point qu'il voulût lui dénier l'exercice légitime du pouvoir des clefs; mais uniquement afin qu'il n'en fît point l'usageque ses pareils en avaient fait jusqu'alors,
1 V. les Lettres du médecin Séverin Goebel à Chemnitz, dans Leuckfeld. p. 89—92.
2 Le margrave Georges Frédéric d'Anspach, ayant appris qu'il était question dénommer Heshusius évêque du Samland, écrivit à son cousin Albert-Frédéric de Prusse : qu'il était à peu près notoire que cet homme était un esprit fort enclin à l'orgueil et conséquemment peu pacifique, ainsi qu'il l'avait bien montré à Goslar, à Rostock, à Brème, à Magdebourg, à Heidelberg, à Neubourg et à Iéna, mais particulièrement à Magdebourg, où, pour empêcher la révolte, on s'était vu dans le cas de Je jeter dans une voiture et de le faire sortir de la ville; qu'il avait d'ailleurs des opinions, à lui particulières, peu conformes à rEcriture-Sainte, entre autres sur l'article de la Justification des pauvres pécheurs aux yeux de Dieu, où il se montrait Flacianien décidé. « Par cela donc, dit ce prince, que c'est un homme hautain, vaniteux, superbe, et animé de dispositions peu pacifiques, il est facile de prévoir de quelles mauvaises affaires il menace le repos de notre Eglise. » — Religionsakla. T. xxxv. Fasc. 3. n. 16.
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en te montrant favorables ou contraires aux personnes suivant les sentiments de sympathie ou de défiance qu'on avait pour elles. » Mais ces représentations du gouverneur de Waldbourg ne pouvaient faire une grande impression sur des esprits prévenus : on répondit que les persécutions exercées contre le candidat étaient une marque de son zèle apostolique, et que, quant à l'opposition qu'il avait faite à Andrcae, on ne pouvait non plus la désapprouver, ce docteur étant un rêveur, un théologien extravagant, qui s'était avisé d'une entreprise impossible et d'ailleurs appuyée sur des arguments de paille que la moindre étincelle devait réduire en cendres*. Heshusius fut donc appelé en Prusse par les pasteurs et les Etats malgré le duc, qui poussa l'opposition jusqu'à déchirer de ses mains les provisions qui lui avaient été remises pour le nouvel élu. Il prit tranquillement possession de son siège, et exerça bientôt, dans son diocèse, une autorité sans borne, le duc étant tombé dans un état d imbécillité contre lequel toutes les ressources de l'art demeurèrent inutiles. Il publia d'abord un mandement pour interdire la fréquentation des Calvinistes; il excommunia ensuite le député du cercle, Frédéric d'Aulack2, comme suspect de Calvinisme, et voulut
1 Nicolovius : d. bischoefl. Wûrde in Preussen. p. 219 et s.; 413, 234. — En même temps qu'Heshusius, étaient encore proposés Sel ekker, Heling, Abdias Praetorius et Chyiraeus, qui tons furent repoussés comme ayant dévié de la pure doc; rine luthérienne. On reprochait à Seine kker d'avor publié un opuscule intitulé Pœdaqqqia , dans lequel il prenait la défense de la Synrr ie et de l'Antinomie, et d'être d'ailleurs également un homme fort irascible. On lit observer, au sujet de Heling, qu'il était vain et orgueilleux, et quec'élail lui, avec ledocteur Kling, qui avait porté Major à publier le livre de Conversion'1. Pauli% dans lequel cet auteur avait exhalé tout son venin; AI) lias Praetorius avait, disait-on, deux ans auparavant, enseigné l'erreur : Satutarem pan tentiam non ex lcgey sed ex evangclio doc tri passe, et ne devait guères mieux valoir que les autres théologiens de Witlemberg; et pour ce quiest de Chv tracas, ses tendances synergisles étaient assez manifestes, et faisaient craindre qu'il ne mît pas un bien grand zèle à nuire aux intérêts du Malin. A. a. 0. 247 et S.; 254.
* A la sui le d'une assignation qui lui avait été adressée par ordre de cet évêque, d'Aulack répondit : a qu'il lui était impossible de considérer Ifesbusius comme évêque, parce que partout où il avait résidé jusqu'alors, il avait excité des querelles et n'avait lui-même pu s'accorder avec personne; parce qu'il avait fait naître la discorde, entre les princes, les grands et le peuple, de sorte qu'il lui arriva plusieurs fois d'êlre destitué et chassé de la ville qu'il avait ainsi troublée, et que le duc de Cléves lui-même se vil obligé de le bannir.» — Atia Boruss. n, 752.
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même le faire expulser de l'Assemblée des Etats , parce qu'il avait dit qu'il « ne se souciait pas de siéger auprès d'hommes vaniteux; >» il fit chasser du pays les frères Bohèmes ; résista grossièrement au margrave régent; interdit la prédication ai?. chapelain de ce prince; refusa de baptiser une princesse nouveau-née, parce qu'on lui avait choisi pour parrains le roi de Pologne et le duc Guillaume de Clèves, son grandpère1, qui tous deux étaient catholiques; traita les pasteurs et l'Université avec le dernier arbitraire*, et poussa l'audace jusqu'à se conduire à l'égard de la cour et du duc luimême en seigneur et maître3.
Et néanmoins le nouvel èvêque se plaignait, dès 1576, de ce qu'à peine retiré du champ de bataille où il avait combattu les ennemis de la bonne cause, il était traité plus durement par ses propres frères et ses amis, qu'il ne l'avait jamais été par aucun de ses adversaires. Trois prédicateurs, ayant à leur tète pasteur de l'église canoniale, avaient en effet combattu cette opinion émise par lui >< que les attributs divins apparte-
1 Nicolovius, p. 80 et s.
2 Maurice Heling écrivait, en 1574, a Fabian de Dohna : Heshusius Tilemaxnnus, confirmatus episcopus, omnia pro suo arbitrio insolenter et tyranniceagiî, Academiae privilégia conculcat, nec reliquos professores moratur. Ausus est. utrumque principem publiée perslringere, professores suis furoribus resistentes vult removeri. Wulfgangum, qui prœfectus erat ecclesiae Camiensi, deturbavll ab officio et expuiit. Parum boc est ; in Marchionem gravius quiddarn admisît. Mortuus est nobiiis quidam mngister, utvocant, culinae, te chef de cuisine, Millit igitur Marchioad Heshusium et pelit, ut suo concionatori aulico concédât, habere publiée concionem funebrem, ut cui nota sit vita defuncti. Ule vero jussit renuntiari principi : u Qu'il en répondrait devant Dieu d'avoir permis la prédioaiion à un étranger. nQuod si Marcbio suum concionatorem ipse velit sistere ad examen, « de manière à ce qu'on s'assurât si ses croyances et son enseignement étaient bien conformes cor port doclrinœ de la Prusse, » tune se eum admissunim. — Cod. Manb. 357. n. 291.
3 A l'époque où le célèbre médecin Léonard Thurneisser fut appelé à Koenigsberg pour y donner ses soins au prince, Heshusius le pria un jour de lui faire connaître comment il comptait rendre la santé à leur maître, et de lui avouer, en même temps, si ce n'était point par la magie noire qu'il avait opéré les cures merveilleuses dont on lui faisait honneur. Thurneisser lui ayant répondu qu'il ne se trouvait point dans l'obligation de lui enseigner son art, il y eut entre eux un échange de paroles acrimonieuses. Après le départ du célèbre médecin, le duc eut successivement recours à une foule dedocteurs et de guérisseurs, que l'évêque signala tous comme des devins, des sorciers et des serviteurs de l'enfer, qui ne savaient rien faire qu'à l'aide delà magie noire ou des maléfices du diable. » — - Mochsen. Beitr. r. Gesch. d. Wissensch. in de- Mark Brandenburg. i, 99.
naient à Jésus-Christ in abslracto aussi bien qu' in concreto. » avaient sommé le prélat, contre lequel depuis longtemps on nourrissait une haine secrète, de se rétracter, et, sur son refus, l'avaient ouvertement attaqué dans leurs prêches. Wigand même, son ancien ami, que sa recommandation avait fait nommer évêque de Pomesan, et qui convoitait secrètement la résidence de Kœnigsberg, Wigand prit fait et cause contre lui, dans l'espoir sans doute dele supplanter'; etle débat se poursuivit en chaire avec une telle vivacité, « que les femmes du Font-aux-Poissons finirent par y prendre part et par s'adresser lesunes aux autres les qualifications de cat... concrètesou abstraites *.» « Dans les réunions, dans les festins, dans les boutiques môme, il n'était question que du concret et de Yabstrait; on se chamaillait, on s'injuriait, à propos de ces mots, avec d'autant plus d'acharnement qu'on y était invité par des prédicants furibonds et incendiaires. » Les pasteurs prirent encore ici le parti de refuser le sacrement aux personnes qui ne partageaient point leur manière devoir2; enfin l'anarchie devint bientôt telle, que l'administrateur du pays se vit contraint de recourir à des mesures de rigueur : il prit conseil près des théologiens réunis à Horrberg sur les moyens de mettre un terme à une querelle qui avait déjà mis le feu à la Prusse entière. Quand la réponse lui parvint, Heshusius venait d'être condamné à la destitution et au bannissement par un synode composé de vingt prédicants sous la présidence de Wigand. Les théologiens mandaient au magistrat que « le principal auteur de cet immense scandale, c'était Wigand, qui, non content de torturer le sens des paroles d'Heshusius, avait encore, par ses conseils, entretenu les pasteurs dans leur folle entreprise contre leur évèque; que Son Altesse et le pays avaient, en
1 De Meycndorf mandait à ce sujet à Chemnilz : « Wigand est à ce point dominé par Satan, qu'il cherche à faire destituer son collègue Heshusius. Peutêtre, à l'heure qu'il est, y a-t-il déjà réussi ; car, vous le voyez, il s'agite et se démène comme un furieux, criant :« A bas cet homme!» — J'ai pensé que, comme il est possédé du démon de la persécution et de l'envie, et qu'il se montre plus attentif à satisfaire ses haines particulières qu'à travailler au bien de l'Eglise et à la gloire du Seigneur, il serait convenable, pour lui laver la tête, dese servir d'une lessive quelque peu plus mordante. » — V. Leuckfeld. p. 146 et aussi p. 130.
* Abstraite und concrète Huren.
* Erlacutrrtes Prcûssen. n, 214- — llarlknoch, Preusz. K. G. p. 466 ss.
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conséquence, des motifs suffisants pour destituer et bannir cet homme ainsi que ses partisans; et que comme les évèques ne s'étaient jamais servis de leur autorité que pour le malheur et la ruine de l'Eglise, on ferait d'ailleurs une chose excellente en abolissant pour jamais cette dignité dangereuse. » — Comme Wigand, après la défaite de son collègue, avait lui-même destitué et renvoyé du duché* tout ce qu'il y avait de partisans d'Heshusius dans la ville même de Kœnigsberg et hors de ses murs, ceux de Herzberg demandèrent qu'on réintégrât ces hommes dans leurs fonctions, en ayant seulement la précaution de leur faire signer la Formule de Concorde et de leur défendre, sous peine de révocation, de faire la moindre allusion au débat, soit en chaire, soit ailleurs. Si Wigand, grâce à l'appui que lui prêtèrent ses partisans, remporta la victoire et parvint à se maintenir sur son siège, il eut toutefois longtemps encore à lutter contre les amis de son rival abattu. Il se plaignait encore, en 1578, qu'un pe- « tit nombre de braillards et d'ennemis de la paix publique troublassent, par leurs déclamations, le peuple et même les personnes de distinction; que des vagabonds continuassent à parcourir le pays, pénétrant dans les maisons, les boutiques et les cabarets pour y répandre leurs erreurs ; et qu'on séduisît et scandalisât même les enfants, en implantant dans leurs âmes, avec le venin des fausses doctrines, la haine pour les docteurs orthodoxes2. »
Heshusius, pendant ce temps, avait été nommé professeur de théologie à ïlelmstïedt, et s'y était de suite pris de querelle avec son collègue Kirchner, qui avait publiquement approuvé la conduite de Wigand à son égard. Cette dispute finit, il est vrai, bientôt après, par la fuite de Kirchner, mais fit aussitôt place à une autre au sujet de la Formule de Concorde. Heshusius avait, pendant son séjour à Iéna et son épiscopat dans la Prusse, ouvertement manifesté son peu de sympathie pour l'œuvre d'Andreœ3, qu'il avait même con-
1 S. Hartknoch. p. 479 ss. — Arnoldt, Nachr. Ton allen Predigem in Oslpreussen. p. A4.
2 Erlaeutertes Preuss. n, 24 8— 223. — Harlknoch. p. 480 ss.
8 Heshusius exprime en celte manière son opinion sur l'œuvre de concorde : t Nous vivons, hélas! dans un temps où non-seuement un grand nombre de
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damné à la pénitence ecclésiastique ; plus tard, c'est-à-dire en entrant en fonctions à Helmstaedt, il avait, il est vrai, sur l'invitation du duc Jules de Brunswick, souscrit à la Formule, mais avait dé nouveau retiré son approbation , après que le duc , mécontent de quelques changements qu'on y avait faits après coup à son insu, eut de nouveau chargé ses théologiens de lui faire connaître leur opinion sur cet ouvrage. Il prétendit alors qu'Andreœ n'avait entrepris son Œuvre de Concorde que dans un but de gloire personnelle, et afin de propager par elle sa doctrine de l'ubiquité; et, bien qu'Andrcœ, secondé par la duchesse1, eût essayé de prévenir le duc contre ce brusque changement de manière de voir, ce prince n'en refusa pas moins, dans la prochaine assemblée générale du Consistoire, de recevoir le nouveau Symbole, déclarant que « quiconque refusait de se soumettre aux prescriptions de son règlement disciplinaire, ne devait être toléré ni dans son académie Julienne, ni ailleurs, attendu, disait-il, qu'il valait mieux que les opposants allassent au diable, que s'ils corrompaient et souillaient ses écoles et ses églises, et ajoutant que s'il savait qu'un de ses enfants dût un jour apostasier, il regretterait qu'il ne se fût pas noyé en recevant le baptême. » Ces paroles s'adressaient particulièrement à un certain prédicateur Malsius, que ses opinions sur le rapport des deux natures en Jésus-Christ
princes et de chefs politiques , mais même des théologiens de renom considèrent comme un grand mérite et une marque iWm rare savoir dans la science sacrée, quand vous savez discourir sur les questions religieuses de telle sorte que vous ne vous prononciez expressément pour aucune, que vous n'incliniez sensiblement ni d'un côté ni de l'autre, et que nul ne puisse démêler au juste si c'est la cause de Jésus Christ ou du diable que vous entendez soutenir. On s'imagine que c'est !à le meilleur moyen de rétablir et de maintenir la paix et l'union sur la teire, ainsi que le docteur Jacob l'a dernièrement si bien fait comprendre. » — Ileshusius V. Bekenutn. d. Namens. J. Chr. vor d. Menschen. léna. 1571. F. l\.
1 Andréa? mandait à la duchesse : «S'il m'était permis d'exprimer franchement ma manière de voir, je ne serais pas éloigné de dire, au sujet d'Heshusius, qu'il faut que l'évêché de Prusse lui roule encore dans le ventre et dans la tête, pour qu'il supporte si impatiemment de savoir le docteur Wïgnud de notre bord, etc. C'est absolument peine perdue, tout ce que l'on peut tenter auprès de cet homme, qui ne recule devant aucun scandale, qui, quoi qu'il en puisse arriver, n'écoute que sa mauvaise tête, et qui, comme Votre Seigneurie l'a souvent entendu dire au docteur Tan gel, tenantd'une main une lêle sanglante et de l'autre un glaive, a ▼endu son corps au bourreau et son âme à l'enfer. » — Extrait d'Actes manuscr. V. Trier : Anmerk. Z. Conc. Rnch. p. 212.
AVEUX DH. TOUCHANT L'ÉGLISE LUTH
avaient fait accuser par Heshusius de Calvinisme : ce qw effraya tellement le duc, qu'il demeura plusieurs années sans prendre part à la Cène. Malsius, ayant eu le dessous dans cette querelle, expia dans les fers sa déviation de la doctrine enseignée dans la liturgie ducale; et quant à Heshusius, il demeura à Helmstsedt jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 1588, et fut honoré comme le principal auteur de la non-acceplation de la Formule de Concorde, nonseulement par l'Université, mais encore par le Duché tout entier*.
Frappé de la désolation que les querelles des Théologiens avaient causée dans la société luthérienne, Heshusius, bien que lui-même fût un des acteurs les plus actifs dans ces ardents débats, avouait, dès 1572, que, « vers quelque lieu qu'on tournât ses regards, on ne voyait à peu. près rien autre chose, dans la nouvelle Eglise, qu'incessantes querelles parmi les docteurs, que propagation des plus déplorables erreurs, que trahison des savants à l'égard de la vérité, que persécutions exercées contre les pieux pasteurs, enfin que décadence des écoles et dévastation des églises 2. *> Dans les derniers temps de sa vie, et alors que ses nombreuses pérégrinations l'avaient mis en état d'observer à loisir l'état de la société protestante, il fut également pris d'un profond découragement, pendant lequel il se plaignait que le monde devînt chaque jour plus méchant, que l'impénitence, la malice et l'impiété fissent de continuels progrès, et qu'on ne pût raisonnablement se flatter de voir un meilleur avenir. « Les faits journaliers, disait-il, nous montrent avec évidence que les prédictions de Jésus-Christ et de saint Pau! sont en voie de s'accomplir; car l'impiété des générations actuelles, leur impudeur et leur endurcissement dans Je ma! dépassent tout ce qu'on en peut dire. 11 a, sans doute, de tout temps existé de mauvaises gens; mais on sait que, dans les derniers temps, la dépravation du monde doit dépasser toutes les bornes. Or, l'époque actuelle est précisément la plus
« Leuckfeld. p. 113, 190, 193, 213. — Schlege), morddeutsche Reform. Gesch. h, 294 ss.
* Heshus-ii epp. de Exorcismo, ap. Casmann. turpit. turpiss. Francof. 1609„ p. 61.
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intolérable et la plus dangereuse qui se puisse voir; c'est qu'en effet le Jugement dernier est à notre porte, et que Satan tient à utiliser ces derniers moments pour achever d'exhaler sa rage. » — Mais lui aussi se plaint par-dessus tout, de la dureté et de la lésinerie des Luthériens à l'égard « de leurs pieux pasteurs, qui, tandis qu'on entretenait richement les faux docteurs, ainsi que les prêtres catholiques en offraient un exemple, mouraient littéralement de faim, et laissaient, après leur mort, leur famille dans la misère1. »
Jean Wigand, à partir de 1546 prédicateur à Mansfeld sa ville natale, fut, en 1553, nommé surintendant à Magdebourg. Il travailla, dans cette dernière ville, aux Centuries, et y eut, ainsi que son maître et ami Flacius, à souffrir de la haine des Mélanchthoniens, bien qu'ils eussent pour lui plus de mépris que de crainte et qu'ils l'eussent dépeint comme « un homme que son aveugle colère faisait crier contre les autres, et qui, dans son fol orgueil et son impudente audace, avait osé publiquement se comparer à Luther2. » Chassé, en même temps que Flacius, d'iéna, où il avait suivi ce réformateur, il retourna à Magdebourg, s'y attacha à Heshusius. qu'il seconda dans sa levée de boucliers contre son ancien ami Flacius, et échappa au traitement qu'eurent bientôt à subir les autres prédicateurs de son parti, par sa nomination à l'emploi de surintendant à Wismar, en remplacement de Jean Freder, qui venait d'y mourir subitement avec toute sa famille, empoisonné, disait la rumeur publique, par les Anabaptistes et les Sacramentaires, qui étaient en grand nombre dans la ville3. Après sa rupture avec Flacius, Wigand fut considéré comme le chef des Luthériens orthodoxes qui tenaient le milieu entre les Flacianiens rigides et les Mélanchthoniens calvinistes ; c'est ce qui engagea le duc de Mecklembourg à l'appeler à Wismar, où, du reste, la population et les prédicants se montrèrent si mal disposés pour lui, que personne n'y voulait plus ni fréquenter les temples, ni participera la Cène. « Ce ne fut qu'à la longue, nous apprend-il lui-même
* Heshusii comm. in Ep. I. Pauli ad Timolh. Helmstadii 1586. f. 102 ss; 257. 2 De Eccl. hist. quae Magdebmgi conlexilur, narr. Witt. 1558. B. i\ ;
* V. la It'tlre de Ilesliusius à Marbach, dans Fccht. M, 128.
JUGEMENT PORTÉ SUR CET EVEQUE LUTH
dans un écrit daté de l'an 1563, que les gens prirent de nouveau l'habitude de fréquenter les églises. » C'est vers ce même temps, qu'il supplia le duc de ne faire éprouver aucune modification au personnel du clergé, l'assurant que pour peu que le peuple prît de l'ombrage au sujet de ses pasteurs, on verrait le mal devenir pire qu'il n'avait jamais été1.
Wigand, en 1568, se fixa une seconde fois à léna, et, en ayant derechef été renvoyé par l'électeur en même temps que les autres adversaires des Mélanchthoniens, obtint en Prusse, par la protection d'Heshusius, d'abord une chaire de professeur, et plus tard l'évêché de Pomesan. La noire ingratitude dont il paya son bienfaiteur, révolta ses amis mêmes, si bien que Chemnitz lui dit un jour en face : « Heshusius est un copte*; vous, vous êtes un querelleur; et, parce qu'aucun de vous deux ne veut céder à l'autre, il faut que ce soit notre malheureuse Eglise qui en pâtisse. » Un ancien ami des deux évêques, André de Meyendorf, disait, en parlant de Wigand: «Vraiment, c'est une chose affligeante à voir que la manière dont ce grand évêque s'est transformé en un misérable sophiste, qui ne sait qu'injurier le prochain et dénigrer même les gens les mieux intentionnés. De fidèles et zélés prédicateurs ont, avec leurs femmes et leurs enfants, été par lui plongés dans la misère : c'est en persécuteur et non en évêque qu'il se conduit, et Dieu sait dans quel état il a mis cette malheureuse Eglise de
1 Wigand, la même année, fit auprès du Conseil la déclaration suivante : « J'apprends que le diable nous régale en ce moment d'un nouveau scandale: des impies, inspirés par lui, ont composé d'infâmes couplels sur le sieur H ministre de noire église, et les font chanter dans les rues et les carrefours par des mendiantes et quelques mauvais drôles, qui par là se font faire l'aumône. On assure que les paroles en sont telles, que le génie de l'impureté n'aurait pu les choisir plus sales et plus dégoûtantes. Il ne faut du reste pas un bien grand effort pour trouver la cause de cette infamie : elle consiste en cela, que le monde voit avec plaisir injurier et diffamer les serviteurs de Dieu, ainsi qu'il l'a bien prouvé naguères dans la personne de Fredern et de quelques autres pieux ministres. » Wigand demanda, en même temps, qu'on usât de plus de sévérité dans la répression des libelles diffamatoires, et qu'on leur appliquât les dispositions du Code impérial, o dans lequel fuire publier ou lire seulement famosos Hbellos, était considéré comme une affaire capitale. » — V. Schrœder, Mecklemburg. Kirchengesch. il, 433, 437.
'C'est-à-dire un Eutychien.il y a ici une sorte de jeu de mot fondé sur la terminaison identique des deux mots allemands Coptisch et Zaenkisch. (N. duTrad.)
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Prusse*. »» — Wigand avait osé montrer son peu de sympathie pour la Formule de Concorde, même après qu'elle eut été adoptée dans la Prusse : les théologiens présents au Synode de Herzberg en insistèrent d'autant plus auprès du prince, pour qu'il le destituât el abolît en même temps 1 autorité épiscopale, « cette arme si dangereuse dans les mains de pareils hommes. » Andrtse, lui surtout, ne ménagea rien pour indisposer l'électeur de Saxe contre l'évêque2, et écrivit au duc de Prusse lui-même: « (/est le Diable et non le Saint-Esprit qui inspire cette espèce d'homme (Wigand); c'est pourquoi je ne sais rien vous conseiller à son sujet, si ce n'est deponatur. Qu'on lui donne la besace et qu'on le renvoie ainsi vers son demi-frère Heshusius à Helmstaedt, où ils pourront se chamailler tant qu'on l'y voudra bien souffrir. >» 1! ajoute qu'à la vérité, l'on pouvait croire qu'Heshusius ne ferait pas de vieux os dans cette dernière ville; mais qu'enfin, s'il en était également renvoyé, ils pourraient se rencontrer dans la plaine de Lunebourg, où rien ne les empêcherait de s'arracher les cheveux à leur aise, attendu que là du moins ils ne donneraient pas grand scandale5. » Quoique Wigand eût réussi à se maintenir jusqu'à la iin (1587) sur son siège épiscopal, son sort n'en fut pas plus digne d'envie : ainsi le prince, dans le temps même qu'il
1 V., dans Leuckfeld, la lettre à Wigand, ainsi quecellede MoyendorfàChemnitz, p. 1/|2, 160.
2 J. Andréa.' écrivait, en 1579, à l'électeur de Saxe à son sujet : c Pour ce qui me concerne, dans les dix années qui se sont écoulées depuis que, malgré mon indignité, Dieu m'a chargé de cette œuvre de concorde, j'ai bien eu le temps de m'habituer au reproche d'avoir entrepiis d'accorder Jé^is-Chrisl avec Bélial, le mensonge avec la vérité, et le diable a\ec Dieu, que m'ont adressé cet évêque et ses adhérents, qui bientôt se sont d'ailleurs condamnés et déchirés euxmêmes les uns les autres comme des chie* s enragés. » Il ajoute que Wigand avait, il est vrai plus tard, signé la Formule de Concorde, et que néanmoins il ne di continuait pas, non plus que ses adhérents, d'exciter la discorde et la désunion, ainsi qu'un en pouvait juger par sa censure; qu'on ferait conséquemment bien de le déposer de son siège, de le priver de ce pouvoir illégitime, et assez sembl.blc à celui ùu pape, qu'il avait usurpé au grand scandale de l'Eglise de Prusse, et de ne plus accorder la même autorité ù personne; enfin que le duc et les Etats agiraient sagement en ne discutant plus avec lui, attendu que quand les ^ens de cette espèce n'ont personne qu'ils puissent mordre, ils ne lardent pas à tourner leur rage les uns contre les autres. » — Ueligiousakla. T. xxxv. Fasc. 3 o. 31 i;2.
a A. a. O. tu 33 1;4.
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venait de lui présenter publiquement son apologie en réponse aux accusations d'Hcshusius, le traita si durement et d'une manière si ignominieuse , que deux hommes qui jusque-là avaient été ses amis les plus dévoués, le pasteur canonial Morgenstern et Sch ùsselburg, s'empressèrent de lui tourner le dos, et que le nombre de ses ennemis s'en accrut au contraire sensiblement1. Après cette disgrâce, nous apprend le rapport des surintendants de Lubeck, il y eut en outre un grand nombre d'écrits adressés au duc, dans lesquels on se plaignait des mauvais traitements que Wigand faisait subir aux prédicateurs et aux veuves de pasteurs, et où on l'accusait d'être animé d'une cupidité telle, qu'il n'avait pas craint de pratiquer l'usure. II épousa, quelque temps après, une dame veuve de condition, qui s'était tellement fait connaître par sa méchanceté et son excessive rudesse, que le peuple avait coutume de dire qu'avec sept femmes pareilles on pourrait emporter d'assaut les portes de l'enfer2.
Wigand, en tant qu'écrivain, peut être considéré comme le représentant fidèle de son époque et de la société religieuse à laquelle il appartenait. A ses écrits, dont une partie seulement, ceux composés en latin, ont une certaine valeur, on reconnaît à la fois le disciple de Luther et de Flacius, un homme qui sut s'approprier une partie des idées de chacun de ses deux maîtres, et se distinguer en même
* Heshusius écrivait, en 4 580, à !a duchesse de Weimar : a Le jugement de Dieu commence à s'accomplir en ce qui concerne Wigand; c;ir le margrave de Prusse, Gubernator, avec tout ce qu'il y a d'honnêtes gens dans le pays, lui est devenu hostile à cause de sa mauvaise foi, de son insaliabie avarice et de sa duplicité. Il a mis eu œuvre la ruse, la tromnerie et toutes les mauvaises pratiques imaginables pour me Taire destituer et se faire mettre a ma place. Non jamais je n'aur.iis supposé, clans ce théologien, tant de tromperie, d'astuce et de mauvaise foi 1 Il est une des étoiles que la queue du serpent de l'Apocalypse ramasse dans le cel et lance sur la terre; il a cruellement atli isté et indignement dévasté celte excellente Eglise de Prusse. Ne nous en scandalisons pas toutefois, et prions plutôt le Seigneur pour que son Esprit nous soutienne. Wigand est devenu le persécuteur déclaré d'un grand nombre de pasteurs irréprochable*et fidèles, et il ne fait point pénitence, quoique les théologiens réunis en Synode à Herzberg l'aient durement condamné, et qu'il ait répandu la défaveur sur son. nom près de tous les docteurs de l'Allemagne entière. Ce sont l'avarice et l'orgueil qui l'ont perdu. » — Extrait de l'original. V. Trier, p. 390 et s.
* V. la lettre de Pouchenius à Chemuitz, dans l'ouvrage de Stark intitulé : Lubeck'she Kirchennhis.. Bell. p. 487.
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temps par la précision théologique jointe aux formes de l'école. Sa manière de présenter son époque et la situation de l'Eglise protestante fut sans doute déterminée par son individualité et par les \icissitudes de sa vie publique, ainsi que le montrent les nombreux passages de ses écrits où il accuse le despotisme exercé par le pouvoir temporel à l'égard des églises et des pasteurs. En même temps qu'il se répandait en éloges sur l'ère fortunée que Luther venait d'ouvrir pour l'Allemagne, et qu'il ne se lassait point de préconiser les grâces et les dons inappréciables dont Dieu, depuis la mise en lumière de l'Évangile, avait inondé ce pays privilégié, Wigand avouait toutefois aussi ne pas trouver d'expressions assez fortes pour dépeindre l'incroyable ingratitude des Luthériens pour toutes ces rares faveurs. Les Allemands, dit-il, ont oublié ces paroles si sérieuses et si vraies de Luther, qui cependant n'auraient jamais dû leur sortir de la mémoire : Que quiconque ne hait point la papauté de toutes les puissances de son âme, ne saurait jaire son salut. Le zèle à répandre, par la parole, cette glorieuse révélation s'est entièrement refroidi depuis la mort de Luther. On ne voit plus, dans notre Eglise, au lieu de ces robustes matins, que de chétifs roquets aboyer contre l'Antéchrist, et encore leur voix faible et tremblante se fait-elle à peine entendre. Le peuple, plongé dans les folies épicuriennes, a perdu le sens des vrais biens : il a été retiré des horribles ténèbres du papisme, et Luther a rallumé pour lui le flambeau de l'Evangile, que lui importe! Les savants aussi commencent à traiter avec dédain l'œuvre immortelle de Luther, à s'attaquer à sa gloire et à critiquer ses ouvrages, bien que tout homme bien pensant ne puisse méconnaître que le moindre écrit exégétique de ce grand réformateur a plus de valeur que tout ce que nous ont laissé les Pères. On ne prend plus, comme dans les premiers temps, intérêt à la propagation de l'Evangile parmi les autres peuples: il en résulte que cette lumière, étant privée de mouvement etdemeurant toujours en la même place, devient chaque jour plus faible et finira tout à fait par s'éteindre. Les écoles ne sont pas dans un état plus prospère; chaque jour en voit diminuer le nombre à mesure que se refroidit le zèle pour la science sacrée. Les héros de la pure doctrine ont dis-
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paru de ce monde; l'avarice et l'amour des jouissances grossières régnent aujourd'hui sans partage. Nos dissensions religieuses , auxquelles personne ne saurait assigner un terme, sont cause qu'un grand nombre de personnes se sont jetées dans les bras d'Épicure et font divorce avec toute espèce de religion, en attendant qu'on parvienne à rétablir parmi nous l'unité de croyance. Le peuple devient de plus en plus avare et indiscipliné, et s'adonne aussi chaque jour davantage au luxe et à l'intempérance. Contrairement à ce qui se pratiquait sous la papauté, personne ne veut plus rien faire ni pour les pasteurs, ni pour les églises : cellesci tombent en ruine, et obtiennent à peine qu'on leur accorde ce qu'on ne refuse pas à la moindre habitation des hommes, la faveur d'être tenues couvertes et closes. La même ingratitude à l'égard de l'Évangile ne se remarque pas moins dans la manière dont on traite les pauvres : parce qu'on nous prêche que ce n'est point par les œuvres qu'on se sanctifie, nous croyons pouvoir nous dispenser d'en faire aucune, et négligeons entièrement ceux qui sont dans l'indigence. Le pouvoir temporel, qui cependant est redevable au règne de i'Évangile de la considération dont il jouit aujourd'hui, opprime et persécute les pasteurs, et ne prétend à rien moins qu'à leur prescrire ce qu'ils doivent prêcher et la manière dont ils le peuvent faire1. »
« Jamais, ajoute Wigand, depuis le temps des Apôtres, personne n'a, autant que Luther, répandu de lumière sur la majesté, la dignité et l'autorité du pouvoir temporel: c'est pour l'en récompenser, sans doute, que tant de princes en usent si librement avec son église, et que non-seulement ils exigent que les pasteurs se prosternent devant eux, mais prétendent encore en faire les marchepieds de leur grandeur. Ils publient des ordonnances pour nous apprendre comment et jusqu'à quel point ils veulent bien nous permettre de combattre l'erreur et le péché. On ne veut pas que nous condamnions les fausses doctrines, ni qu'en les signalant au public, nous
' Joh. Wigaivlus, De bonis et mails Germaniae, ap. Petr. Brubach. 1566. p. 21, 22, 23, 24, 25, 57 — EjiKd. cansae, car Catech. Lulheri sit retinendus. •Ten;ft457i. A. 3. — Idem, De Persecut. piorum. Francof. 1582. p. 5. 294. — Ejusd. Explic. evangel. dominic. et Test. Ursel. J565. n, 232.
466 WIGAIVD : DU CESAIIOPAPISME
prémunissions les fidèles contre les faux docteurs. Quelqu'horribles que soient les péchés auxquels on s'adonne dans ce dernier âge du monde, on exige que les pasteurs ne les condamnent que d'une manière générale, afin que nul ne se sente frappé ni puisse croire qu'il est de ceux qu'on exhorte à la repentance. Et ces ordres sont accompagnés des plus audacieuses menaces , de celles du bannissement, de l'emprisonnement et d'autres peines corporelles ; et c'est ainsi que s'élève et se consolide la papauté des Césars, et que l'Antéchrist religieux est remplacé par l'Antéchrist politique ! Les prédicateurs orthodoxes et fidèles n'obtiennent aujourd'hui que de la haine :on les destitue, on les remplace par des délateurs et des flatteurs; on les qualifie de la manière la plus inj uste et la plus outrageuse ; on les traite d'opiniâtres, de têtus, de stoïciens, de querelleurs, de séditieux, d'hommes insupportables; tandis que ces autres chiens muets, ces renards flagorneurs passent pour des docteurs pacifiques , doux et vraiment utiles. Qu'un pasteur se permette la moindre critique sur tel ou tel autre acte du pouvoir, il faut entendre comme on se récrie contre les empiétements du clergé, qui, dit-on, n'aspire à rien moins qu'à dominer à la fois en chaire et à l'Hôtel-de- Ville; mais que nos gouvernants, malgré leur complète ignorance dans les matières religieuses, se présentent dans nos synodes avec bottes et éperons et tranchent les questions religieuses à coups de cravache, ils croient ne rien faire qui ne soit parfaitement dans leur droit, et se font même honneur d'en user de la sorte. Combien ensuite n'est-il pas de princes et de seigneurs qui portent une main rapace sur les biens des églises, des écoles, des hôpitaux et autres établissements de bienfaisance, sans respect pour la justice et le droit, et sans s'inquiéter de savoir si Jésus-Christ aura de quoi calmer sa faim et couvrir sa nudité? En général, le dégoût pour la sainte parole va tous les jours en augmentant, et avec lui l'endurcissement dans le mal et l'impénitence '. »
1 De bonis et malis Germanise, p. 34, 82 et ss. 9i, 92, 95. -- Vers le même temps, le pasteur de l'église canoniale, Sébastien Artomèdes, se plaignait «de ce que la plupart des Luthériens ne considéraient l'Evangile que comme un moyen de cacher leurs dispositions pour la vie sensuelle et anlichrétienne ; et de ce que beaucoup d'autresétaient dégoûtés delà sainte paroleet ne fréquentaient plus les
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Wigand aussi, dans ses doléances, revient souvent sur cela, que les Luthériens ne voulaient absolument souffrir ni avertissements, ni réprimandes , alors même qu'ils devenaient de plus en plus licencieux, plus corrompus et plus durs. « Les plus mauvais coups, dit-il, les plus impardonnables méfaits sont partout, chez les grands comme chez les petits, chez les vieux aussi bien que chez les jeunes, considérés comme des actions louables et des vertus, et l'on dirait vraiment qu'on s'exerce dans l'art de farder jusqu'au péché même. Les plus horribles actions, qui feraient dresser les cheveux de tout vrai chrétien, ils ne les regardent mémo pas comme des péchés et ne sont pas éloignés d'y voir des marques de justice et de sainteté. Malheur à celui qui trouverait le moindre mot à y redire ! C'est précisément dans la société où règne la vraie religion et où tous ont la prétention d'être voués à la piété la plus pure, que l'on souffre le moins la réprimande et que l'on manifeste le plus d'éloignement pour Ja doctrine chrétienne de la conversion et de la pénitence. Il n'est pas si petit per-
temples qu'à contre-cœur, le plus rarement possible, pour y entendre un peu de musique, pour y faire un somme ou y puiser matière à critiquer le pasteur pendant le reste de la semaine. » Il ajoute que c'était surtout contre les ministres qui remplissaient consciencieusement leurs devoirs en condamnant le vice et en prêchant la pénitence, qu'on exerçait sa mauvaise langue et souvent sa malveillance ; enfin, que le monde perdait chaque jour de sa piélé et de ses vertus, et faisait au contraire de continuels progrès dans le vice. « Que de fois, s'écrie-l-il, ces faux chrétiens n'ont-ils point, par leurs mœurs antiévangéliques, exposé l'innocent Evangile à s'entendre demander par les papistes, les anabaptistes et ses autres ennemis, « si c'est dope une si excellente doctrine que celle qui a porté des fruits pareils, et si c'est être évangélique que de ne se distinguer que par l'orgueil, par la débauche, l'ivrognerie, l'avarice, la fourberie et le mensonge ?» — Il observe un peu plus loin qu'un grand nombre de ces seigneurs temporels (les princes) se figuraient que l'Evangile n'avait d'autre objet que d'augmenter leur puissance et de les enrichir aux dépens des monastères et des églises; que dans le fait ils ne visaient qu'à cela, aux moyens d'augmenter leurs richesses, et que loin de s'occuper de leur salut, ils n'y songeaient même point ; que de résister à ces tendances était pour les pasteurs un moyen sûr de faire des ennemis et des détracteurs à l'Evangile; que du reste les chrétiens de celte espace n'habitaient pas tous dans des palais; qu'on trouvait, jusque dans les plus humbles chaumières, de ces gens qui, parce qu'ils se décoraient du nom d'évangéliques et qu'ils vivaient dans des lieux où l'on prêchait l'Evangile dans toute sa pureté, s'imaginaient avoir le droit de se conduire à leur fantaisie, et ne voulaient reconnaître pour leur maître qu'un Chri«t affable, riant et ami de la vie joyeuse. » Seb. Artomedes Predigten ùber d. 51. Psalm. Leipzig. 1615. p. 445, 177, 434, 34, 169. — V. du même auteur : Zwoelf Passionspredigten. Leipzig. 1605. p. 200.
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sonnage qui ne traite les pasteurs comme des valets, et qui ne se conduise à l'égard du saint ministère lui-même avec la dernière irrévérence. Grands et petits, chacun n'aspire et ne tend plus qu'à une seule chose, c'est à pouvoir se livrer, sans crainte d'être réprimandé, à tout le dévergondage d'une existence licencieuse. On ne veut pas vivre davantage sous le joug de l'Évangile.» — «Sans doute, poursuit-il, ce que nous voyons aujourd'hui n'est que la reproduction de ce qui s'est fait, autrefois. Parlez-vous aux gens de leur affranchissement de îa Loi, : votre parole ne produit d'autre effet que de leur faire croire qu'ils peuvent, en toute sécurité, se livrer à toute espèce de mal i. » — « La discipline ecclésiastique est relâchée ; la cle f qui sert à délier est journellement mise en usage, au lieu que celle qui devrait servir à lier, demeurant sans emploi, est dévorée par la rouille. Les gouvernants mettent tout en usage pour empêcher qu'on ne se serve de cette dernière, à laquelle ils reprochent de favoriser le développement d'une nouvelle papauté. Tandis qu'on enlève ainsi, dans l'Eglise, le principe de vie à toute discipline salutaire, le scandale et toutes nos autres misères atteignent leurs dernières limites. Le mépris de la vérité, les persécutions exercées contre les pasteurs, la spoliation des églises et le libertinage deviennent chaque jour chose plus commune ; et comment en pourrait-il être autrement, quand on ferme la bouche aux prédicateurs, et qu'aucun obstacle n'est plus opposé nulle part au libre développement des mauvais principes? — La jeunesse aussi devient chaque jour plus indisciplinable, et s'adonne à des vices qui autrefois étaient à peine connus des personnes avancées en âge. Partout on fait entendre d'amères plaintes sur l'incurable malice de la jeunesse. Corrompue dès l'école par des gens que fascine la réputation de tel ou tel autre docteur, la jeunesse, — continue Wigand, avec une évidente allusion à l'asservissement de la plupart des professeurs aux idées mélanchthoniennes ; — la jeunesse se livre tellement à son animosité contre les pieux pasteurs, qu'elle les poursuit de ses injures et
5 V. dansBidembach (Consilia theolog. decas. u, 35, Zjl, 47.), les considérations de Wigand sur la question de savoir si et comment le prédicateur doit poursuivre le vice et le péché. — Wigaudi annot. in ep. ad Gai. Wilteb. f. 212, — Ejus Explic. evangel. n, 663.
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de ses libelles diffamatoires, dont le diable lui-même aurait honte. Plus un étudiant se distingue par de tels mensonges et par sa fureur contre les ennemis de Terreur, plus il se fait estimer de ses maîtres, et plus on lui reconnaît de titres pour obtenir des distinctions et de hauts emplois dans l'Eglise et les écoles \ >»
Théologie 'ibs des villes libres du Nord i de Hambourg, de liiibeck et de Lunebourg.
JEAN JEP1NUS, PAUL D'EITZEN, JOACHIM MAGDE- BURG, JOACHIM WESTPHALEN, HENRI MOLLER PHILIPPE NIC0LA1, HERMANN BONNUS ET CHRIS- TOPHE BARBAROSSA.
Quand, en 1529, Bugenhagen quitta la ville de Hambourg nouvellement gagnée à la Réforme, on nomma, sur sa recommandation, pasteur de Saint-Pierre, Jean ^Epinus (Hœck), natif de la Marche , dont il avait fait la connaissance a Wittemberg, et qui jusque là avait exercé les fonctions de recteur à Wismar et à Stralzonde. JEpinus devint, en 1532, surintendant dans la même ville, et prit, l'année suivante, le grade de docteur en théologie à Wittemberg il acheva la réformation de Hambourg, et, à cause de J'influence que lui donnait sa qualité de théologien et de premier pasteur de cette puissante ville anséatique, fut appelé a assoler à un grand nombre de conférences et de synodes tenus par les États et les théologiens prolestants. La doctrine qu'il enseignait dans ses sermons et ses écrits principalement à partir de 1544, et qui consistait à dire que Jesus-Christ, après être mort sur la croix, descendit réellement aux enfers, qu'il y souffrit réellement les tourments des reprouvés, et que son séjour dans ce lieu de supplice et
1 Debonit et malis Gennaniae, p. 74, 77 es. 97.
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de purification formait une partie essentielle de sa mission ; cette doctrine fit naître, entre les pasteurs, une scission qui se continua même après la mort de son auteur et s'étendit bien au delà de la ville de Hambourg. Les uns, qui considéraient l'œuvre de la rédemption comme ayant été parachevée par le seul fait de la mort du Christ, et qu'à raison de cela leurs adversaires appelaient Con sommât istes, se répandaient du haut de la chaire en violentes invectives contre les Infemalistes iEpinus et ses partisans, parmi lesquels se trouvaient aussi Drakonites de Lubeck. Ainsi qu'il arrivait presque toujours à cette époque dans l'église protestante, le peuple ne tarda pas à prendre part à la querelle, de sorte qu'il se tenait peu de réunions où l'on n'agitât la question de savoir si Jésus-Christ, après avoir expiré sur la croix, descenditréellementaux enfers, s'il y souffrit et ce qu'il y souffrit, et si le mérite de ses souffrances est ou non réversible sur la tête de l'homme1. Comme les pasteurs Epping, Garz, Hackroth et Hœgelke, eux surtout, accusaient iEpinus et les iEpinistes d'être des hérétiques, le magistrat, qui, d'après la nouvelle théorie, se croyait le droit de décider en dernier ressort dans toute question dogmatique, le magistrat publia sur le point en question une formule de doctrine à laquelle tous les prédicateurs furent invités à conformer leur enseignement dans les églises. Les autres moyens auxquels le magistrat eut recours pour faire cesser la querelle, ainsi la profession de foi exigée des pasteurs sur les onze articles proposés par lui, et plus tard la consultation demandée aux théologiens de Wittemberg ; tous ces moyens ne produisirent pas de meilleurs effets que le premier. Dans cette dernière consultation, rédigée par Mélanchthon , on avait évité de se prononcer sur la question débattue, se bornant à exhorter les pasteurs à mettre fin à leur dispute et à se taire. Enfin, comme on ne cessait, en chaire, de représenter iEpinus comme un loup ravisseur caché sous la peau d'une brebis, et de le poursuivre par des satires et des libelles affichés jusqu'aux portes du temple, le magistrat prit à la fin le parti de destituer et de bannir les pasteurs Epping, Garz et Hackroth,
1 V., dans Grève (Memoria Joli. JEplm instaur. suppl. zx, p. 181.), la lettre du magistrat de Hambourg à la Faculté de théologie de Wittemberg.
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tandis qu'iEpinus put continuer de propager sa doctrine. Cet acte de sévérité n'eut non plus le résultat qu'on en attendait : il ne procura point la paix l; et comme, en 1554, c'est-à-dire un an après la mort d'^Epinus, le pasteur Hœgelke se présentait à l'université de Wittemberg pour y prendre le bonnet de docteur, son collègue Botker pria Hébert d'empêcher cette promotion, « à laquelle, .dit-il, Hœgelke n'aspirait qu'afin de pouvoir plus à son aise dévaster le glise et se déchaîner contre le bienheureux ^Epinus et les autres pasteurs2. »
^Epinus emporta en mourant de tristes pressentiments sur l'avenir de la nouvelle église : les hésitations de la plupart de ses membres les plus influents et, de ses théologiens les plus distingués à l'époque de l'Intérim, et avec cela, la démoralisation qui partout s'y faisait remarquer, lui avaient donné la conviction qu'on ne tarderait pas à voir régner dans l'Allemagne protestante unépicurismetel, « que la religion finirait par n'être plus qu'un sujet de plaisanterie 3. »> —Le successeur d'yEpinus, Paul d'Eitzen, pensait, lui, que le déplorable état de l'église protestante était une punition divine qu'on s'était attirée par l'habitude du blasphème. « Cet abominable vice, dit-il, a tellement fait de progrès parmi nous, qu'on ne peut pas se saluer sans jurer, et que même les enfants qui savent à peine marcher, ne disent pas deux mots sans y mêler un blasphème. Lui aussi se plaint de ce que, non-seulement personne ne voulait plus s'imposer le moindre sacrifice en faveur des pasteurs, mais qu'on leur enviât même ce qu'autrefois l'on avait légué aux églises pour leur entretien, tandis que, dans le papisme, personne ne se croyait assez pauvre pour ne pas contribuer en quelque chose à assurer le bien-être des prêtres du diable , bien qu'ils eussent déjà de riches émoluments4. »
» Wilcken, Hamburg. Ehrentempe), édité par Ziegra. p. 274— 280.— Grève p. 95 et s.— Jansson, Nach. uber Hamburg's Kirchen. u. Geistl. p. 32, 73, 37*
* V. sa lettre dans Seelen : Pbilocal. epistol. p. 38.
» V., dans Grève, p. 162, la lettre d'^Epin. à Flacius. — Prœsens ecclesiarum vastatio, et quae u bique in communibus hominum moribus manifeste régnât Empiétas, prœdicit brevi futurum, ut talis invehatur Epicureismus, in quo sifte ulla verecundia et melu soluto caccbinno rideatur Scripturœ auctoritas, Christi «des, religio etquidquid inecclesia sanctum et salutare est etsemper fuil, iode usque ab ipsis primordiis verae, sanclae et catholica; ecclesiae Ghrisli.
* Pauli ab Eitzen elhica doctrina. Witeb. 1571. î, 103, 117.
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Paul d'Eitzen, formé à l'école de Wittemberg et un des professeurs les plus renommés de l'époque, s'était, lors du débat de Mélanchthon avec les Luthériens rigides, associé aux théologiens de la Basse Saxe dans la tentative qu'ils tirent pour réconcilier les deux partis, avec cette différence, cependant, qu'il soutenait Mélanchthon , au lieu que la plupart de ces derniers étaient favorables à Flacius. Il se fit par là une position fort délicate au milieu de ses collègues de Hambourg, qui étaient, eux aussi, Luthériens rigides. Il avait cependant, quant à la Cène, des opinions franchement luthériennes, et, à la diète provinciale tenue en 1561 à Brunzwick, avait, de concert avec Chytra?us, mis le plus grand zèle à poursuivre la condamnation de Hardenberger de Brème, qui, disait-il, était un contempteur de la Confession d'Augsbourg, unSacramenlaire et un ennemi de la paix publique1. Le désaccord finit par une rupture ouverte, après qu'Eilzen eut refusé de laisser son nom au bas des articles de Lunebourg, qu'on faisait imprimer et qu'il avait signés quelque tempsauparavant.il trouvait mauvais qu'on n'eût pas entendu les théologiens de Leipzig etde Wittemberg, qui s'y Irouvaiet condamnés comme Majorisl.es, Adiaphoristes et Synergistes, et qu'on se fût passé du consentement de l'autorité, qui s'opposait à cette publication. Peu de temps après, dégoûté par les vexations dont il était l'objet, il donna sa démission de surintendant de Hambourg. Il se plaignit que les ordres qui avaient été donnés par le Conseil pour le maintien de la paix, fussent chaque jour impunément violés en chaire par la plupart des prédicateurs; qu'il ne se tînt pas un prêche sans qu'on ne déversât sur lui la calomnie et l'injure, et pas une assemblée du clergé sans qu'il n'y fût le point de mire des traits envenimés des pasteurs. Il ajouta que cet état d'hostilités permanentes nuisait à sa santé, aigrissait son caractère, et qu'il aimerait mieux être ailleurs simple sacristain, que surintendant à Hambourg, où les scandaleuses et interminables dissensions des prédicateurs prenaient chaque jour un nouveau degré de vivacité, et empêchaient tous les bons effets du saint Évangile1. Eitzen, pendant qu'il fut sunnten-
4 Loescher, Hist. motuum. h, 245.
2 Grive : Mvmoria Pauli ab Eilzen iuslaur. p. 132 ; suppl. 140.— Sammlung
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dant du Holstein, ne demeura pas moins fidèle à la ligne mélanchthonienne, et, quoique bientôt après on l'accusât publiquement de Calvinisme, ne laissa pas de refuser sa signature à la Formule de Concorde, et de faire tout son possible pour lui fermer l'entrée du Holstein. Ce qu'il alléguait principalement pour motiver son refus, c'était la doctrine de l'ubiquité et ses conséquences « les erreurs Brentiennes, » qui se trouvaient comprises dans la Formule, tandis que ses adversaires attribuaient son opposition à l'amour-propre blessé, au dépit de n'avoir point été appelé à faire partie de la consultation de Torgau, et à une haine personnelle contre Brenz et Andréas : et cette dernière explication paraît d'autant plus vraisemblable qu Eitzén rejeta l'ouvrage entier, sans égard pour les services importants qu'il avait rendus au système luthérien. Dans ses lettres confidentielles à ses amis, Eitzen manifeste la conviction que cette Formule de Concorde n'aurait pour résultat que de multiplier les disputes religieuses. Il dit que les fabricants de Concorde ne faisaient autre chose que de mettre au jour de nouvelles subtilités, de nouvelles phrases et de nouveaux sujets de querelles ; qu'il priait Dieu, quant à lui, de vouloir bien le laisser vivre et mourir dans sa simplicité; que plus les princes travaillaient à cette Concorde, plus on s'éloignait de l'unité; que c'était une misère au-dessus de toutes les misères que devoir un si grand nombre d'églises tellement séduites et fourvoyées par ce drôle d'Andreae, ce cloaque de toutes les hérésies, qu'elles ne savaient plus si elles avaient ou non une religion ; et qu'il continuerait conséquemment à braver la potence et l'échafaud, l'eau et le feu, en s'opposant de toute son énergie à l'entreprise des Concordistes. Quelques pasteurs des Pays-Bas publièrent, peu de temps après, un écrit dans lequel ils approuvaient sa résis-
der Hamburg. Geselze. vin, 62, 335.— Dans le recez du cercle de Lunebourg, '1 était ordonné « de s'abstenir entièrement des récriminations et des injures que jusqu'alors on s* él ait permises à l'égard des Universités et des particuliers, qui n'avaient été ni convaincus d'erreurs, ni, comme il convient, éclairés par le raisonnement et la science, sous peine de bannissement ou d'autres peines corporelles , suivant les circonstances. Les adversaires d'Ivitzen tournèrent alors leur zèle contre ce recez et contre sa publication parle Conseil. » — Scbleideu ; die protest. Kircbe u. die symbol. Bûcher, zunaïcbst in Bcziebung aufllamturg. p. 152.
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tance. Ainsi que lui, ils reprochaient aux auteurs et aux partisans de la Formule de ne pas s'accorder entre eux, et d'être en exécration à tous les partisans de la Confession d'Augsbourg, comme jUbiquistes, Flacianiens, Brentianiens et Andréistes. Les Concordistes, de leur coté, fidèles à la coutume qui régnait alors dans la nouvelle église, et qui consistait à accuser de Calvinisme quiconque se montrait contraire à la doctrine de l'ubiquité, les Concordistes déclarèrent Eitzen un Sacramentaire reconnu. Andreae assura que tout ce qu'Eitzen avait avancé dans ses écrits n'était qu'un horrible tissu de calomnies diaboliques et d'absurdités zwingliennes, calvinistes et sacramentaires, dont un simple chrétien, et à plus forte raison un docteur en théologie devrait rougir. Il n'y a pas lieu de s'étonner, disait Schlûsselburg, dans un écrit dont l'objet était d'éclairer les Luthériens sur le Calvinisme, de ce que cette girouette d'Eitzen condamne le Livre de la Concorde et se range du côté, des Calvinistes, attendu qu'au synode de Lunebourg il s'était déjà séparé des églises de Saxe. « 11 y a, continue le même Schlûsselburg, de quoi réjouir les âmes pieuses, à voir comme l'esprit de vertige s'est emparé de ce vieil inconstant Paul d'Eitzen, lui qui , naguère, c'està-dire en 1557, puis encore en 1563, combattait publiquement les blasphémateurs du sacrement, et qui se laisse aujourd'hui pousser par le démon calviniste à condamner le Livre de la Concorde l ! »
I/adversaire le plus remarquable qu'Eitzen comptât parmi les pasteurs de Hambourg, jc'était Joachim Magdeburg, prédicateur à Saint-Pierre. Ce théologien s'était, en 1549, luimême démis de ses fonctions de pasteur à Danneberg, parce que, disait-il, ses ennemis lui avaient tellement rogné ses émoluments, qu'ils ne suffisaient plus pour le faire vivre. Deux ans plus tard, il fut destitué à Salzwedel, pour avoir refusé de souscrire à quelques dispositions relatives aux cérémonies du culte proposées par l'électeur, et fut en même temps banni de son propre pays, la Marche, avec défense d'y reparaître sous peine d'être pendu. Magdeburg se montra
1 Kufteri memorabilia Coloniens. p. 28 ss.— V., dans Henr. Muhlius (Disserf, de Reform. in Gimbria, p. 109, 187, 192), les lettres d'Eitzen à Pistorius et an Landgrave Guillaume. — Daenisclie Bibliolhek. vm, 384, 38» et g.
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bientôt, à Hambourg, partisan zélé du Luthéranisme rigide : il publia un écrit intitulé Eseltreiber (l'Anier), dans lequel il condamnait Mélanchthon, et, par là, provoqua tellement l'indignation du surintendant, que celui-ci lui défendit de publier aucun écrit non préalablement soumis à sa censure. En réponse à cette défense, Magdburg dit, dans la préface d'un ouvrage qu'il fit paraître en 1558, « que bien des personnes seraient sans doute scandalisées de voir qu'il y traitât l si durement les visionnaires blasphémateurs et les sacramentaires ; mais que tout chrétien était en conscience obligé à combattre les faux prophètes , les princes par la répression, les écrivains de leur plume, les imprimeurs au moyen de leurs presses, etc., et que l'autorité temporelle surtout était tenue à mettre ordre à ce scandale, « en en bannissant les auteurs des villes et des pays soumis à son pouvoir, et en prohibant la mise en vente de leurs écrits blasphématoires. » Il se déchaîne en même temps contre l'habitude qu'on avait, disait-il, de s'attacher, les uns à un écrivain ou à un docteur, les autres à un autre, et de mépriser tous ceux dont on n'avait point embrassé la cause : « car le monde, continue-t-il, en est malheureusement arrivé là, que la seule chose à laquelle on fasse encore attention , c'est la personne de celui qui prêche ou qui écrit. » Il ajoute que de cette manière d'agir résultaient toutes sortes d'intrigues, de scissions et de sectes ; que c'était d'ailleurs l'incroyable ingratitude des Évangéliques, dégoûtés de la marine céleste et avides de nouveautés, qui était cause de toutes les effroyables erreurs qui envahissaient le monde; que chacun, dans les lieux où l'on prêchait l'Evangile, voulait passer pour un bon chrétien, pour un enfant de Dieu, pour un digne Evangélique; et que cependant il n'en était pas un sur mille qui justifiât ses prétentions par
' «Car il en est un grand nombre qui sont tellement délicats, qu'ils ne peuvent voir sans dégoût notre excellent Luther * représenter cet infernal père le pape à cheval sur un pourceau et avec un ét..n à la main, et qu'ils ne trouveront sans doute pas moins mauvais qu'on ose ainsi répondre au grand prêtre (c'est ainsi que Magdeburg appelle le surintendant), et traiter avec tant de dureté ces saintes gens, les sacramentaires. >
* Wenn der 'liel.e Lutherus den hoeilischcn Vater den Pabst auf eine Sau sttzet, nnd ihm einen merdrttm in diehand thut elc.
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sa conduite, qui aimât les bonnes œuvres chrétiennes, et qui ne vécût pas publiquement dans le désordre. Il observe enfin que jamais, depuis la création, il ne s'était vu siècle plus malheureux, et plus fait pour affliger et pour désespérer les âmes pieuses; que le monde était usé, épuisé; qu'on en était à la lie, au caput mortuum ; et que c'était là ce qui rendait les gens si soucieux, si pusillanimes, et leur faisait tant éprouver le besoin d'être rassurés, fortifiés et consolés, ainsi qu'on le pouvait voir au tribunal de la pénitence1. La publication de cet écrit, faile sans l'autorisation d'Eitzen, fut aussitôt suivie de la deslitution de Magdeburg. On lui reprocha de n'avoir jamais su vivre en bonne intelligence avec son pasteur, de n'avoir tenu aucun compte des avis du Conseil relativement à sa manière de prêcher, et de s'être même montré disposé à résister au surintendant , « sans compter, observait-on, que le sieur Joachim a tenu, ce qui est connu de tout le monde, un grand nombre de prêches et même fait publier des écrits contre M. Philippe et contre l'Université de Wittemberg en général. » — Après s'être arrêté pendant quelque temps dans la ville dont il portait le nom, Magdeburgalla se fixer comme pasteur à Osmannstaedt en Thuringe; où les Luthériens rigoureux étaient alors les plus forts. Mais dès l'an 1562, c'est-à-dire dès le commencement du débat soulevé par leSynergisme,il n'eut déjà plus, dans sa nouvelle résidence, que le choix ou de souscrire à la déclaration de Slrigel, ou de se démettre de ses fonctions avant la Saint- Michel, et de s'abstenir, dans ce dernier cas en chaire, de toute récrimination et de toute condamnation contre ses adversaires. Magdeburg refusa sa signature et hâta sa destitution en déclarant « que pour ce qui était de blâmer et de condamner en chaire, c'était pour lui un devoir dont il ne saurait se dispenser, et qu'il entendait le remplir jusqu'à la fin, à l'égard de tous les hérétiques et séducteurs en général, mais principalement contre les Synergistes et leur fausse doctrine*. » — Il se rendit de là en Autriche, où il devint d'abord
1 Joach. Magdeburgius von d. alleu u. neuen Christo. o. O. 4558. k. 5 ; O. 5 ; A. 5 ; A. 2 ; C. — Schoene Arznei, dadurch der leidenden Chrislen Sorge gelindert wird,du même. Lùbcck 1555. f. 145, 156.
* Cod. Germ. 1318. f. 191. — Le chancelier 1'anoslropba en ces termes:
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aumônier d'un régiment en garnison à Raab, puis pasteur à Grafwerd. 11 ne fut pas longtemps dans ce dernier endroit sans songer à se retirer, parce qu'on lui retenait ses appointements ; mais ses dettes l'empêchèrent d'exécuter ce dessein, jusqu'àce qu'en 1 581 on le frappa de destitution. Deux ans après, il éprouva le mèrne traitement à Efferding à la suite d'une violente querelle avec les ministres mêmes de son parti, parce qu'il avait soutenu que le corps du chrétien mort dans la foi était également, après le trépas, la substance du péché originel1. La démission d'Eitzen de ses fonctions de surintendant à Hambourg, et la nomination de Joachim Westphalen , qui jusqu'alors avait compté parmi ses adversaires, rendirent aux Luthériens rigides la suprématie sur les Mélanchthoniens de Hambourg. Dans la controverse qui se continuait encore toujours en chaire sur la question de savoir si le péché originel est substance ou accident, Westphalen crut se tirer d'affaire en se déclarant d'un côté contre les Flacianiens, et en rejetant d'autre part Yaccident, sans néanmoin s ainsi que le lui reprochait Stammichius, jamais vouloir faire connaître les raisons sur lesquelles il fondait sa manière de voir et d'agir. 11 n'en combattit qu'avec plus de zèle la doctrine luthérienne sur la Cène; il s'était, d'ailleurs, déjà antérieurement prononcé contre l'opinion de Mélanchthon, qui, dans l'Eucharistie, voulait limiter la présence au moment « de l'usage; » il défendit enfin plus tard, contre le même Mélanchthon et ses disciples, la communion des indignes7. Dans un temps où l'antipathie pour l'Intérim et la lutte à la-
■ On sait bien que vous êtes de ces gens à qui rien ne saurait plaire que ce qui a été fait par eux-mêmes ou par les individus qui leur ressemblenl, et que vous ne négligez rien pour faire adopter vos opinions contradictoires à ceux qui pensent autrement que vous; mais vous saurez, vous-même, que bien que votre nom soit Magdeburg, vous n'êtes pas moins tenu à souscrire et à vous soumettre à la déclaration de Victorin, et qu'on ne reviendra sur une mesure si chrétienne, ni en votre considération, ni en celle de Flacius. » — L. c. f. 179.
* Raupach, Presbylerolog. Austriaca. p. 404—109. — Danneil, Kirch. Gesch. d. Stadt Salzwedel. p. 307.
* Voilà, — mandait en mars 1559, Mélanchthon au landgrave de Hesse, — un prédicant de Hambourg qui s'écrie du haut de la chaire : « Les hommes savants et craignant Dieu, qui, en Angleterre, ont condamné l'adoration du pain et l'ont traitée d'idolâtrie, sont les martyrs du diable. » (Corp. Réf. ix, 779. — Et Justus Jonas, le jeune, dans une lettre au duc Albert de Prusse, où il traite
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quelle on se livrait contre cette mesure disposaient favorablement un grand nombre de personnes pour toute doctrine tendant à renforcer la ligne de démarcation qui séparait l'ancienne de la nouvelle église; dans un temps où les efforts combinés de Mélanchthon et de Calvin semblaient menacer d'une ruine totale la doctrine luthérienne touchant la Cène; dans les années 1552 et 1553 enfin, ce futWestphalen qui, par ses deux écrits contre les théologiens suisses, éveilla l'attention des Luthériens sur leurs périls, et qui fixa le (errain ou pouvaient se rencontrer leurs opinions et leurs communs efforts. Un grand nombre de paroisses et deprédicantsdu nord de l'Allemagne lui adressèrent leur confession de foi luthérienne, qu'il se chargea de publier après les avoir réunies dans un même volume. A Hambourg môme, ce furent deux chefs desPhilippistes, les pasteurs Trajektin et Dégener, que Westphalen eut particulièrement à combattre. Le prédicateur Baring, qu'il avait fait destituer, nous le dépeint comme un mysanthrope, un querelleur, qui avait passé sa vie dans le» délices de la bonne chère, et s'était par son intempérance attiré la maladie de la pierre, dont il mourut en effet en 1 574 <.__ Après la mort du belliqueux Westphalen, les partisans de Mélanchthon ne furent pas longtemps sans relever la tête.Hanimichius mande, en 1574, à Chemnitz « que le prédicateur Dégener, un diacre, et avec eux l'apostat Henri Moller, avaient accueilli ce fourbe de surintendant de Brème, à
dïdolâirie papiste, d'abominable blasphème, de superstition et d'incroyable stupidité, le dogme qui nous enseigne que le communiant, qu'il ail ou non la foi, reçoit avec le pain consacré le corps de Jésus-Christ; Justus Jonas s'exprime en ces termes : « Ce grossier et informe lourdaud de Joachim Weslphal de Hambourg est cause que bien des chrétiens simples et sans malice blasphèment Dieu, sans le vouloir ni le savoir, en se servant de ces qualifications injurieuses (de celles de Sacramentel ire, etc.) et d'autres de même nature. Tout chrétien qui connaît la vérité éprouve naturellement de l'humeur contre ce blasphémateur, et prie Dieu d'arrêter les mauvais desseins de cetle bête féroce. Je ne me laisse conséquemment point arrêter par l'informe jugement des prédicants de Mecklembourg : ils sont disciples de ce grossier imbécile de Joachim Weslphal, qui, ut Philippus dicil, corporalitcr insanit ; il n'est donc pas élonnant qu'ils aient adopté la manière de faire de leur digne précepteur. » — Vo'gt, Briefwechsel, etc. p. 060 et s.
i Bertram, evangel. Luneburg. Beii. p. 165. — Jezler, De diuturnitale belli euchar. f. 79. — Molleri Cimbria litter. ir, 895. Bremische u. YcrdenVclie Bibliothek. in, 75*.
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son arrivée à Hambourg, avec les plus grands honneurs; qu'ils s'étaient avec lui montrés en public, et avaient par là scandalisé toutes les personnes bien pensantes; que lui, Stammichius, s'était à la vérité hâté de tenir un prêche, dans lequel il avait blâmé cette conduite et invité le surintendant et les pasteurs à intervenir; mais que tout son zèle était demeuré sans effet. » — Moller, étant à Wittemberg où il avait pris le grade de docteur en théologie, et où il enseignait la langue hébraïque, y avait été arrêté, en même temps que les autres professeurs mélanchthoniens, sous prétexte qu'il voulait livrer le pays au Calvinisme. Il avait ensuite été retenu prisonnier à Torgau et plus tard à Leipzig, d'où, après s'être évadé, il se rendit à Hambourg, sa ville natale, et y exerça la médecine jusqu'à sa mort, en 1589 K
Quoique ces deux hommes, Westphalen et Moller, suivissent sous le rapport théologique deux directions différentes, ils n'en sont pas moins parfaitement d'accord sur la situation de la nouvelle église. « Ce n'est pas seulement le commun du peuple, disait le premier en 1553, qui abuse de la liberté évangélique, qui ne songe qu'à satisfaire ses passions, qui se dépouille de toute crainte de Dieu, et qui, les yeux fermés, se jette dans l'abîme du vice ; les grands ne font pas mieux : eux aussi se livrent à la licence la plus effrénée, et ne se dirigent en tout que d'après leurs caprices. Qu'un ministre, fidèle à son devoir, se permette de s'exprimer tant soit peu librement sur les opinions de ces maîtres du monde, de ne point approuver aveuglément tout ce qu'on leur dit, de ne point fermer les yeux à l'aspect de tout le mal dont on leur offre l'affligeant spectacle, et de toucher, quand ce ne serait que du bout du doigt, la hideuse plaie dont on étale la pourriture, c'en est fait de sa position : la faveur dont il jouissait jusque là se change dès lors en haine, et il ne tarde pas à passer pour un traître, pour un brandon de discorde, pour un rebelle2. » Moller aussi signale les dangers auxquels s'exposaient les pasteurs qui se hasardaient à prêcher contre les vices des
• Berlram Beil. p. 233. — Fortgesctzte Sammlung. v. alten u. neuen tlicoL Sachen. 1745. p. 30.
f Joach. Westphalus, De Officio magistratus et subditorura. Francof. 1553. p. 3 ss.
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grands. Il observe toutefois, en mêrrte temps, que la plupart des ministres avaient grand soin de ne s'attaquer en chaire qu'aux vices de la multitude^ contre lesquels ils tonnaient de toute la force de leurs poumons, tandis qu'ils ne se permettaient même pas la plus légère allusion aux débordements des hautes classes. Lui aussi était convaincu que la fin du monde était proche, qu'elle était à la porte; « car, dit-il, la démoralisation que l'Écriture nous assure devoir se manifester dans les derniers temps, 'a pris un tel accroissement dans le peu d'années qui viennent de s'écouler, que dans beaucoup d'endroits elle a tout à fait pris le dessus et » règne pour ainsi dire sans partage. » 11 ajoute que « même ces angoisses, signes de l'approche du jugement dernier, que doit éveiller dans les âmes le sentiment de la colère divine contre l'homme, avaient déjà commencé de se faire sentir, à ce point qu'un grand nombre d'individus, hors d'état de les supporter davantage, prenaient le parti de s'en délivrer par le suicide '. »> — « Je prie Dieu du fond de mon âme, continue Moller, pour qu'en considération des élus, il veuille bien abréger les misères chaque jour plus grandes dont souffre notre malheureuse église. » Mais ce dont Moller se plaint surtout, et ce dont, comme il l'assure, toutes les personnes bien pensantes se plaignaient avec lui, c'est la décadence générale des études philosophiques. « Combien en est-il, s'écrie-t-il, dans notre Allemagne, dans laquelle un grand homme, il y a cinquante ans, ralluma le flambeau de la divine doctrine; combien en est-il, de ces chefs de l'Eglise, bien qu'ils aient la prétention de soumettre à leur censure toutes les actions et jusqu'aux moindres paroles de chacun de leurs frères, qui ne soient pas complètement ignorants dans cette science, et qui de plus ne se vantent pas, pour ainsi dire, d'être animés contre elle des sentiments les plus hostiles? Or, toutes ces injurieuses déclamations dont retentissent aujourd'hui les églises de notre Allemagne, et cette masse de livres indigestes qu'on lance dans la foule, et dans lesquels la philosophie est traitée de la manière
* Nulla enim mors, ncc ullus cruciatus potest esse tam acerbus, quam sensu s iraejudicii divini. — Et fit hoc tempore in omnibus, qui in roagnis doloiibus et tentât ionibus vicii desperatione succumbunt, quorum m altos videmus silii musais violentas adferre, quia s:,stinere amplius illud grave omis non possunt.
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la plus ignominieuse,; quel résultat peuvent elles avoir, si ce n'est la ruine entière de la science, la réintroduction de la barbarie dans réglfîÈœt l'établissement d'une licence effrénée, c'est-à-dire de la liberté pour chacun de traiter la doctrine chrétienne au gré de ses caprices1 ? »
Trois ans après la mort de Moller, on appela, en qualité de pasteur du temple Sainte-Catherine, à Hambourg, un des plus ardents ennemis des principes calvinistes, Philippe Nikolai. \\ avait d'abord été employé comme prédicateur dans plusieurs communes du comté de Waldeck, s'était, en 1590, présenté à l'Université de Marbourg pour y prendre le grade de docteur en théologie, que le landgrave Guillaume ne permit de lui conférer qu'à la condition qu'il désavouerait un écrit publié par lui contre les Réformés, et avait ensuite, pendant quelque temps, exercé les fonctions de pasteur à Unna, au milieu de luttes incessantes contre les Philippistes et les Calvinistes. Nikolai était du nombre des théologiens luthériens aux yeux de qui le Calvinisme était une doctrine plus mauvaise, plus pernicieuse encore que le papisme 2 ; et ce n'est qu'à ses écrits adressés au peuple qu'il faut attribuer le peu d'accueil que les principes de cette secte trouvèrent auprès des masses dans le nord de l'Allemagne3. Cela n'empêcha pas qu'eu
1 Henr. Molleri comm. m Malachiam propîielam. Witeb. 1569. f. 19; Z. 3 ; A. 2; C. 4.
2 «Beaucoup de pauvres gens, à qui, en Angleterre, en France, dans îes Pays-Bas, dans la Suisse et ailleurs, la papauté lient encore au cœur, ou qui sont encore soumis aux sauterelles calvinistes, soupirent en secret après les marmites égyptiennes de leurs anciennes superstitions, sont las de vivre sous la domination des Calvinistes, et ne cessent de faire des vœux pour le rétablissement de la doctrine de l'idolâtre papisme. » — Nikolai : Historié des Reichs Christi. Nûrnberg 1628. p. 594.
3 Dans son écrit intitulé : « Kurzer Bericht von der Calvinisten Goit tind ihrer Religion samml ang< hœngler kurzer form, voie ein christlicher einfœltigcr llausvaler sein Kindund Hausgesindc vor demselben unseligen Calvinismo treuil ch warnen und abhalten solly c'est-à-dire, Courte instruction sur la religion ci le dieu des Calvinistes, et manière dont un -père de famille chrétien et sans culture peut garantir ses enfants et ses domestiques contre les erreurs de ectta funeste secte, Nikolai fait cette question : « Mais quel e<l donc cet air affable du dieu des Calvinistes? » Puis il répond lui-même : « 11 ressemble à an taureau ; car de même qu'un taureau ne peut être considéré comme un fornicateur, un adultère, bien qu'il saillisse toutes les vaches qu'on lui présente, ainsi le dieu des Calvinistes, cet esprit criard, a la prétention d'être saint et pur
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1608, quand il eut rendu le dernier soupir, ses adversaires ne fissent courir le bruit que le diable avait emporté son âme au milieu des tonnerres et des éclairs1. — Les descriptions qu'en 1598 Nikolai fit de la situation de la nouvelle église, se terminent par l'assurance « que la prédiction de Jésus-Christ sur les traits de ressemblance qu'offriraient les derniers temps avec ceux qui précédèrent le déluge, commençait à s'accomplir. » — « Car nous voyons tous, dit-il, comme l'impénitencc prend le dessus, comme toutes Tes espèces de péchés, de vices et de turpitudes sont à l'ordre du jour, et comme les vrais docteurs et prédicateurs de la justice sont méprisés, honnis et vilipendés. » — « Il est aussi , continue-tii, un grand nombre de docteurs et de pasteurs qui se prétendent évangéliques, et qui, malgré cette prétention, ne laissent pas de se détourner de la bonne voie et de faire tout ce qu'ils peuvent pour détruire l'alliance de Lévi ; car ils se figurent avoir suffisamment rempli leur devoir, dès lors que leur enseignement est irréprochable et qu'ils attaquent le vice en général, bien qu'ils se gênent de reprendre les individus, ceux mêmes qui sont enfoncés dans le péché jusqu'au-dessus de la tête, de peur, sans doute, de s'attirer leur inimitié ou de perdre leurs bonnes grâces. Ils font plus : ils vont jusqu'à se faire les complaisants de ceux qu'ils devraient reprendre, évitent avec le plus grand soin de les blesser, et prennent toutes les précautions oratoires avant de se hasarder à condamner le mal, ne rougissant point d'appeler lumière ce qui est ténèbres et ténèbres ce qui est lumière. » Les chapelains des princes surtout, observe encore Nikolai, ne sont tous que des flatteurs : « car, comme de perdre les bonnes grâces du maître ne sert pas à grand'chose, ils s'arrangent, dans leur enseignement et leur prédication, de telle façon qu'ils ne puissent froisser personne; disposent leurs paroles avec tant d'art qu'il ne s'y trouve que douceur et. consolations évangéliques, et absolvent les grands de leurs
comme un ange, quoiqu'il porte, excite et pousse môme les mauvais drôles et les âmes perdues à toutes les espèces de péchés, de vices et de turpitudes. » — Phil. Nikolai, Deutsche SchriHen. edit. Dedekennus, m, 100. ^
1 Thiessen, Harnb. Gelehrtengesch. h, 81. — Wilcken, Hamb. Ehrentempel. p. 3b9, 396.
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péchés, bien que leurs mœurs scandaleuses et leur vie im pemlente les aient fait marquer par le doigt de Dieu nomle jugement dernier ». » poui
A Lubeck, nous trouvons, dès les premiers temps, leréfor mateur Hermann Bonnus, qui prêcha pendant quelque tetns a Osnabruck, et qui, dès l'an 1518, se plaignait éraïmÏT ce que la prédication . de l'Évabg le, . c'e f à di Tf protestante de la Justification, était généralemcn °
et pratiquée de telle manière quïï regarda -™ TLiTT avec toutes ses œuvres et ses !U2^££SS nu .le . Quand prêchfi rÉvangi| ^ r,suUe ~
tôt le plus souvent? que les gens, trompés par une fausseté de la hberte evangélique, s'abandonne,! à I. vie charnét ero.ent pouvo.r faire tout ce qui leur passe nar ùtlf ' ".• ' Plus astreints à l'observance d'aucuneToi n ^ ' "^ gat.on d'aucune espèce de bonne œuvre nouraùnf? n. qu'on enseigne que nous avons été libérés par , 1" T esus-Christ, et que, pour nous justifier devait Dieu nou t devons pas nous appuyer sur nos œuvres. . - ! ce 0ln cherche le plus souvent, dit-il encore, dans la prédica ion de I Uvang.le, c'est une liberté charnelle • nuis l'on ,1 " ,
^Pénitence, comme si IèsUs-C^Z Zu'ZnZ
et que saint Paul, au chapitre V so^STjS^ '' n .ns.stait tant sur la nécessité d'une v ie nîeu P T *' que la plupart des nouveaux chrétiens neZT\ ^ mCe dans la doctrine évaneélim». n • TOP<en légalement
penchants, et ne se souS n ? n"" T" ^ SMshiK ,eurs Hieu ni de' leur ZZ^lZTlL^ t* ^ dc ".santPépUre ^nUpe^^ZLtZT^ ?
r ' °b-at,o„ „ que les Apôtres **%£%%£%
' Historié d. Reichs Cbrisli. p. 674-677
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trouves dans le cas de reprendre ies chrétiens sur l'abus de la liberté évangélique l. »
A la fin du xvr siècle, Christophe Barbarossa, qui à partir de 1597 prêcha le nouvel Évangile à Lunebourg, et fut ensuite jusqu'à sa mort, en 1623, surintendant du pays de Hadelen; Barbarossa annonça aux Protestants de l'Allemagne du nord que la prédiction de Jésus-Christ sur l'état de l'Eglise immédiatement avant la fin du monde se trouvait accomplie, et qu'il ne man • quait plus qu'une chose, c'était que le Seigneur fît ses préparatifs pour le jugement dernier : « car on voit, dit-il, combien de personnes font divorce avec la vraie foi et s'attachent à l'erreur, à celle des Zwingliens et des Calvinistes surtout, jusque là qu'il n'est presque plus de contrée, de ville, de bourg ni de village qui n'en soient infectés. »> — « Et là même où l'on enseigne et professe encore la saine doctrine, s'écrie-t-il plus loin, la masse du peuple vit, sans scrupule ni honte, dans une telle impénitence et dans de telles abominations du péché, que cela fait peine à voir. Mais ce sont particulièrement la magie, la sorcellerie et toutes les superstitieuses diableries qui, dans plusieurs endroits, deviennent si communes qu'il y a de quoi contrister et désoler toute âme un peu chrétienne >, — Dans le nombre des vices dont, ainsi que ses collègues, Barbarossa déplorait les effrayants progrès, il signale encore, et surtout, l'habitude du blasphème, qui, ditil, était devenue générale. 11 met, à ce sujet, dans la bouche le Jésus-Christ les paroles suivantes :
« Convertissez-vous, il en est temps ; et s'il vous est impossible de vivre comme moi sans péché, abstenez- vous du moins de ces infâmes blasphèmes, ce qui vous sera facile avec le secours et la grâce de Dieu. Suivez mon conseil, et je vous promets de passer l'éponge sur tous vos autres péchés, et de les noyer dans mon calice de manière à ce qu'au jugement dernier ils ne vous puissent faire accuser ni condamner2. »
« Herm. Bormi enarr. locorum insign. epp. dominic. Basif. 1571. p. 79, 99, 183, ll/i, 413, 236 ss.; cf. p. 67, 72 ss.
2 Christoph Barliarossa (alias Rothbart) : Klagredc Jesu Christi. GosslaM610. Von-. A. 5 ss; p.7 et s.
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Théologiens du llecklembourg, de la Poméranie, du Bruuswick et de la Westplialie*
DAVID CHYTR^EUS, SIMON PAULI, LUCAS BACK- MEISTER, PIERRE ARTOPOEUS, JACOB VIERNICKL, ROBERT ERYTHROPILUS, DAVID BRAMER, PHI- LIPPE CESAR, HERMANN HAMELMANN, JODOC HOCKER ET JACOB CHOPPER.
A partir de 1570, nul théologien ne jouit, après Chemnitz et Andreœ, d'autant de considération en Allemagne que David Chytrœus. Sans partager les opinions de Mélanchthon en fait de dogmes, Chytrœus était le représentant de la science et des idées mélanchthoniennes dans le nord de l'Allemagne. Il joignait à la connaissance de la théologie, celle de l'histoire et de la phylologie; il était, comme philologue, un des élèves les plus distingués de Camerarius; il prit part à un grand nombre d'actes publics, ecclésiastiques et politiques, et passa une grande partie de sa vie à voyager et à remplir des missions plus ou moins importantes. La recommandation de Mélanchthon le fit, en 1551, attacher à l'Université de Rostock, où il trouva le même état d'anarchie qui se faisait remarquer dans les autres Universités protestantes. 11 n'y avait guère que six ans qu'il était dans cette dernière ville, et déjà il songeait à s'en éloigner : ses deux collègues, Heshusius et Eggerdes, qui étaient en même temps prédicateurs, venaient d'être renvoyés par le Conseil, quand il offrit lui-même sa démission. Il observa qu'il n'entendait pas dire un mot dans la vue de justifier son éloignement pour une continuation de séjour à Rostock, pas plus que les princes n'avaient cru devoir en dire un seul, soit pour manifester leur intention de rétablir dans leurs fonctions les deux ministres violemment expulsés, soit seulement pour exprimer leur déplaisir de l'injurieux traitement que ceux de Rostoek avaient fait éprouver aux deux pasteurs. Il ajouta qu'au mi-
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lieu d'un tel désordre et d'un tel asservissement de la doctrine, il lui était impossible de rendre les services qu'on attendait .de son zèle; que l'arbitraire et la tyrannie devenaient chaque jour plus intolérables, et que c'était en vain qu'on se berçait de l'espoir d'une amélioration dans la situation de l'école et de l'église K On parvint cependant à le décider de «ester; et c'est à lui que la Faculté de théologie de Rostock fut redevable de cette autorité et de cette haute réputation d'orthodoxie luthérienne qui portèrent si souvent les partis à invoquer son arbitrage dans les débats théologiques de l'époque.
Appelé par les États protestants de l'Autriche, Chytrteus passa deux ans dans ce pays, occupé à rétablir la discipline, l'ordre dans les affaires ecclésiastiques et une certaine unité dans la doctrine. 11 loue fort les bonnes dispositions qu'il avait rencontrées dans l'empereur Maximilien II, par qui, dit-il, les Protestants étaient plutôt favorisés que tolérés; et cependant il vit ses efforts échouer presque entièrement, par suite de la résistance hostile et de l'état d'anarchie des communes agitées par le Flacianisme. Il observe que la vue de cet état des choses finit d'ailleurs aussi par refroidir la première sympathie de l'Empereur2. — Chytraeus fut, en 1573, nommé modérateur ecclésiastique à Steiermark, et n'y obtint pas de meilleurs résultats: il s'y brouilla avec le prédicateur Kunn de Graetz et son diacre, si bien que l'un fut destitué et que l'autre se vit dans le cas de se démettre lui-même de ses fonctions. Il se rendit ensuite à Stein, également en Autriche, et y eut encore la douleur de trouver une église, dont les ministres avaient été tirés de tous les coins de l'Allemagne et étaient la plupart partisans de Flacius, en proie au désordre et à l'anarchie. — Il
1 Krey, Beitr. z. Mecklemburg. Kirch. Hist. i, 32.
5 Lettre de Cbytraus, écrile en 1569 de Vienne a Marbach : Nec quicquam aliud gravius Imperatorem offendit, et a proposito edendae suo etiam nomine ronfessionis et reformalionis ecclesiarum revocat et deterret, quam noslrorum dissidia et praclia' Cadmea, quorum atrocitas, post abrupt un» Aldenburgense colloquium, sacvius etiam inflammata. V. Raupach : Evangelisches Oesterreicli, erste Forts, p. 187. — Il dit, au sujet de ce qu'il avait lui-même a su.ffiir : <^>uolidie novas injurias et colaphos accipientem et insuper gratias agentem plus quam bostili odio amcpciTYiTai veleres persequuntur, et voces, lilteras et actiones, de quibus ne pcr febi ira quidem unquam soraniavi, miui affingunt. — (God. Manb. 3S7. n. 224.)
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refusa, quelque temps après, une vocation pour Wittemberg : l'image de cette ville, livrée à d'éternelles dissensions, l'avait, dit-il, effrayé. 11 refusa pareillement de se rendre à une conférence à Wolfenbuttel, où l'on devait s'occuper de la rédaction d'une Confession de foi luthérienne, dans la vue de déjouer les intrigues des Calvinistes de Wittemberg. Il air lègue lui-même, dans une lettre à Chemnitz, pour motif de son refus, « qu'il ne voyait pas quel bien il pouvait résulter de sa rencontre avec ses plus acharnés ennemis dans un synode1. » — Il assista par contre, en 1576, à l'assemblée de Torgau, et y prit part à la rédaction de l'écrit qui porte le nom de cette ville. Bientôt après, cependant, il se montra fort offensé de quelques changements qu'Andréas, Chemnitz et Selnekker s'étaient, sans son consentement, permis de faire à cet ouvrage, et conserva dès lors une vive antipathie pour Andréa?, 11 ne laissa pas toutefois de signer le livre ainsi modifié, et publié sous !e nom de Formule de Concorde de Berg, et n'employa pas moins tout son zèle à le faire également accepter par les théologiens de la Poméranie. Mais, indigné qu'on lui eût fait remplir à Berg le rôle d'un spectateur sans importance, qu'on n'y eût pas plus tenu compte de ses objections qu'on n'avait fait à Tangermûnde, il publia, en 1579, au nom de la Faculté de théologie de Rostock, une censure de cette nouvelle Formule, que, peu de temps auparavant, il avait cependant signée et conséquemment reconnue orthodoxe avec les autres théologiens de Rostock; et cette censure, il retendit en même temps aux écrits de Mélanchthon, qui, comme œuvres symboliques, étaient compris dans cet ouvrage. Dans une lettre au juriste Cisner, où il cherche à expliquer sa participation à la Formule et ce qu'il y avait de contradictoire dans sa conduite, il dit « qu'il eût souhaité qu'au lieu des mots « nous condamnons, » on se fût servi d'une expression plus douce, et qu'on eût en même temps donné un exposé moins absolu de la doctrine de la volonté libre ; mais que d'autres avaient été d'un avis différent, et que si la désunion s'était mise jusque dans le petit cercle d'hommes qui avaient travaillé au Livre
1 Scliûtzi vita ( hylraci. n, 290, 296, 313. — Rehtmeyer, Braunschweig. K. iii,375. Beil. 186.
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de la Concorde, on se serait permis sur le compte de leur église bien plus de moqueries encore. — Ça ne l'empêcha pas de se livrer plus tard lui-même à une critique mordante contre les auteurs de la Formule, bien qu'il fût du nombre. « 11 est bien des personnes, mandait-il en 1580 à Marbach, qui comparent mes pauvres collègues de Berg, à cause de leur peu d'union, à cette société formée de huit brigands dont il est parlé dans Ai islote, et dont d'abord une moitié détruisit l'autre, ce qui la réduisit à quatre membres, sur lesquels deux firent bientôt subir le même sort à leurs frères, et ainsi de suite, si bien que iinalement il ne resta plus qu'un seul des huit sociétaires1.
Chytneus ne devait non plus échapper au reproche d'hétérodoxie : son ancienne réputation de Mélanchthonien le fil bientôt suspecter de Calvinisme, bien que Mélanchthon l'eût déclaré son ennemi personne!, parce qu'à la diète de Brunswick il avait contribué à faire condamner le Mélanchthonien Hardenberg, et qu'il passait pour avoir dit, en 1 556, que tant que vivrait Philippe il n'y aurait pas de paix dans l'église protestante. Mais ce qui lui fit surtout perdre la confiance de ses collègues, ce furent ses relations avec un humaniste mélanchtonien appelé Janus Gruter, qui, afin de ne: pas signer le Livre de la Concorde, venait de se démettre de ses fonctions à Wittemberg et es'établir à Rostock. On l'accusa d'ailleurs aussi de falsifications majoristiques dans la doctrine de la Justification; et les vrais Luthériens, c'est-à-dire les Flacianiens, conçurent pour lui une haine d'autant plus vive, qu'il mettait un très-grand zèle à faire accepter la Formule, alors qu'on croyait devoir le compter au nombre des faux docteurs condamnés dans ce livre, dont il était un des auteurs2. Iieshusius lui man-
1 Nie. Cisneri opusec. Franc. 1G58. p. 970. — Epp. ad. Marbach cd Fecht v, 628.
2 Les deux prédicateurs flacianiens, Basile Michœîis et Thomas IToîzhiiter, qu'il avait contribué à faire destituer, parce qu'ils n'approuvâienl point la Formule de Concorde, lui adressaient, par exemple en 1578, ainsi qu'à son ami, le surintendant Simon Pauli, les reproches suivants : « Où avions-nous enseigné a la jeunesse, comme étant une sainte doctrine, l'erreur de Major quod boua %era rctineant salu/em, comme vous-même l'avez fait, docteur David, dans votre Catechistico libello? Où avons-nous condunné la doctrine qui établit la présence du corps et du sang de notre Seigneur Jésus-Christ, même avant l'usage, avant la communion ? Où avons-nous enfin cherché, comme vous l'avez fait, vous docteur Simon Pauli, dans la préface tcrtlœ partismetho for«iï»,à priver le commun
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dait, en 1581, que c'était, à Helmslœdt et à la cour de Brunswick,, un bruit généralement répandu qu'il se serait rendu-à Brème, auprès du sacramentaire Bezel, et y aurait approuvé son livre contre la Formule de Concorde. Il lui reproche, en même temps, d'avoir recommandé, dans une préface, l'ouvrage sans force et sans saveur, et appartenant autant à la terre qu'au ciel, que Paul Eber venait de publier sur la Cène; puis il l'engage à mettre la plume à la main et à répondre à tous les faux bruits qu'on avait partout répandus sur son compte. Chytraeus ne suivit point ce dernier conseil : il répondit qu'il n'ignorait pas que ses ennemis et ses frères à la façon de Caïn ne cessaient de répandre contre lui de nouveaux mensonges, jusque dans les cours princières du voisinage, et que néanmoins il avait pris la résolution de ne rien publier pour sa défense, attendu qu'au milieu de cet endurcissement des cœurs et avec l'habitude très-peu chrétienne qu'on avait de faire passer pour hérétiques tous ceux dont on ne partageait pas la manière de voir, il était à craindre que son apologie ne contribuât encore à augmenter le mal. « Ce qui me fait le plus de peine, écrivait-il vers le même temps au pasteur Beatus à propos du débat sur la Cène, c'est que l'on ne craint pas d'agiter, et dans les temples en présence de la foule, et dans les écoles devant la jeunesse, toutes ces questions brûlantes dans lesquelles les théologiens eux-mêmes ne voient pas fort clair, et qui en définitive ne valent guère la peine qu'on s'y arrête. »>•— On crut avoir de nouveaux motifs de suspecter son orthodoxie, quand son frère, que quelques opinions calvinistes avaient depuis deux ans fait exclure de la participation à la Cène, embrassa publiquement, en 1593, le parti des Mélanchthoniens de Brème, et fut à raison de ce fait banni de Rostock. « Il est impossible, écrivait Pouchenius à Leyser, que David Chytraeus ne soit pour rien dans la défection de
des chrétiens de la liberté que Jésus-Christ même leur accorde, de soumettre à leur propre jugement, éclairé par l'Evangile, toutes les espèces de doctrines? « — Ils ajoutent que « leur propre conscience les punirait d'avoir ainsi lue les âmes, en extorquant indifféremment leur signature à tous les fonctionnaires des églises et des écoles, et qu'ils devraient rougir de la légèreté et de la servilité qu'on niellait à souscrire, n « On dit Wtën, continuent-ils, que Vota non esse nu— mer and a , sed ponderanda ; malheureusement cet adage n'est plus guère de mise, et l'on joue avec de pauvres consciences connue si c'étaient de vieilles «•artes ou des noix creuses, o — V. Schrœder, MecklenVurgiscke. K. H. ru, 430, 450. — V. aussi Krey : Die Rosloclc'sckcn Ilumanisten. p. 57.
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son frère. » Daniel Hofmann de Helmstaedt n'hésita même pas à le traiter publiquement de calviniste*. Le même Hofmann, avec quelques autres ministres de Helmstaedt, rejeta d'ailleurs aussi la Formule de Concorde, à cause de la doctrine sur l'ubiquité qui s'y trouvait comprise, bien que Chytrœus lui eût offert de ne point se prononcer sur cette question, et seulement demandé de s'abstenir de «ces injurieuses attaques » contre le livre en général. Quatre ans après, il émit de nouveau le vœu, auprès de ceux d'Helmsteedt, pour que le petit nombre de disciples qui restaient encore de cette école de Wittemberg, autrefois si célèbre, missent de côté toute espèce de contestations, principalement leur querelle sur l'ubiquité, et se tournassent comme un seul homme contre leurs ennemis communs. « Car les esprits sont, dit-il, tellement disposés, à Wittemberg, que si Luther y revenait pour y enseigner son ancienne doctrine, on ne peut douter qu'il n'en fût repoussé. » Tel était alors ce Wittemberg dans lequel Chytrseus, en 1575 encore, avait mis toutes ses espérances, disant qu'il fallait que les membres épars de l'église protestante se réunissent sous l'autorité de cette ville modèle, et se laissassent diriger par elle comme par leur chef légitime ! 11 regardait alors cette union sous un même chef représenté par Wittemberg comme absolument nécessaire, attendu , disait-il, que les papistes n'avaient pas de meilleures armes contre ia religion luthérienne que les dissensions intérieures et les luttes Cadméiques auxquelles se livraient ses docteurs, ainsi qu'il avait pu s'en assurer par un séjour de plusieurs années en Autriche. — Les théologiens de Hostock, découragés par tout ce qui se passait sous leurs yeux, s'écrièrent qu'ils ne connaissaient plus de remède à ces effroyables maux, et que tout ce qu'il leur restait à faire, c'était de gémir et de pleurer sur les misères de leur église, puisque les auteurs de ces malheureuses querelles se montraient sourds à toutes espèces de remontrances, et qu'à la cour, à laquelle rien n'eût été plus facile que de mettre un frein à l'audace de ces ennemis de la paix, la plupart ne se délectaient pas moins à la vue des théologiens protestants aux prises les uns avec les autres, que s'ils avaient assisté à des
1 Schiïtz. îv, 77, 70, 82, 93. — Krey, Bcilraege. i, 102.— Sclilusselburgii studium poslhumum. p. 278.— Frank, ail u. neu Mecklenb. il, 79. — Stark. Liïfoeck. K. H. p. 542.
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farces de théâtre ou aux luttes sanglantes des gladiateurs1. » Mais c'étaient surtout les éternelles disputes des Protestants sur le dogme qui arrachaient d'amères plaintes au théologien de Kostock. « La plupart des âmes pieuses, dit il en 1568, sont profondément affligées, je dirai même ébranlées dans leur foi. et presque nous tous avec elles, par le spectacle lamentable de la triste situation où se trouve notre église déchirée et divisée. Vraiment, on ne comprend point comment tant de scissions et de sectes différentes ont pu se former et se forment journellement encore parmi ceux qui professent la vraie doctrine de l'Evangile. » Il se passait même quelque chose de plus grave : un grand nombre de ces personnes découragées se laissaient aller au désespoir épicui ique et prenaient en mépris toute espèce de religion. « Au milieu de ces déchirements intérieurs, mandait-il en 1569 à Wigand, la vraie doctrine ne peut manquer de se perdre et d'être de nouveau remplacée par les superstitions du papisme, par le scepticisme et par le mépris épicuriquepour toute espèce de croyance religieuse. » L'année suivante ce sont de nouvelles plaintes : « La discorde, dit-il, se répand de plus en plus; les sectes déjà existantes se divisent en d'autres sectes; et les dispositions querelleuses de nos théologiens, jointes à leur penchant pour la domination, qui, sous le masque de la religion, tend à créer une nouvelle papauté au sein de notre église luthérienne, font échouer tous les efforts pour remédier à ce déplorable état des choses. » Il ajoute enfin que les Luthériens fournissaient eux-mêmes à leurs adversaires la matière des moqueries auxquelles ils se livraient sur leur compte2. Les
1 Chylraei epp. Himovriae 161 k. p. 248, 765. — Schiilz. ni, 213, 400.
* Chytiœus, s'étayant de l'expérience qu'il avait acquise à cet égard pendant son séjour en Autriche, parle, en plusieurs endroits, des doutes qui devaient s'élever sur la vérité de la doctrine dans l'âme de (out homme raisonnable par suile de ces dissensions éternelles et suicides; ainsi dans une lettre de l'an 1575 à Cisner : Quantopere enim dissensiones et certamina nostrorum Cadmaea ecclesia? noceant, et communes hostes et adversus nos arment et confirment, irao jam plane ludibrio illis nos exponant,' et omnes moderatos et prudentes viros offendant, etcursum evangelii in multis gentibus verœ doclrinae cupidissimis impediant : ipse etinm propius superiore annota iis regionibus, ubi inter ponlificios et Jesuitas,summi magislralus autorilate dominantes ecrlesiam sibi filius Dei in medio inimicorum suorum colligit, expcrlus sum.— Cisneri opusec. p. 965.
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injustices que Chytrœus eut à souffrir au milieu de cette anarchie, imprimèrent à sa correspondance avec ses amis une teinte de plus en plus sombre. «Voilà douze ans, écrivaitil en 1 571 à Chemnitz, que je souffre, sans les avoir méritées, les plus odieuses calomnies, et que je sens également, et de plus en plus, s'affaiblir la vigueur de mon esprit et celle de mon corps. » Il assure à Jérôme Menzel que môme la mort de son épouse lui avait été moins douloureuse que [cette effroyable anarchie qui régnait dans la doctrine, qui augmentait journellement encore, et qui finirait par replonger l'église dans les mêmes ténèbres dont elle avait été tirée par Luther. « Puisse le dernier jour, s'écrie-t-il, ne pas trop se faire attendre ! Puisse-t-il bientôt mettre fin à de si grandes misères! car une pareilleanarchie ne permet pas d'esj érer un meilleur avenir! » Il observe, plus loin, qu'au milieu des débats que chaque jour voyait surgir, il désirerait ardemment pouvoir quelquefois s'entretenir avec des hommes pieux et savants sur les principaux articles de la foi ; mais que la plupart des docteurs avaient le cœur tellement empoisonné par la haine et l'envie, qu'il n'était pas une parole innocente qu'on ne se fît un malin plaisir de détourner de son vrai sens1. Ayant, en 1575, reçu et refusé une vocation pour Wittemberg, il observe à ce sujet à ses amis « qu'il espérait bientôt être attaché à une haute école plus paisible, à savoir à celle du ciel; que là du moins, et là seulement, il serait délivré de ces terribles haines/de ces horribles doutes et de ces sauvages querelles; et que c'était cette attente seule qui, depuis tant d'années, soutenait son courage toujours près de défaillir 2. »
L'année suivante, il se plaint derechef des injures et des calomnies que depuis vingt ans il souffrait sans mot dire. Bientôt après le bruit courut dans la Suisse queChytrœu; était tombé dans une sombre mélancolie K Dans la même an-
' Chytracus : Ausleg. cl. Offenbar. Jouannis. Rostock 15G8. Vorr. a. 3 ; b. 4 ; R. 2. — Chytraci epp. p. 939. — Epp. ad. Marb. ed Fechtius. m, 312, 403. — Kiev, Beilr. zu Mecklenb. K. II. r, 101. ■— Cbyiraci epp. p. 492, 507.
2 V. la lettre au sénat académique de Wittemberg (Epp. p. 249) ; ainsi que celle à Eusèbe Menius (p. 289), et celle a Leimeiger (p. 2>9).
s C'est ainsi que Wallhcr, pour qui la cause de la mélancolie du théologien de Rostock se trouvait, il est vrai, dans le repentir d'avoir pris part à TOEuvre de Concorde, écrit le 17 octobre aUlmer : Cbytraeum pro certo afhrmaturcœpisse
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née, qui fut aussi celle où l'Œuvre de la Concorde fut mise à fin , Chytraeus mandait à son ami, avec l'expression d'un profond découragement, « que toutes les tentatives qu'on avait faites pour rétablir l'unité avaient été vaines; que les amis de la paix étaient exposés à l'animadversion de l'un et l'autre partis, et qu'on en était réduit conséquemment à abandonner les choses à elles-mêmes, en attendant que Dieu se décidât à intervenir en personne*. » Il ajoute que « toutes les fois qu'il avait pris part aux négociations relatives à la Formule, il avait éprouvé les effets de la rage des deux factions, qu'il les éprouvait encore et n'y opposait que la patience, et qu'il souffrait également, sans mot dire, les injustices dont il était l'objet de la part de ceux de Kostock. » Ayant appris, quelque temps après, la nouvelle de la mort de Marbach , il se récric sur le bonheur de cet ami qui venait enfin d'obtenir le repos éternel, et d'être soustrait à la fureur du siècle et à la vue de l'effroyable anarchie qui régnait dans la doctrine. » Treize ans plus tard, il dit <• que, contrairement à son désir, il se trouvait encore en vie; que chaque jour, cependant, il voyait et souffrait de nouvelles misères, et qu'enfin la mort n'avait pas cessé d'être l'objet de ses plus ardents désirs *. » Ce ne fut qu'en 1600 que ses vœux furent enfin exaucés.
Mais tandis que Chytraeus consumait ainsi sa vie dans la douleur, il lui fallut encore goûter l'amertume de bien d'autres pénibles expériences. « Il est évident pour tout le monde, dit-il ailleurs, que l'Allemagne est tellement noyée et enracinée dans le péché, qu'il n'est plus rien qui la puisse encore disposer à l'amendement et à la pénitence, et que la sécurité, l'indifférence et le mépris de la divine Parole ont littéralement envahi tous les cœurs : il n'est pas étonnant, en vérité, qu'il y ait chez les Allemands tant de sectes, d'hérésies et d'erreurs , et que chaque jour encore on en voie se former de nouvelles. » Universitaire lui-même, ce sont les Universités, « ces arènes périlleuses vouées aux luttes intestines, » qu'il signale comme les principaux sièges de cette situation déplo-
jum mclancholizare, et interdum manibus in cœlum expansis \ociferari : 0 Da vit), David, quid fecisti? lrateri item, se agnovisse telros in libro Pandoraj Andreanae errores, sed propter a-tatem se non aiiMim fuisse improbare, quod senioribus probari videret. — Cod. Poil. 170. b. f. 4 35. * Krey. ir, 208. — Chytraei. epp. p. 395, 105, 377, 885.
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rable. I! observe qu'un grand nombre de gouvernants, tant princes que magistrats des villes, saisissaient avec empressement toutes les occasions d'insulter et d'opprimer les prédicateurs évangéliques ; que la position de ces derniers ressemblait à celle de l'esclave dont il est dit dans Plaute : « Qu'on ne peut pas tout uniment s'en défaire, vu qu'on ne saurait s'en passer; mais qu'on donne assez à comprendre qu'on le considère comme un vilain mal que la nécessité seule rend tolérable. » Il est toutefois forcé d'avouer, d'autre part, que la plupart des pasteurs et des surintendants étaient moins louables encore que les autorités temporelles; « qu'ils se rengorgeaient, se carraient dans leurs paroisses, et se montraient plus arrogants, plus colères, plus insupportables, en un mot, que les princes et les rois eux-mêmes sur leurs trônes. » — < La faiblesse de caractère et l'absence de volonté sont, dit-il, tellement grandes chez la plupart des hommes de notre profession, et tellement grande aussi^est la rage insensée qui nous pousse à nous déchirer les uns les autres, tellement profond notre aveuglement sur nos propres vices ettellement vive notre clairvoyance pour ceux des autres, qu'il est fort à craindre que l'Eglise invisible, la véritable Eglise, ne compte encore moins de membres parmi les théologiens et les ministres de l'Evangile que parmi les représenlants du pouvoir temporel. » — Chytrœus n'a du reste pas manqué, lui non plus, de recourir à l'hypothèse, si chère aux chefs de l'église protestante, de l'approche des derniers temps et de la décrépitude du monde, « où l'on devait voir toutes les espèces d'erreurs et de faiblesses se multiplier outre mesure, et, comme dans un corps épuisé par l'âge, toutes les espèces de maladies et d'infirmités se manifester à la suite les unes des autres1. » Il signale toutefois aussi « l'immense dommage que les pasteurs causaient à l'église en prêchant la foi sans la pénitence et l'Évangile sans la loi; ce qui, dit-il, avait déjà provoqué les doléances dTrbain Regius, dans les premiers temps de la Réforme 2. »
Simon Pauli , professeur de théologie et surintendant à Uostock, cherchait, dès l'an 1573, à dissuader un de ses amis
1 Auslegung d. OITenb. Joli. A. t\ ; L. 2 ; Gg. 2. — Expos . cpj>. donainic, Wlleberg. 1.r.G.'3. p. 2.'M.— Chyiraoi epp. p. 391, 453, 1141. * V. dans Sc.tilz ; Obsert. ad Duv. Lbylraei orat. de studio llieolog. p. 39.
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de faire prendre à ses fils le grade de docteur en théologie, « parce que, disait-il, les malheureux qu'on appelait théologiens étaient en butte à la haine, à l'envie, à la médisance, aux calomnies, à la rage et aux mauvais traitements de tout le monde. » Pauli se comptait lui-même dans le nombre de ces théologiens si maltraités, et, dans le cercle plus restreint de ses fonctions de surintendant, avait également eu l'occasion de faire les plus douloureuses expériences. 11 fit, en 1577, destituer deux prédicateurs, Gelmer Nemorimontius et Mathieu Rutze, comme adhérents de Flacius; malheureusement les deux ministres avaient pour eux la majeure partie de la bourgeoisie, le dernier surtout, qui, en s'écriant en chaire qu'il consentait à être emporté par le diable et précipité en enfer s'il n'enseignait pas la vérité sur le péché originel, avait achevé de convaincre le peuple que le surintendant Pauli et le pasteur Lucas Backmeisler* étaient les ennemis de la saine doctrine : le renvoi de ces deux prédicateurs favoris excita conséquemment au plus haut degré la haine du public contre ce qu'il appelait leurs persécuteurs, principalement contre Pauli, à ce point qu'on s'attendit quelque temps à ce que le peuple se livrât à des actes de violences contre la personne du surintendant, ainsi que contre celle du magistrat qui avaient embrassé sa cause. L'animosité dont Pauli fut l'objet de la part des habitants de Rostock dura jusqu'en 1591, époque de sa mort; et comme sa place était offerte à ZacharieSchilder, Ghy-
1 LucasBackmeister l'aîné, qui, après la mort de son collègue Pauli en 1591 fut nommé surintendant à Rostock, assure déjà, en 1562, au recteur Lossius' que le temps où ils vivaient était véritablement celui dont il avait été dit : a Les anges de la paix pleureront d'amères larmes, » et ajoule que les querelles qui affligeaient leur église, liraient la plupart leur origine delà vanité et de la légèreté des docteurs. En 1571, à l'effroyable anarchie qui régnait dans la doctrine et dans les idées de ses adeptes, qui déchirait et bouleversait l'Eglise, et arrachait tant de soupirs à toutes les personnes bien pensantes, il ne trouve d'autre explication que la caducité du monde; et ce n'est qu'en s'appuyant sur la promesse de Jésus-Christ, qu'il serait avec son Eglise jusqu'à la fin des temps-, qu'il se hasarde d'assurer que la société luthérienne n'est pas sur le point de tomber entièrement en ruines. C'est à cette môme vieillesse du monde qu'il attribue également les progrès du vice et l'extinction de la charité dans les cœurs. « Ce sont là, dit-il, des maladies de la nature, qui déjà naturellement encline au mal, l'est devenue davantage encore par suite de sa décrépitude. » — Epp. ad Lossium éd. Lackmannus. p. 199. •— V. dans VEvangel. Lûnebourg de Bertram, la lettre de Backmeister aux pasteurs de Lunebourg, supp. p. 136. — - Backraeisterus de Modo concionandi. F.ostochii, 157/j.
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trœus écrivit à ce dernier « que les mœurs des habitants de Rostock n'étant que trop conformes à la signification du nom de leur ville*, il n'osait point espérer que Schilder voulût bien accepter cette surintendance1. » — Indépendamment de ces tribulations, Pauli eut encore à souffrir les accusations et les reproches, déjà mentionnés, des prédicants de VVismar. 11 traça, vers ce temps, un portrait de ses coreligionnaires, dans lequel il est dit que « si Ton voulait bien examiner avec attention les améliorations qui s'étaient opérées chez les Luthériens sous l'influence de la lumière évangélique, on serait forcé d'avouer que plus on mettait de zèle à les instruire et à les admonester, moins ils se corrigeaient, et plus au- contraire ils s'enfonçaient dans le mal ; que chaque jour on voyait se former chez eux de nouvelles hérésies et de nouvelles sectes; que les plus illustres docteurs de leur église vivaient entre eux comme chien et chat; que la charité s'éteignait et la malice prenait le dessus dans la plupart des cœurs ; et qu'enfin ce triste état des choses était cause qu'un grand nombre de personnes étaient à se demander s'il existait réellement une Église, où elle se trouvait, et à quels signes on la pouvait reconnaître. » « Bien des personnes, continuet-il, sont fort scandalisées des querelles et des persécutions qu'excite la doctrine : il en résulte que plusieurs, fatiguées de nos débats et ne sachant de quel côté se tenir, se séparent de nous et retournent au papisme, ainsi qu'on le vit naguère à la suite de l'Intérim, et que les Pays Bas et l'Autriche en offrent en ce moment même un remarquable exemple. » 11 ajoute que jamais on n'avait vu plus d'injustice et moins de charité sur la terre; que dans ces temps voisins de la fin du monde et précurseurs du jugement dernier, on voyait régner chez la plupart un profond endurcissement dans le mal, et la plus effroya" ble impénitence, et qu'enfin, pour tout dire en peu de mots, le monde n'était plus qu'une caverne de brigands et un hideux asile de ia Vénus impure. « Si jamais les hommes furent avides de nouveautés, c'est assurément de nos jours, où l'on voit tous nos gens ne montrer que du dégoût pour la Parole divine, et, bien qu'elle abonde en consolations de tou-
* Ross, en allemand, signifie cheval, et vevstockt, endurci. (Note du T.). 1 Epp. ad. Marbacb. éd. Fechlius. m, 449, — Brief des Pouchenius an Chemmtz bei Stark : Luieck'scbe KircU. Hist. p. 472. — Cbjtraeiepp.p. 776,
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tes espèces, la considérer comme une nourriture sans saveur , et se laisser par cela même entraîner à tous les genres d'erreurs. « Dans quelqu'endroit qu'aille se fixer un de ces sectaires factieux, ajoute- t-il , faisant évidemment allusion à ce qui s'était passé sous ses yeux à Rostock, tout le monde se précipite à sa suite ; puis l'on s'engoue tellement de sa personne, et l'on se montre au contraire tellement hostile aux vrais et pieux prédicateurs, que je suis à me demander comment de si bonnes gens, auxquels je me serais confié corps et âme , peuvent exhaler tant de venin. Vraiment on les dirait possédés de tous les diables; car ils se montrent plus enclins à pécher par la langue et les oreilles qu'avant qu'ils ne possédassent l'Évangile, de sorte qu'il vaudrait mieux que Jésus-Christ ne les eût point guéris et ne leur eût jamais fait entendre sa divine Parole. » — Dans l'Allemagne protestante du Nord aussi . il se fit entendre un assez grand nombre de voix pour regretter les temps catholiques. « Avant qu'on ne publiât l'Evangile, disait- on, partout au milieu de nous régnaient la paix et la concorde, et l'on pouvait se procurer à vil prix tout ce qui est nécessaire à la vie matérielle. Aujourd'hui , au contraire, tous nos docteurs sont engagés dans d'interminables querelles; on ne saurait compter toutes les sectes que chaque jour voit surgir; et nous sommes, sans espoir d'un meilleur avenir, en proie à la guerre étrangère et civile, à la disette, à la désobéissance de nos domestiques et à d'autres innombrables misères1. » — Ne pouvant nier ces phénomènes, Pauli cherche du moins à leur donner une signification
1 A vrai dire, il parut également vers ce temps, dans l'Allemagne du Nord, des écrits dont l'objet était d'éclairer les Luthériens sur les véritables causes des malheurs dont Dieu croyait devoir les punir. David Bramer, pasteur dans le Brunswick, disait par exemple : Que si Loth et Noé revenaient sur la terre, ils seraient bien étonnés de la longanimité avec laquelle Dieu retenait ses foudres vengeresses; «car nulle pari on ne montre un plus grand mépris pour la sainte parole; nulle part on ne s'impose moins de sacrifices pour la conservation de l'Eglise ; nulle part il n'est nv.ins de bonne foi, moins de protection pour les pauvres, et nulle pari enfin l'on ne fait un plus indigne abus des dons du Ciel que précisément parmi nous, qui nous donnons le nom de chrétiens et prétendons posséder l'Evangile, parce que nous en acceptons les précoptes en paroles. » — V. l'ouvrage intitulé : Bevicht von Donner, BUlz, Uarjcl, Sturmwlnden und andern grosse». Ungnviltern, Erfurt, 4 577. C. 5, du même.
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fafûfabîô ù la cause protestante. Il dit que, « sous la papauté, Safau avait paisiblement occupé le trône sans que presque personne lui fît résistance, et qu'il n'avait conséquemment aucun intérêt à troubler un ordre de choses qui lui était si favorable; mais qu'aujourd'hui, sous l'Évangile , son règne étant attaqué par des pasteurs et des professeurs fidèles, il se démenait comme un lion furieux, semant partout sa mauvaise herbe, faisant croître des enfants de malice, excitant la désunion parmi les docteurs, la guerre et l'effusion de sang dans les gouvernements, et, dans tous les États, la désobéissance, les maladies, la peste, la disette et tous les autres maux imaginables. » Après cela, changeant tout à coup l'ordre de ses idées, Pauli ajoute :« De ceque l'autorité temporelle rencontre, dans son exercice, de plus grandes difficultés aujourd'hui que du lemps de la papauté, cela vient de ce que les gouvernants étaient alors pleins de zèle pour le culte, bien qu'il fut faux et impur. Ils se seraient fait scrupule alors de s'occuper d'affaires avant d'avoir assisté au sacrifice de la messe et fait dévotement leurs prières, au lieu qu'aujourd'hui l'on met d'abord la main aux choses temporelles sans s'inquiéter de savoir si l'on a déjà rempli ses devoirs envers le Ciel '. »
Le théologien de la Poméranie, Pierre Artopœus, avait, dès 1550, publié un écrit dans lequel il rendait compte de l'impression produite en lui par l'aspect de la nouvelle Eglise. Cet Artopœus avait d'abord été recteur à Coezslin sa ville na taie, puis à Riigenwald et Stettin, quand, en 1549, il fut nommé pasteur de l'église Sainte-Marie dans cette dernière ville. Osiander s'étant peu après prononcé contre la doctrine de la
1 Pauli re\ient fréquemment sur « le mépris que les Evangéliques montraient pour la Parole divine, ainsi qiie pour ses pieux ministres et ses docteurs. » o Car c'est le plus petit nombre qui daigne encore venir au prêche : les autres restent au loç;is, ou perdent leur temps à flâner sur lés places publiques ou hors de la ville et à S'enivrer dans les cabarets. Il en est d'ailleurs beaucoup, parmi les premiers, qui, tandis que c\\ci eux ils ne sauraient trouver le sommeil quoique r'po'antsur le duvet et la plume, ne peuvent tester un instant au temple sans 'endoi mir bien qu'assis sur la cime, ou qui, pendant le prêche, s'entretiennent avic leurs \bisins ou l'ont la lecture, de sorte que la plupart, en sortant du sermon, ne savent rien ou à peu près rien de ce qui s'y est dit, au lieu qu'ifs n cueillent avec soin les proj os même les plus futiles qui se tiennent ailleurs.» — Kxlract der Auszug der Poslille Simonis Pauli, durch den Autorem selbst gefertigt. M&hltiausèu u. Kfagdeii. 4 585. p. 833, 835, 1G5, 733, 53U 587, 150, 170, 472, 2&, etc.
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justification, ÂMbptBUS ftïtj si l'on er» excepte feux de Nuremberg et de la Prusse , à peu près îe seul théologien qui, dès 1551, embrassa chaudement le parti de ce réformateur. Il exposa sa doctrine en chaire et gagna bientôt plusieurs bourgeois et jurisconsultes de Stettin, maisd principalement Curio, le médecin du duc, à sa cause. Les autres prédicateurs, attachés à la Justification, le signalèrent dès lors comme un dangereux apôtre de l'erreur; toutes les chaires retentirent de la condamnation de son Osiandrisme, et lui-même fut mis en demeure de prêcher contre cette hérésie, « s'il voulait qu'on le laissât vivre en paix. » Le duc, dont l'intervention pacificatrice avait complètement échoué dans cette affaire, imposa vainement le silence aux deux partis. Artopœus, qu'on avait éloigné de la ville, y retourna secrètement et continua de défendre ses opinions, bien que, dans deux synodes, il eut souscrit à des Confessions de foi dirigées contre l'Osiandrisme , jusqu'à ce que , cette controverse théologique ayant dégénéré en une lutte sanglante, il fut, en même temps que le médecin Curio, destitué et condamné à l'exil. Afin d'en débarrasser entièrement le pays, on voulut enfin l'envoyer se convertir à Wittemberg; mais il retourna dans sa ville natale Coeszlin, toujours osiandriste, et y vécut en simple particulier, sans néanmoins pouvoir se soustraire aux attaques que dirigeait contre lui du haut de la chaire le pasteur de la ville. Ce dernier, dans un prêche tenu le jour du Vendredi Saint 15G2, ayant prétendu que les Osiandristes foulaient aux pieds le sang de Jésus-Christ, Artopœus dit tout haut : « Tu en as menti! » Ces paroles furent entendues de ses voisins; on l'accusa d'avoir blasphémé le sang de Jésus-Christ, et il en résulta une nouvelle querelle, au milieu de laquelle il termina sa vie après treize ans de lutte '.
On trouve dans le Sermonnaire d'Artopœus plusieurs passages qui ne permettent pas de douter qu'à l'exemple de tous les autres partisans dOsiander, il n'attribuât la profonde démoralisation des Luthériens à l'influence de la théorie de l'imputation, et que ce ne fût là le motif qui lui faisait rejeter cette doctrine. 11 regardait comme indispensable de
1 Haken, Gescli. son Coesslin. p. 2ft0-|a. «— Rango, llistor, Besrlimb. Religious-Menge rui.p. GC7 ss.
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recommander la lecture de la lettre de Jacobi , « ceux que l'Evangile avait délivrés de l'Antéchrist se montrant on ne peut plus indifférents et froids pour la pratique des véritables bonnes œuvres. » 11 dit que l'Eglise se trouvait alors dans le même état que du temps de Loth et de Noé ; que le monde, devenu chair, ne voulait plus se laisser reprendre par le Saint-Esprit; que la parole vivante était réduite au silence; que Timpénitence était à son comble, et que toutes les espèces de vices prenaient le dessus, sans que personne essayât seulement d'yffaire résistance. |« Ceux-là mêmes, continue-t-il, qui d'abord avaient déployé le zèle le plus ardent pour l'Evangile, ne le regardent plus maintenant qu'avec un orgueilleux dédain, et vivent sciemment dans le vice et Timpénitence.» — A présent si, dans ce temps, l'indifférence pour la doctrine était grande, le sacerdoce lui-môme n'était pas dans un moins déplorable état, etn'inspirait pas aux Luthériens des sentiments meilleurs, ainsi que nous le montre le passage suivant :
« C'est à peine si, à force de sollicitations, nous parvenons encore à disposer quelques rares sujets pour les études théologiques et les fonctions pastorales : si le Christ, pour renverser le paganisme, fut réduit à s'associer quelques pêcheurs sans culture, ce n'est non plus qu'à grand'peine que nous obtenons qu'un petit nombre d'hommes érudits daignent encore se vouer au service de l'Eglise. Avec cela l'on fait tout ce que l'on peut pour entraver la mission des ministres de Jésus-Christ, les uns en s'appropriant les biens de l'Eglise, les autres en ne s'acquittant point de ce qu'ils doivent, et tous en refusant de s'imposer même le plus léger sacrifice dans l'intérêt de l'Evangile. On fait plus; on rend les pasteurs responsables de tous les malheurs, tant publics que particuliers, qui nous arrivent; le peuple les poursuit de sa haine, les méprise, les insulte, et les chasserait volontiers du pays s'il en avait le pouvoir. Personne ne veut plus souffrir la réprimande; tous se livrent tranquillement et sans crainte à tous les genres de vices; l'anarchie se trouve dans toutes les conditions ; toutes les barrières opposées à la licence sont détruites, tous les freins relâchés, toute discipline en décadence, et, pour tout dire en un mot, le monde entier s'est fait chair. La seule ressource qui nous reste, c'est d'élever incessamment nos voix vers Jésus-Christ, pour que, hâtant sa venue, il daigne lui-même, par le jugement dernier, mettre un terme à tant de misères *. »
1 Pétri Artopœi brèves annolt. in evang; ol epist. dominic. «ou pôstilla. Basil. 1550. Y. S ; B, 7; O. 5 ; 0. 7 ; A. 6 ss.
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Dans la môme année 1563 où, après douze ans d'aspiration vers le jugement dernier, le théologien de Stettin fut enfin délivré de ses longues souffrances, mourut aussi Jacob Grosshans., surintendant de Goslar, dont, jusqu'à la fin de sa vie, l'activité fut entièrement absorbée par une querelle avec le recteur Glandorp, et par le débat qui, dans sa ville également, s'était engagé sur la question du Synergisme. Peu de temps après la mort de Grosshans, son diacre, Jacob Virnickel, dépeignit, dans une lettre à Chemnitz, « la profonde douleur qu'il éprouvait, toutes les fois qu'en gémissant il arrêtait ses regards sur le déplorable état de l'Eglise de Jésus-Christ, où tant de docteurs se livraient à d'éternels débats sur les plus importantes vérités de la foi chrétienne. » Il dit que, dans le nombre de ces docteurs, il n'en était que fort peu qui fussent animés d'un vrai zèle ; que la plupart , en engageant ces malheureuses discussions , ou n'avaient en vue que de se faire un nom, ou s'attachaient à telle ou telle autre opinion sans y avoir réfléchi, et le plus souvent sans môme savoir au juste ce dont il s'agissait, uniquement pour faire leur cour aux savants, ou se concilier la faveur populaire. « C'est à ces considérations, continue-t-il, que l'on doit attribuer la mort de notre surintendant ; car, bien qu'on en indique encore une autre cause, je sais, pour moi qui fus son confident et son ami, avec quelle profonde douleur il parlait habituellement de cette situation déplorable. Que de fois ne l'ai-je point vu plongé dans la méditation, en proie à de soucieuses préoccupations par rapport à l'anarchie qui déchire notre Église ! Que de fois ne me suis-je pas trouvé dans le cas de le consoler et de relever l'énergie de son âme découragée > ! »
1 V. la lettre dans Heineccius : Nacbricht v. dem Zustaude der Kirche in Goslar, p. 27.— Le prédicateur hanovrien, Robert Erylhropilus, s'expliquait, eu encore, cette situation de la manière suivante :« Il n'est pas rare de voir des pasteurs fidèles et zélés verser d'à mères larmes sur la corruption et l'ingratitude du monde. Chacun, pour peu qu'ils osent ouvrir la bouche, les tourmente, les opprime et les pourchasse, de sorte qu'ils ne savent plus quelle conduite tenir, ni de quelle manière remplir les devoirs que leurs fonctions leur imposent: et cependant ces laïques imbéciles se montrent souvent eux-mêmes fort eu peine de voir s'élever tant de sectes et de rêveurs dans noire Eglise. Quant aux ministres de l'Eglise, prédicateurs et pasteurs , ils travaillent plutôt à élever une autre tour de Babel, qu'à édifier la maison de Jesus-Chni, «ans compter qu'ils se déchirent les uns les autres comme des boules* dogues.
5û2 KAisi.n : m pi:ui»r,£, m clergé
L'ex-surintendant de Goettingue, Philippe Kaiser, nous a laissé, en date de 1571, une description encore plus détaillée de la triste situation où se trouvait alors le clergé luthérien. Né à GEttingue., Kayser obtint en 1560 la surintendance de l'église de Goettingue, que, depuis l'établissement de la Réforme, une suite non interrompue de disputes religieuses avait mise dans le plus triste état. Peu après son arrivée dans cette ville, il eut lui-même un démêlé, d'abord avec le recteur Meister, puis, après le départ de ce professeur, avec une partie de ses pasteurs, parce qu'il avait soutenu avec Flacius que l'Esprit saint accorde ses dons même à ceux qui les repoussent : conflit auquel la bourgeoisie prit également part , et qui , tant en chaire que dans les écoles, se poursuivit avec une animosité telle, que s'il arrivait par hasard qu'un prédicateur fût, par suite de maladie, hors d'état de remplir ses fonctions, on ne pouvait obtenir d'aucun de ses collègues qu'il les remplit à sa place. Comme le surintendant comptait un grand nombre de partisans, le Conseil ne réussit point à le faire destituer. L'intervention des théologiens étrangers ne servit pas non plus à calmer la querelle. Enfin, une commission nommée par le magistrat décida Kaiser à résigner ses fonctions et à se retirer en Prusse, où il devint pasteur à Kœnigsberg : position dont, en 1576, il fut également privé par suite de la querelle des deux évoques *. « Telle est, s'écriait Kaiser peu de temps après son arrivée en Prusse, telle est la reconnaissance des princes protestants pour la grâce que Dieu leur a faite de les délivrer de l'esclavage de l'Antéchrist, et de les rétablir, par l'Évangile, dans l'indépendance et la dignité de leur souveraine magistrature, qu'ils semblent avoir pris à tache de ruiner notre Église, et ne se gênent
Or lout cela ne sert qu'à troubler le peuple, qui ne sait plus qui croire, ni à quoi s'en tenir. — Los princes el les grands, depuis qu'il ne reste plus de biens ecclésiastiques à partager et que leur premier zèle s'est éteint, ont pris la sainte Parole en dégoût, el ne s'en soucient pas plus que d'un fétu de paille. Pour les gentilshommes de campagne, ils foulent aux pieds le saint nom de Dieu, l'Evangile e! ceux qui le leur prêchent, ne se soucient point des sacrements, se moquent de Dieu et du diable, et se conduisent du reste comme de vrais pourceaux d'Epfcure, » etc. — V. Weckglocke, a. M. 159f>. p. 180, 207, du même auteur.
1 Hamcïmanni opp. p. 937.— Quentin, de Antistit. Gottingens. p. 11.— Erautcrlcs Preussen, v, 733.
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même point de prescrire aux pasteurs la manière dont ils doivent remplir leurs fonctions et exécuter leurs réformes. Qu'on veuille bien considérer quelle insupportable tyrannie les princes, la noblesse, et souvent même les magistrats municipaux protestants exercent sur notre Eglise et ses (idoles ministres, bien qu'ils se fassent passer et qu'ils veuillent être considérés comme des amis dévoués de la saine doctrine ! C'est en insultant, en vilipendant les fidèles pasteurs; c'est en les dépouillant, en les pourchassant avec leurs femmes et leurs enfants, et souvent môme en contribuant, par leur infernale méchanceté, à les précipiter dans la tombe ; c'est enfin en confiant la prédication à des hommes impies, dépourvus de toute connaissance de la saine doctrine, toujours disposés à tout approuver, et plongés enfin dans l'usure, l'avarice et le libertinage, que nos gouvernants se montrent aujourd'hui reconnaissants des bienfaits dont les a comblés l'Evangile. Ce à quoi ils tendent ainsi, c'est à se débarrasser de tous les pasteurs fidèles, afin de joindre à leur autorité temporelle un tyrannique et papiste empire sur l'Eglise; c'est enfin à se procurer les moyens de se livrer sans contrainte à leurs fantaisies et à la satisfaction de leurs habitudes vicieuses. » Les suites, continue Kaiser, les suites de cette manière de faire se font bien reconnaître dans la vie commune et dans l'extrême anarchie qui règne dans tous les États. On voit jusqu'où le peuple est tombé dans le vice : c'est à ce point que la race humaine semble tout entière comme noyée dans une mer d'impiété et de licence', et que, loin de confesser humblement ses péchés et de s'en repentir, on s'en vante, on s'en fait gloire. Pour peu qu'un ministre se permette de s'attaquer aux vices de nos gouvernants, on jette les hauts cris, on l'accuse de prêcher la révolte, et l'on réduit de la sorte un grand nombre de prédicateurs à garder le silence. Plusieurs d'entre ceux qui ont pris ce dernier parti, devenus indifférents au bien de l'Eglise, se bornent à débiter quelques lieux communs puisés dans leurs sermonnaires, ne s'occupent qu'à s'assurer le pain quotidien et la faveur publique , et s'embarrassent peu, pourvu qu'eux-mêmes ne manquent de rien , que le peuple et ses chefs croupissent ou non dans l'opprobre et dans le vice. 11 en est même qui ne rougissent
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point de fortifier leurs seigneurs dans le mal, et d'autres qui, à la première apparence d'une tempête, ont soin de serrer les voiles et de se mettre à couvert. » Kaiser avoue toutefois aussi qu'il était un certain nombre de pasteurs qui n'usaient d'aucun ménagement dans leur blâme des actes de l'autorité , et qui se laissaient môme souvent tellement emporter par leurs attaques inconsidérées, qu'ils ne craignaient point de parler delà déposition et de l'expulsion des princes1.
On envoya en 1555 à Lemgo, principal siège du Protestantisme en Westphalie, IlermannHamelmann, qui d'abord prêtre catholique et un des plus ardents adversaires de la Réforme, avait soudainement embrassé la confession luthérienne. Les querelles religieuses et les scandales de toutes sortes s'étaient également jusque là, dans cette ville, succédé sans interruption depuis les premiers moments de l'introduction de la doctrine nouvelle ; et Hamelmann s'y plaignit, dès l'an 1556, de la rapacité des harpies de la cour du comte de Lippe, seigneur du pays, du peu de zèle des magistrats et de la froideur des Westphaliens en général pour l'Evangile, ainsi que de la misérable position où il se trouvait lui-môme , ne parvenant qu'à grand'peine, et à force de lettres de recommandation de Mélanchthon et de Flacius, à obtenir ses chétifs honoraires qui ne suffisaient môme point pour le faire vivre d'une manière honnête. Le seigneur de Lippe ayant, quelque temps après, sollicité du duc de Juliers un secours de troupes contre le comte de Rithberg, avec lequel il était en guerre, et le chancelier Vlaten lui ayant répondu « que son maître ne serait sans doute guère disposé à secourir un prince dans les
1 Phil. Causar de salutarireipublicaîgubernatione. Regiomonti, 1572. D. 3 ss.; J. 2 ss.; L. t\ ss.; II. ss. — Dans l'avanl-propos, Kaiser dit avoir composé cet ouvrage, « dans ce siècle corrompu et voisin de la fin du monde, afin d'exhorter les princes ù combattre vaillamment contre le démon, qui, voyant que le jugement dernier était proche, s'agitait et se démenait plus que jamais. » — Deux an? auparavant, pour s'expliquer les progrès qu'availlfails l'usure depuis que l'Evangile répandait sa vive lumière, il avait déjà prétexté l'aveuglement dont les hommes ^c trouveront frappés dans les derniers temps du monde, alors que tout portera le caractère de l'égoïsme le plu? révoltant. Il s'était en même temps exprimé avec colère sur ce qu'il venait d'acquérir la conviction que, chez la plupart des minières évangéliques, l'avarice et la cupidité avaient complètement banni j'hospita- Islé, et qu'eux aussi pratiquaient l'usure et n'exerçaient leurs fondions que dans de? vues mercantiles et intéressées. — Doetriha de usura. Basil, 1569. a. 2; p. 74.
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États duquel on accordait protection et asile à son ennemi personnel, à un homme qui l'avait, ainsi que ses conseillers, maltraité dans ses écrits remplis de fiel et de venin, » Hamelmann, qui, dans ses Traditions, avait en effet assez peu ménagé le duc et son Conseil, Hamelmann fut aussitôt destitué et forcé d'évacuer le comté. A peine, après le rétablissement delà paix, eut-il été réintégré dans ses fonctions, qu'il se prit de querelle avec son collègue Norduch. Ce ministre enseignait que sous l'hostie « ne se trouvait pas caché un petit corps de Jésus-Christ, » et fut, par ce motif et à l'instigation d'Hamelmann, dépouillé de ses fonctions, au grand déplaisir de Mélanchthon, qui en reçut la nouvelle peu de jours avant sa mort. Nommé surintendant général à Oldenbourg et Jever, Hamelmann ne s'y signala pas moins, dès son arrivée, par la destitution des Calvinistes secrets et l'introduction delà Formule de Concorde, bien qu'occupé de ses travaux historiques, il ne prêtât qu'une médiocre attention aux discussions religieuses. Ce dont il fut témoin dans ce nouveau séjour fut également pour lui une source de déplaisirs : ainsi, ayant appris qu'Eitzen venait de retirer la signature qu'il avait donnée dans le synode de Lunebourg, il déplore, en 1562, le malheur et la situation désespérée de l'Église, et fait des vœux pour que Jésus-Christ veuille bien hâter la venue du dernier jour. En 1570, ayant pris connaissance des rapports contradictoires des théologiens qui avaient assisté au Colloque d'Altenbourg , et comme il ne voyait point clair dans cette masse embrouillée, il s'écrie derechef : « Que Dieu daigne prendre en pitié sa malheureuse Eglise, autrement c'en est fait de nous! Que Dieu daigne nous venir en aide et nous sauver d'une ruine] entière ! » Celui dans le sein duquel Hamelmann épanchait ainsi sa douleur, c'était son amiChemnitz, qui n'était pas moins désolé, et ne se plaignait pas moins que « lui de ce siècle malheureux et caduc, dans lequel l'Église se débattait dans les dernières convulsions de l'agonie^ et où uu grand nombre de ses enfants se détournaient d'elle avec une sorte d'horreur1. » Mais plus poignante encore fut la douleur
1 Chemnitz aussi parle sou\ent de l'influence exercée par la nouvelle doctrine sur le caractère de ses adeptes: a C'était autrefois, dit-il, l'usage chez les Saxon; de faire placer sur la table, quand ils avaient des étrangers à dîner, un grand bassin appelé le bassin cft Dieu, dans lequel on déposait de chaque plat un mer-
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de Ilamclmann , quand il vit que l'introduction de la Formule de Concorde, bien loin de remédier à tous ces maux, ne servait qu'à susciter de nouveaux embarras et de nouveaux désordres. Voyant, en 1500, c'est-à-dire cinq ans avant sa mort, se préparer, à Ilelmstaedt, entre Polycarpe Leyser et Hoffmann, une nouvelle querelle sur la doctrine de l'Ubiquité, il adresse au premier une lettre d'exhortations, où il dit entre autres: « C'est au milieu des soupirs et des larmes que je vous écris ces lignes; il y a longtemps que j'ai déploré, et dans ma vieillesse je déplore encore l'état de désordre et d'anarchie de notre malheureuse Eglise 1 ! »
Relativement à l'état moral qui, dans ces contrées, était résulté de l'établissement de la Réforme, un collègue de Hamelmann à Lemgo, Jodoc Hocker Taisait en 1568 cet aveu : « Jamais on ne vit moins qu'aujourd'hui de discipline dans le monde; il est temps, grand temps qu'on en rétablisse une chrétienne, si l'on ne veut pas que la vie grossière, irréligieuse et désordonnée, qui chaque jour devient plus frappante et plus scandaleuse, achève de ruiner entièrement la piété, la vertu et la décence 2. » — Jacob Schopper 5, deDortmund, s'exprime
ccau pour les pauvres. Ce charitable usage est malheureusement bien tombé, aujourd'hui, dans les jeunes ménages! Et puis on ava)t encore autrefois l'habitude de donner, les dimanches et fêtes, à dîner à quelque pauvre pensionnaire de l'hôpital, ou à quelqu'aulre personne indigente ; et celle habitude subsiste même encore, a l'heure qu'il est, dans quelques rares familles. Il était enfin une coutume qui s'est également conservée jusqu'à nous : elle consistait à met lie sur la table en face de la mariée, dans les festins de mariage, ce qu'on appelait Vécuelte des pauvres, pour laquelle on prélevait aus^i de chaque plat la part des indigents. Or, je vous en prie, ne permettez point que les pauvres soient entièrement oubliés parmi nous, chez qui les excellentes pratiques établies par les anciens ne sont déjà que trop tombées en désuétude ! » — V. d. le sernionnaire de Chemnitz, le sermon pour le 17e dimanche après la Trinité, p. 517.
1 Rauschenbusch Leben Hamelmann's, p. 70. — Leuckfeld, Hislor. Hamelmanni, p. 70, 87, 103, 126. — Schliisselburgii stud. poslh. p. 15. — Leuckfeld, Heshusiana, p. 117.
2 Hocker von d. beiden Scblusseln. A. 5.
3 Au dire d'Hamelmann, Schopper était chancelant dans ses convictions religieuses. «Il se montra d'abord, dit-il, favorable à la doctrine protestante, dans l'esprit de laquelle il publia même un Catéchisme, qu'il remplaça plus lard il est vrai, après qu'il eut élé appelé à Cologne pour y rendre compte de ses doctrines, par un autre plus conforme à la foi papiste, dans laquelle on dit qu'il persévéra ensuite jusqu'à sa mort. » (App. p. JOoZj.) — II faut dire que la doctrine luthérienne n'avait pas encore, du temps de Schopper, pris entièrement le dessus dans la ville de Dortmund : cela explique comment, extérieurement, il
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à cet égard d'une manière plus explicite encore. Tant que vécut Schopper, Ja religion catholique, grâce à la protection du Conseil , fut, il est vrai , la seule autorisée dans cette dernière ville, bien que la grande majorité de ses habitants , à l'exemple de leurs voisins de la Westphalie, eût depuis longtemps donné ses sympathies à la doctrine nouvelle. Schopper, qui avait parfaitement observé les changements opérés dans le caractère des nouveaux religionnaires sous l'inlluence de cette doctrine, Schopper nous apprend « qu'un grand nombre de princes et de seigneurs ne voyaient dans la Kéforme qu'une occasion favorable pour s'emparer des biens de l'Eglise; que la plupart des pasteurs, en prêchant la foi nouvelle, n'avaient non plus souci que de s'acquérir du renom, de l'argent et la faveur populaire; que le peuple lui-même ne comprenait, sous le nom de liberté évangelique, que sa libération des impôts et de la dîme; enfin qu'il n'était personne qui ne demandât de l'argent à Jésus Christ, et de la liberté charnelle à cette doctrine chrétienne dont la morale est cependant si austère. » Il ajoute qu'à peine les gens étaient frappés de la vérité évangelique, qu'ils s'empressaient de se croiser les bras, comme s'ils n'avaient plus rien à faire, qu'ils eussent entièrement vaincu l'enfer, et se fussent irrévocablement assuré la possession du ciel ; et qu'on apprenait et voyait chaque jour avec douleur que rien n'exerçait plus que cette fausse sécurité, une action pernicieuse et corruptrice sur les âmes. « Il est aujourd'hui, dit-il, une quantité de chrétiens dont les oreilles sont si délicates, qu'ils ne sauraient plus souffrir que, môme dans les temples, on leur parle du Décalogue et de la loi morale. Et en effet, que nous importe la Loi, s'écrient-ils ; Jésus -Christ ne Va-t-il point abolie? ne nous a-t-il
resla ai loche à l'Eglise catholique, bien que dans un point capital, clans le dogme de la justification, il partageât l'opinion protestante. Son sermonnai re fui, après sa mort, publié par les soins de son ami le recteur Lambacli, et répandu dans presque toute la ville de Dorlmund devenue prolestante. Il y eut même, longtemps après, des théologiens luthériens qui confirmèrent le jugeaient favorable porté par Uambach sur ces sermons, « parce que la doctrine chrétienne y est exposée d'une manière conforme au besoin de l'époque, qu'il y règne une sage modération, et que l'esprit qui y domine, éclaire et n'aveugle point. » Le surintendant général du duché de Juliers, Christophe Schcibler, était un de ces théologiens. — V. Mellmann : das Archigymnasium in Dorlmund. p. 55 cl s.
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point soustraits à son joug? Parce que nous nous sommes faussement imaginé que Dieu est trop miséricordieux pour nous condamner en vue de nos péchés, nous méprisons ses menaces, nous nous moquons des peines de l'enfer, et nous plongeons sans honte ni pudeur dans toutes les espèces de vices. »» Il dit, plus loin, qu'il ne manquait pas de gens qui recevaient matériellement la Parole divine et préconisaient hautement la foi sanctifiante; mais qu'il voudrait bien qu'on lui en montrât quelques-uns chez lesquels cette parole eût porté des fruits et qui manifestassent par leurs actes la foi dont ils faisaient étalage : il croit qu'on n'en trouverait point ou qu'on n'en trouverait guère. Il observe encore ailleurs que la plupart des Évangéliques auraient cru ne point posséder le véritable christianisme, s'ils n'avaient professé un souverain mépris pour le jeûne. « Nos pères, continue-t-il, ne se relâchaient en aucun temps dans leur zèle à fréquenter les églises ; c'était toutefois principalement pendant le carême qu'ils s'y montraient exemplaires : c'était alors surtout qu'ils assistaient exactement aux sermons, qu'ils s'humiliaient et faisaient pénitence. Chez nous, non-seulement il n'est que peu de personnes qui fréquentent encore les saints offices; mais ceux-là mêmes qui y assistent ne le font qu'avec dégoût, méprisent les saints usages, haïssent la discipline et négligent la pénitence, comme s'ils ri'étaient point aussi des pécheurs, ou que la pénitence fût la chose la plus inutile. La crapule et la paillardise ont pris la place de la tempérance et de la chasteté, et cela de telle sorte qu'on loue les personnes qui s'y distinguent, et qu'on méprise les autres. Au lieu des psaumes , des hymnes et des pieux cantiques , on chante des chansons déshonnêtes , ou si l'on fait tant que de chanter encore des cantiques d'église, c'est en état d'ivresse, par des motifs d'intérêt ou par fanfaronnade. Au lieu de la prière et des conversations édifiantes, on n'entend plus que blasphèmes , propos impudiques et querelles; enfin, à la place de l'obéissance et de l'humilité, régnent l'esprit de rébellion , l'insubordination , l'orgueil, le mépris du prochain, le vol et le brigandage *. » — Tels
Schœppen Cunciones, quas Tremooûe eonsci ipsii et publiée habuit, éd. Lambaclrius Scevasles. Tremoniae 1057— 155b. m, 281 ; i, 289, 150; n, 700, »S5 ; i, 140, 358 ; n, 520, 507, 078.
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étaient les fruits que Schopper avait vus se développer en Westphalie sous l'influence du nouvel évangile.
l<es llnéoIogSeiis de la Ha relie et «le la Stilésie s
JEAN KUNO, ETIENNE PR^ETORIUS, MARTIN NOESS- LER, CHRISTOPHE LYBIUS, ANDRÉ CELIGII1US, CHRÉTIEN CHRISTIANI, JEAN GIGAS AVEC GAS- PARD RADECKER, SIGISMOND SUEVUS , ISAIE HEIDENREICH AVEC LUCAS P0LLI0, LEONARD KRENZHEIM, JACOB KOLER, VALERIUS HERBER- GER.
Si Muskulus, de suite après la première moitié du xvie siècle, dépeignit, à Francfort-sur-l'Oder, l'état moral et religieux de Brandebourg depuis la Réforme sous les plus sombres couleurs, ses tableaux sont à la fois confirmés et complétés par les écrivains qui lui succédèrent. Kuno, pasteur à Salzwedel, disait, par exemple en 1579, que tous les vices étaient devenus tellement communs, qu'on s'y livrait sans scrupule ni pudeur, et qu'à l'exemple des anciens habitants de Sodome, on en faisait même parade ; que les actions les plus grossières et les plus dégoûtantes étaient considérées comme des vertus ; que les péchés capitaux les plus graves n'étaient plus que des péchés véniels en comparaison des nouveaux péchés que chaque jour voyait produire; et qu'enfin c'était là ce qui donnait naissance à tant de maladies nouvelles. « En fait de fidélité conjugale, par exemple, n'en sommes-nous pas en effet arrivés là, de voir l'adultère obtenir une impunité complète? La simple fornication, qui la considère encore comme un péché? Quelle délicieuse chose n'est-ce pas aujourd'hui que la magie? et que dirai-je de la manière dont, nous nous vautrons dans les grossiers plaisirs de l'intempérance? Nous sommes tombés si bas, que c'est à qui, sous ce rapport, l'emportera sur les autres; c'est-à-dire qu'on fait pour
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}e vice, comme on devrait faire pour la vertu, pour la modestie et les autres honnêtes pratiques. II n'est pas rare, hélas! de voir des individus obtenir les plus hauts emplois et être comblés de tous les dons de la fortune , qui le croirait? par cela seul qu'ils sont habiles à boire. C'est ainsi que le monde s'est transformé, s'est aveuglé! c'est à ce point, qu'il considère et pratique l'infamie comme si c'était l'honneur, le vice comme si c'était la vertu, et la mauvaise foi comme si c'était la loyauté. » — Si Kuno regarde comme plus déplorable encore, de ce que les Luthériens se refusaient absolument à se laisser importuner par des prédications sur l'observance de la Loi, il ne craint pas de reconnaître que ce phénomène, que ce refus était au moins en grande partie imputable aux pasteurs eux-mêmes. « II n'est pas rare, dit-il, de voir de frivoles ministres faire eux-mêmes tout ce qu'ils peuvent auprès de leurs disciples, pour qu'ils repoussent toute espèce d'admonitions; et cela, parce qu'au lieu de leur servir Une nourriture forte et salée, on ne leur donne que du sucre et du miel, c'est-à-dire des sermons sur la grâce ; parce que , comme dit Ezéchiel, on va jusqu'à leur placer des coussins sous les coudes; parce qu'on disculpe, atténue et défend leurs péchés ; ou bien encore, comme le même prophète le dit ailleurs, parce qu'on leur enseigne à s'endormir et à se faire illusion sur le dommage qu'ils se causent et les dangers qu'ils courent. » Kuno, non plus que ses confrères, ne se contente de se plaindre des nombreuses scissions qui s'étaient opérées dans le sein du Protestantisme, et de l'anarchie sans exemple qui régnait en matière de dogme dans la nouvelle église; il lait plus, il découvre une des racines du mal.
« Chacun prétend être la lumière du monde, et veut faire passer les autres pour des oisons imbéciles. Afin d'acquérir du renom, on rêve, on imagine toutes sortes de nouveaux articles de foi ; el ce qu'on a de la sorte rêvé durant la nuit, on prétend, le malin, l'imposer à notre croyance ! Autrefois, on reprochait avec justice cette manière de faire aux papistes ; et cependant ceux-là mêmes qui par état la condamnaient naguère, commencent à n'en [tas être aujourd'hui plus exempts que les autres. On cherche à s'accrocher aux puissances de la terre; on l'ait plus, un pénètre jusque dans les gynécées ; on les circonvient, on fait tout ce que l'on peut pour ener à ses fins, el l'on ne lâche poinl prise qu'on ne les ail
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couverts de honte. Puis l'on s'imagine encore avoir fait merveille au profit de l'Eglise ! et l'on ne manque point de rehausser le tout en y attachant le nom du Seigneur ! — De là viennent cet effroyable état et la désunion qui règne jusque parmi les auditeurs : car on ne lit pas d'autres livres que ceux des auteurs que l'on goûte, et l'on hait et condamne ceux des autres ! Qu'un auteur, dans ses écrits, ne nous apprenne rien, je dis rien, si ce n'est la manière de malmener ses adversaires, oa appelle cela avoir honoré l'Eglise, tandis que c'est souillé et profané qu'on devrait dire ! »
« II est des gens, continue Kuno, qui appliquent tout leur zèle et toute leur adresse à rendre suspects les plus respectables docteurs, aussi bien ceux qui ne sont plus que ceux qui vivent encore : on s'attaque à leur nom , à leur contenance, aux traits de leur visage , à leurs pays, à leurs infirmités même. Tout devient objet de critique ; l'on invente des griefs, si l'on n'en trouve point de réels ; et afin de donner à ses diffamations l'apparence du zèle pour l'orthodoxie évangélique, on s'accuse l'un l'autre des plus graves erreurs en l'ait de doctrine, dont nul cependant ne consent à s'avouer coupable d. »
Kuno, dont ces misères remplirent la vie presque tout entière de dégoût et d'amertume; Kuno ne manqua pas d'occasions assurément pour prendre par lui-même une connaissance exacte de ce qui se passait dans la société luthérienne. A peine eut-il pris possession de sa charge à Salzwedel , qu'il s'y brouilla avec le magistrat , dont la probité dans l'administration des biens de l'Église ne lui inspirait pas une aveugle confiance. S'étant ensuite mis en devoir d'exercer sa vigilance sur les écoles, il s'attira pareillement la haine du recteur Gergœus et du corecteur Gervesius, lesquels, pour se mettre plus en état de lui nuire, se liguèrent contre lui avec le Conseil. Le nouveau corecteur Uoleiînk prit l'ait et cause pour ses deux collègues congédiés, fil arracher les thèses affichées par le pasteur pour une discussion publique , et placarder à la porte de l'école une pasquinade composée par lui sous le nom d'un étudiant; et, bien que la crainte de plus grands scandales eût fait
* Kuno, Ërinnerung von flèrii schiecklicliéh FeuerSciiusz. Eisleben 1579, p, 3. — G. — Des». Djiîegel aller SlSnde. Mîigck-burg, 45&J, G. 2; p. 2.
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prendre le parti de renvoyer cet homme, le Conseil ne laissa pas d'enlever au pasteur l'inspection du gymnase. Kuno se permit alors en chaire, à ce sujet, quelques allusions offensantes pour le Conseil, qui, pour s'en venger, fit chaque nuit démolir les réparations que le pasteur avait fait faire, pendant le jour, à un ancien bâtiment destiné à recevoir une école de filles. Une commission ayant ensuite été nommée pour mettre fin à cette longue querelle, et le pasteur y ayant obtenu gain de cause, le Conseil ne crut enfin pouvoir lui porter un plus mauvais coup qu'en l'accusant de Calvinisme, ce qui lui fit, en effet, aussitôt interdire la chaire. Il réussit, il est vrai, à se réhabiliter; mais une nouvelle plainte, cette fois anonyme, ayant été adressée contre lui au surintendant général Korner, l'autorité nomma une nouvelle commission , en présence de laquelle Kuno fit réellement à l'adoption de la Formule de Concorde les objections qui d'ordinaire lui étaient faites par les Mélanchthoniens, et néanmoins se laissa pour la seconde fois persuader à y apposer sa signature. Bientôt après, cependant, il rétracta de nouveau ce qu'il venaitde faire, et adressa aux commissaires et à l'Electeur une suite de lettres, dans lesquelles il leur signalait les points où, selon lui , la Formule était en opposition avec le texte des Saintes-Ecritures , et assurait que « ce merveilleux édifice de l'ubiquité finirait par être renversé comme l'avait été le palais des Philistins par les efforts de Samson. » Dans l'espoir de l'amener à composition et de lui faire une troisième fois signer la Formule, on tint successivement trois colloques auxquels il fut invité à prendre part; mais rien ne servit, et l'on se vit finalement obligé de le destituer. Il continua toutefois à vivre à Salzwedel, pendant six ans encore, aux frais de la bourgeoisie qui lui était demeurée fidèle, constamment en butte aux reproches d'hérésie que ne cessait de lui adresser, du haut de la chaire, son successeur Jérôme Schûtze, contre l'installation duquel il avait protesté devant le peuple assemblé dans l'église. Cependant, le jugement prononcé par les théologiens de Francfort, qui avaient exhorté la population d'Hambourg à se méfier delà ruse et de la friponnerie de Kuno, lui ayant ôté l'espoir d'être employé dans cette viile libre, et sa position devenant chaque jour plus pénible et plus difficile, il consentit en-
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fin, en 1604, à souscrire encore une fois a la Formule purement et simplement, sans conditions ni restrictions, afin de se faire adjuger l'inspectorat de Perleberg. Malgré cette soumission, le soupçon de Calvinisme ne laissa pas de le suivre également dans cette ville : plusieurs zélateurs du Luthéranisme pur, tels que Philippe Nikolai de Hambourg, déclamèrent contre lui et le traitèrent de falsificateur reconnu de la pure doctrineenfin il n'eut repos ni trêve, jusqu'à ce qu'en 1609 la mort vînt mettre un terme à son existence soucieuse *.
Dans le temps même où l'on forçait Kuno de se justifier du Mélanchthonisme, son collègue le pasteur Etienne Prcetorius était également accusé de fausse doctrine. Peu de théologiens luthériens avaient plus que Praetorius étudié les écrits de Luther sur la foi, la justification, les prérogatives des croyants, etc.; aussi ne manqua-M pas non plus d'être conduit à cette doctrine , qu'un si grand nombre de théologiens semblaient considérer comme une conséquence nécessaire de la Justification protestante, et que Luther lui-même soutint ou du moins favorisa longtemps, avant qu'il ne prît le parti de la contredire, à savoir que la foi et par suite aussi la justification, une fois obtenue par elle, ne pouvaient plus se perdre quelque péché que l'on commît. « La foi , disait Prsetorius, peut sans doute s'obscurcir, s'endormir même et conséquemment échapper à la conscience de l'homme; cependant elle n'en continue pas moins à brûler au fond de l'âme, comme le feu brûle sous la cendre; et la pénitence, pour celui qui jusqu'au moment de pécher est demeuré croyant, consiste, non pas en une seconde obtention de la foi , mais bien en ce qu'il acquiert de nouveau conscience de lui-même et de sa foi. Il ne fait que retrouver ce qu'il n'a jamais cessé de posséder, bien qu'il ait passé quelque temps sans s'en apercevoir. » — - Praetonus s'était déjà, quelque temps auparavant, attiré des attaques en soutenant une opinion qui lui était personnelle et consistait à dire, 1°, que ce qui contribuait sensiblement à obscurcir la vraie doctrine luthérienne sur le salut, c'était qu'un grand nombre de pasteurs, « malheureusement un trop grand nombre, » ignoraient complètement que la
' Danneil, Kirch. Gesch. v. Saliwedel. p. 274—^64.
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justification et la sanctification tussent une seule et même chose ; 2°, que tout individu baptisé et ayant la foi se trouvait déjà sauvé, et n'était pas soumis, comme le prétendaient ces pasteurs, à l'obligation d'apprendre la manière dont ils pourraient l'être. « Ils s'imaginent aussi (ces pasteurs), qu'on fait de la théologie nouvelle, c'est-à-dire des innovations en théologie, quand on s'exprime sur ces choses à la manière de saint Paul et de Luther. Pour peu que le monde dure encore, disent-ils, nous ne tarderons pas à voir se former une théologie nouvelle, tellement nous avons fait de chemin, nous autres Luthériens et Évangéliques. Et cependant ceux qui conçoivent une pareille crainte sont des hommes qui depuis longtemps ont la direction de nos saintes communes ! je vous laisse à deviner si c'est avec avantage. Ce qui fait qu'ils sont dans un tel sentiment, c'est qu'au lieu de lire Luther, cet homme divin, cet ange du soleil , ils perdent leur temps à fouiller dans des ouvrages impurs, remplis de doctrines spécieuses et partant périssables*. » — Praetorius eut d'ailleurs la même destinée que plusieurs de ses collègues : il fut accusé d'antinomisme parce que, sur la complète inutilité de la loi pour la conscience du croyant, il s'exprimait à la façon de Luther 2.
D'après Spener, Praetorius fut condamné à rétracter sa doctrine sur l'inamissibilité de la foi, doctrine que le même Spener lui reproche d'avoir puisée dans les écrits des Réformés 3. Il parut, après sa mort en 1622, une édition complète de ses Œuvres, avec une préface d'Arnd qui contribua beaucoup à leur réputation ; car non content de donner force louanges à l'auteur, Arnd s'y fait encore le panégyriste de la doctrine, et assure que Prœtorius a , dans ses écrits, représenté de la
i Stephani Praetorii Traktàtlein gesammelt durch Arnd. Goslar. 1622, n, 87,
2 Spener, le défenseur de Praetorius, avoue lui-même « que si ce pasteur a reconnu toute la force, toute reûïcacité de l'Evangile et de la foi, et a parfaitement signalé ce qui s'y trouve d'essentiel, on ne pouvait toutefois nier qu'il n'y ait aussi dans ses écrits de certaines expressions, qui, si on les prend au pied de la lettre, peuvent sembler trop fortes contre la loi et son usage. » V. Theolog. Bedenken. Halle. 1712. i, 164, du même.
* Spener parle, en plusieurs endroits de ses écrits, de cette rétractation : V Theol. Bedenken. iv, 482, 516, 108; et iv, 109 ; m, 714. - Henri Animerbâch prétend au contraire, dans son Apologie ad. Ehrenretlung Prœtorn und StatU, que Praetorius ne s'est jamais rétracté.
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manière la plus consolante « ce qu'il y a de plus précieux dans l'Evangile et tout le trésor de la grâce divine en Jésus- Christ notre Seigneur. » Ce fut plus tard le Trésor ecclésiastique du prédicateur de Dantzick, Statius, qu'on recommanda comme offrant aux vrais et purs croyants luthériens la substance des ouvrages de Praetorius, et qui devint en effet un»j sorte de manuel , plus estimé môme que les ouvrages protestants de l'ancien inspecteur dé Perleherg. Le Trésor ecclésiastique n'échappa toutefois non plus à l'accusation d'hétérodoxie. Hildebrand, recteur à Nordhausen, ayant essayé de le faire adopter dans son école, fut aussitôt attaqué par le prédicateur Dilfeld qui traita l'ouvrage d'archihérétique, d'antinomique et de fantastique ; tandis que Rango, dans un écrit publié contre Praetorius et ses partisans, disait, dans le môme temps, que « quiconque prisait les écrits de Praetorius, de Statius et de quelques autres , n'était pas loin de devenir un Hochburgien , un Weigelien, un Quacker, un Quiétiste; et que ceux qui refusaient de le croire, en feraient bientôt eux-mêmes l'expérience au détriment de leur âme *. »
C'est toujours un sombre tableau que nous trace Praetorius, chaque fois qu'il lui arrive de parler de l'état religieux et moral à l'époque et dans le pays où il vivait. « Le monde, dit-il , est plein de malice et tellement plongé dans le péché , que si l'on voulait faire son devoir on ne monterait jamais en chaire sans être armé de toutes les foudres de l'Eglise. » Il ajoute qu'il était beaucoup de personnes qui ne cachaient même pas leur mépris pour la divine Parole: qu'on vivait comme des païens, entièrement noyé dans les choses temporelles; que le pur Evangile était devenu odieux aux saints de ce monde, qui l'accusaient maintenant d'inspirer une fausse sécurité et de corrompre les mœurs, bien que ce reproche dût s'adresser, non à l'Evangile même, mais au démon qui nous enseigne a mésuser de la grâce divine ; que c'était sans doute un grand malheur de faire un si mauvais usage de cet âge d'or de l'Evangile , comme il arrivait alors dans toutes les conditions, et comme cela ne s'était pas vu depuis l'origine du monde; enfin que jamais, depuis les premiers temps de l'Evangile, la chrétienté n'avait été si rem-
1 KinderYater's Nordhusa illustris. p. 3S. — Unsch Nachr. 170/J, p. 47G.
516 PRvETORIlJS : DE l'état relig. de son époque.
plie de contempteurs de la divine Parole, et qu'il n'y avait pas lieu de s'étonner que le Ciel l'affligeât si fréquemment de pestes, de disettes et d'autres calamités pareilles ; car, dit-il, •
« Nous ne pouvons nier qu'aujourd'hui, dans ce siècle où brille l'éclatant flambeau du saint Évangile et alors que nous devrions ressembler à des anges, toutes les espèces de péchés et de vices n'aient pris et ne prennent de plus en plus le dessus. Il n'est plus de piété parmi les hommes ; l'excellente et salutaire Parole ne jouit plus d'aucune estime ; les sacrements sont profanés ; personne n'aime plus Jésus-Christ; il n'est plus de bonne foi dans les cœurs ; l'avarice, l'égoïsme, l'astuce, la tromperie, l'envie, l'orgueil, l'intempérance, le libertinage, la désobéissance, le dédain et tous les autres vices se sont emparés des hommes et passent aujourd'hui pour autant de vertus ; et, ce qui est surtout déplorable, le saint ministère est dédaigné et foulé aux pieds, de telle sorte que les fidèles pasteurs ne savent plus ni quelle doctrine enseigner, ni quelle conduite tenir pour ne pas déplaire à ceux qu'ils sont chargés d'instruire. — Bourgeois, paysans, hommes et femmes, tous vivent à peu près comme des sauvages : on ne s'inquiète point de son salut, on n'en veut même rien savoir; pourvu qu'on soit bien vêtu, bien chaussé, bien logé, bien nourri, qu'on ait la bourse pleine et qu'on puisse se vautrer à son aise dans les délices de la chair, on n'en demande point davantage. Font-ils tant que de venir à l'église : il leur importe peu de quelle manière on prêche ; et que vous leur parliez de leur salut, ou que vous n'en disiez mot , cela leur est fort égal. Pourvu que vous conserviez les textes accoutumés, que vous en sachiez tant bien que mal aplanir les difficultés; que vous les débitiez d'une voix sonore et en termes choisis et nouveaux; que vous sachiez y mêler des hors-d'œuvres piquants; que vous ne leur adressiez que des paroles de consoktion, et vous mettiez en frais de rêveries plus ou moins fantasques et rares, vous ne manquerez pas, auprès de ce peuple imbécile, de passer pour un prédicateur non pareil, et bien supérieur assurément à ceux qui remplissent leurs devoirs comme il convient de le faire. Par suite de la vanité de quelques prédicateurs jeunes et frivoles, et de l'appui que leur prête le peuple, notre Eglise se trouve dans une situation tellement lamentable, qu'on ne saurait trouver d'expression pour la dépeindre, et que si le monde devait durer longtemps encore, les anges du ciel finiraient par se consumer à force de verser des larmes*. »
Parmi les théologiens de la Marche à qui, vers la fin du
Pràtorii Traktatlein. i, 793, 514, 533 ss.j H, 471, 480 ss. i, 671.
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siècle, l'aspect de la corruption régnante faisait reporter leurs regards avec regret vers les anciens temps catholiques, où, comme ils ne pouvaient s'empêcher de le reconnaître , « tout allait, après tout, de bien meilleure sorte, » nous devons aussi compter Martin Roessler , chapelain de la cour et doyen du chapitre de Cologne-sur-la-Sprée. Eclairé par une longue expérience, Roessler assurait- en l'an 1608, qui fut le dernier de sa vie , que si dans le nombre des prédictions qui furent faites sous le papisme et avant la révélation de l'Evangile, il en est une qui se soit jamais réalisée, c'était assurément celle où l'on dit qu'après la révélation de l'Antéchrist les hommes vivront d'une manière charnelle et s'endurciront dans le péché, de sorte qu'on aura peine à reconnaître si c'est par des démons ou par des hommes qu'est habitée cette terre. Car « on s'est, dit-il, parmi nous entièrement délivré de la crainte de Dieu , et la pitié s'est à ce point éteinte dans tous les cœurs, que si Ton compare, sous ce rapport, le monde de nos ancêtres avec le monde actuel, c'est à peine si on le trouve encore reconnaissable, tellement nous avons perdu le sentiment religieux, tellement le christianisme est devenu , pour les uns un objet de dérision, pour les autres le sujet d'un vain bavardage, et pour tous le moyen d'en imposer à Dieu et au prochain. » — 11 ajoute qu'on était autrefois attentif, nonseulement à ce que les fidèles ne commissent pas eux-mêmes le mal, mais encore à ce qu'ils ne participassent point à celui dans lequel pouvaient tomber les autres; tandis qu'à présent il ne régnait plus aucune prévoyance pareille, et qu'il n'était pas de vice tellement révoltant, qu'on ne s'y adonnât sans crainte ni scrupule ; qu'il semblait cependant que ceux qui les premiers avaient connu l'Evangile eussent aussi dû mener une vie, sinon tout à fait angélique, du moins quelque peu chrétienne, mais qu'il suffisait de jeter un coup d'œil sur ce qui se passait dans la société protestante , pour qu'on fût forcé d'avouer que la dépravation y avait atteint partout ses dernières limites. « Qu'on nous dise, s'écrie-t-il plus loin, ce en quoi le monde a gagné, et sous le rapport de la doctrine et sous celui des bonnes mœurs, depuis qu'il possède cet évangile que Luther, ce dernier des prophètes, a fait briller d'une si vive lumière ! La doctrine, chez, les Évangéliques, est sans doute excellente et au-dessus de tout reproche; malheureusement de
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la discipline, de l'honnêteté, de la bonne foi et des sentiments religieux, on n'en trouve plus chez eux le moindre vestige : c'est à ce point qu'ils ne sauraient devenir pires sans cesser d'être hommes, sans devenir des démons, auxquels ils ne ressemblent déjà pas mal. » Car « nos ancêtres, dit-il encore, n'ont pas été tous et toujours également recommandables par leur piété : ceux qui sont venus après les anciens valaient déjà bien moins qu'eux; et si Ton considère notre malice, Ton a peine à croire que nous soyons nous-mêmes issus de ces derniers, tellement nous avons dégénéré et nous sommes éloignés de leurs traces; enfin tout annonce que ceux qui nous suivront et qui déjà grandissent sous nos yeux, seront encore pires que nous, et débuteront de telle façon qu'à peine pourront-ils achever en enfer ce qu'ils auront commencé sur la terre. » — Roessler partage d'ailleurs également ses contemporains protestants en deux classes, l'une composée de gens que le chagrin et les angoisses faisaient mourir avant le temps, l'autre comprenant des individus qui en toutes choses agissaient à rencontre de ce qui se doit faire, et semblaient se faire un jeu de se précipiter vers l'enfer, ce qui, dit-il, n'était pas de nature à rassurer les âmes pieuses. « 11 n'est pas besoin de longs raisonnements, continue-t-il, pour comprendre que, comme le monde est aujourd'hui sur son déclin , ni l'Eglise, ni la petite troupe des élus ne sauraient non plus se trouver dans une situation différente. L'Eglise est en décadence, le nombre des élus diminue chaque jour, et la foi même, dans la politique aussi bien que dans la religion, est presque entièrement détruite. » — Roessler se plaint en outre « de ce que tous, les plus petites gens aussi bien que les grands seigneurs, refusaient absolument de se soumettre à la réprimande; ce qui était cause que la plupart des ministres se faisaient les complai sants de leurs auditeurs, et n'avaient en vue que de s'assurer les bonnes grâces du public, celles des hommes influents surtout, vis-à-vis desquels on n'osait ouvrir la bouche et Ton filait doux, quelque besoin qu'ils eussent qu'on leur lavât la tète K »
1 Rbssler, salvandorum paijciL>s. Frankfurt. 1608, p. 343, 523, 383, 13, 15, 16 ss.
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Roessler avoue plus loin, il est vrai, que personne ne pouvait nier que les Luthériens ne fussent, la plupart, comme noyés dans un faux amour d'eux-mêmes; qu'ils ne se fissent grossièrement illusion touchant leur salut , en se flattant que nonobstant leurs péchés ils ne laisseraient pas d'être bien venus, et près de Dieu et près des hommes; enfin que toutes leurs paroles et tous leurs cris ne portassent bien plus sur la grâce et la miséricorde que sur la colère divine. » — « Telle est, dit-il, leur religion, et voilà ce qu'ils professent, non pas extérieurement il est vrai, mais intérieurement et au tond du cœur.» — 11 fait toutefois tout ce qu'il peut pour échapper au reproche des Papistes « que l'Evangile était luimême la cause de tous ces maux, » qu'il a soin, lui, d'attribuer « au honteux abus que les Luthériens faisaient de cet Evangile : abus tellement criant que l'on pouvait considérer comme une règle confirmée par l'expérience de tous les temps depuis l'origine du monde , que c'était précisément dans les lieux où la Parole divine était enseignée et prêchée dans toute sa pureté, que les gens se montraient le plus pervers et le plus profondément enfoncés dans tous les genres de vices et de péchés1.»'
Le même subterfuge était également, depuis longtemps, employé par les théologiens de la Marche ; et Lybius, surintendant de la ville vieille de Brandebourg, avait en 1562 déjà signalé , comme un phénomène observé dans tous les temps, que la prédication de l'Evangile sur la rémission gratuite des péchés produisait cet effet « d'inspirer aux hommes une fausse sécurité , de les disposer à lâcher le frein à leurs passions, et à se persuader qu'ils sont agréables à Dieu et en état de grâce, alors même qu'ils résistent à leur conscience et vivent ouvertement dans le péché 2. » — Un autre théologien de la Marche fait entendre , ce qu'on avait déjà souvent fait avant lui , que la consolation puisée dans « l'Evangile,;» c'est-à-dire dans la doctrine de la Justification, et
8 Usilatum est omnibus temporibus, ut homines Evangelio, de gratuita remissione peccalorum, fiant securi, et laxent frenum cupiditatibus et persuadeant sibi, quod placeantDeo, et babeant remissiooem peccalorum, etiamsi in manifestis delictis contra conicienliam vivant. Lyjrii explic. epp. Johaunis. Witebeig«. 1562. E.
CELICHIUS DANS L'ANCIENNE MARCHE
dont l'effet, dans les premiers temps de la Réforme, avait été si puissant et si général , n'exerçait plus, chez un grand nombre de fidèles, la même influence salutaire. « Avant que nous ne soyons tentés, dit André Celichius, surintendant de l'ancienne Marche, nous avons tous la tête arrogante et le cœur audacieux, et ne montrons pas moins d'assurance que si déjà nous avions vaincu, foulé aux pieds et le monde et l'enfer : mais vienne la tentation, et il n'est plus de consolation qui serve, jusqu'à ce qu'à la fin nous tombions sous la griffe damnée du démon. » Il avoue même « qu'un grand nombre de personnes ne tournaient le dos à la pure doctrine et ne se tenaient éloignées de l'Eglise luthérienne, que parce qu'elles voyaient la plupart de ses partisans ne trouver de bien grandes consolations, ni dans son grand remède, ni dans la sainteté évan gélique; mais tomber, au contraire, comme d'autres païens impies, dans le découragement et la tristesse, et finir leurs jours au milieu des angoisses de l'épouvante et du désespoir \ . La destinée de Celichius ne fut pas différente de celle de la plupart de ses collègues. De Spandau , sa ville natale , où il avait d'abord été nommé recteur, il fut appelé à Stendal comme pasteur de l'église cathédrale, et devint- aussi surintendant de l'ancienne Marche et de Priegnitz. L'envie et la jalousie le mirent, dans ce dernier endroit, aux prises avec StoJzhagen, pasteur de l'église Notre-Dame : le Conseil et la bourgeoisie prirent fait et cause, le premier pour Stolzhagen, l'autre pour lui Celichius; et la querelle ne tarda pas à prendre un tel caractère d'acrimonie que, pour empêcher que les deux partis n'en vinssent aux mains, on se vit dans le cas de recourir à l'intervention de l'électeur. Ce prince fit faire une enquête, dont la conséquence fut la destitution de Celichius comme fauteur de troubles. Stolzhagen, dont personne ne voulait plus fréquenter le prêche, fut bientôt luimême obligé de se retirer; tandis que son adversaire, qui dans l'intervalle avait été nomme professeur de théologie à Helmstœdt, y était également destitué, cette fois parce qu'on n'aimait point ses manières. Celichius mourut en 1599,
1 Celichius, v. d. Leuten, so sieh selbsl cnlleîbtn, Matnteb. 1575. A. S- B- R. 5.
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en qualité de surintendant de Gustrow *. — Lui aussi se plaignait amèrement de la déchéance morale des Luthériens. « Gog et Magog, dit-il , prennent le dessus à force de turpitudes, nos gens s'étant bravement débarrassés de la continence et de toute espèce de discipline et de pudeur; se montrant fidèles à la foi conjugale, comme les chiens à l'observance du Carême ; vivant , sous le règne de l'Evangile , comme l'on vivait à Sodome et à Gomorrhe, et se conduisant en général d'une si indigne manière, que le soleil même semble en rougir de honte.» — Mais ce dont il se plaignait surtout, c'était de la malice et de l'impudence de la jeunesse. Il prédit enfin que Dieu ne tarderait pas à retirer à l'Allemagne la prédication de la grâce, pour l'accorder à d'autres peuples, « puisque les épicuriens et hypocrites Allemands semblaient tellement avoir pris en dégoût cette céleste manne 2. »
Les écrits des théologiens de la Silésie montrent que le résultat de leur expérience touchant les effets produits par le dogme et la discipline de l'Église protestante ne fut pas moins défavorable que celui des observations faites sur le même objet par leurs voisins de la Marche. Jean Gigas qui, d'abord recteur dans plusieurs villes de l'Allemagne, fut en 1546 nommé pasteur à Freystadt en Silésie, et mourut avec la même qualité en 1581 à Schweidnitz ; Gigas exprimait, dès l'an 1552 dans une lettre à Camérarius, le peu d'espoir
1 KiibLeri March. liter. spécimen X, 7—10.
8 Celichius a. a. O. P. l\. — V. Evang. v. d. cananœischen Wcibe. Magdeburg 1575. B. 2, du même auteur. — En 1619, c'est-à-dire trente ans après le départ de Celichius de Stendal, le pasteur Christianus Christiani y fit une description plus triste encore de la situation de son église, « dans laquelle, disait-il, les choses allaient plus mal que du temps de Noé et qu'a aucune autre époque depuis la création du monde : Si ulla unquam magna a primo usque in hune diem conditi mundi initio turbulenta et tristia fuerunt tempora, sique ulla unquam i.llorum fuit temporum injuria et perversitas , nostrorum certe ea vel maxime et unice solorum est. — Deum immorlalem, quam nefanda audiuntur scelera in vila commun! vel statu œconomico, quam extrema effrenisque grassatur hominuin securitas, teropoiibus Noë nequior. — Unicum saltem ecclesiasticum nostrum statum aliquo modo altius considerando et dispiciendo, Deus aime! quaniœ in eo prostantauppa^siç, quanta conturbationes , quae abinde, a quo lempore Babylonica mundura invasit confusio, nullo modo potuerunt majores esse. Verbi enim divini magis magisque increbie.scit contemptus et i oelestis mannae augescit fastidium. V. sa lettrean surintendant de Katisbonnc, Salomon Lenz, dans Cod. Latin. 1734, f- 215.
J. GIGAS ET G. RADECKER EN SILÉSIE
que lui avait laissé l'anarchie de la nouvelle église*. Peu de temps après, il tomba dans une profonde tristesse dont les fréquents accès se succédèrent jusqu'à sa mort2.
Gigas non plus ne savait s'expliquer la corruption de l'église luthérienne autrement que par l'approche de la fin du monde. Il se plaint, dans ses sermons, de ce que les Luthériens se montraient las et dégoûtés de la pure doctrine, et en faisaient, ainsi que du temps de grâce, un indigne abus; de ce que le monde était plein d'épicuriens, de moqueurs, d'ingrats et de mondains, qui n'étaient occupés qu'à satisfaire leurs fantaisies et à s'approprier les biens de l'Eglise ; de ce que, non content de ne plus rien donner pour les églises, les hôpitaux et les écoles, on cherchait encore à leur ravir ce que leur avait laissé la généreuse piété de nos ancêtres ; de ce que les Évangéliques ou Luthériens abusaient du temps de grâce et de la liberté chrétienne de manière à révolter toute âme pieuse; enfin de ce qu'on ne voyait nulle part une trace d'amendement ; de ce que tous, maîtres et serviteurs, n'avaient plus que du dédain pour l'Évangile, et de ce que la justice, la foi, la concorde et la charité devenaient chaque jour plus rares. « Les personnes pieuses, dit-il lui aussi, meurent de tristesse et de chagrin; tout, dans notre monde, est sur le déclin et marche rapidement vers la ruine 3. »
Tandis que Gigas s'efforçait de prendre le change sur les rapports de filiation qui existaient évidemment entre les mœurs des Protestants et la doctrine, en recourant au témoignage de l'histoire, qui, disait-il, attestait que de tout temps les chrétiens abusèrent de l'Évangile *, son voisin, Gaspard
4 Ubique hodie plurima mortis imago. Chrislus faxit, ut et hae turbae aliquanlo sopiantur. Ut Roina suis viribus mit, sic Germania et ecclesia devoratur a suis alumnis. Talia nunc fiunt defuiiclo bel la Lulhero; car chacun a la prétention, aujourd'hui, d'être le Superlaiivus, cl c'est à peine s'il en es! encore quelques-uns qui consentent à s'en tenir au catéchisme. — Cod. Manli. 358 f. 291.
2 V. Joli. Gigas ineunzehn Vatctpredigten. Frankfurt 1577. A. 2 ; et Wetzel, Liedcrdichter, i, 326.
3 Gigas : Valetpredigten. L. 8; II. 4 ; H. 2. — V. aussi zwei Prcdigten vom Tûrken mut Sterben. Frankfurt. 1566, C. du même.
* « Il se trouve toujours des chrétiens en paroles qui, parce qu'ils ont entendu dire que ce n'est ni par les œuvres, ui par la loi qu'on se sauve, veu
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Radecker, pasteur à Loewenberg et partisan du Majorisme, déployait son zèle contre « les faux frères qui, eux aussi, se vantaient de posséder l'Évangile, et néanmoins, par leurs prétendues opinions et leurs erreurs, causaient un grand désordre dans la société de Dieu, braillant de toutes leurs forces et sur tous les tons, verbalement et par écrit, que c'est pour le chrétien chose mutile que de travailler à se rendre riche en bonnes œuvres. » «Voilà, dit encore Radecker, ce qui s'appelle enfoncer les gens dans l'impiété, dans l'impénitence et la fausse sécurité! Parce qu'on n'aime point à entendre prêcher que c'est en tremblant qu'il nous faut travailler à notre salut, et que c'est pour nous un devoir de pratiquer les bonnes œuvres et de nous abstenir du péché, on voit aujourd'hui des pasteurs, de ceux qui aiment l'argent et sont attentifs à se concilier les bonnes grâces du monde, faire la cour aux enfants de la terre, en leur insinuant que rien de tout cela n'est obligatoire, et que nous ne sommes point tenus d'observer la volonté de Dieu, notre Créateur et notre Sauveur, et en travaillant, par leurs séductions et leurs querelles de mots, à répandre la suspicion sur de pieuses personnes et de vénérables écoles. » Le Majoriste qui, à cause de leur corruption, menaçait les Luthériens de la perte de l'Évangile, croit donc pouvoir imputer cette même corruption, en partie au moins, aux prédicateurs du Luthéranisme pur, « à ces hommes rusés et avides de vaine gloire qui se livraient à un bavardage sans fin pour nous persuader que les bonnes œuvres sont inutiles aux hommes *. »
Les protestations admonitives des Majoristes passèrent inaperçues, et les prédicateurs continuèrent à s'épuiser par des doléances inutiles. Isaï Heidenreich, pasteur et professeur à Breslau, partage également, en 1581, ses coreligionnaires en deux catégories distinctes : l'une composée des mauvais chrétiens, des chrétiens capricieux et volontaires, qui se van-
lent être entièrement libres, vivent et persévèrent dans le péché, et se livrent à un bavardage sans fin sur la foi, sur la grâce, la bonté et lu miséricorde divines. » — Gigas : Einc Prcdigt v. Predigern. u. Zuhœrern. Frankfurt. 1569 B. h.
1 Radecker, Ermahnung an die Ruche zu l.&wctbcig. Wiltenberg. i5b3. A. 3;B. 2, 3; C.
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taient de pouvoir se passer de Bible, de pasteur et d'église, et d'avoir assez, pour se guider, de la lumière naturelle; l'autre comprenant ceux qui, tout en recevant la Parole divine, ne laissaient pas de mener une vie diabolique et insoumise. « Les Luthériens, dit-il, sont tellement las d'entendre la sainte Parole, que rien n'est aujourd'hui plus commun que des pères et des mères qui laissent passer des années entières sans se faire voir une seule fois' à l'église. Grands et petits, jeunes et vieux, riches et pauvres, travaillent tous visiblement à la ruine de l'Évangile , en montrant la dernière ingratitude à l'égard de la Parole divine, en s'enfonçant dans la honteuse sécurité de la vie impénitente, enfin en ne prenant eux-mêmes ni ne faisant prendre à leurs enfants l'habitude de fréquenter les églises et les écoles et de se conduire en tout avec honnêteté et décence. Toutes nos actions nous sont inspirées par l'avarice, l'orgueil, la débauche, la tromperie et le mensonge. Nous en sommes venus à ce point, que de suivre, d'entendre, d'enseigner et de défendre la Parole divine, est aujourd'hui considéré comme une chose honteuse près des vieux aussi bien que parmi les jeunes. Pourrait-on s'y mieux prendre pour dévaster les églises et les écoles ? » — Le collègue d'Heidenreich, Lucas Pollio, pasteur de l'église Sainte -Madeleine, assure, en 1585, que la plupart de ses coreligionnaires regardaient le dogme de la vie éternelle comme une fiction , ce qui se reconnaissait bien à leur conduite ; qu'il en était aussi un grand nombre qui , s'ils n'acceptaient point le catéchisme saducéen, se disaient du moins en eux-mêmes : « Mangeons, buvons, jouissons et livrons-nous à la vie joyeuse ; quand nous serons las de plaisirs et de jouissances, alors et alors seulement nous nous occuperons de la vie éternelle. — Le ciel est grand et spacieux ; j'y trouverai toujours un coin, pourvu que je me frappe la poitrine, que je verse quelques larmes et récite mon peceavi l. » Sigismond Suevus, qui en 1596 mourut à Breslau comme pasteur de Saint-Léonard, fit également entendre d'amères plaintes sur la honteuse sécurité « qui malheureusement était devenue grande et commune
1 E. Tleidenreîch, Bussprediglen iïber Juèl. Leipzig. 1581. A. 6 ; E. 7; Y. — Et Tùrkenpredigt. Leipzig. 1582. F. 5. du même. — L. Pollio vom ewigcn Leben d. Kinder Goltts. Leipzig. 1586. f. 10 SS.
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dans le monde. » Suevus fut d'abord attaché aux écoles de Lubeck et de Revel, et avait successivement prêché à Francfort-sur-1'Oder, à Sorau, à Breslau et à Forst dans la Basse- Lusace, quand il obtint le pastorat de Lauban. Ayant, en 1573, refusé les honneurs de la sépulture religieuse à la dépouille mortelle d'un jeune homme qui s'était tué en s'enivrant avec des liqueurs fortes, il eut à ce sujet, avec le magistrat, une querelle si vive que, fatigué de tant d'ennuis, il donna sa démission et se retira dans la ville de Thorn. Rappelé par le Conseil, à qui la bourgeoisie avait forcé la main, il retourna, en 1578, à Lauban, mais y eutbientôt un nouveau conflit avec quelques membres adjoints au magistrat, lesquels lui firent souffrir toutes sortes de vexations et de persécutions, de sorte qu'après trois ans de lutte il prit une deuxième fois le parti de se démettre et se rendit à Breslau. Suevus aussi partageait l'opinion «que le démon, frappé d'une sorte de vertige par l'approche du jugement dernier, s'était jeté au milieu des hommes, s'y démenant comme un chien enragé, et donnant force coups de dents de manière à ce qu'il n'y eût personne qui , soit en corps, soit en âme, demeurât intact de la corruption de sa morsure venimeuse ; que c'était à cela qu'il fallait attribuer, dans ces derniers temps eurtout, les cruelles angoisses que le monde souffrait par suite de la malice croissante des hommes, » etc. Dans l'année de son départ de Lauban, c'est-àdire en 1584, il dit encore : « Les choses, hélas! continuent du même train, et vont même chaque jour du mal au pis. C'est donc avec vérité qu'on peut dire :
La sécurité dans la honte et le péché Prend le dessus près des jeunes et des vieux, Tandis que la vertu, dans le monde entier, Perd son crédit et court risque de périr t.
Le pasteur Jacob Koler fut également destitué, avec deux de ses collègues, en 1565 à Lauban, puis envoyé à Wolau, où il eut à se débattre avec des Réformés, des Schwenckfeldiens et des Anabaptistes. Le chapelain de la cour, Ferinarius, qui avait embrassé les opinions mélanchthoniennes, fut cause, par
1 Suevus, de Praedesti nation. Leipzig. 1584. P. 6. — Muller, Gesch. von Lauban. p. 189—196. — Suevus: treue fVarnung vor dt leidigen Verzweif* lung. Goerlitz. 1572. A. Z ; A. 8. — Feuer$piege(. Leipzig. 158/j. D. du même.
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les soupçons qu'il fit planer sur les croyances de Koler, que le duc de Brieg le fit mettre en prison et l'y retint pendant quatre semaines; mais ayant plus tard, dans une discussion publique, été convaincu de Calvinisme, il tomba lui-même en disgrâce et fut destitué. Un bourgmestre dévoué aux idées schwenckfeldiennes lui fit plusieurs fois des menaces de mort ; et l'on rapporte que ce furent surtout les nobles du parti de Sclrwenckfeld qui mirent le plus d'acharnement à le persécuter, jusqu'à ce qu'en 1573 il fut nommé pasteur à Neukirch. Il se lit connaître, dans cette dernière ville, par sa controverse avec Flacius sur le péché originel, ainsi que par le débat qu'il y eut à soutenir contre le surintendant de Liegnitz, Léonard Krenzheim, au sujet de la doctrine sur la personne de Jésus-Christ. On mit de part et d'autre beaucoup d'acrimonie dans ces disputes, dans la dernière surtout : Infâme trompeur, esprit dangereux, rusé, dissimulé et sacramentaire , tels sont les titres dont le pasteur gratifiait le surintendant, qu'on finit par destituer, après qu'il eut également été convaincu de Calvinisme par une commission d'inspecteurs saxons, devant laquelle il s'était refusé à souscrire à la Formule de Concorde. Koler devint en 1575 doyen à Berlin, et mourut comme surintendant à Gùstrow, tandis que Krenzheim termina sa carrière à Frauenstadt en Pologne, où il avait été nommé pasteur1.
Krenzheim avait déjà dit, en 1577, dans une assemblée de prédicateurs de Liegnitz : « Il est à craindre que la lumière évangélique, qui chez nous, parmi nous, dans ce pays et dans les duchés, a jusqu'ici brillé d'un si vif éclat, ne finisse derechef par s'obscurcir, si ce n'est par s'éteindre et par disparaître entièrement dans notre Allemagne, à cause de notre incorrigible ingratitude, de notre mépris, de notre dégoût et de notre satiété pour la sainte Parole. » — Plusieurs de ses auditeurs de Berlin ayant prétendu que l'âme humaine périssait en môme temps que le corps, Koler se vit encore une fois, dix ans après et dans un ouvrage spécial, dans le cas de traiter de l'immortalité de l'âme. Il regardait cette
1 Otto, Niedcrlausitz'sches Schriflstcllcr-Lcxikon, i, 210. — Koellner, Beschrcib, d. Stadt tVolau. p. 288. — Millier u. Kuster ; altes u. neues Berlin. n, 305.
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hérésie comme un artifice du démon , « qui, dans l'état d'extravagante décrépitude où se trouvait le monde, s'efforçait d'endormir les consciences au milieu du vice et du péché, et de renverser toutes les barrières élevées par la pudeur et la discipline1. »
Cette peinture, déjà si sombre de la situation de l'église luthérienne, n'empêcha pas que Valerius Herberger, prédicateur de l'église de la Crèche à Frauenstadt en Pologne, ne fît, au commencement du xvne siècle, entendre la plainte suivante : « Il y a quelques années , nous pensions déjà que les choses étaient telles qu'elles ne pouvaient devenir pires; mais, hélas! nous étions alors en paradis comparativement à l'enfer où nous vivons aujourd'hui dans ce monde pervers. » — « Deux gouttes d'eau, poursuit-il, ne se ressemblent pas plus l'une à l'autre que le temps actuel ne ressemble à celui de Loth le patriarche; et comme d'ailleurs les prédictions du Christ sont en pleine voie de s'accomplir, on ne saurait douter que le dernier jour ne soit bien près de luire. » — « Qu'on parcoure par la pensée, dit encore Koler, les différents étages de la société, et qu'on observe ce qui s'y passe sous le rapport religieux : chaque cervelle a la prétention de se fabriquer elle-même sa propre Confession; que Dieu nous vienne en aide ! » Koler termine ses considérations sur l'état des mœurs sous le rapport religieux et civil par cette assurance : « Le monde est en baissière, il tire à sa fin; le résidu qu'il offre est horrible ; sa lie répand une puanteur pire que le mordant des fourreurs. J'en conclus que le jour du jugement dernier ne saurait plus longtemps se faire attendre. » — Herberger s'indigne encore et surtout contre l'indifférence dédaigneuse des Luthériens pour l'Evangile et les pasteurs. « 11 faut, dit-il , que ce soient en général les plus pauvres gens qui rendent les plus grands services dans le ministère de la parole; c'est sans doute que Jésus-Christ a par là le dessein d'humilier les sages. Mais il ne plaît guères à ces orgueilleuses puissances de s'humilier au confessionnal devant de si misérables vers de terre : ils aiment mieux fouler aux pieds Jésus-Christ et sa sainte Parole. Que si la vache du
1 Krenzheim, Conjectura1. Gocrlitz. 1582. C. 5. — Colerus, de animorum immortalitate. Witeb. 1587. A. 3 ; f. 73.
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maire s'avisait de monter en chaire, je ne doute pas qu'elle n'y obtînt plus de considération et d'autorité que nos pasteurs2.»
Prédicateurs de Nordnausen et de la Saxe électorale (de lleisseii surtout) — Théologiens Wittenibergeois ds la deuxième époque»
ANTOINE OTTO, JEAN WIRTH, JEAN PANDOCHEUS, JOACHIM WESTPHAL, MICHEL EYCHLER, GRÉ- GOIRE STRIEGENITZ, PAUL JENISCH, PAUL CRELL, JEAN MATTHEUS, POLYCARPE LEYSER, GEORGES MYLIUS, URBAIN PIERIUS, WOLFGANG, FRAN- ÇOIS ET FRÉDÉRIC BAUDOUIN.
Antoine Otto, surnommé Herzberger du nom de son lieu natal, fut en 1543, sur la recommandation de Luther qui l'avait élevé de l'état de garçon tonnelier à la dignité de théologien, retiré de sa paroisse de Graefenthal et nommé pasteur du temple Saint-Nicolas à Nordhausen. Les discussions des prédicateurs avaient, dès avant son arrivée , déjà répandu le doute et le découragement parmi la population de cette ville ; et bientôt, ayant essayé d'introduire quelques changements dans le rituel, il fut lui-même enveloppé dans une querelle avec Jean Spangenberg. Luther les exhorta tous deux à la concorde, les rendant attentifs à l'effroyable anarchie que Satan avait partout fait naître dans les églises, « où l'on voyait, dit-il , régner autant d'opinions différentes qu'il y avait de prédicateurs. » En 1555, le Conseil de Nordhausen se vit , à cause d'une nouvelle discussion qui s'était engagée entre Otto et son collègue sur la nécessité des bonnes œuvres, obligé de recourir à l'intervention de Mélanchthon. Or celui-ci observa * que c'était sans doute s'exprimer d'une
* Herbergcr, Ihrz-Po$tWe, i, 845, 870 el s. 205.
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manière grossière que de dire avec Otto que le bon larron , après sa conversion , n'avait par devers lui aucune bonne œuvre; que, néanmoins, si l'on ne pouvait faire à ce minisire d'autre reproche que d'avoir soutenu cette opinion, le Conseil ferait bien d'imposer silence aux autres prédicateurs, sauf à destituer celui d'entre eux qui ne se tiendrait point pour satisfait de cette mesure. » Otto, vers le même temps , excita dans Nordhausen et les environs une dispute antinomique sur ce qu'on appelait alors le troisième usage de la loi. Le chagrin qu'il en ressentit, porta, dès l'an 1552, le pasteur Georges Eckard à se démettre de ses fonctions. En 1560, ,-Emylius, pasteur dans la ville voisine de Stolberg, se déchaîna pareillement contre les Antinomiens de Nordhausen ; et comme une partie du clergé de cette ville lit cause commune avec lui, il ne se tenait, en 1565, guère de prêches à Stolberg et à Nordhausen sans que le prédicateur ne se livrât à des déclamations furibondes contre Otto et son partisan Fabricius, ces esprits, ces polissons , ces enthousiastes, ces StenkfeldiensK De son côté, Otto, qui s'était également fait quelques partisans parmi les pasteurs, n'épargnait rien pour prémunir son public contre les doctrines de ses adversaires , ces Tertianistes, ces séducteurs , ces faux docteurs, défendant, sous peine de damnation, d'assister à leurs prêches, et reprochant au pasteur ^Emylius en particulier d'être un contempteur de Luther 2. C'est en vain que le Conseil de la viile
1 Lesser. Histor. Nachr. von d. Jakobi-Kirehe in Nordhausen. p. 3$.™-Forlgts. Sammlung v. allen u. neuen theol. Sachen. 1728. p. 50 J. — Corp. Réf. vm, 412. — Lettre, datée du 29 juin 1565, de M. Neanderd'Ilefefd : iEmylius aliquot annos amicus fuit Antonio, sed ante annos quatuor, nescio qua occasione, ab ejus amicitia discessil et alleri parti se adjunxit, et Anlonium cura suis symmystis tum aliis nominibus odisse tum etiam ut Antinomum, et qui novam baeresin spargeret, singularis esset, accusare passim et proclamare cœpit, quod duos tantum usus legis doceret ex Scriptura et Lulhero, et tertiura non adraitteret, donec ego tandem ab iEmylii diacono provocalus ejus causas patrocinium ante annum susciperera. — Et dans une lettre du 28 août : Adversarii et Nordliusae et Slolbergae in concionibus omnibus traducunt Anlonium et Fabricitim, les traitant de visionnaires, de polissons, d'entfwusiastes, de Stenkfeldiem, et ininanlur confutalionem, hoc est criminalionem publicam. — Cod. Germ. 1317. f. 506,511.
* Otto mande, en 1504, à Flacius : iEmylius, de quo proxime qnserebas, inttrdixit diacono lectionem Lutheri, qui magis admirandua, qnam Uuitandus essel ; nullam esse melhodum , itaque potius legendi Brentius, Major, Aleaius,
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défendit aux prédicants de se livrer en chaire à des personnalités ; c'est en vain qu'on essaya de la conciliation et que le comte de Stolberg réunit à cet effet un synode à Walkenrud : on fut à la fin, pour mettre un terme à cette bruyante querelle, obligé d'employer le grand moyen et de destituer, d'un côté Otto avec ses amis Fabricius, Topf, Lappe et Henning de Rhoda , et de l'autre le pasteur Norikus avec Seybold son auxiliaire. Le pasteur de Stolberg, iEmylius, termina sa carrière l'année suivante , ayant été « mortellement scandalisé» par le chapelain de la cour, Sixtus Amandus , tandis qu'Otto poursuivit encore quelque temps la sienne comme pasteur à Stockey. Pour ce qui est de Norikus et de Seybold, ils furent, grâce à l'intercession de l'électeur, réintégrés dans leurs fonctions et continuèrent à se chamailler avec les partisans d'Otto, si bien qu'en 1583 encore on destitua le pasteur Eckstein comme Antinomien *.
Otto, qui comme tous les zélés Luthériens était partisan de Flacius ; Otto étendit du reste aussi son activité polémique au delà des limites de la ville de Nordhausen, et combattit vaillamment contre les Synergistes , les Majoristes, les Osiandristes et les Adiaphoristes , qu'il traitait de falsificateurs de la pure doctrine luthérienne. Lui aussi était pris d'un profond découragement., quand il comparait les bienfaits dont Luther, « cet ange de l'Apocalypse, » avait comblé l'Allemagne, avec la manière dont les Allemands se comportaient à l'égard de ces précieux dons.
« Enlin, n'est-il pas vrai, dit-il, que, dans ces trente dernières années, il n'est guère de maison ni même d'échoppe d'artisan qui ne soit devenue comme une petite chaire de prédicateur, tellement la Parole divine a parmi nous été enseignée, prêchée, écrite, imprimée, chantée, cornée aux oreilles, discutée, démontrée, tourmentée, expérimentée, peinte, exécutée, taillée, estimée et ouée ? C'est là notre délivrance de la servitude d'Egypte et notre établissement dans la Terre promise de Jésus-Christ. Mais comète. Tomos Lulheri nunquam habuit, needum habet. Imo gloriatus est, qu'il lisait ce qu'il lisait, et qu'il voyait bien qu'il serait finalement obligé d'atteler son petit cheval. — Cod. Germ. 131(5. f. 232.
1 Kindervater, Feuer-u. Unglùckschronik von Nordhausen. p. 9 — 12.— Lesser. p. Uï — 47. — Leopold, Kirchen etc. Chronik der /Emler Heringcn u. Kelbra, der Stadt Nordhausen, etc. p. 332, 219.
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ment nous y sommes-nous conduits, dans cette Terre de promission, et comment nous y conduisons-nous encore? Dans le temps que Luther vivait, nous nous comportions déjà de telle sorte, que plusieurs fois il résolut de nous quitter et de s'aller établir ailleurs; car notre ingratitude était poussée jusque là, qu'on s'était mis sur le pied de se moquer de ses prêches, de les chanter et de les siffler dans les rues, comme si l'on avait eu affaire à un vieux fou, à une tête turbulente uniquement occupée de mettre le désordre dans Israël. — Et ainsi nous nous remettons de plus belle à pécher contre la sainte Parole, la déchirant, la falsifiant, la blasphémant, et la persécutant même d'une indigne manière, livrant à l'Antéchrist, une à une et coup sur coup, chacune de nos conquêtes, pourchassant les prédicateurs, dénaturant à dessein leurs ouvrages, et ressuscitant, au contraire l'une après l'autre, toutes les abominations de ce maudit papisme : que Dieu nous fasse miséricorde ! Aussi les péchés vont-ils leur train et s'accumulent-ils de telle sorte, qu'il est permis de dire aujourd'hui des paroisses et des Conseils, ce que Luther autrefois écrivait à propos des élections : « S'il en est, parmi eux, quatre seulement qui croient en une vie future, il le faut regarder comme un grand bonheur1. »
1 Anton. Otto's Vorrede zu dcr Schrifl Joh. PVirih's von d. Empfangnhs Christi cder Verkûndigung Maria. Frankfurt. a. M. 1557. A. 3. — Ce Jean Wirlh, pasteur de Saint-Pierre à Nordhausen, que le Conseil destitua, quoique Mélanch'.hon eût approuvé sa conduite (Leopold, p. 59), parce qu'il avait de son propre chef supprimé l'élévation ; Jean VVirlh disait également, dans un autre écrit ( Paralogismorum confutatio. Francof. 1556. p. 8), «qu'il était impossible de décrire l'ingratitude et l'endurcissement qui s'étaient maniAstés à la suite de l'Evangile; » et Otto ajoute «qu'en même temps les péchés contre les bonnes mœurs avaient dépassé toutes les bornes, o (A. a. O.) — Otto s'était du reste déjà antérieurement exprimé dans les termes suivants sur les prédicateurs de la doctrine nouvelle, et sur la manière dont ils interprétaient dans la pratique le dogme de la foi seule justifiante : « 11 en est qui ne se distinguent pas moins dans la loi que dans l'Evangile, et qui, d'autre part, ne sont pas désagréables au peuple. Mais quand le dimanche, après midi, on a chanté les vêpres, et que, jusqu'au dimanche suivant, on n'a plus rien à faire, rien, si ce n'est un sermon, un seul sermon, et encore pas toujours, comment passe-t-on son temps, le reste du jour et tout le reste «le la semaine suivante? A se vautrer dans la crapule au cabaret avec les paysans, à jouer et à faire la débauche avec les bourgeois et les gentilshommes du lieu, à pratiquer l'usure, à fainéanter et à vagabonder, de telle sorte que s'il nous fallait, d'après ces Antinomiens, faire la différence de la vie d'un chanoine et de celle d'un pasteur, vous auriez bien à faire. Bref, ce sont des hommes de ventre et non des hommes d'Eglise*. Que si le seigneur, ou quelqu'aulre gros bonnet, boit, joue, et hantent les mauvais lieux avec le pasteur, celui-ci n'en est que moins exposé à la réprimande ou à la destitution; car quand l'abbé prend les dés, on ne peut
* Snmma es ist Bauch und nicht Buchvolk. -Il j a ici un jeu de mots fondé sur ! i ressemblance des mots Bauch ventre, et Buch, livre. (Ntle du TradA
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En 1590, on nomma Jean Pandocheus (Wirth) pasteur du temple Saint-Nicolas, et en même temps surintendant de la circonscription de Nordhausen. Soupçonné, dès les premiers temps de son installation , de Calvinisme par ses collègues , Pandocheus excita une longue querelle en s'attaquant à des observations que son prédécesseur Martini , devenu coadjuteur de Brunswick, avait publiées sur la Formule de Concorde. C'était alors le temps où, sous l'influence de la Formule, mais plus encore des efforts d'^Egidius Hunnius et de l'énergique antipathie qui s'était manifestée contre le Calvinisme, il s'opérait un changement important dans le dogme de la nouvelle église, en ce que l'on y renonçait complètement à la doctrine de Luther sur la prédestination. Pandocheus , qui ne cessait de protester contre le reproche d'avoir, quant à cette dernière doctrine, adopté les opinions calvinistes, et qui ne s'appuyait en effet que sur Luther et les anciens théologiens luthériens ; Pandocheus faisait tous ses efforts pour défendre et maintenir l'ancienne doctrine envers et contre la nouvelle qui déjà l'emportait sur elle1. Il eut d'abord pour adversaire le prédicateur Neander, qui attribuait à son influence la perte de son emploi. Après celui-ci, le pasteur Rieger se mit également à l'attaquer en chaire, et, malgré deux suspensions dont il fut frappé coup sur coup par le Conseil , ne cessa, durant huit années entières, de le corn-
blâmer les moines déjouer avec leur supérieur. «Hé ! lui dit-on, tu ne prétends pas sans doute convertir un \illage et toute une ville en uncouveut? » Réponse : c< Faites-en une Sodôme, si cela vous plaît.» C'est, dit-on, la foi seule qui nous sauve! Sans doute c'est elle seule; mais pourquoi y ajoutes-tu alors cet affreux tas de péchés orduriers, de vices et de turpitudes ? La foi sauve sans les œuvres, et tu crois que cela se peut faire avec le monceau de péchés que tout le monde voit sur tes épaules? bien, croise-toi donc les bras. — Enfin notre peuple a gagné, par P Evangile, des yeux, des oreilles et une langue, qu'il n'avait pas sous la papauté : s'il ne te traite pas hautement, dans les rues, de flatteur, d'hypocrite, d'anlinomien, d'esclave du ventre, etc., comme on traite en chaire ses adversaires de papistes, d'anabaptistes, de majoristes, etc., sois sûr qu'il le pense du moins dans son cœur. » Otto, Gùtllicher Bericht von den Anlinomem. o. O. D.
' V. son Consensus, ortkod. eccl. Luiheraiice in doctrina de prœdest. prœf> p. 3, où il rapporte en même temps quelques passages équivoques et tirés de la Formule de Concorde sur la prédestination, et où les auteurs de ce livre penchent tantôt pour l'opinion de Luther et tantôt pour celle qui prévalut plus lard.
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battre avec une extrême virulence. Quant aux Universités étrangères, dont l'un et l'autre parti avaient invoqué l'autorité, celle de Wittemberg et celle d'iéna se prononcèrent pourRieger, au lieu que celle d'Helmstsedt seule embrassa la cause de Pandocheus , qui bientôt fut encore attaqué en chaire par les prédicateurs Malhesius, Goldhorn et Rothmaler, et dans un écrit par Sifard. Il eut enfin recours aux magistrats, qu'il invita à faire rendre compte à Sifard des articles débattus dans son livre, sur lesquels, disait-il, le moindre chrétien, même laïque, était capable de porter un jugement, et dont c'était pour l'autorité surtout un devoir de prendre connaissance, afin d'ordonner à l'égard de l'auteur telle mesure énergique qu'il serait convenable. Tandis que Tubingue aussi se prononçait contre Pandocheus, le Conseil lui faisait accorder les honneurs du doctorat par l'université d'Helmstaedt, et destituait ses adversaires Rieger, Sifard, Malhesius et Rothmaler. Mais plus tard, en 1600, Avianus, pasteur à Altendorf, ayant également été renvoyé par le Conseil, parce qu'il s'était, dans sa prédication , montré quelque peu sévère , et Pandocheus , avec quelques autres prédicateurs, ayant osé réclamer contre la destitution de son ancien ami, le magistrat, irrité de la prétention du clergé, « à qui, disaitil, il ne devait point compte des mesures qu'il jugeait à propos de prendre, » le magistrat fit chasser de la ville le surintendant ainsi que ses alliés le pasteur Terellius et les diacres Eber et Goldhorn l. Le tableau, qu'en 1618 sa longue expé-
1 Avianus, dans sa Praxis ecclesiastica. Leipzig. 4624. p. 108, raconte le fait de la manière suivante : « Il est une chose dont il faut que j'avertisse le lecteur, c'est que nous, ces prédicateurs que je viens de nommer, avons, en l'an 4 600, été destitués et chassés de Nordhausen, non pour cause de Calvinisme, ainsi que se l'imaginent un grand nombre de personnes, mais en la manière que je vais dire: Quand, indicta etinaudita causa, je fus, par un acte de tyrannie, et de la manière la plus brutale, destitué et poussé hors de la ville (car en moins de 11 jours on me donna mon congé, on nomma mon successeur, on le présenta à l'église et on l'installa dans le presbytère d'où je n'avais pas encore eu le temps de sortir), mes susdits collègues, et, avec eux, M. le syndic, crurent ne pouvoir en conscience se dispenser de marquer leur désapprobation des indignes procédés dont on usait à mon égard, et demandèrent qu'on leur fît connaître les motifs d'une destitution si peu conforme aui usages, ce qu'on refusa, leur offrant à signer une contre-lettre, pire encore que ma destitution, puisqu'ils s'y seraient engagés à ne critiquer les rigueurs dont je venais d'être l'objet, ni verbalement, ni par écrit, ni dans, ni hors de la ville, et de plus à ne point se constituer juges
534 rASDocHEus : de la manière de prêcher ricnce lui permit de faire de la situation de la nouvelle église, prouve qu'il connaissait parfaitement la connexion qui existait entre la profonde démoralisation * manifestée à la suite du changement de religion, et la manière de prêcher qui avait pris naissance sous l'influence de la nouvelle doctrine sur la justification , et qui par suite de l'avilissement de l'état de pasteur et de l'asservissement de la chaire au pouvoir temporel avait fini par prévaloir dans la société luthérienne.
« Je me suis proposé de vous soumettre, avec simplicité, quelques observations sur la parole de Dieu et sur le résultat de mon expérience pendant quarante ans de fonctions pastorales, et d^ rechercher comment il se fait que dans les derniers temps de ce mauvais monde, la prédication ayant pour objet de recommander l'observance de la loi et de porter les hommes à la repentance est devenue si molle, si faible, si languissante dans l'Église de Dieu, que c'est à peine si elle existe encore, ou si elle se fait encore entendre. — Tenant à remplir ma promesse, il faut bien que je reconnaisse tout d'abord que quiconque lira attentivement les écrits des prophètes, y trouvera des reproches et des réprimandes, bien plus que de consolations, sans doute parce qu'il y eut toujours dans le monde plus de mauvaises gens que de personnes pieuses. Chez nous, cependant, aujourd'hui, je ne puis non plus le méconnaître, c'est tout l'opposé qui a lieu : ce sont les consolations qui abondent ; ce sont les reproches, les exhortations, les réprimandes qui sont rares. Les pasteurs, qui ont remplacé pour nous les prophètes et les apôtres, mettent tous leurs soins à travailler, à polir, à mettre en relief les promissiones Evangelicas , et abandonnent au contraire presqu'entièrement à l'action de la rouille les comminationes legis. Car, pour me servir des expressions de Dergmann, au lieu que les promissiones et les consolationes sont par eux étalées et mises dans tout leur jour, il faut, si l'on veut avoir les comminationes, les aller chercher avec grand'peine jusque dans les entrailles de la terre. Un grand nombre de nos ministres sont, in dispensandâ gratiâ Christi, tellement faciles , tellement généreux, qu'ils ne craignent point de déclarer sauvées des cens
de la nomination et du renvoi des prédicateurs, mais à laisser le tout à la discrétion du Conseil. » — Le syndic Wilde, dont il est ici question, et son beaufrère Pfeifer, avaient auparavant déjà compté parmi les partisans de Pandocheus. Le premier n'ayant pas voulu consentira la destitution de ce ministre, perdit lui-même sa place. V. Léopold. p. 220.
' Trinius Gosch. beriihmler Gottesgelehrlen. m, 41—53. — Unschuldige Nadir. 1715. p. 635.
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qui toute leur vie durant, n'eurent pas un seul instant au cœur un véritable désir d'entrer dans l'héritage éternel, ainsi qu'on peut s'en convaincre par les vanis et super stitiosis encomiis qu'ils donnent aux morts dans leurs oraisons funèbres, et par beaucoup d'autres témoignages. — Il arrive de là que Moïse et sa loi n'osent plus se faire entendre, non pas que le monde soit devenu plus pieux et plus moral qu'il n'était du temps des prophètes, et puisse conséquemment se passer de réprimandes, mais parce qu'il en est aujourd'hui chez nous comme a dit le poète Lieblerus :
Lusibus invaluit quondam parasitus in aulis, Nunc sedet in templi culmine triste malum.
» Il n'y avait autrefois de flatteurs qu'à la cour des princes et parmi les hommes politiques ; l'on en trouve aujourd'hui jusque dans les chaires de nos églises. — Qui pourrait nier que de nos jours le monde ne soit neuf fois pire qu'il n'était du temps de Moïse! car quand vit-on régner un plus grand, un plus exécrable mépris pour Dieu, ses ministres et sa sainte Parole? Quand le blasphème fut-il plus effroyable? Quand se vit-il une licence plus effrénée, et un plus honteux libertinage s'afficher dans le monde avec toutes les prétentions de la vertu? Quand la gourmandise, l'ivrognerie, la cupidité, l'avarice furent-elles plus communes? Quand y eut-il parmi les hommes plus de vanité, plus de luxe, un plus révoltant orgueil? Qu'on consulte les personnes dont le souvenir peut se reporter aux temps qui précédèrent immédiatement les 30, 40, 50 ou même 60 dernières années, et qu'ils nous disent s'\ls ont connaissance de mœurs sauvages et bestiales comparables à celles qu'on voit régner de nos jours? Et cependant combien trouverait-on, parmi nous, de prédicateurs qui osassent ouvrir la bouche pour condamner toutes ces abominations, selon qu'il nous est prescrit par la divine Parole; dans les villes surtout, combien en trouverait-on? dans les villes, où l'on est bien plus intéressé qu'au village à se montrer complaisant et coulant avec ses auditeurs? N'est-il pas vrai qu'il existe aujourd'hui partout de ces chiens muets qui ne peuvent ni ne veulent aboyer? Nous avions naguère des Antinomiens qui s'époumonaient à nous faire comprendre que la loi ne saurait plus trouver place dans l'Église de Dieu et qu'il fallait conséquemment l'en exclure : pour nous en convaincre aujourd'hui, plus n'est besoin de tant de peine ; nous nous rangeons de nous-mêmes et sans aucun effort sous l'étendard d'une doctrine si commode. Que si l'on me demande à présent comment il se fait qu'il est aujourd'hui parmi nous si peu de prédicateurs de la loi, et tant de prédicateurs flagorneurs du public.
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je répondrai qu'il est à cela deux causes, dont l'une, la principale, consiste en ceci, que toutes les fois que chez nous il s'agit de nommer à un emploi vacant de prédicateur ou de pasteur, on ne s'occupe point de savoir si la personne qu'on y destine a la piété, la moralité, en un mot, les qualités nécessaires pour remplir dignement ces fonctions. Le candidat est notre cousin, notre beaufrère, notre ami; il a de puissants protecteurs; ou bien c'est un enfant de la ville, un sujet qui depuis longtemps se trouve in numéro expectantium : cela suffit, il n'en faut pas davantage pour qu'il obtienne la préférence. Que dire encore? Tout se fait au rebours du bons sens, et si quelque pieux prédicateur vient à trépasser, le seul sentiment qu'on manifeste, c'est le plaisir de pouvoir disposer d'une place en faveur d'une de nos créatures. 11 arrive même assez souvent que longtemps avant qu'il ne soit mort, on sait quel sera le successeur de tel ou tel autre pasteur, de sorte que celui-ci n'a pas plutôt rendu le dernier soupir que déjà son successeur se tient là tout prêt à prendre sa place. Et tout cela se fait sans qu'on songe même à Dieu ; et, en effet, qu'a-t-on besoin de l'intervention divine, dès lors qu'on peut si bien s'arranger sans elle?
» La seconde raison pour laquelle la prédication de la loi et de la pénitence est devenue si rare, c'est que les vaccœ Basan, les vaches grasses de Basan (Amos, 4), c'est-à-dire les politiques et les gens du monde à qui sont confiées les rênes de la société temporelle, non contents d'avoir voix prépondérante dans la collation des fonctions ecclésiastiques, prétendent encore, semblables au roi Ahas (iv. les Rois, 16), prescrire aux ministres de l'Evangile de quelle manière ils ont à remplir leurs fonctions, à quelle fin et dans quelles limites ils le doivent et peuvent faire, et osent même se constituer juges entre les prédicateurs et leurs auditeurs, quoiqu'ils n'ignorent point qu'un pareil droit ne saurait leur appartenir. Les politiques vont jusqu'à porter la main à l'encensoir, jusqu'à vouloir enlever aux pasteurs et porter eux-mêmes l'arche d'alliance, non pas, cependant, qu'il leur prenne la fantaisie de prêcher eux-mêmes à la place des ministres, mais parce qu'ils veulent leur mettre la muselière et leur prescrire ce qu'ils peuvent et ne peuvent point se permettre de dire en chaire. Autrefois, selon ce que nous apprennent les Saintes-Ecritures, on disait : « Ainsi le veut le Seigneur. » Aujourd'hui, ce n'est plus, ainsi le veut le Seigneur, mais ainsi le veulent notre bailli, notre baron, notre receveur communal, le maire, oui, même le maire de notre village, qu'il faudrait dire. » — On ne peut non plus guère espérer que les poUtici se dessaisissent en faveur des ecclésiastiques du gouvernement de l'église ; ils achèveront plutôt de
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ies désarmer, de manière à ce que tout le monde, les gros bonnets surtout, puisse, sans crainte d'être repris, continuer à se vouer aux œuvres d'iniquité. Que si parfois encore on consent à leur faire quelqu'accueil, ce n'est toutefois jamais sans arrière-pensée, de sorte que, quand de la bouche on leur dit : Que Dieu vous bénisse! c'est Que le diable vous emporte! qu'on dit au fond du cœur. On dit aussi : Retire- loi, prophète, et va-t-en prophétiser ailleurs! c'est-à-dire que si le prédicateur n'a pas toujours soin d'éviter ce qui peut déplaire, on le met simplement à la porte. Que feront donc nos malheureux pasteurs? Les prudents se tairont; ils subiront la loi du plus fort et diront avec Stratoklès : Quidquid mit Dernetrius, hoc sanctum est coram Deo et justum coram hominibus. — Voilà comment il arrive que les prédicateurs ne s'adressent jamais qu'aux petits et se taisent vis-à-vis des grands : c'est qu'ils ont d'un côté la tempête à éviter, et de l'autre à veiller à ce qu'on ne leur administre des talmouses. Il faut donc qu'ils aient bien soin de ne point effleurer la tête du lièvre et de ne jamais rien dire qui ne soit à l'eau de rose ; car de même que l'aiguille de la balance penche toujours du côté de la partie la plus lourde, ainsi sont-ils forcés de s'incliner devant la puissance. Je suppose même qu'il arrive un jour par hasard à quelque prédicateur d'ouvrir tant soit peu la bouche contre les heureux de la terre, soyez sûr que la massue dont il les frappe n'est pas bien lourde, et qu'il sait glisser sur ses reproches , avec non moins d'agilité que le coq, comme dit le proverbe, n'en a mis à passer sur la braise. Il en est bien aussi quelques-uns, parmi nos prédicateurs, qui suivent l'exemple de cet autre qui, après son sermon, disait, assis à la table de son seigneur : « J'espère bien, gracieux Maître, que je n'ai rien dit, dans mon discours, qui ait pu déplaire à votre Grâce! » Oui, voilà ce que veulent les grands : des flatteurs, des gens dont la bouche ne leur fasse jamais entendre que ce qui leur peut plaire.
» La troisième raison pour laquelle la prédication est en train de se couvrir de rouille, c'est qu'un grand nombre de pasteurs sont eux-mêmes hors du droit chemin, et dans l'exercice de leurs fonctions, et dans leur doctrine et leur manière de vivre, et que, quand ils devraient se conduire en ministres de l'Evangile, ils se conduisent en hommes mondains et vendent le ciel pour un plat de lentilles. Telles sont, à mon avis, les principales causes qui font que de nos jours la prédication sur l'observance de la loi et la nécessité de la pénitence tombe en désuétude : c'est d'abord, pour me résumer, qu'm electione ministrorum Ecclesiœ on ne procède plus
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avec le zèle et l'attention pieuse qu'il convient de mettre dans une œuvre si importante; c'est ensuite que les princes et les politici se sont emparés du gouvernement de l'Eglise et s'arrogent le droit de prescrire aux pasteurs jusqu'à la manière de remplir leurs devoirs; c'est enfin qu'un grand nombre de ministres, de docteurs et de prédicateurs ne sont rien moins que scrupuleux dans la manière dont ils s'acquittent de leur devoir et règlent les affaires de leur conscience; c'est qu'ils n'exercent le saint ministère que dans l'intérêt de leur ventre, et donnent conséquemment tout leur soin à n'offenser personne et à se mettre bien avec tout le monde1. »
On avait antérieurement déjà, dans les contrées avoisinant Nordhausen,fait entendre de semblables doléances. Joachim Westphal, diacre à Sangershausen , avouait par exemple, en 1567, « qu'il n'y avait même plus grand fond à faire sur les personnes qui s'étaient réellement et sérieusement attachées à l'Évangile, et que la conduite des Luthériens faisait craindre que l'épicurisme ne prît le dessus et ne ruinât une seconde fois la pure doctrine; qu'on ne pouvait méconnaître que rien n'était ni ne se faisait plus comme du temps de ces excellents ancêtres, qui, s'ils revenaient au monde, ne reconnaîtraient certainement plusjni l'Allemagne ni ses habitants, tellement ce pays avait dégénéré, tellement les mœurs s'y étaient corrompues, et tellement la probité, la foi et toutes les autres vertus y étaient devenues rares, oui tellement rares que les contemporains de Noé, les Sodomites et même les zélateurs de la Vénus impudique étaient tous des saints en comparaison des Allemands depuis la Réforme. Pour rassurer sa conscience qui lui signalait, malgré lui, les rapports frappants de filiation existants entre ces phénomènes et la nouvelle doctrine de la justification, il se fit à lui-même cette observation caractéristique : « Si les hommes deviennent aujourd'hui plus mauvais sous l'influence de la vérité, et abusent de cette dernière en prétendant qu'elle ne les oblige point au bien , nous n'y savons vraiment que faire, et sommes forcés de dire que quiconque se sent des dispositions à se scandaliser, se scanda-
1 V. la préface que fit Pandocheus pour la Praxis ecctes. Jviani, dans Dedekennus : Thésaurus consil. et decisionum. i, 865 55*
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lise donc s'il le veut 2 ! » — En d583, Michel Eychler, pasteur à Wailenrode, commença pareillement à se plaindre « de ce que le diable faisait la guerre aux pasteurs et aux laïques , aux autorités et à leurs subordonnés, pour leur faire adopter cette fausse conséquence , qu'il suffît de faire parade de l'Evangile et importe peu de quelle manière on vit du reste, ce qui était cause que presque personne ne se conduisait plus conformément à l'esprit de l'Evangile; que la foi, la charité, l'honneur et la vertu devenaient de plus en plus rares, et que toutes les espèces de vices prenaient au contraire le dessus dans toutes les classes. » « Et tout cela, continue Eychler, n'empêche pas qu'on ne se dise chrétien et évangélique, et que grands et petits ne prétendent faire preuve de zèle en se montrant hostiles au papisme : les grands seigneurs , en conservant dans leurs domaines des prédicateurs qui le combattent; les prédicateurs, en se montrant réellement ardents à le poursuivre; le peuple, en ne cessant de déblatérer contre le pape et la tourbe de ses auxiliaires : ce qui sans doute serait fort louable, si ces messieurs, en agissant de la sorte, voulaient bien consentir qu'on les reprît quand ils font mal et qu'on leur signalât les abus qu'il conviendrait de détruire 2. » — Cette manière scandaleuse d'être et d'agir,
1 Westphal Willkomm. Ursel!. 4568, f. 28, 47. — Hoflarlstcuftl, du même, dans le Theatr. diabol. f. 424, 390.
2 Georges Nigrinus, qui, dans ses diverses pérégrinations, avait parcouru la majeure partie de l'Allemagne protestante, et qui termina sa carrière en 1573, a Alsfeld, en qualité de surintendant Hessois, Nigrinus ne laissa pas, malgré cela, déjuger nécessaire la publication d'une nouvelle description de l'antichristianisme papiste : car, « dans les premiers temps de l'Évangile, alors que Luther prêchait contre les indulgences, tous accouraient se ranger sous son étendard, et le monde entier voulait à toute force être évangélique ; mais plus lard, quand ce premier feu se fut calmé, il se fit graduellement une telle réaction, qu'aujourd'hui la plupart sont tout glacés et qu'on ne saurait plus trouver nulle part une étincelle de zèle et d'amour pour la vraie religion. Ils tiennent autant pour un parti que pour l'autre, et ne se moquent pas moins de Luther que du pape. » — Nigrinus aussi pensait que la prédication de l'Evangile servait plutôt à porter témoignage contre les Luthériens qu'à les consoler et aies rendre meilleurs, o Le cœur se brise, dit-il, quand on voit comme cette ineffable grâce, dont les trésors nous sont ouverts dans la Parole divine, est méprisée, injuriée et persécutée parce monde ingrat, qui ne déteste rien plus que la sainte Parole, qui De montre à l'égard de personne des sentiments plus hostiles qu'à celui de ses ministres, et qui ne répugne à nul travail autant qu'à l'étude et à la prédication des saints mystères. » 11 regarde les enfants comme les meilleurs chrétiens de lu
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tellement scandaleuse, dit-il, que, si Ton n'était à la veille du dernier jour, Dieu ne saurait la tolérer davantage, Eychler l'impute principalement aux pasteurs. « C'est parce que la plupart des prédicateurs, tant de la campagne que de la ville et de la cour, sont aujourd'hui comme morts et n'osent plus ouvrir la bouche, que, dans beaucoup d'endroits, l'on voit se perdre la substance de l'Evangile, et à sa place régner un mot, un évangile charnel, sous l'influence duquel toutes les espèces de péchés, de vices et de turpitudes envahissent le monde comme un autre déluge. Et ce qui est surtout déplorable, c'est que l'Allemagne est déjà tellement frappée d'aveuglement, que non-seulement le pauvre peuple, mais les pasteurs et les prédicateurs eux-mêmes ne savent plus ou ne veulent plus savoir ce qu'il faut faire pour se réconcilier avec le Ciel. » — « La plupart des prédicateurs évangéliques, continue-t-il , sont ambitieux et cupides; et comme la foule ne trouve dans aucun de ceux qui devraient lui servir de modèle, dans ses pasteurs non plus que dans ses chefs temporels, un exemple de vraie piété, elle se livre sans scrupule à tous les écarts de l'irréligion. » Et plus loin : « C'est parce que la plupart des pasteurs sont infidèles, que les princes et les magistrats gouvernent avec tyrannie et se montrent plus disposés à persécuter qu'à aider et soutenir l'Église et ses fidèles serviteurs, ainsi qu'il serait de leur devoir de le faire. C'est aussi pour la même raison que le petit peuple montre une irréligion et une perversité telles, qu'il n'est presque plus d'espoir de le voir revenir à des sentiments meilleurs. » — « N'est-il pas honteux, et n'est-ce pas se rendre coupable devant Dieu, que de faire ainsi parade de l'Evangile, bien que l'on tienne une conduite si peu conforme à ses
commune, les vieux étant ordinairement chargés de cette espèce de vices qui sont incompatibles avec la foi. Car le plus grand nombre, ajoute-t-il, est chez nous demeuré grossier et endurci dans le mal et se compose d'hommes aheurtés à leur propre sens, d'épicuriens et de contempteurs de toute religion. Ils ne se montrent point hostiles à la doctrine, ne mettent aucun obstacle a ce qu'on la prêche et la chante, et ne la persécutent point comme les autres ; mais ils ne s'amendent point et ne souffrent non plus la réprimande. Ils veulent qu'on les laisse agir selon leurs caprices, cela et rien que cela; et le nombre de ceux qui font ainsi n'est pas médiocre, dans les basses aussi bien que dans les hautes classes. » — Nigrinus, Ausleg. d. Offenbarung Johannis. Ursell. 1573. p. 52, 54, 156, 272, A3!, 458.
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maximes1 ?» — Il faut dire, à présent, que la position des prédicateurs était, dans la nouvelle église, bien différente de ce qu'elle avait autrefois été dans l'Eglise catholique, et qu'ils ne manquaient pas de motifs pour s'abstenir de la réprimande. C'est ce qu'on peut voir, par exemple, dans le passage suivant d'un écrit publié, en 1595, par Grégoire Striegenitz, surintendant de Meissen.
« Nous en sommes, hélas ! arrivés là, que quand un prédicateur se hasarde à poursuivre le vice, principalement les vices grossiers et vulgaires, tels que la gourmandise, l'ivrognerie, l'avarice, l'adultère, la paillardise, l'orgueil, l'usure, etc., ceux-là mêmes qui se prétendent bons chrétiens le voient de mauvais œil, en témoignent leur déplaisir, et se moquent de la réprimande et du pasteur, s'ils ne deviennent point ses mortels ennemis et ne l'accusent point de les avoir lésés dans leur honneur. Que tel prédicateur aujourd'hui s'avisât d'ouvrir la bouche, grande à moitié seulement comme celle que Jonas autrefois ouvrit à Ninive, il n'y a tribunal si redoutable devant lequel on ne le forçât à comparaître. — Non, il n'est pas de bourgade, pas de sale ville, si chétive, si petite qu'on la conçoive, où bourgeois, paysans, percepteur, hobereau, juge, maire, conseiller municipal, marguillier, curateur d'église, hommes, femmes, valets et marmaille, ne se plaignent de leur pasteur pour peu qu'il s'acquitte fidèlement de ses devoirs, l'accusant d'être trop rigoureux, trop sévère, et ne prétendant à rien moins qu'à lui interdire en chaire tout ce qui est de nature à leur froisser les oreilles. Arrive-t-il, par hasard, qu'on leur ait une fois fait entendre un sermon contre le vice et sur la nécessité de faire pénitence, chacun se dit : a C'est de moi que sans doute ce cafard a voulu parler ; c'est bien ! je m'en souviendrai et trouverai bien l'occasion de l'en faire repentir. » Ou bien l'on réclame contre « ces reproches et ces injures descendus du haut de la chaire;» et l'on ne craint même point d'aller s'en expliquer avec le pasteur, dans les termes les plus vifs, jusque dans son presbytère; et ces malheureux prédicateurs se voient souvent ainsi dans la nécessité de rendre compte de leurs paroles et de se disculper visà-vis d'une vieille sibylle, d'une blanchisseuse, d'un paysan sale et morveux ou d'un bourgeois obscur ! Autrefois il n'était paysan, bourgeois, gentilhomme, comte ni prince qui osât souffler seule-
1 Eychler, Weckgloecklein, Ursell 1583, D. 4; A. 3; D. 6.— Bericht. wie die Pfarrherren die armeu kranken Leute ohne aile Gefahr besuchen u. trôeslen koennen. Ursell 1586. D. 2 ss.; L. 3, du même. — Erklarung d. 73. Psalius. Ursctl 1583. B ; H. 6, également du môme.
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ment en présence du dernier frère lai; aujourd'hui la plupart des bourgeois et des paysans sont de si puissants chrétiens, qu'ils peuvent sans danger insulter, diffamer, calomnier, destituer, souvent même expulser et tuer leurs plus respectables et leurs plus zélés pasteurs * . »
Striegenitz également reconnaît que jamais il ne se vit gens plus pervers que sous le règne de l'Evangile, et que c'était précisément cette perversité des Luthériens qui empêchait un si grand nombre de Catholiques de s'attacher à la nouvelle église2. Mais c'était surtout dans les rapports des sexes que les progrès de la démoralisation lui paraissaient frappants. « Autrefois, chez les Allemands, on eût, dit-il, regardé comme un grand déshonneur d'avoir dans sa ville ou son village une prostituée ou un homme de mauvaise vie. On traitait alors cette espèce de gens avec une grande sévérité et l'on ne négligeait rien pour en délivrer l'Allemagne. Aujourd'hui, au contraire, le libertinage devient si commun qu'on ne le regarde même plus comme un péché; et tel sagouin s'est vautré dans tout ce que Ion connaît de turpitudes en ce genre, qui s'imagine encore tout de bon avoir droit à la louange. » — 11 se con-
1 Stricgenilz Ausleg. d. Propheten Jonas. Leipzig-. 1595. f. 363.
2 « Il est beaucoup de papistes qui refusent d'embrasser notre religion par cela seul qu'il se trouve parmi nous un si grand nombre de mauvais sujets dont les mœurs bonteuses scandalisent le monde. Exhortez-les à renoncer aux abominations papistes, à se faire Evangéliques, ou, comme ils ont coutume de dire', luthériens, ils se prennent aussitôt à blasphémer contre celte excellente doctrine. « Quoi, s'écrient-ils, vous voulez que je devienne aussi un de ces vauriens luthériens, chez lesquels on ne trouve ni discipline, ni honneur, ni foi, ni charité, ni probité? Où se voit-il de plus mauvais drôles que parmi les Luthériens? C'est là qu'on trouve loules les espèces de superstitions et de maléfices ; c'est là qu'on blasphème Dieu de telle sorte, qu'il ne serait pas étonnant que la terre s'ouvrît et engloutît tous les blasphémateurs ; c'est là qu'on méprise la prédication et le sacrement; c'est là que régnent le désordre et l'indiscipline, et qu'on passe sa vie dans la colère, l'envie, la haine, la désobéissance, le libertinage, la paillardise, l'adultère, le brigandage, le vol, l'usure, l'improbité, le mensonge et l'intempérance. Ces péchés sont fo;t communs parmi eux; il en serait tout autrement, si leur religion était la véritable, comme ils le prétendent. Les fruits sont mauvais, comment la religion serait-elle bonne?» — Et voilà comment, par dégoût pour la vie licencieuse des Evangéliques, ils se détournent de l'Evangile.» (A. a 0. f. 499 .) — C'est également la nouvelle doctrine qui avait appris à ses partisans à tenir le langage suivant, au milieu de leur inconduite : « Oh 1 je saurai déjà faire en sorte que Dieu me pardonne I Un seul Pater arrangera mon affaire de sorte que tous mes péchés me soient remis, qu'aucun ne me puisse porter préjudice, et que je n'aie à redouter aucune peine. » A. a. 0. f. 225.
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vainquit finalement, lui aussi, que le jugement dernier était proche , et qu'on en était arrivé à ce siècle dont il est dit dans l'Apocalypse: Et le monde s'est fort avancé vers sa ruine l.
1 A.a.O. f. 424, 214.— ElerEmahunlicum. Lpzg. 1599. du môme.— Arabroise Taurer, prédicateur à Wellin eu Misnie, avait, dès 1591, fait entendre des doléances analogues : « Quand, dans ces temps voisins de la fin du inonde, dans ces temps les plus mauvais qu'il y eut jamais, un chrétien pieux et zélé porte ses regards sur ce qui l'entoure, tout ce qu'il aperçoit, en haut, en bas, dans les hautes classes, comme dans les conditions inférieures, n'est de nature qu'à lui glacer, qu'à lui briser le cœur. A en juger par ce que nous apprenons ou par ce que nous voyons nous-mêmes, il ne se fait plus guère de bien dans le monde; il n'y est plus que peu d'exemples de foi véritable, de la foi qui sanctifie, non plus que de charité et de vrai zèle pour la Parole divine. Les hypocrites et les impies abusent à ce point de l'Evangile, que les élus mêmes, s'il était possible, finiraient par se laisser séduire, et que si Dieu ne se hâtait de mettre un terme à ces malheureux jours, il serait presque impossible qu'un seul individu parvînt à se sauver de la damnation générale. » (V. Fortgesetzté Sammlung von altenund neuen theoiogkchen Sac lien. 1740, p. 403.) — Un autre ministre du même pays, le pasteur de Goltleube, Etienne Hering, assurait encore, en 1609, a qu'il n'était que trop vrai qu'on ne tenait plus aucun compte des prescriptions de la Parole divine, et que ces dispositions des Évangéliques étaient un sujet d'étonnement et de profond chagrin pour les fidèles pasteurs. » Il ajoute que, 0 pour les mœurs, les Luthériens ne le cédaient en rien aux Sodomites, et l'emportaient même sur eux sous de certains rapports, a Tels sont les fruits, s'écrie-t-il, que porte parmi nous l'Evangile, au grand scandale de nos adversaires et des ennemis de notre religion !» — « Je dis, en finissant, que dans nos pays presque tout le monde a pris en dégoût la Parole de Dieu, comme firent autrefois les Israélites par rapport à la manne. Car il en est qui trouvent notre prédication trop ardente, et d'autres qui la trouvent trop longue, de sorte que quand le prédicateur ne cesse pas de parler au premier coup de marteau de l'horloge, il est réduit à s'excuser auprès de son auditoire, etc. Or je dis que la seule cause de tout cela, c'est que nous nous sommes dégoûtés de la Parole divine. — La maudite chair se dit en ellemême : « C'est donc là tout ce que ce cafard avait à nous prêcher I J'en aurais trouvé tout autant dans mon livre sans me déranger de chez moi, et pourrais le débiter en chaire aussi bien que lui. » De là le peu d'estime et le dédain même qu'on montre pour la sainte Parole, de là le peu de personnes qui consentent encore à l'entendre et à y conformer leur conduite. Mais malheur à ces prétendus sages, dont l'engeance n'est malheureusement aujourd'hui que trop nombreuse 1 Hinc illœ lacrymœ. De là aussi le grand nombre de mauvais drôles et de personnes impies qu'on trouve partout parmi nous, et celte perversité générale qui ne cesse de faire des progrès.— Par tout ce qui a été dit jusqu'à présent, il est facile de juger combien peu, dans nos contrées, la fouie a conservé d'estime et de goût pour la divine Parole et ses ministres, dont on voudrait bien ne faire que des courtisans et des garçons de ferme. De là vient que maîtres ni valets ne veulent plus souffrir que Dieu les reprenne, qu'on se montre si ingrats envers les pasteurs et envers Dieu lui-même, et que, bien loin de pourvoir à tous les besoins légitimes des ministres, de leurs femmes et de leurs enfants, on regrette même le peu de pain qu'on leur donne.» (Hering, Gutherzige Wurnungsschrifl vor zukûnftigem Ungluck unseres lieben Valerlandes deutscher Nation. E. 4, F. 2; H. 4, G. 2; H.) — Le suiintendant de Gotha, Michel Julius, avait
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— Paul Jenisch, surintendant à Eilenbourg, déclare à son tour « que vers quelque point de l'histoire de l'humanité qu'on reportât ses regards, on pouvait être sûr de n'y rien trouver de comparable à la perversité qui régnait de son temps , où l'on voyait afficher toutes les espèces de vices et de turpitudes, s'effacer jusqu'à la dernière trace de religion et de piété, et s'établir partout une sécurité charnelle. » Nicolas Blume, pasteur à Dahna en Misnie, termine, lui, ses doléances sur la disparition de tout zèle religieux et sur les progrès de jour en jour plus marqués de la sécurité charnelle, par ces paroles : « 11 n'est même plus d'espoir d'une amélioration ; car notre malice est si grande que les châtiments du ciel, loin de nous porter à la repentance, ont plutôt pour effet de nous corrompre et de nous endurcir davantage. » Blume attribuait cette effroyable dépravation à l'autorité temporelle, « qui négligeait ses devoirs , laissait le champ libre à tous les vices, haïssait, insultait, persécutait, spoliait, expulsait les pasteurs fidèles, et s'emparait en outre des biens de l'Eglise pour les dissiper ou les employer à des usages profanes l.
Ceux qui jusqu'alors avaient été les maîtres de la doctrine dans la Saxe électorale , à savoir, les six professeurs
également, en 1605, dépeint en ces termes la position des pasteurs qui montraient encore du zèle : e 0 comme on déteste ceux qui nous instruisent et nous reprennent selon qu'il leur est ordonné par l'Evangile! 0 comme on les persécute, comme on met leur âme à la torture, et quelles larmes amères on leur fait répandre I Ah 1 combien, grands et petits, ne nous montrons-nous pas dégoûtés de cette excellente parole 1 On prêche, dit-on, trop souvent et de trop bonne heure; bref, la souris a mangé son soûl et la farine est omère. » Le phénomène avait sans doute d'élroils rapports de connexion avec l'anarchie dogmatique qui, suivant le même théulogien, régnait dans la nouvelle église. « Ah! quelles éternelles discussions, s'écrie-t-il encore, le diable excite parmi nos savants sur la religion et les articles de notre foi! Il voudrait mettre la désunion dans tous la» cœurs, et a déjà bi I ien fait qu'il est presque chez nous quoi doctorcs, tôt senteniiœ. Chacun n'est occupé qu'à se mettre en relief et à faire parler de lui :de là toutes ces erreurs et toutes ces hérésies, dont les formes sont si variées, que ies élus mêmes sont exposés à se laisser séduire (Malt. 2/i). Il est ici des étudiants qui s'attachent les uns à une doctrine, les autres à une autre; que disje? les gens du peuple mêmes font ainsi. Mais qu'en les interroge sur la matière, et ils ne savent que répondre. » Julius : Tkreni divini. Erfurt. 4605. C. /j. — Pfingstprediglcn, Erfurt. 1603. G. du même.
1 Pauli Jenisii hislor. Ann&'berg. Dresde 1605. p. 63 ss. — V., dans le Lyxeri officio pietatis. p, 315 ss , la lettre datée 1605 de Blume à Polycarpe Leyser.
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méianchthoniens deWittemberg, ayant en 1574 été arrêtés et chassés du pays, Paul Krell, déjà professeur à Wittemberg du vivant de Mélanchthon, atteignit enfin le but de ses efforts et devint chef de la célèbre haute école qui avait servi de berceau à la religion nouvelle. Le Mélanchthonien Nurembergeois Heling, naguère encore intime ami de Krell, nous représente ce professeur, et cela dans une lettre à l'adresse de cet ancien ami lui-même, comme une girouette théologique qui avait changé de Confession toutes les fois qu'il y avait trouvé de l'avantage. « D'abord, lui reproche Heling, vous avez été Flacianien et avez comme tel, à Cisleben, défendu l'opinion du recteur; plus tard, afin d'obtenir une chaire à Wittemberg, vous vous êtes reconnu Majoriste ; enfin vous venez, en vous séparant de ce parti, d'atteindre au dernier terme de votre ambition, vous êtes devenu réformateur général. » — « Plût à Dieu , continue Heling, que, quand il y a sept ans on vous disait mort, vous l'eussiez été en effet! Au moins notre église serait-elle délivrée de la peste dangereuse qui aujourd'hui la désole. » Voilà dans quel style s'écrivaient alors ces deux anciens amis. — Les tracasseries que lui suscitèrent les Méianchthoniens mirent bientôt sur le grabat1 Gaspard Eberhard, qu'on avait nommé surintendant après la destitution de Widebram, et Krell obtint de la sorte, en la personne du successeur d'Eberhard, un collègue également docte et considéré. Tous deux s'employèrent activement à faire accepter la Formule de Concorde ; malheureusement Krell mourut avant que l'œuvre n'eût reçu son parachèvement , et après avoir été soupçonné d'une nouvelle défection dans le sens mélanchthonien \ Les dissensions intestines qui troublaient son
1 « Comme la bande calviniste exerçait alors encore sa fureur dans celte ville, l'excellent homme (Eberhard) n'y résista pas longtemps : la canaille calviniste le tourmenta, le martyrisa tellement, qu'en moins d'un an et demi ils parvinrent à éteindre entièrement en lui le flambeau de la vie; car son zèle contre les Sacramentaires ayant plusieurs fois été mal interprété par des personnes déraisonnables, par des jeunes gens légers et des mauvais sujets, on essaya de tous les moyens pour l'effrayer ou le lasser, en poussant devant sa demeure des cris sauvages, en lui faisant des grimaces quand il passait dans les rues, et en heurtant la porte et les volets de sa demeure pendant ta nuit. » — Frimélius : hVitcbcrga a Calvinismo graviter direxata et divinitus liber al a. Wittemberg, 4 6^6, p. 27.
2 y. dans la Ausserlesene theologische Bibliotek. 1, 701, 704, 723, 733, la lettre de Heling à Krell.
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église avaient tant répandu d'amertume sur son existence, qu'il ne cessait de soupirer après sa dernière heure \ Krell s'était déjà plaint, en 1560, de la suffisance des hommes de son époque, ainsi que de la barbarie et de l'effroyable anarchie qui avaient envahi l'église évangélique. Il avait en même temps conseillé de n'entreprendre l'étude des Ecritures saintes qu'après s'y être préparé par la lecture des écrits de Mélanchthon, * ayant, dit-il, expérimenté par lui-même que, sans ce travail préparatoire, l'étude de la Bible ne saurait être utile, et les malheurs de l'Eglise montrant d'ailleurs suffisamment que tout cet appareil d'érudition biblique dont se chargeaient, sous de faux semblants de piété, des hommes pervers, curieux et brouillons, ne leur servait que de moyen pour satisfaire leurs passions désordonnées et leurs inclinations brutales. » Il avait ajouté « que toutes ces effroyables luttes religieuses ne devaient précisément être attribuées qu'à ces vils intrigants qui , sous le masque de la piété , mettaient leur langue au service des grands, et torturaient la religion au gré de leurs patrons 2 ; que le dégoût pour la lecture de la Bible ne provenait que de ce qu'on attachait l'esprit de la jeunesse à la lettre morte, et de ce qu'on se bornait, tout au plus, à lui faire répéter servilement le peu qu'on lui avait dicté sur les saintes Écritures; que la plupart des étudiants renonçaient aux études théologiques après les avoir entreprises , ce qui était un grand sujet d'affliction pour les personnes bien pensantes, et leur faisait craindre avec raison que la barbarie ne finît par envahir l'église luthérienne; qu'enfin l'on souffrait déjà, dans
i C'est ce que raconte Bismark au rapport de Dresser (vit a et res gestœ prœcip. Theolog. Hh. 2.) — Un Mélanchlhonien, D. H. (Dr Henri Moller), écrit par contre à Grynaeus : « Comme Paul Krell, le principal patron du Dr Schmiedel, lequel fut également un des protecteurs du Corpus doctrines novum, en était venu là, par haine et envie contre le Dr Peucer, de prêter l'appui de ?cs conseils et de ses actes aux ennemis de la vérité, et de ne s'occuper, nuit et jour, que des moyens de tourmenter les personnes pieuses, il fut assailli par un chien et puni de sa méchanceté, de ses blasphèmes et de ses mensonges. Car ce chien le saisit à la gorge, le priva de la parole et L'imprégna tellement de son venin, qu'il en perdit la raison, et trépassa en poussant d'affreux hurlemeuts comme s'il avait été atteint de la rage. » 11 est bien entendu que ce chien n'était autre que le démon môme. — L. c. Hh. 2.
* Orationes aliquot récitât» in Academia Wilebergensi. Witebergae 1560. 11. 2, 3.
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les communes, du manque de docteurs et de pasteurs habiles, et que ce n'était plus qu'à grand'peine et après de longues recherches qu'on pouvait encore, çà et là, trouver quelques hommes capables 4. »
Krell fut remplacé, en 1580, par Jean Mathieu, de Smalcalde. Ce théologien avait, sous l'électorat d'Otton Henri, été chapelain luthérien à la cour d'Amberg; mais ayant plus tard, en la même qualité, été attaché à la cour de l'électeur calviniste Frédéric, il avait embrassé la croyance de son maître, et, d'après les ordres de ce prince, travaillé à la faire également embrasser par ceux d'Amberg. Le peu de succès de cette dernière entreprise2 fournit à ses ennemis, près de la cour électorale, une occasion de le perdre dont ils s'empressèrent de profiter. Ils l'accusèrent d'avoir été d'intelligence avec l'Arien Adam Reuser, qui se trouvait alors dans les prisons d'Amberg, et d'avoir adopté quelques-uns des principes des Anabaptistes et des Àntitrinitaires5, ce qui le fit destituer. Privé de son emploi , il se retira dans sa ville natale, où il ne tarda pas non plus d'être accusé d'Arianisme, si bien que le magistrat ordonna la vente de son patrimoine et le chassa lui-même de la ville. Ses démarches auprès de l'électeur palatin à l'effet d'être réintégré dans ses anciennes fonctions n'ayant abouti qu'à le faire bannir du Palatinat, il se rendit en Suisse et plus tard à Tubingue, où en 1575 il se jeta de nouveau dans les bras des Luthériens. Les efforts de l'électeur pour le desservir auprès de l'empereur comme entaché d'hérésie arienne, ne l'empêchèrent pas de
1 Scripta Witeberg. v, 630 ; vi, 90.
s Malbieu lui-même rapporte à ce sujet ; « D'entre ceux de la bourgeoisie il ne vint personne à mes prédications, ni à notre comrnanion, si ce n'est trois ou quatre individus qui pouvaient suivre nos exercices sans négliger leur travail ! » — Scknizer deJoanne Matikco Smalcaldensi. Onoldi 4 781, p. H.
5 Les théologiens du Palatinat supérieur disent, dans leur Gegenwarnung ouf DT Johannis Matlhei versclilagene lœsterlicke Warnungy c'est-à-dire, dans leur contre-avertissement louchant L'avertissement artificieux et blasphématoire du DT Jea* Mathieu (V. Biitingliausen : Ergœizlichkeitcn. p. Ifi) : a iNous avons encore sous la main le petit livre que Mathieu publia contre le baptême des enfants, dont du reste, à ce que nous voyons, il n'a dit que peu de chose à ceux de Wiltemberg. Ils ajoutent qu'il avait dit en outre, « que la cause de Servet était bonne, mais avait été mal conduite, et qu'il avait publiquement professé que la différence intérieure entre les trois personnes, djos l'unité divine, pouvait être considérée comme nulle.
548 MATHIEU : de l'aversion des protestants rester, pendant cinq années entières, prédicateur à Krems dans la basse Autriche, jusqu'à ce qu'à la recommandation de Leysser il fut appelé comme professeur à Wittemberg. Une fois dans cette ville, Mathieu combattit à outrance ses anciens coreligionnaires calvinistes , soutenant que le Calvinisme conduisait droit à l'Arianisme *. Pendant ce temps avait eu lieu l'avènement comme électeur du jeune Christian I, qui assura la suprématie au parti Mélanchthonien; et Mathieu , à qui , par le moyen de lettres supposées, on avait réussi d'arracher quelques phrases improbatrices de ce nouvel état de choses, fut en 1588 de nouveau frappé de destitution, ce qui affecta tellement ce vieillard qu'il en mourul peu après2.» —Il s'était déjà, l'année d'avant, offert à la cour de Saxe une excellente occasion de débarrasser Wittemberg de la présence de Leysser, quand celui-ci la consulta pour savoir s'il ferait bien d'accepter la surintendance de Brunswick. Georges Mylius, que la perte d'une surintendance à Augsbourg par suite du débat sur le calendrier avait également amené à Wittemberg, fut de la même manière relégué à Iéna, après avoir, quelque temps auparavant , subi une réduction de 600 florins dans son traitement parce que , dans une investiture, il s'était attaché aux principes du Corpus doctrinœ de Mélanchthon, préférablement à ceux de la Formule de Concorde. Ce fut un des chefs du parti mélanchthonien , Urbain Pierius, qui devint son successeur 3.
Dans un discours que Mathieu fit en public, peu de temps après son installation à Wittemberg, il avait observé que « si la jeunesse continuait à dédaigner ainsi les études théologiques, l'on ne tarderait pas à voir leur entière décadence et à être replongé dans des ténèbres plus épaisses encore
1 « Ayez en horreur les doctrines blasphématoires des Ariens, qu'ont embrassées quelques Sacramentaires, et vous aurez un préservatif assuré contre le venin des Calvinistes. » Joh. Matlheus : Warnung vor dem Gift der calvinischen Sakramentschwœrmerei. Wittenberg 1582, B. 2 ; K. 6.
* Schnizer. p. 11 — 30. — V. aussi Presbyterolog. Austriaca. p. US ss. de Raupach. — Dans le livre Decanorum facult. theolog. Witeb. éd. Fœrstemann. p. 64, on dit à son sujet : « Ob causas nobis ignotas ab officio remotus est. Fuit illi haec res, senecta jam satis matura, quamvis vegela, gravissimi mœroris causa. »
8 Frimelius. p. 35. — Mylii synopsis comœdia: Misnicœ. — Iena 1593. CC. 2.
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que celles qui avaient été dissipées par la remise en lumière de l'Evangile ; que chacun pouvait apercevoir par luimême le degré de corruption et d'impiété auquel on en était arrivé dans la société luthérienne malgré les vives clartés que répandait la divine Parole, et juger par là de ce que l'on deviendrait si le flambeau de l'Evangile devait encore une fois s'éteindre. » Mathieu, comme tant d'autres, se plaint du dégoût qu'on montrait partout pour la sainte Parole, en même temps qu'il signale les principales causes de Péloignement qui se remarquait en général chez la jeunesse pour les études théologiques; « éloignement tel, dit-il, qu'un grand nombre de sujets les abandonnaient après les avoir commencées. » Selon lui, cette déconsidération de la théologie tenait principalement à l'anarchie qui régnait dans le dogme de l'église nouvelle. « Et, en effet, observe-t-il plus loin, le monde entier est témoin des déchirements de notre malheureuse église et des luttes acharnées auxquelles se livrent ses docteurs sur les principaux articles de la foi chrétienne. Chacun se plaint d'en être arrivé là, de ne plus savoir à quel parti s'attacher pour échapper au reproche d'hérésie et ne point exposer le salut de son âme ; et naturellement on en conclut que le plus sûr, c'est de s'abstenir de ces études si fécondes en querelles et d'embrasser une carrière plus tranquille et surtout moins périlleuse. » Il ajoute enfin que c'était par de telles considérations qu'un grand nombre de jeunes gens se détournaient des études sacrées, sans que néanmoins l'on se relâchât en rien du penchant à crier, à chamailler, à perdre son temps à des discussions théologiques ; mais que cette dernière manie tenait plutôt à la présomption qu'à un véritable intérêt pour les choses religieuses l. — Les aveux des plus célèbres théologiens sur la disposition d'esprit où les avait mis le triste état de leur église n'étaient assurément pas de nature à inspirer à la jeunesse studieuse le désir de suivre la même carrière. Polycarpe Leysser se plaint par exemple, l'année d'après son départ; de Wittemberg pour Schlusselbourg, d'être poursuivi par une sorte de fatalité, et d'en être presque réduit à s'écrier comme Jérémie : « Malheur
1 Joh. Malthaei oralio de studio theolog. non deierendo. — Witebergae 1580. C. 2 ; D. li ; C. 6.
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à moi, ma mère! Pourquoi m'as-tu mis au monde, moi que suivent les discussions et les querelles dans quelqu'endroit que je porte mes pas sur la terre? » Il ajoute qu'il aimait la paix de toute son âme, qu'il la poursuivait de tous ses efforts, qu'il avait pour elle, non sans dommage pour sa réputation, passé condamnation sur bien des choses, et que c'était même uniquement par amour du repos qu'il avait quitté Wittemberg pour le Brunswick, ignorant, dit-il, qu'en cherchant à se mettre à couvert de la pluie, il se plaçait sous une gouttière '. « L'expérience, observe- t-il encore en 1660, dans des exhortations adressées aux prédicateurs de la Saxe, l'expérience nous prouve, il est vrai, que notre clergé ne tend lui-même par sa conduite qu'à multiplier ces querelles. * Il ajoute qu'on n'avait qu'à voir comme les moindres démêlés des pasteurs et des diacres étaient bientôt envenimés par la jalousie et l'envie , et finissaient le plus souvent par produire des flammes dévorantes. Leysser avoue d'ailleurs aussi que « la corruption des mœurs était alors partout si grande que , non-seulement les âmes pieuses en étaient contristées, mais que la nature elle-même semblait en gémir. » Il donne pour cause à cette démoralisation, « l'illusion qui portait beaucoup de membres de la nouvelle église à se croire de parfaits chrétiens, bien qu'ils vécussent dans les plus honteux désordres, pourvu qu'ils ne tarissent point sur les avantages de la foi et fussent en état de citer quelques passages des Écritures sur l'ineffable miséricorde de Dieu, qui veut bien faire grâce au pécheur sans qu'il ait rien fait pour s'en rendre digne. » Leysser dit enfin, plus loin, que ce qui frappait le plus, dans la vie licencieuse des étudiants, c'était la décadence de jour en jour plus complète du bon ordre et de la morale 2.
Georges Mylius non plus ne manque, dans plusieurs endroits de ses écrits, de s'exprimer d'une manière désavantageuse sur la conduite des Luthériens « à l'égard de l'Évangile. » Dans ses sermons contre le pape, où l'on peut voir de quelle manière on excitait encore à la (in du xvie siècle la
1 Schlùsselburgii studium posthumum. p. 304.
2 Foriges. Sammlungv. alten und neuen Iheol. — Sachen. 1750. p. 676—
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haine du peuple contre tout ce qui était catholique, Mylius rend toutefois justice à la supériorité du sentiment religieux chez les anciens chrétiens, en ce qu'il observe que ces chers et excellents ancêtres eussent donné, non pas un monde, mais plusieurs mondes, s'ils avaient eu le bonheur de vivre assez longtemps, pour qu'ils fussent encore éclairés par la prédication évangélique; tandis que les Luthériens, qui jouissaient actuellement de cet ineffable avantage, et qui de plus en jouissaient d'une manière toute gratuite, ne savaient point le reconnaître et ne le payaient que par le dédain. « Et ce n'est, continue-t-il , que trop vrai ce que dit Luther : si nos excellents ancêtres n'avaient pas eu la prévoyance de doter les églises de manière à assurer l'entretien du culte et celui de ses ministres, enfin si cette misérable papauté ne nous avait pas laissé quelque chose, nous pourrions vingt fois périr de faim sans que nos auditeurs s'en missent le moins du monde en peine. Il en est même parmi nous dont le cœur se révolte à la seule pensée d'un traitement quelconque accordé à des calottins, alors même que de leur personne ils n'y contribueraient pas pour une obole 1. » — Mylius se livre ailleurs également à des doléances sur l'avilissement où était tombé chez les Luthériens l'état de prédicateur. * Qu'un de nos pasteurs , dit-il , s'avise d'adresser au prince la moindre observation sur son intempérance ou sur l'inopportunité du moment choisi par lui pour aller à la chasse, pour jouer ou pour se livrer aux plaisirs de la table, malheur à lui, malheur au pauvre pasteur! sa destitution ne se fera pas attendre , et déjà le cachot ouvre ses portes pour le recevoir. Mais quoi ! qu'il se hasarde seulement à dire au bourgmes_ tre, si c'est dans une ville, ou à un simple maire, si c'est au village, ce qu'il trouve de répréhensibîe dans leur conduite religieuse, il ne tardera pas à apprendre à ses dépens jusqu'à quel point l'on veut bien lui permettre de remplir son devoir. » Mylius avoue encore que « les Évangéliques vivaient dans l'insoumission et ne permettaient guère que la parole de vérité portât ses fruits : car peu d'entre eux souffraient les avertissements et moins encore la réprimande; dans la plu-
1 Mylius : Papslpredigten. Frankfurt 1671. p. 100.
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part des communes, on ne se conduisait guère autrement qu'aux temps qui précédèrent immédiatement le déluge; et lu seule consolation qui restât aux âmes pieuses, c'était la pensée de la fin du monde, dont elles ne cessaient d'invoquer la venue prochaine '. »
Pendant ce temps, le surintendant d'Iéna ne laissait pas d'être attentif à ce qui se passait dans la Saxe électorale et particulièrement dans la ville de Wittemberg. Or, on' y avait fait tous les efforts pour substituer le Mélanchthonisme à la place du Luthéranisme orthodoxe, et ce remplacement fut en effet opéré de la manière suivante : on y défendit l'impression de toute espèce d'écrit théologique non préalablement soumis à la censure de la cour électorale ; on fit, pendant plusieurs mois, garder toutes les routes, toutes les avenues conduisant à Wittemberg, arrêter tous les messages, ouvrir toutes les lettres écrites par des théologiens; et, d'après ce que rapporte Mylius, il ne s'y prononçait plus un discours, et l'on n'y placardait plus une affiche qui ne contînt des louanges à l'adresse de Mélanchthon, et où ne se fît remarquer l'absence du nom de Luther. Le même Mylius assure avoir luimême entendu dire à un de ceux de Wittemberg qu'il aimerait mieux être en enfer avec Mélanchthon qu'en paradis avec Luther 2. Le nouveau surintendant, Urbain Pierius, avait souscrit à la Formule de Concorde, promis d'être fidèle à la confession d'Àugsbourg, et assuré, sous la foi du serment, qu'il n'y avait dans ses opinions rien, absolument rien de Calviniste; et cependant les efforts qu'il fit, jusqu'à employer le bannissement, pour faire abolir l'exorcisme, semblerait dénoter le contraire. De tous les théologiens et prédicateurs de Wittemberg, il n'y avait que les diacres Gruner, Silbermann et Hutter qui appartinssent au Luthéranisme orthodoxe. Ils ne furent pas longtemps sans attaquer le Calvinisme de leur surintendant; et l'on vit, le dimanche de la Pentecôte, Hutter, au prêche du matin, expliquer l'évangile du jour suivant les principes luthériens; puis Pierius, dans la même église, mais au prêche solennel de midi, traiter le même évangile confor-
1 Mylius : zehn Predigten vom Tûrken. — Iena 1595. f. 89, 1 16 sf.
2 Mylii synopsis comœdiœ Mysnicoc. B. 3; C: C. 2.
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mément à la manière de penser des Calvinistes, et enfin Silbermann, à l'office du soir, prêcher à son tour sur le même sujet la doctrine luthérienne. «Ces opinions contradictoires, soutenues le même jour, dans le même temple, par trois pasteurs appartenant tous trois à la confession protestante , causèrent un grand scandale et firent naître une forte division dans la population et parmi les docteurs. » La cour, pour mettre fin au vacarme, fit destituer les trois diacres et donna ordre de les bannir. Mais ici encore le peuple et les étudiants se mêlèrent de la querelle : « ceux d'entre les bourgeois et les étudiants qui étaient encore attachés à la doctrine luthérienne, se montrèrent fort mécontents du bannissement des diacres, si bien que dans la soirée de la fête de la Visitation il se fit un grand tumulte, une troupe de ces jeunes gens s'étant portée devant la demeure du docteur Pierius, et s'y étant livrée à toutes sortes d'actes répréhensibles, poussant des cris sauvages, jetant des pierres contre la porte et les volets, faisant entendre contre le maître des propos injurieux, et se montrant disposée à faire pis encore, si ceux d'entre les étudiants qui tenaient au parti calviniste s'étaient présentés pour protéger celui contre lequel s'exhalait ainsi sa colère. ■> Pour les étudiants calvinisants , leur animosité se porta principalement sur le successeur de Hutter, le prédicateur Guy Wolfrum : ils le troublèrent dans ses prêches ainsi qu'aux examens des candidats pasteurs, en frappant des pieds et des mains, et en se permettant même quelquefois de lui couper la parole*. Suivant ce qui nous est rapporté par Mylius, ces débats exercèrent, à Wittemberg et dans la Saxe en général, la plus fâcheuse influence sur la vie religieuse : « les temples étaient déserts; la plupart des personnes passaient des années entières sans assister une seule fois au prêche; dans beaucoup de communes on laissait les nouveau-nés un et même plusieurs mois sans leur faire administrer le baptême; les prédicateurs mélanchthonisants, qui avaient consenti à la suppression de l'exorcisme, furent presque partout considérés par leurs paroissiens à l'égal des Juifs et des Mahométans, et Mylius assure avoir un jour entendu de ses oreilles un indi-
1 S. Frimelius. p. 38. 44 > 57, 05. — Fortges. Sainmlung. 1721, p. 383.
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vidu donner à son chien le nom d'un de ces prédicateurs. Les écoles aussi cessèrent d'être fréquentées, à ce point qu'on avait souvent beaucoup de peine « à réunir assez déjeunes garçons pour chanter aux enterrements les chants funèbres en usage. La diminution du nombre des étudiants fréquentant les cours de l'Université n'était pas moins frappante. Enfin les gens , ou passaient leur vie dans le chagrin et vieillissaient avant le temps, ou bien, violant toutes les lois de la pudeur, se jetaient à corps perdu dans les bras de la sensualité épicurienne 4. » — Pierius, que Mylius regarde comme un des principaux auteurs de tous ces maux, Pierius les déplore cependant lui-même, en en parlant, il est vrai, comme s'ils avaient une origine plus ancienne. « Nous vivons, dit-il, dans un siècle où la piété ne trouve plus d'asile nulle part; où la charité se refroidit et la religion s'éteint dans toutes les âmes; où régnent l'épicurisme et le mépris de la Parole divine; où les prédicateurs et leurs auditeurs se partagent en factions et vivent dans la discorde ; où la discipline et la morale s'avancent chaque jour davantage vers une entière décadence ; où le vice, dans toutes les classes, s'affiche impunément avec la dernière impudeur; où l'on voit, en un mot, toutes les anciennes vertus, tous les anciens usages détruits, ruinés de fond en comble, sans qu'aucun avertissement, aucune réprimande puisse encore se faire entendre 2. »
La mort du jeune électeur eut pour résultat un brusque changement dans la situation du parti religieux de la Saxe, et Pierius fut un des premiers parmi le grand nombre de Mélanchthoniens que le prince administrateur de l'Électorat, le Luthérien orthodoxe Frédéric-Guillaume, fit arrêter comme coupable de haute trahison et jeter dans les fers. Les étudiants dévoués au Mélanchthonisme se levèrent en masse pour le délivrer; mais, privés de l'appui de la cour et réduits à leur propre force, ils ne furent point assez forts pour exécuter cette entreprise. « Car on avait alors une telle haine pour la doctrine calviniste, que ses partisans n'étaient pas vus avec moins d'horreur que les Juifs, dans les lieux mêmes
1 Mylius 1. c. D. 3.
2 Urb. Pierii oralio Trspi tx; avôptoTOpwcsco; christianae. — Wileb. 4591. A. 3.
ET LE LUTHÉRANISME DANS LA SAXE. BALDOUIN
où dernièrement on les vénérait encore comme des dieux. Pierius surtout s'en entendit dire de dures par la garde bourgeoise de la forteresse où il était emprisonné1. » Ce ne fut que l'année suivante, c'est-à-dire en 1593, que, grâce à l'intercession du roi d'Angleterre, on le remit en liberté. II fut plus tard employé à la calvinisation du Palatinat supérieur, et mourut, en 1616 , surintendant à Brome.
L'Université de Wittemberg étant ainsi redevenue luthérienne orthodoxe, Mylius y fut rappelé comme surintendant et professeur. Il y fut, en 1607, rejoint par Frédéric Baldouin, lequel Baldouin publia aussi, un an encore avant sa mort, le résultat de ses observations sur l'état de l'église luthérienne. Il dit que « le démon, voyant qu'il ne lui avait pas réussi d'achever la ruine des études théologiques, avait tout mis en œuvre pour arriver à son but par des voies détournées; qu'il avait tant fait, tant travaillé, qu'on en était arrivé là, dans ce malheureux siècle, ou que, sous le faux semblant d'un zèle particulier à combattre l'hétérodoxie, on négligeait tout à fait de prêcher la morale, ou que, sous le prétexte d'édifier ses auditeurs, on laissait entièrement s'éteindre le zèle pour la doctrine. Baldouin ajoute que la prédication se trouvait par là privée de son principe vital, en même temps que par les fausses doctrines et la vie licencieuse on ouvrait la porte à l'éternel ennemi des hommes 2. — Une explication plus vraie de la corruption des mœurs protestantes fut, en 1610, donnée parun collègue de Baldouin, par le professeur Wolfgang Franz, dans une exhortation aux prédicateurs luthériens, auxquels il reproche de croire s'être suffisamment acquittés de leurs devoirs de pasteurs s'ils parvenaient à faire entrer dans l'esprit de leurs auditeurs, sans explication ni commentaire, la doctrine toute sèche de la foi justifiante; de ne pas même songer à exiger de leurs chrétiens une foi féconde ; de faire
1 Frimelius. p. 87, 95.
* Baldouin se plaint en outre de la triste position des pasteurs, qui, dit-ii, dans ces temps déplorables, ne pouvaient même pas, en beaucoup d'endroits, se donner le nécessaire, parce que l'avarice d'une certaine classe de gens les avait réduits, ainsi que les professeurs, à moins des trois quarts de ce qu'on leur donnait naguère, et parce qu'on entendait leurs soupirs sans rien faire pour remédiera leur détresse et leur assurer du pain. Frid. Balduini comm. in ep. ad Pbilipp. Witeb. 1623. pracf. b ; p. 286.
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ainsi naître chez un grand nombre de personnes une foi purement labiale, qui les mettait en état, il est vrai, de pérorer sur Je dogme avec une faconde bien supérieure à celle de saint Paul, bien qu'ils ne sussent ni l'Oraison dominicale, ni les autres éléments de la doctrine chrétienne, et qu'ils fussent, comme des Épicuriens, plongés dans la sécurité charnelle.
«On ne saurait leur faire perdre la persuasion où ils sont et qui leur a été inspirée par les prédicateurs, qu'il leur suffit, après chaque année passée tout entière à commettre les plus grossiers pèches, de se confesser, d'approcher de la Table sainte, et de dire une fois en pensée, ou même seulement du bout des lèvres : Je crois en Jésus-Christ,— pour être aussitôt assurés du salut de leur ame. Une autre chose qu'ils ont apprise en assistant à ces prêches, c est qu'un homme qui aurait commis un homicide, même avec préméditation et par esprit de vengeance, et qui au même moment aurait lui-même été frappé de mort, ne laisserait pas d entrer droit en paradis, pourvu qu'avant de rendre l'âme il pût encore faire rapidement son acte de foi labiale. 0 vous tous qui êtes encore des prédicateurs pieux, zélés et fidèles, vous ne manquez pas sans doute de déplorer que chez nous les choses se passent de la sorte ! Mais que dirons-nous donc de la vie de péché qui résulte dune semblable croyance? Quand on parcourt les différentes conditions de la vie sociale, et qu'on observe l'état des mœurs dans chacune d'elles, quel spectacle, bon Dieu ! vient s'offrir à vos regards! quelle impiété, quelle iniquité, quels vices, et quel nombre incalculable de péchés et de crimes, chez des gens qui cependant ne cessent de crier à plein gosier : La foi, la foi, toujours la foi4! »
' Woifg. Franzii disputationes in August. Conf. Artic. posterior. disput. X : de bonis operibus; ap. Pfeifferi consilia theolog. p. 943 ss. - Quara ferme orama, omnia, omnia plenissima reperientur impietatis, injustitiœ, etc. Sed quis omma enumerando adsequi valeret plaustra criminurn ? Intérim isti tamen onines plenis buccis labialem fidem, fidem, fidem jaclitant.
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Théologien* de Ratisbonne et cTAuganourg. ]
NICOLAS GALLUS (HAHNJ,ZÀCHARÏEENGELHAUPT, GASPARD HUBER1N, SEBASTIEN MEIER, WOLF- GANG MUSKULUS, JACOB RULICH, GEORGES EO KARD, ET BAPTISTE HEBENSTREIT.
Grâce à son surintendant Gallus , la ville de Ratisbonne remplit, dès les premiers temps après la Réforme , un rôle important dans l'Allemagne protestante du sud. Gallus avait, en 1543, quitté le rectorat de Mansfeld pour s'associer aux travaux des réformateurs de cette ville impériale; et plus tard, quand cette ville eut accepté l'Intérim, avait donné sa démission avec plusieurs autres pasteurs; était devenu prédicateur du château à Wittemberg , puis surintendant à Magdebourg; et finalement était revenu occuper la même position à Ratisbonne. Dans le débat des théologiens luthériens rigoureux contre les Wittembergeois chancelants et leur parti, Gallus se prononça pour Flacius, et fut ainsi cause que Hatisbonne devint plus tard le second asile des partisans [expulsés et persécutés de ce réformateur, dont il resta jusqu'à la fin le fidèle défenseur contre tous ceux « qui ne cessaient de crier : Prœceptores, prœceptores ! et ne faisaient pas plus mention de Luther, de ce dernier Elie, que s'ils avaient été des papistes. * » Ce fut en lui, ce fut en Gallus aussi que les Luthériens orthodoxes, dispersés dans toutes les parties de l'Allemagne protestante, mirent leur confiance et leur espérance. On en peut juger par cela, que les pasteurs de Torgau ayant agité la question de savoir si l'on pouvait, sans trahir la vraie foi, recevoir la communion des mains d'un Adiaphoriste, Jean Walther écrivit à Judex, pour qu'il engageât Gallus à
* Dass die Griinde Nik, Galli voch fest stehcn wlder der Adiaphoristen Akla und Auszug. — Re^ensburg 1560.
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traiter cette question dans un petit livre , « vu que les Adiaphoristes n'avaient pas autant de mépris pour N. Gallus que pour Illyric, dont il suffisait qu'un écrit portât le nom pour qu'ils refusassent d'en prendre connaissance1. — Par la considération dont il jouissait, Gallus sut aussi comprimer, à Ratisbonne, la réaction qui partout ailleurs s'était déclarée contre les Fiacianiens, et qui, après sa mort en 1570, n'y fut que plus vive et s'y manifesta par des luttes acharnées et bruyantes. 11 réussit d'abord à se débarrasser du zélé Méîanchthonien Martin Schalling. « Comme un jeune homme qu'il est, dit Gallus au sujet de ce prédicateur, il se permettait, après chacun de mes discours, de critiquer en chaire tout ce qu'il n'y trouvait pas à son gré,[et disait ailleurs, à qui désirait l'entendre, qu'il ne voulait ni ne pouvait être d'accord avec Gallus2. » Schalling ayant fait difficulté de signer, avec les autres prédicateurs, une censure du recez de Francfort rédigée par le surintendant, et ayant poussé l'opposition jusqu'à prendre publiquement la défense de l'écrit censuré, on ne se contenta pas de le destituer et de le chasser de la ville, on écrivit encore à ceux d'Ambergqui venaient de le nommer leur pasteur, pour qu'ils le traitassent avec la même rigueur 3.
1 Cod. Gerra. 1318. f. 60. — « Je supplie, ajoute Walther, voire vigilance de vouloir bien s'en occuper; car m'est avis que cela produirait un excellent effet auprès des chrétiens chancelants, et rabattrait aussi quelque peu de la morgue des orgueilleux Adiaphorisles, lesquels ne veulent non plus qu'à ceux qui avant de mourir n'ont pas reçu la communion de leurs mains on accorde l'honneur de faire accompagner leur dépouille mortelle à sa dernière demeure, soit par le clergé, soit par les enfants des écoles, comme ils ont fait, il y a trois jours, à l'égard de la fille de feu le pasteur Gabriel Didymus, bien qu'elle eût rempli îous ses devoirs de chrétienne et eût plusieurs fois, avant sa mort, reçu le sacrement. Le pauvre peuple en fut tout troublé, car ils espèrent ainsi pouvoir étouffer ce qu'ils appellent les sectes dangereuses. »
2 God. Germ. 1315. f. 335.
3 Martin Schalling écrit, en 1560, d'Amberg à Camérarius : Videbar Gallo et suis anle vestrum adventum in Vitebeigensium partem inclinare. Suspicionem auxit, quod per epistolas aliquot Stolzii libello, quem adversus te ediderat, contradixi; displicuit et hoc, quod a vobis aliquoties vocalus essem, negleclis reliquis. Deinde cum Francofurti principes electores formulam conscribi jussissent, secundum quam in capilibus aliquot controversis theologi doceren! , camque Gallus et reliqui repudiarenl, ego cum illis subscribere nollem , odium auxi. Verum dissimulantur omnia. Tandem publiée Stoicas imaginatîoms et de libero arbilrio et pnedeslinalione in concionibus sparsit, quibus cum sermonem contrarium opposuissem, et lestarer, me in ipsius sentenliam nunquam ilurum, dimissionem impelravi. Conati sunt me hinc — Amberga — expellere Ratisbo-
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« C'est ainsi, disait en raillant Backmeister dans une lettre à Lossius, c'est ainsi que procèdent les défenseurs de la pure passivité (dans la conversion ) î Ils veulent avoir un pied dans la chaire et l'autre à l'Hôtel-de-Ville ou dans le conseil du prince, ce qui certainement s'appelle bien plutôt se comporter d'une manière purement active que d'une manière purement passive1. »
Le 29 janvier 1561, Gallus, à q-ui les menées des Mélanchthoniens auprès de la diète de Naumbourg donnaient de grandes inquiétudes , adressa aux princes assemblés un écrit dans lequel il appelait leur attention sur les progrès des idées calvinistes, et leur dépeignait en même temps la situation de la nouvelle église. Dans une lettre au duc de Saxe, Jean Frédéric, à qui cet écrit était recommandé, il signala le danger qu'il y avait à vouloir accorder la doctrine calviniste sur la Cène avec la C. d'A. « On pointillera, on subtilisera, dit-il, si longtemps sur une chose et sur une autre , qu'on finira par se couvrir de ridicule et de honte aux yeux de tout l'univers , quoi qu'on puisse faire ensuite pour se rajuster et rétablir nos affaires 2. » 11 expose au duc Albert de Mecklembourg que, par suite du concours que Mélanchthon avait prêté à la rédaction du Rituel de ses États5, les églises de Mecklembourg et le duc lui - même étaient soupçonnés de Calvinisme, et que la réunion de Naumbourg était pour ce prince une excellente occasion de prouver l'orthodoxie de ses principes. Il s'adressa également au prince d'Annal! , Wolfgang , comme au seul prince qui restât de tous les signataires de la C. d'A. et comme à un chrétien qui demeurait fidèle à ses croyances et ne s'en était pas laissé imposer par toutes les tricheries pratiquées pour troubler les con-
nenses scriptis ad nostrum senatum litteris, sed effectum nihil est, cum hisconstaret, multis bonis et doctis viiis tragœdiam FJacii et conjuratoruni displicere. Jaoi eo processif, ut pro concione sectarura duces Witebergenses nominatim.imo Papistarum palronos quoque (traducant). — Cod. Manb. 358. f. 344. — V. aussi Bezzel : Leben Schalling's. P. 6.
1 Epp. ad Lossium éd. Lackmannus. p. 154.
3 Cod. Germ. 1348. f. 19.
3 On peut voir dans le Corp. Réf. vm, 529, jusqu'à quel point Mélanchthon, que Gallus avait déjà attaqué en 1554 au sujet de la Cène, était aigri contre ce surintendant, ce Thersites de RaiisOonne, comme il l'appelle.
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sciences. 11 lui recommanda la persévérance et implora sa protection pour son écrit, où se trouve le tableau suivant de la situation des Évangéliques, « lesquels Évangéliques, dit-il, bien que les autres ne fussent non plus entièrement innocents, étaient cependant ceux à qui devait véritablement s'adresser le reproche d'éveiller la colère divine. »
« En résumé, notre péché, le péché des Evangéliques. c'est d'abord l'impénitence et l'ingratitude à l'égard de la sainte Parole, chacun ayant appris l'Evangile de telle sorte, que, malgré tous ses péchés, il ne soit pas moins regardé ou ne se tienne pas moins lui-même pour un parfait chrétien, et se comportant soit comme un antinomien, qui se croit assuré de son salut, pourvu qu'il puisse dire : Je suis un pécheur et je crois en Jésus-Christ ; soit comme un bon néopélagien, qui, s'il vit dans le péché, sait que Dieu est miséricordieux en Jésus-Christ, et veut par les forces de sa volonté libre constamment se tourner vers la grâce, et avec la coopération du Saint-Esprit lui-même opérer la pénitence ; ou comme un néopharisien qui, au milieu de ses iniquités, sait se faire valoir, se mettre en relief, et refuse de souffrir la réprimande. Quoique la parole de Dieu donne un complet démenti à ces fausses croyances, la foule de nos Evangéliques n'en continue pas moins son train de vie, sans amendement ni pénitence ; aussi la colère divine commence-t-elle à se faire sentir, car le mal est tellement devenu général et a été porté si loin, qu'il ne saurait l'être davantage, sans compter que chez un grand nombre se trouve encore le mépris épicurique de la parole, du sacrement, du sacerdoce et de ses ministres1. »
Quelques années après, Gallus, dans une lettre au pasteur de Mansfeld, fait entendre de nouvelles doléances. 11 dit que la dépravation des mœurs , qui déjà semblait portée au plus haut degré, continuait néanmoins tous les jours à faire de nouveaux progrès; que l'usage des clefs et la discipline, la discipline politique aussi bien que la discipline ecclésiastique étaient entièrement négligés; que le pouvoir temporel opprimait et tyrannisait de toute façon et les églises et leurs pasteurs ; que des biens de l'Église gaspillés il ne restait plus que le souvenir -, que les gouvernants s'étaient arrogé le droit de nommer les ministres, de former et réformer et le dogme et les églises, sans que personne osât ouvrir la bouche pour
• Cod. Germ. 1318. f. 12. 13. 21. 22.
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protester contre une usurpation si flagrante ; que la foule des chrétiens était plongée dans la vie charnelle et ne s'inquiétait non plus des périls de la religion que de son propre salut ; que la presse était enchaînée ou servait à la propagation des ouvrages impies et de tous les mauvais écrits en général, sans que l'autorité fît rien pour réformer un si déplorable abus ; que les pasteurs et les gardiens en Israël étaient enfoncés dans un profond sommeil , s'occupaient plus de leur propre avantage que de celui de leur troupeau, évitaient avec le plus grand soin de combattre le loup ravisseur et de s'exposer à sa morsure, et s'excusaient de leur couardise en disant qu'ils avaient assez à faire d'enseigner le catéchisme et que d'ailleurs ces luttes ne les regardaient point. » — « Telles sont, avec une quantité d'autres encore, continue Gallus, les affreuses maladies qui, comme il est facile de voir, minent le corps entier de notre église «. » — Gallus avait déjà dit, en 1553, que même le mépris pour la prédication, pour les prédicateurs et pour toutes les faveurs dont Dieu avait si largement gratifié l'Allemagne, devenait de plus en plus général, et que c'était à cela qu'il fallait attribuer de ce que si peu de personnes consentaient encore à se vouer à l'étude de la divine Parole. En 1558, Zacharie Engelhaupt, depuis l'an 1542 prédicateur à Ratisbonne ainsi qu'il nous l'apprend lui-même , atteste à son tour que, dans ces malheureux temps, rien n'était plus ordinaire que d'entendre des Évangéliques se plaindre que, depuis la publication de la doctrine, toutes choses eussent pris
1 Morum summa corruptio crescit in immensum. Disciplina non lantum politica, sed et ecclesiastica et clavium severitas prorsus negligitur. Magistralus raultipliciter eeclesias et minislerii libertatem opprimit. Bona ecclesiœ evanuerunt. Jus vocandi ministros et formandi ac reformandi religiones et eeclesias sibi potentes mundi nemine reclamante rapuerunt. Vulgus christianorum in carnalia immersum niliil plane interitu religionis afficitur, nec pro ejus conservatione vel orat vel laborat. Prela prorsus opprimuntur aut etiam impiis scriptis serviunt. Varia pessima scripla summa licenlia evulgantur. Pasiores et vigiles Israël profundissimum veternum stertunt, se potius, quam gregem Domini pascentes, et summo studio cavernes, ne quem praesentem vivumque lupum adoriantur, ne vicissim ab eo lacerentur, bellas sibi excusationes fingentes aut sommantes, se semper catechismum docere et ista nihil ad se attinentia certamina non atlingere. Haec aliaque innuraera mala aut potius trislissimos acerbissimosque morbos per totum corpus et viscera Ecclesiie Dei grassantes vos quoque pro veslra sapientia et vigilantia cernitis.— Cod. Germ. 1318. f. 243.
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une mauvaise tournure. »-— « Et ce n'est pas, dit Engelhaupt, un médiocre scandale que celui que le diable a excité de cette manière ; car il est notoire qu'un grand nombre de personnes se sont par là laissé détourner de la Parole divine. » Et ce mal, il l'imputait, lui, à ceux qui, ayant été comblés des dons du Seigneur, faisaient néanmoins, « parleurs mœurs honteuses, cochonnières et sodomites, » tout ce qu'ils pouvaient pour rendre la sainte Parole méprisable aux yeux des étrangers ; « car le vice, dit-il encore, a si bien établi son empire parmi nous, que les plus grossiers péchés ne sont pas moins estimés que les vertus les plus excellentes. » — « Ce que nous avons vu dans les villes, les bourgs et les villages , où cependant l'on prêche l'Evangile sans obstacle, nous a prouvé que personne ne pratique davantage le brigandage, la rapine , l'usure et la paillardise que précisément ceux qui tirent le plus vanité de leur titre d'Évangélique1. »
Parmi les prédicateurs protestants d'Augsbourg , où , dès les premiers temps de la Réforme , Zurich et Wittemberg se disputèrent l'empire , l'homme le plus considérable du côté des Luthériens, c'était Gaspard Huberin. Moine et natif de la Bavière, Huberin fut, après avoir en 1525 jeté le froc, d'abord prédicateur du temple Saint-Georges, dont il devint plus tard le pasteur, assista aux controverses de Berne et aux conférences tenues en 1535 à Wittemberg au sujet de la Formule de Concorde , contribua à la transformation religieuse du nouveau Palatinat et de la principauté de Hohenlohe, et séjourna pendant une partie de l'année 1540 dans le comté nouvellement réformé, en qualité de surintendant d'QEhringen. De même que la plupart de ses collègues, de ceux de l'Allemagne méridionale surtout, Huberin fut, dès ses débuts dans la carrière de réformateur , également aux prises avec les factions protestantes. * Je me réjouis, mandait-il en 1544 à Stemmler, membre du Conseil d'OEhringen, de ce que les comtes de Hohenlohe montrent tant d'horreur pour la doctrine séditieuse , diabolique , Zwinglienne et Schwenkfeldienne qui a enrayé le développement normal de l'Evangile,
* V. l'Avertissement (Ermahnung) de Gallus dans l'appendice de l'écrit d'IUyricus intitulé : Von der heiligen Schrift und ihrer Wirkung wider Schwenkf'eld. M, — Engelhaupt, Ausleg Johannis. o. 0. 1558. G; G. 3; ss. 3.
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détourné un grand nombre de personnes pieuses de la vérité de la divine Parole, et a été, sous tous les rapports , funeste à notre Allemagne. » « Je puis dire en toute vérité, ajoute-t-il, qu'il m'a fallu, pendant plus de quinze ans, me chamailler avec ces sectes, et il est sans doute à la connaissance de bien des personnes que plus d'une fois ma sûreté personnelle et mon existence même ont été en péril *. » — Huberin fut le seul ministre d'Augsbourg qui accepta l'Intérim, ce qui en 1552 lui valut sa destitution. Il paraît du reste n'avoir été guidé dans cette démarche que par l'espoir d'arriver par elle à rétablir l'unité dans l'Eglise 2. Pendant le séjour de l'empereur à Augsbourg, il se laissa même, dit-on, persuader par son beau-frère, et sans doute pour le même motif, de ne point prononcer, dans ses sermons devant la cour impériale, le nom de pape et de papistes. Ce qu'il y a de certain, c'est que, tant que cette cour demeura dans la même ville , il s'abstint soigneusement de toute attaque contre « l'Antéchrist de Home; » aussi ne manqua-t-ôn pas , plus tard , de répandre le bruit qu'il était mort déchiré par les remords, et au milieu de toutes les horreurs du désespoir 3. — Il n'est pas moins vrai que de bonne heure, que dès l'an 1531, il désespérait complètement de l'état de choses amené par le changement de religion.
« Je crains fort, disait-il alors, que nous n'ayons encore guère avancé notre besogne avec ce mauvais monde, qui à mesure qu'on écrit, enseigne et prêche, semble se pervertir davantage. Il faudra bien, puisqu'il en est ainsi, que Dieu s'arme à la fin de ses foudres et prenne le parti de nous réformer lui-même. — Toutes les espèces de vices se sont répandues parmi nous à ce point, que nous avons fini par ne plus nous gêner en rien, ni devant Dieu ni devant les hommes. — La ruse, sous
1 V. Wibel, Hohenlohischc K. «. R. Hist. in. Cod. dipl. p. 518.
8 Huberin pensait que l'Intérim ayant abandonné aux Prolestants les articles de la justification, de la communion sous les deux espèces et du mariage des prêtres, ils pouvaient bien aussi, de leur côté, pendant quelque temps, passer condamnation sur les pratiques religieuses en usage chez les catholiques. Il dit, en 1546, qu'il était impossible de plaire à tout le monde ; que si Ton se contentait d'une réforme passive, Ton faisait crier les exaltés au papisme, et que, si l'on préférait une réforme chrétienne et conforme à la Parole divine, c'étaient les papistes enragés qui criaient à l'hérésie ; que ce qu'il y aurait conséquemment de mieux à faire, ce serait de se tenir tranquille, et de laisser les autres se commettre et se compromettre. — Wibel in, Cod. dipl. p. 345; i, 359.
* Rein : d. Augsburg. evangel. Ministerium. p. 15. — Fortges. Samrnlung von allen und neuen theol. Sachen. 1738. p. 135.
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toutes ses formes, est également chez nous à l'ordre du jour, et prend de plus en plus le dessus, quoi qu'on fasse et qu'on dise. Il est à peine une turpitude qu'on rougisse encore de se permettre. Cette prophétie de Jésus-Christ : « L'injustice finira par régner sur la terre et la charité par se refroidir dans la plupart des cœurs, » est en pleine voie de s'accomplir. — La paillardise est devenue chose commune et demeure le plus souvent sans répression ni punition : les jeunes gens croient pouvoir tout faire, sous ce rapport, par cela seul qu'ils ne sont point engagés dans le mariage; les hommes mariés qui jouissent de quelque considération et ont de la fortune, ont soin de donnera leurs turpitudes une apparence honorable , ou se les font pardonner en prodiguant un peu d'or ; enfin ceux dont ce serait le devoir de punir toutes ces horreurs y sont eux - mêmes enfoncés jusqu'au-dessus des oreilles1. »
Le collègue deHuberin et partisan du zwinglianisme, Wolfgang Muskulus, qui, d'abord religieux bénédictin à Lixheim , puis, après son mariage, copiste de Bucer, et plus tard, c'està-dire à partir de 1531, prédicateur à Augsbourg, remplit les fonctions de notaire au colloque de Ratisbonne, et fut du petit nombre des réformateurs qui avaient étudié les Pères ; Wolfgang Muskulus était également dans la persuasion que Dieu ne tarderait pas à frapper l'Allemagne des traits de sa colère, de sa colère allumée, selon lui, partie par l'aveuglement des Papistes, partie par les nombreux et graves péchés des Evangéliques. « Si Dieu , mandait-il d'Augsbourg le 30 octobre à Bucer ; si Dieu a résolu de châtier l'Allemagne, sur qui croistu que sa main s'appesantisse d'abord? Les nôtres se vantent incessamment du nombre et de la puissance des princes et des
1 Huberin von bôsen Zungen. o, O. 1531. C. — Getreue Warnung vor kûnftiger Strafe Gotles. Augsburg 1532. C. 4 ; C. 2. du même. — Jésus Sirach du même; Spiegel dcr Hauszucht. 1552. P. 2.— Sébastien Meier, qui fut jusqu'en 1535 prédicateur à Augsbourg, parle également de l'accomplissement de celte prophétie de Jésus-Christ : « car rien, dit-il, n'est aujourd'hui plus rare que la charité;» et lui aussi se plaint de l'indifférence morale de ses coreligionnaires. !1 croit que l'ancienne discipline de l'Eglise pourrait sans doute remédiera ce mal; « mais qui oserait, dit- il, proposer de la rétablir, alors que son seul nom est devenu un objet d'horreur? » Il montre en général du mécontentement sur ce qu'on avait voulu réorganiser la société chrétienne sur le plan de la primitive église, v II serait fort à désirer, observe-t-il encore, qu'on n'eût point agi avec tant de précipitation et de violence dans une affaire si importante , et qu'au lieu de cela l'on se fût plus attaché à donner au peuple de bons principes.»— Seb. Meicri comm. in utramque Pauli eptad Cor, Francof. 1546. f. 82.
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villes qui ont embrassé notre cause , et avec cela de je ne sais quelles autres niaiseries encore. » — « Nous aussi avons fait des choses , et en faisons journellement de nouvelles qui appellent la vengeance du Ciel, etc. » —Il dit ailleurs : « Je crains fort, je ne puis le nier, que ceux qui aujourd'hui reconnaissent la vérité évangélique, n'en fassent au fond bien moins cas que les aveugles- papistes n'en font des fables de leurs moines et des décrets de leurs faux évêques. Ils se sont tellement pervertis, que, tout éclairés qu'ils sont par la lumière de la vérité , ils ne montrent ni des dispositions moins mondaines, ni moins de légèreté et d'impudence que les enfants du siècle , au lieu qu'ils étaient religieux alors qu'ils vivaient encore dans les erreurs et les superstitions du papisme. » Muskulus répète d'ailleurs aussi les plaintes accoutumées sur la déconsidération où étaient partout tombées la prédication et la lecture de la Bible parmi les Évangéliques. « Si par hasard, dit-il, quelques-uns veulent bien encore lire les Saintes-Écritures , c'est uniquement pour les profaner par d'audacieuses discussions ou pour en faire l'objet de leurs conversations irrévérencieuses. » Il ajoute que le mépris et l'abus de la sainte Parole se remarquaient chez les personnes de toutes conditions, de tout sexe et de tout âge, et que si ce péché avait jamais été porté à son plus haut degré quelque part, c'était bien assurément dans ce siècle et chez les Évangéliques; que pour ce qui était de la sanctification du dimanche, on en était arrivé là, de consacrer ce jour, en apparence à honorer le Créateur, mais en réalité à glorifier Bacchus et la Vénus impudique ; que chacun pouvait voir combien la négligence à remplir ses devoirs de religion , à assister au prêche, à s'approcher du sacrement et à lire les livres saints avait fait de progrès dans l'église évangélique: phénomène qui , dit-il, avait son origine, soit dans l'opinion où l'on était qu'on peut se sauver sans se donner tant de peine, soit dans la croyance qu'on était suffisamment instruit sur ce qu'il importe à l'homme de savoir, soit enfin dans le dégoût qu'on éprouvait pour les choses sérieuses ; que quant à ce dégoût lui-même, il se montrait principalement dans les églises où les cérémonies du culte se célébraient tous les jours; que c'était une chose étonnante que
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cette indifférence que, non-seulement chez le peuple, mais même chez les ecclésiastiques , on montrait pour la religion et les pieuses pratiques; enfin que la plupart des Evangéliques, presque tous les Évangéliques, avaient été frappés d'une sorte d'hébétement moral qui leur faisait lâcher la bride à tous leurs désirs et les plongeait sans retour dans la vie sensuelle. « Ce n'est pas sans raison, poursuit-il, que les hommes honnêtes et bien pensants se plaignent tant de la perversité du siècle; car cette indifférence morale est pour eux le symptôme de la ruine entière de la piété, de la justice et de la vertu, et une marque assurée d'une prochaine et inévitable catastrophe. » — ■ Muskulus ne se faisait non plus sans doute entièrement illusion sur la cause de ces phénomènes ; on en peut juger par les lignes suivantes extraites d'une de ses lettres : « La grande majorité de nos chrétiens se glorifient de leur foi, ainsi qu'on le leur a enseigné dès le bas âge; et comme on leur recommande d'avoir une ferme confiance dans leur salut, il ne manque pas de se l'inspirer, cetle ferme confiance, qui cependant, loin de les conduire à s'amender, ne leur inspire même pas la moindre pensée en ce sens1. »
Ce fut surtout à Muskulus que le Zwinglianisme fut redevable d'avoir obtenu la primauté dans la ville d'Augsbourg. 11 était loin d'approuver les essais de Bucer tendant à opérer une fusion entre les Luthériens et les Zwingliens au moyen de formules équivoques, et engageait au contraire ce réformateur à ne point suivre l'exemple de l'apostat Urbain Regius, qui, disait-il, avait abandonné Zwingle pour passer du côté de Luther. Son éloignement pour les Luthériens provenait d'ailleurs autant de la manière d'être et d'agir de leurs docteurs que des différences dogmatiques. Il écrivait, par exemple, en 1532 à Bucer : « Garde-toi, je t'en supplie , des Luthériens ! la rage qu'ils ont d'insulter et de calomnier tout le monde, et la haine implacable avec laquelle ils poursuivent des innocents, dénotent assez de quel esprit ils sont les fils et les apôtres 2 » — Si par la réorganisation du corps des
1 V. les lettres de Muskulus dans Scullet : Annales, p. 173. — Woifg. Muscuti loci communes. Basil. 1560. p. 84-88, 93 , 774 , 165, 670.
2 V. Scultet : Annales, p. 181. — Crenii animadv. hist. et phitolog. Vil, 160.
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pasteurs et des professeurs, lors de la suppression de l'Intérim, l'influence de l'électeur Maurice, dont les troupes occupaient la ville, assura dans l'enseignement la supériorité à la Confession saxonne, les personnes de distinction et les riches demeurèrent par contre attachés à la doctrine suisse , de sorte que, vers 1555, Georges Melhorn, récemment destitué pour ses déclamations antizwingliennes, accusait déjà Jacob Rulichius, pasteur de Sainte-Croix et plus tard doyen du clergé d'Augsbourg, et avec lui quatre autres prédicateurs de la ville, de s'être, par des considérations d'intérêt matériel, secrètement rangés sous la bannière de Zwingle1. Ce Rulichius, qui, à Wittemberg , avait d'abord été homme d'affaires (fa-
— Muskulus ne s'exprimait pas moins défavorablement sur le compte de Luther même. «11 semble, mandait-il à Bucer, que l'impudence de Luther devienne chaque jour plus grande, et doive finir par se surpasser elle-même. » Il ajoute qu'il ne pouvait s'empêcher d'éprouver de l'horreur pour la fureur insensée avec laquelle cet homme éhonté troublait ses adversaires dogmatiques, et gâtait jusqu'au bien qui restait encore en lui. Bientôt après, il s'apitoie sur le sort du même Bucer, dont tous les efforts de conciliation échouaient, disait-il, contre la déloyauté de Luther. V. Scultet. p. 186, 187.
1 « O Jacobe! Jacobe (Rulichius) I dites-moi, en votre âme et conscience, où est l'ancienne bonne foi? A l'époque où vous exhumiez les anciennes formules et veniez nous en donner lecture, pour nous montrer quelle belle besogne avaient faite ceux qui depuis sont devenus vos bons amis, Zwingle n'était pas encore près de vous en si grande odeur de sainteté que vous n'osassiez prononcer son nom vénérable. Que ne gardiez-vous chez vous vos formules, vos doléances et autres pièces curieuses contre cet archizwinglien Jean Hoeld, avec lequel vous êtes aujourd'hui si bien d'accord, et que vous honorez presque à l'égal d'un Dieu ? il n'y aurait eu parmi nous ni désunion, ni schisme, et plusieurs d'entre nous n'auraient pas appris à connaître les anciens pralicants, c'est prêdicants que je veux dire. Mais laissant de côté tout cela avec ce que vous savez encore d'ailleurs, pouvez-vous oublier, ou plutôt vous rappeler sans rougir que de ces hommes que vous considérez maintenant comme vos Pères et vos meilleurs frères, vous avez naguère dit des choses que je rougirais, quant à moi, de répéter seulement ; car enfin il ne convient point à l'honnête homme de dévoiler les secrets de son ami ? Vous souvient-il, ou l'avez-vous oublié, maître Jacob, avec quelles douces paroles, dernièrement, avant mon départ, et à propos de l'Epître de saint Paul aux Romains, 13, vous fîtes publiquement de Meusslin (Muskulus) un Père orthodoxe ? — Maître Jacob s'aperçoit que Meusslin a laissé bien des bons morceaux et d'excellentes petites soupes dont il ne peut plus jouir lui-même; c'est pour cela qu'il cherche à l'amadouer en le flattant et en le citant. Les partisans de Meusslin apprennent ainsi qui partage les opinions de leur maître, et les fins morceaux avec les excellents potages au gras ne peuvent manquer de te revenir, à toi, Jacob, l'héritier, plutôt qu'aux vieux parasites.»— Ausschreiben M. Georgii Melhom, Pfarrerszu Ravensburg, widerdie Augsburgischen Pràtlikanten den 6. Aug. 1555; dans les Religionsaktendes rômischen Reichs. Tom. iv. f. 60—94.
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mulus) de Mélanchthon, fut plus tard encore engagé, au sujet de la personne de Jésus-Christ, dans une dispute avec son collègue Falk à laquelle l'intervention du Conseil put seule mettre un terme, et n'échappa que par la mort, qui le frappa en 1585, aux troubles qui furent la suite du débat sur le calendrier1.
Lui aussi, comme ses collègues, se plaint de l'envahissement de la société protestante par toutes les espèces de vices. « Et l'on fait partout, dit-il, tout ce que l'on peut pour favoriser le développement de la malice : les prédicateurs gardent le silence , les magistrats feignent d'ignorer ce qui se passe, les parents sont faibles, et, dans les châteaux de la noblesse comme dans la maison du bourgeois et le taudis du pauvre, on se conduit partout de telle façon, qu'il est peu d'espoir que jamais on vienne à résipiscence. » Il ajoute que quand on portait les yeux autour de soi, la seule chose qui frappât les regards, c'était le mépris de Dieu et de sa sainte Parole 2. — Une peinture plus détaillée de la situation de la nouvelle église avait déjà été faite, en 1561, par un des collègues de Rulich,par le surintendant Georges Eckard, celui-là même qui, en 1552, s'était démis de ses fonctions de pasteur à Nordhausen à l'occasion de la querelle excitée par Otton au sujet de l'usage de la loi.
« Les catholiques nous objectent que jamais le monde ne fut aussi pervers qu'il l'est depuis la Réforme, où toutes les espèces de péchés, de vices et de turpitudes sont comme à l'ordre du jour. Nous ne pouvons nier que cette salutaire doctrine, dont nous sommes redevables à une pure faveur du Ciel, n'ait malheureusement encore porté, ni dans nos paroles, ni dans nos œuvres, les fruits qu'on était en droit d'en attendre ; nous confessons même avec douleur que nous sommes encore si chargés de péchés et d'iniquités, qu'il ne se passe pas un jour que cela ne nous arrache des soupirs et des larmes. — L'intempérance a de nos jours fait tellement de progrès et est devenue si commune, qu'on ne s'en fait même plus scrupule. — Une personne honnête aurait autrefois rougi d'être seulement soupçonnée de s'adonner à l'usure, au lieu qu'aujourd'hui celui qui se distingue dans cette ignoble pratique est estimé un habile homme, et n'aurait qu'à parler pour que
» Rein. P. 43.
» Rulichius : d. Bussprediger Jeremias. 0. 0. 1601. D, 3 ss.
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chaque mère lui offrît la main de sa fille. — Et puis nous n'avons, hélas ! que trop d'exemples de pieuses et saintes personnes tombées dans une effroyable sécurité, malgré la vive lumière répandue par l'Evangile ! Oui, la plupart d'entre nous y sont à ce point enfoncés, dans cette sécurité, qu'on manque de paroles pour décrire une situation si déplorable1. »
Jean Hebenstreit, un des prédicateurs qui , en 1586 et à la suite du débat sur le calendrier, avaient été chassés de la ville; Jean Hebenstreit avoue également que l'intérêt dont Dieu avait donné tant de preuves aux Allemands préférablement aux autres nations , n'avaient encore guère eu de bons résultats et ne paraissaient pas encore devoir en produire de meilleurs. « Le figuier allemand, dit-il, loin de s'améliorer se détériore au contraire chaque jour davantage, et se couvre tellement de vermine que la puanteur s'en élève jusque vers le ciel. » Il ajoute que « toutes les vertus s'étaient retirées de chez les enfants des hommes ; que c'est en vain que Dieu chercherait à faire le triage , qu'il ne trouverait pas un seul individu qui conformât sa conduite à la volonté sainte; que la foule avait la prétention d'être luthérienne et évangélique, mais que dans le fait elle était insoumise et de mœurs presque diaboliques ; qu'il n'était pas de vice dont on ne prétendît excuser les écarts ; enfin que ceux qui se montraient opposants aux fonctions pastorales, là où elles consistent à reprendre sérieusement le péché sans acception de personnes, prétendaient n'être tenus ni à se tranformer en moines, ni à se laisser passer par le trou d'une aiguille2. »
1 Eckard, Sechszelin Predigten ton d. wahren und falschen Kirclie. J. 7 ; H ; r. 2 ; etc. 7.
* Hebenstreit, Ficus germana. Lauingen 1590. D. 2.
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EES LAÏQUES- I. Les Philologues et les professeurs.
JOACHIM CAMÉRARÏUS, GASPARD PEUCER, JEAN R1VIUS, MICHEL HEMPEL, GEORGES FABRICIUS, CURICÏUS CORDUS, EUSÈBE MÉNIUS, MATHIEU DRESSER, GASPARD HOFMANN, XYSTUS BETU- LÉIUS, HELVIKUS, OTTON CASMANN, et plusieurs
AUTRES
En parlant de la classe nombreuse des jeunes humanistes qui accueillirent avec enthousiasme le mouvement de la Réforme, il nous faut placer en première ligne Joachim Camérarius de Bamberg. Doué de connaissances variées, helléniste le plus distingué que possédât alors l'Allemagne, et depuis l'âge de vingt et un ans professeur de littérature grecque à l'Université d'Erfurt où se trouvaient réunis tant d'amis de Luther, Camérarius fut un des premiers à se prononcer en faveur de la doctrine nouvelle, et alla bientôt se fixer à Wittemberg, où il devint l'ami de Mélanchthon et fut le seul homme en qui ce réformateur eut jusqu'à la fin une pleine et entière confiance. Parmi les philologues allemands qui se dévouèrent alors à la cause protestante , Camérarius était sans contredit le personnage le plus considérable; aussi, par l'estime dont il jouissait et l'influence qu'il exerçait dans les différentes villes* et Universités où s'était successivement déployée son activité scientifique , ne fut-il pas d'un poids médiocre dans le plateau de la balance qui de plus en plus inclinait vers l'église nouvelle. Il était mélanchthonien, comme la plupart des philologues, et il l'eût été comme ami du Réformateur, s'il ne l'avait déjà été par ses opinions
* A Nuremberg, Tubingue et Leipzig.
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théologiques : c'est ce que démontrent plusieurs passages de la biographie de son ami , de cet éloquent monument élevé par lui à la mémoire de Philippe.
De même que les lettres de Mélanchthon à son ami étaient remplies de doléances sur la marche de la Réforme et la situation intérieure de l'église nouvelle, Camérarius ne pouvait non plus se dissimuler les résultats désastreux de la nouvelle doctrine. 11 s'expliquait déjà en 1526, dans une lettre à Crotus, sur l'anarchie morale et religieuse dont il avait sous les yeux l'affligeant spectacle , observant que c'était une folie de se plaindre des désordres et des malheurs du temps, alors que la licence effrénée des hommes en était l'unique cause. Il n'avait pas encore su reconnaître, il est vrai, que le principe de cette corruption et de cette licence était, ainsi que le lui faisait observer Crotus % la nouvelle doctrine elle-même. Après avoir pendant une dizaine d'années dirigé l'Université de Nuremberg, il fut, en 1535, attaché à l'Université nouvellement protestantisée de Tubingue, où la dispute des Luthériens avec les réformateurs partisans des idées zwingliennes ne tarda pas à lui rendre sa position insupportable 2. Il quitta donc encore cette ville , ainsi que firent également ses collègues Forster et Gremp, le premier avant, le second après lui, et alla s'établir à Leipzig où l'avait appelé le duc Henri. Camérarius avait, dans ses nombreux voyages, parcouru l'Allemagne dans tous les sens, assisté comme observateur à un grand nombre de diètes et de colloques, et fait ainsi la connaissance de la plupart des coryphées de la révolution religieuse. Quelque convaincu qu'il fût que Luther seul avait reçu la mission providentielle de guérir les graves infirmités de l'Eglise, il n'était cependant pas entièrement aveuglé sur la situation que faisait naître en Allemagne cette œuvre de transformation religieuse à ses yeux si légitime; ses aveux à cet égard datent même des premières années de son séjour à Leipzig.
Il écrit, en 1512, à Baumgartner alors à Nuremberg « qu'il ne voyait que trop combien l'on avait partout d'indifférence, de dégoût, d'éloignement même pour la religion et la science.
1 In Helii Eobani Hessi epp. III. Lib. éd. Camérarius. Lipsiae 1561. F. il. * Le Bret, de eccl. Wurtemberg, renasc. calamit. Tubingœ -179.3. p. 60.
« Mais pourquoi, s'écrie-t-il, t'aflliger par mes doléances sur un état de choses qui sans doute répand déjà bien assez d'amertume dans ton âme! » Deux ans après, il mande au même ami « que chacun pouvait , en se considérant soimême, juger jusqu'à quel point les mœurs publiques étaient dégénérées; qu'on se montrait indifférent à la religion et bien plus encore à la culture de l'intelligence; que tous se laissaient aller aux aveugles entraînements des passions ; qu'on était orgueilleux, cupide, voluptueux, et que la vie presque tout entière n'était employée qu'à la satisfaction de i'amour-propre et des appétits sensuels. » En 1550, il mande au recteur Fabricius que de tout ce qui se passait sous leurs yeux il était permis de conclure que la religion, la science, la discipline et les bonnes mœurs ne tarderaient point à périr en Allemagne. Deux ans après, ce sont les interminables discussions religieuses qui font les sujets de ses préoccupations et provoquent ses doléances, t 11 règne une telle anarchie, écrit-il à Brenz, dans les villes et les contrées qui ne sont pas soumises à un gouvernement résolu, que les querelles des docteurs ne seront bientôt plus tolérables. » En 1560, il fait part au duc de Prusse de la profonde douleur que lui faisait éprouver « l'état d'anarchie et de presque complète dissolution où se trouvait l'Eglise, et du peu d'espoir qui lui restait de voir jamais renaître la concorde et la paix, au milieu des disputes grossières et scandaleuses des factions religieuses. » La même année , il marque encore à Carlowitz que son âme , déjà malade sans cela, avait encore à souffrir du spectacle de sa patrie et de l'Allemagne entière succombant misérablement1, non pas sous les coups d'une puissance étrangère, mais sous les at-
1 Des plaintes analogues étaient également adressées à Caroérarius par ses amis. Ainsi Jean Paceus (qui selon toutes les apparences était professeur) lui écrivait en 4566 d'Egra «qu'à la vue de l'anarchie qui régnait dans la nouvelle église, chacun se prenait à craindre la prochaine ruine de la chrétienté : o Cum praesentium tempestatum faciem intueor, non videlur verae religionis pestis atque pernicies magis exsecranda abominandaque ab ipsis inferis ad exstinguendam evangelicae veritalis lucem immissa, quam insatiabile illud multorum eV. ta; Kevo&cd&aî xat cpiXoTtjÂta; conlendendi calumniandique studium, unde tôt vehementissima? animorum dissensiones et tanti rerum omnium motus, qui nullurn non brevi ruiluri Chrislianisnn metu aniium reddunt.— Cod. Manh. 358. f. 371.
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teintes parricides de ses propres enfants. «Ah! si du moins, s'écrie-t-il , nos misères étaient ignorées de tout le monde, et pouvaient ainsi demeurer un secret pour les générations à venir! Que diront les autres nations, ou plutôt que ne doivent-elles pas déjà dire* ? »
Camérarius s'était décidé pendant ce temps (1553) à déposer ses sentiments sur l'état de l'église protestante dans un écrit anonyme, où il feint que Luther lui apparut en songe comme autrefois Hector à Énée, et l'entretint des sujets de plainte que lui donnaient les Évangéliques. Le chef de la Réforme s'étonne que la société religieuse fondée par lui ait si vite dégénéré, et qu'on y ait si indignement dénaturé sa doctrine , sous tant de rapports gâté son œuvre , et en général donné tant de scandale. 11 dit que sous le prétexte de développer cette même œuvre on avait réellement travaillé à l'anéantir; que l'erreur des uns et la malice ou la folie des autres avaient tellement aggravé des difficultés auxquelles, avec un peu d'union, il eût été si facile de porter remède, qu'il semblerait qu'il ne se fût proposé d'établir une église que pour la voir livrée à d'éternelles querelles; qu'on y regardait pour les plus habiles hommes ceux qui, à tort ou à raison, attaquaient tout le monde et s'attachaient à dénaturer les intentions les plus pures; que si, forcé par les circonstances et ses adversaires, il lui était arrivera lui Luther, de répandre dans ses écrits un peu trop d'amertume, au lieu de faire mieux que lui , on semblait au contraire prendre à tâche d'enchérir sur ce qu'il avait de répréhensible sous ce rapport, et ne lire ses ouvrages que pour se rendre redoutable par l'art d'injurier ses frères; — que beaucoup de pasteurs soulevaient le peuple par leurs prédications incendiaires; que d'autres s'étaient attachés à la soldatesque, avaient suivi les armées sur les champs de bataille, avaient combattu et trempé leurs mains dans le sang, et au milieu de l'incendie, du carnage et de toutes les autres horreurs de la guerre, n'avaient pas moins continué à prêcher sur la miséricorde divine, sur les mérites de Jésus-Christ, sur la rémission des péchés, sur la pénitence et sur l'innocence; — qu'on avait poussé si loin la fureur
1 Joach. Camerarii epp. famil. L. vi. Francof. 1583. p. 210, 2.33, 499, 52. — V. Hartmann et Jager : Johann Brenz. p. 342. — Voigt, Briefwechscl d. Herz. Albrecht.p. 132,
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de la dispute, que quiconque s'avisait encore de traiter un sujet avec calme et modération était méprisé, ridiculisé, si ce n'est même condamné comme hérétique; qu'on cherchait dans ses écrits, à lui Luther, des preuves à l'appui de toutes les folles conceptions dont on avait la tête pleine, et que chacun en exigeait autant de ses adversaires, bien que luimême eût naguère émis le vœu que tous ses ouvrages, à l'exception de celui sur la volonté servile, fussent livrés aux Jlammes; qu'on allait fouillant jusque dans ses entretiens intimes avec ses amis; qu'on en faisait des extraits et des recueils, sur lesquels on fondait ensuite la solution des questions les plus épineuses l. »
Sur la plainte de son interlocuteur endormi, « qu'au milieu de l'incertitude et de la perplexité où se trouvaient les âmes par suite d'une si profonde perturbation et d'une si déplorable instabilité, l'on ne savait plus que faire ni que devenir, le Réformateur se répand de nouveau en reproches contre les théologiens et les prédicateurs de son église. Il dit qu'auteurs et prédicateurs semblaient n'être occupés qu'à rechercher les moyens d'augmenter le désordre; qu'il y avait surtout lieu de s'effrayer de l'aveuglement des chefs de l'église, qui ne voyaient pas que leur manière d'être n'avait pas même l'apparence pour elle, et que les établissements autrefois consacrés à la piété étaient, ainsi que les écoles, devenus le siège de la frivolité régnante ; que l'impudence et l'orgueil empêchaient le clergé de faire attention à ces choses, et que les menaces divines dont la réalisation devait avoir lieu dans ce siècle même, au lieu de les engager à changer de conduite, semblaient au contraire les fixer irrésistiblement dans la mauvaise ornière; que les prédicateurs, il est vrai, se plaignaient eux-mêmes des malheurs du temps, mais qu'ils avaient soin den accuser le pouvoir temporel ; que leurs paroles étaient pleines de perfides insinuations en ce sens, ce qui ne servait qu'à tromper le peuple et à l'enfoncer davantage dans la malice, chacun étant enchanté d'entendre condamner autrui et de rester lui-même hors de cause; qu'indépendamment de ces prédicateurs, il se trouvait encore d'autres démagogues qui « ne croyaient point avoir convenablement prê-
1 Qucrcla M. Lutheri seu somnium. Basil. 1555. p. 13 ss; 17-20; 22.
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ché l'Évangile à ce peuple frivole, s'ils ne critiquaient les anciennes institutions et n'exhalaient leur venin contre tout ce qui ne partageait point leur manière de voir: que le peuple ne manquait sans doute pas d'applaudir à ce beau zèle, de même qu'il approuvait aussi ceux dont la prédication semblait tendre à renverser l'ordre établi et à le débarrasser du joug de la loi. — Camérarius finit en mettant dans la bouche de Luther l'apologie de la doctrine de Major sur la nécessité des bonnes œuvres. Il lui fait dire qu'il n'avait cessé de maintenir celte nécessité des œuvres, et que ce n'était qu'après sa mort qu'on avait tant exagéré la doctrine de la foi justifiante ; qu'il était notoire que ces exagérations avaient fait tomber une quantité d'extravagants dans la démence; qu'il ignorait ce à quoi l'on avait encore à s'attendre, si dans l'église chrétienne on ne permettait plus de prêcher la nécessité des bonnes œuvres; mais qu'évidemment on ne faisait tant d'accueil à la doctrine opposée à celle de Major, que parce qu'elle favorisait les passions et flattait la nature corrompue de l'homme1.
Le nom de l'auteur de ce remarquable opuscule ne fut pas longtemps un secret, et Jean Stolz, le chapelain de la cour de Weimar, répondit au Mélanchthonien avec des allusions à son nom et en employant comme lui l'organe du Réformateur. Stolz reconnaît d'ailleurs aussi que les honnêtes Luthériens étaient plongés dans la tristesse, parce que l'état de leur église devenait de plus en plus grave , et qu'on ne voyait point de terme à tant de misères. Il dit que la prédiction de Luther, celle où ce Réformateur annonce qu'après sa mort l'Allemagne s'enfoncerait dans l'Épicuréisme et dans une indifférence chaque jour plus profonde pour la doctrine , était en train de s'accomplir, et qu'on en était arrivé à ces temps malheureux où le levain pharisaïque (c'est-à-dire les opinions mélanchthoniennes) devait corrompre la saine doctrine, jeter le discrédit sur la science et le sacerdoce et faire monter toutes les espèces de vices et de péchés à leur dernière limite 2. Il reproche en même temps à l'auteur anonyme
« L. c. p. 27, 35, Al, 43, 24 ss.
2 Brevis defensio M. Lulheri autore Joanne Stoltzio. p. 52, 54. 68, 102. (Cet écrit se trouve annexé à l'édition de la Querela de Camérarius. ) — Stolz se sert d'ailleurs aussi de la formule consacrée pour décrire l'état de corrup-
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d'avoir, par les paroles qu'il s'était permis de metttre dans la bouche de Luther, plus déshonoré la doctrine et la mémoire de ce réformateur que n'aurait pu faire un baladin ou un joueur de farces; d'avoir manqué à la mémoire de Luther jusqu'à lui faire dire qu'aux personnes justifiées par la foi il fallait encore, pour qu'elles pussent espérer de se sauver, les commencements de l'obéissance, alors que tous ses écrits attestaient visiblement sa profonde horreur pour les extravagantes conceptions de Major l. — Bientôt après parut contre Camérarius, et toujours sous la même forme, un nouvel écrit où Luther dit : « Un homme qui est à la fois un des plus savants rhéteurs, un rusé parasite de cour, et un hypocrite comme il serait difficile d'en trouver un second à cent lieues à la ronde , a dernièrement publié un petit livre sous le titre de Querela Martini Lutheri seu Somnium, où cet extravagant et effronté hâbleur me rend responsable de toutes les falsifications, de tous les péchés, de toutes les persécutions, de toutes les saletés, de toutes les turpitudes qui déshonorent aujourd'hui mon église , et où, se posant comme mon ami , il me donne un baiser de Judas et me fait prononcer à moi-même, de ma bouche, ma propre condamnation et celle de ma doctrine 2. »
Camérarius, grâce à ses relations avec la cour de Saxe et à la haute réputation dont il jouissait dans l'Allemagne entière, non-seulement auprès des Protestants, mais encore jusqu'à la cour même de l'Empereur, fut, il est vrai, lui-même et sa vie durant, à l'abri d'attaques ouvertes et personnelles ; il n'en fut point ainsi des Mélanchthoniens en général, dont, selon l'expression d'un ami de Camérarius, tous les diables sem-
tion de la nouvelle église. « Le Seigneur, ait-il quelque part, assure que dans les derniers temps du monde la foi deviendra rare, la charité froide, et qu'on lâchera la bride a toutes les espèces de vices et de péchés : déjà nous en avons la preuve. L'édifice craque et s'affaisse et ne peut tarder à tomber en ruines.» Vier Trostpred. ûber d. Leichen d. Kurf. zu Sachsen u. s. Gemahlin gethan tu Weimar durch R. Amsdorf u. Joh. Stolz. 1554. H. 2.
1 Defensio Lutheri. p. 83, 85, 75, 78, 96.
2 L'écrit est intitulé : sEgloga Hageon. L'auteur se nomme Lucius Vigiiius Jesurbius ( V. Ricderer, Nachr. zur Kirchen, etc. Gesch. i, 227). — Gallus également, à Ratisbonne, publia, en réponse à la Querela , un écrit intitulé : e M. Luthcr^s Klagrede und Urtheil von gegenwaertigen etlichcn Uacndeln und ■Jammer dieser Zcit. »
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blaient avoir conjuré la perte, leur position à Wittemberg et Leipzig devint de jour en jour plus périlleuse *, jusque là qu'après la mort du célèbre humaniste, en 1574, Ursinus d'Heidelberg écrivait à son fils, Joachim Camérarius, qu'il « le félicitait de ce que son père avait quitté ce monde avant d'y avoir vu des choses qui lui eussent été plus douloureuses que mille morts 2. » La tempête, en effet, ne tarda pas à éclater sur les chefs du parti dans l'électorat.de Saxe, et Rauscher, bourgmestre de Leipzig, ayant en 1576 été chargé d'aller visiter en prison Peucer, gendre de Mélanchthon, afin de s'assurer si en le menaçant du dernier supplice on ne le porterait point à se rétracter, Rauscher répéta plusieurs fois à ce réformateur que si Joachim Camérarius avait plus ^longtemps vécu, il n'aurait pas été plus ménagé que lui, Peucer, et ne se trouverait pas dans une position différente 3.
Camérarius, cependant, continua jusqu'à l'heure de sa mort à témoigner son déplaisir de la marche suivie par le mouvement de la Réforme. Il dit qu'il était notoire qu'en ex-
1 Le pasteur Otlon Sauter écrivait, en 1571, de Custrin à Camérarius : « Magna m saevitiam exercuit dux Albanus superioribus annis in Ecclesiam, et hoc incendium Salanicoe irae nondum exstinctum est sanguine martyrum. At hanc crudelitatem superat effrena rabies iilorum, qui praeceptores nostrae Sareptae , quae est Witebergae et apud vos, crudelibus calumniis contristant et déformant, et propter privata odia lucem Evangelii, cujus splendescentem vcritatem ferre non possunt, tenebris involvere conantur. Quœ enim polest esse major rabies, quara saevire in viventes fratres et a furore nolle desistere prius, quam eos excarnificaveris, et ignobili studio vindicta? perversœ laudis famam apud vulgus comparaveris. Saepe tyrannos salielas coedis et sanguinis cepit, et pugna suum finem, cum jacel hostis, habet. At apud hos nulla est salietas, nullum toedium , imo quolidie, licet modestia et verilate vincantur ab aliis, incendium furoris, infuso oleo magisque inflammant. Dicas, omnes Cacodaemones conjurasse iu caput praeceptorum. — Omnes volunt esse reformatons doctrine et ecclesiarum, sed illis accidit, quod est in proverbio : noll'A ^ou^évTai nraupoi Se ts -y/jç àporîipeç. Vociferantur, a Wilebergensibus labefactari veritatem, eos esse haereticos, provocant igitur ad lapides, et accusatores cum sint, se ipsos judices constiluunt, antequam errantes docuerint, veritatem ostenderint, et veris fundamentis eos refulaverint. Autoritutem D. Lulheri allegant, ut ojcto^acpt'a coram vulgo se ornent, et sub umbra tanti viri tyrannidem et sophisticen exerceant. Hsec gravissime sauciant Ecclesiam ejusque alumnos, qui veritatem et pacein diligunt. » — Cod. Manh. 358, p. 383.
2 Non dubito, vehementer te gratulari, quod ipsum in aelernum tranquillilalis et loetiliae portum Deus abduxerit, antequam videret ista, quae multis ipsi mortibus acerbiora fuissent. — Cod. Manh. 358, n. 169.
8 Pezelii hist. carceruni Peuceri. Tiguri 1615. p. 351.
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tirpant les abus, on avait du même coup fait tomber des institutions indispensables et salutaires, et que l'arbitraire de cette manière de procéder avait singulièrement favorisé la frivolité antireligieuse; qu'à la vérité l'on essayait parfois, trop rarement sans doute , de rétablir sous un autre nom ce qu'on venait d'abolir, ainsi qu'il était arrivé pour le jeûne ; mais q ie pendant l'état d'anarchie religieuse qui était la suite de ces changements, augmentaient aussi l'effronterie, la licence, et en général le désordre dans les mœurs; qu'on profitait de cet état pour lâcher le frein aux passions, et que la foule ne pouvait que s'accommoder d'un pareil relâchement de la discipline; qu'il était d'ailleurs d'autres personnes qui avaient trop de loyauté pour consentir à rétablir ce qu'on avait une fois renversé, et qui se montraient plutôt disposées à se moquer des erreurs et des omissions des anciens, imitant en cela ces mauvais enfants qui aiment à parler des fautes de leurs parents afin de mieux cacher leur propre honte, etc. Camérarius était également d'avis que le jugement dernier était devant la porte, Jésus-Christ ayant lui-même prédit que, dans les derniers temps du monde , on verrait une hideuse corruption et une effroyable perversion de la doctrine chrétienne ; et toutefois il pensait qu'il y aurait encore de l'espérance , si l'on voulait bien avouer sa propre perversité et s'occuper sérieusement à s'amender, et dans la conduite et dans la doctrine1»
Mais ce qui faisait alors le sujet le plus ordinaire des doléances de Camérarius, c'était l'immense confusion dans laquelle les interminables querelles des théologiens avaient plongé la nouvelle église. I! avoue par exemple, en 1560, qu'au milieu de cette chamaillerie sans fin et de ces accusations réciproques , l'unité et la communauté de la croyance religieuse se perdaient de jour en jour davantage , et qu'on ne trouvait déjà presque plus d'autre fruit de la religion que des discussions acrimonieuses et un prétentieux et inutile bavardage. —Ecrivant en 1546 une histoire du concile de Nicée, il en prit occasion pour signaler les besoins et les imperfections de l'église nouvelle. 11 dit que « tandis qu'on fai-
1 Camerarii hist. Jesu Chrisli. Lips. 15131. p. 133, 106 Ejusd. disput. de
precibus. Argent. 1560. p. 66 ss.
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sait parade d'une pénétration et d'une sagesse apparentes, on laissait la licence la plus effrénée envahir la société tout entière et s'établir partout une iniquité sans pudeur. » Les conseils qu'il croit devoir donner, pour remédier à cet état de choses, ne diffèrent du reste pas essentiellement de ceux de la plupart des autres auteurs de son époque qui partageaient ses préoccupations : il voulait qu'on fît trêve à toutes discussions sur des questions obscures et partant dif. ficiîes, et que l'enseignement religieux ne portât que sur des points suffîsammment élucidés et sûrs, etc. Il observe toutefois aussitôt après , que de donner de tels conseils était chose facile ; mais que la méchanceté des hommes, la corruption et l'anarchie ne permettraient guère sans doute d'observer une règle, chacun voulant à toute force faire prévaloir et adopter ses opinions personnelles *. — Son découragement devint plus tard plus grand encore. 11 écrit, en 1570, à Languet « que la malice soupçonneuse , artificieuse et médisante du siècle présent n'était que trop visible ; mais qu'enfin c'était ainsi, et qu'il fallait souffrir avec résignation ces fâcheuses conséquences. » La même année, il signale « cette situation qui était résultée d'un zèle apparent pour la religion, et qui elle-même engendrait la dissolution dans la foule et tendait à ruiner la morale, » comme étant le tressaillement avant-coureur de la tempête que le jugement de Dieu ne tarderait pas à faire éclater sur l'Allemagne 2. L'année suivante , dans une lettre à une personne de distinction , il dépeint de nouveau cette situation et ceux qui en étaient les auteurs, les pasteurs luthériens.
« Je me sens l'âme navrée de douleur, quand je considère que les hommes qui font chaque jour de nouvelles blessures à notre église, sont précisément ceux dont ce serait le devoir de lui venir les premiers en aide dans ses nécessités, de veiller à sa conservation et de la garantir du péril; et quand je songe que ce sont les nôtres, les auteurs de cette grande calamité qui étouffe dans leur germe les fruits qu'avec de la concorde et un peu de bienveillance les uns pour les autres nous verrions naître en abondance. Ignorants, la plupart, uniquement poussés par une audacieuse pétulance, ils combattent pour leurs opinions personnelles
1 De precibus. p. 64. — Historia synodi Vicenae. Basil. 15/jG, p. 14. 3 Camerarii epp. libri V posleriores. Francof. 1595, p. 2DJ, 4/j(j.
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et veulent encore qu'on les loue de leur zèle à défendre la doctrine divine. Etrangers ou même hostiles à toute culture scientifique , sans connaissance des anciens auteurs, bornant leurs études à la lecture des ouvrages nouveaux de controverse ou de polémique religieuse qui paraissent de tous les côtés par myriades, ils se livrent sans mesure à l'entraînement du caprice et d'une licencieuse indépendance, haïssant toute règle et repoussant toute discipline. — Accablé de douleur comme je suis, je ne veux, ou, pour dire la vérité, je ne puis plus écrire ; car on se trouve partout arrêté par un tel débordement de péchés, que lors même qu'il y aurait encore des hommes disposés à travailler à l'amélioration de cet état des choses, ils s'arrêteraient dès les premiers pas, effrayés de l'immensité de l'entreprise, comme ce personnage dont il est parlé dans la Fable, qui, voulant boucher les trous d'un crible, ne savait par où commencer son travail *. »
Gaspard Peucer, d'abord professeur de mathématiques et, à partir de l'an 1559, successeur de Milichius à la Faculté de Médecine de Wittemberg; Gaspard Peucer, dont nous avons à parler ici, était en communauté d'opinions avec Camérarius, et de plus en relation d'intime amitié avecMélanchthon, dont en 1550 il avait épousé la fille Madeleine. L'amitié du puissant conseiller privé Cracov et la faveur dont il jouissait luimême auprès de l'électeur, qui l'avait donné pour parrain à son fils le prince Adolphe, lui valurent, après la mort de Méîanchthon, d'être nommé d'abord recteur, puis inspecteur de l'Université, et le rendirent bientôt le seul dispensateur des emplois et des grâces dans l'électorat de Saxe. C'est par lui que les partisans de la doctrine mélanchtho-calviniste, Christophe Pezel, le jeune Cruciger, Widebram et Henri Moller, turent attachés à l'Université de Wittemberg : bref, il exerçait dans cette ville un pouvoir despotique , ainsi qu'on le lui reprocha plus tard. Il lui parut alors, à lui et aux autres Mélanchthoniens dont il s'était entouré à Wittemberg, que le moment était venu de détrôner le Luthéranisme orthodoxe au profit des idées mélanchthoniennes. La publication d'un catéchisme composé dans ce sens, en partie par Peucer lui-même, et mis d'abord entre les mains des membres du corps enseignant, qui la plupart y mirent de la complaisance, marque le début de l'entreprise. Après cela parut l'écrit intitulé : Grund-
1 Décades tics epp. éd. Weber. Francof. 1702. p. 23 ss.
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feste (le fondement), pour servir d'apologie au catéchisme. Enfin le livre connu sous le nom d'Exégèse, qui fut imprimé et vendu à Leipzig, prit ouvertement la défense de la Cène calviniste. Pour le coup les Luthériens, dont l'attention avait déjà été éveillée par le catéchisme, se levèrent comme un seul homme contre les Calvinistes de Wittemberg. Jacob Andreae implora nominativement le secours de chacun des princes attachés au parti, particulièrement contre Peucer, qui, disait-il, avait administré à l'électeur du poison sacramentaire ; et le jeune prince Adolphe étant venu à décéder sur ces entrefaites, les prédicateurs signalèrent cette mort comme un signe du déplaisir avec lequel Dieu avait vu ce jeune prince tenu sur les fonts par un Calviniste. Les nombreux ennemis que Peucer comptait à la cour se liguèrent alors avec l'électrice Anne pour le perdre dans l'esprit de l'électeur, et eurent la satisfaction de voir leur conspiration obtenir un plein succès. On voulut d'abord forcer l'imprimeur Vœgelin, de Leipzig, à trahir le nom de l'auteur de Y Exégèse, que Peucer refusait de reconnaître pour son œuvre , et comme on ne réussit point à lui arracher son secret , on confisqua ses biens et on le chassa du pays; après quoi, les Mélanchthoniens de Wittemberg furent eux-mêmes arrêtés et jetés dans les fers. Peucer passa ainsi dans les prisons de Rochlitz, de Zeiz et de Leipzig dix années entières, pendant lesquelles sa femme, la fille de Mélanchthon, mourut de chagrin. On le menaça , s'il ne consentait à renier la doctrine de son beau-père, de la torture et du dernier supplice ; on lui refusa le sacrement, et on lui déclara, malade, que dans le cas où il viendrait à mourir, il serait privé des honneurs de la sépulture religieuse. Peucer répondit que Mélanchthon lui avait souvent répété, les larmes aux yeux, que l'autorité à? Luther et la fureur de ses partisans ne lui avaient jamais permis de faire connaître ouvertement sa véritable manière de voir sur la Cène. C'est en vain que le landgrave Guillaume et l'empereur lui-même intercédèrent pour le malheureux prisonnier; les Luthériens détruisaient chaque fois l'effet de ces démarches, en excitant de nouveau la colère de l'électeur contre cet homme qui avait voulu le livrer et avec lui livrer le pays entier au Calvinisme, à ce Calvinisme que le
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prince haïssait si cordialement qu'il avait dit un jour, que s'il savait avoir une veine calviniste, il souhaiterait que le diable la lui vint lui-même arracher du corps. Ce ne fut qu'en 158G, après la mort de rélectrice Anne, qu'il regardait comme l'auteur de tout son malheur, que Peucer dut à la seconde femme de l'électeur, à la princesse Auguste d'Anhalt, d'être remis en liberté, après signature toutefois d'une lettre réversale et signification faite de bannissement. Il devint ensuite médecin particulier du prince d'Anhalt, et mourut comme tel en 1 602 * . — Peucer, subissant l'influence de son époque et de son entourage, était trop théologien et se sentait trop de sollicitude pour l'héritage qu'il croyait lui avoir été légué par son beau-père, c'est-à-dire pour la conservation et la propagation du système et des institutions ecclésiastiques dont Mélanchthon avait été le principal créateur, pour suivre autrement qu'avec une attention inquiète et un sombre chagrin la marche des faits religieux et le développement du Protestantisme allemand. A ces préoccupations vint plus tard se joindre encore le souvenir des persécutions et des mauvais traitements qu'on lui avait fait souffrir; et tout cela fit que, plus encore que Camérarius et plusieurs autres de ses contemporains, il signala les théologiens luthériens comme étant les principaux auteurs de la corruption générale. Bien avant déjà cependant, en 1553, dans une lettre où il mandait à Nydbruck que l'électeur, excité par Agricola, venait de jeter au feu un écrit de Mélanchthon contre Stankarus, et où se trouvaient aussi des paroles improbatrices de divers points de doctrine de ce même Agricola, il avait ajouté « qu'il ignorait ce à quoi l'on pouvait encore s'attendre au milieu des dissensions qui s'élevaient de toutes parts, et où chacun prenait la liberté de se forger, de soutenir et de propager à volonté de nouveaux dogmes. » — En 1569, il parle de la fureur des Flacianiens qui s'acharnaient à la mémoire de Mélanchthon et débitaient, sous le nom et l'autorité de Luther, « leur doctrine de la Justification, cette doctrine controuvée, antinomienne, monstrueuse, formée de rêveries fanatiques et en-
1 V. Eichstadii narr. de Caspare Peucero. Jenae 1841 ; et la liist. carcerum. p. 757.
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tièrement différente de celle reconnue jusque là dans l'église protestante. » En 1591, il écrit à Baumgartner qu'il évitait de plus en plus de s'entretenir de ces choses , attendu que la vue des blessures chaque jour plus profondes qui étaient faites au corps politique aussi bien qu'à l'Eglise, ne manquait jamais de le plonger dans la tristesse et de lui inspirer les plus sérieuses préoccupations sur l'avenir ; qu'il ne pouvait s'expliquer ce qui se passait qu'en pensant que Dieu, pour punir les Protestants de leur affreuse ingratitude , avait permis au démon d'exciter de malheureux hommes à déchirer et à déchirer chaque jour davantage ces blessures déjà si profondes; enfin que dans l'aveuglement des docteurs, dans la stupide indifférence des auditeurs et dans l'endurcissement croissant des uns et des autres, il reconnaissait avec douleur les signes avant-coureurs de la fin du monde. Il ajoute que dans quelque lieu qu'il portât ses regards, il voyait partout les choses incliner vers une triste et prochaine décadence ; que l'aveuglement, l'impudence avec laquelle on entassait péchés sur péchés, et surtout l'ingratitude envers l'Evangile ne pouvaient manquer de la hâter encore : car plus la lumière de cet excellent Evangile était éclatante, et plus on semblait frappé d'aveuglement et d'endurcissement dans la plupart des communes éclairées par elle *. Deux ans après, il se plaint derechef, auprès du prince d'Anhalt, de ce que l'anarchie devenait chaque jour plus grande, et que, sous le rapport du péché, cause de cet état , loin d'offrir de l'amélioration, les choses allaient de plus en plus mal. 11 dit finalement sans détour :
« Je ne sais plus de quel côté me tourner ni quel parti prendre; je n'ai plus que des soupirs, des plaintes et des larmes, que j'ai peine à retenir, toutes les fois que je vois l'effroyable anarchie qui règne dans tous les cœurs et d'un bout à l'autre de notre Allemagne. Et cette plaie du corps politique et de l'église, ces lutte? acharnées des opinions aux prises les unes avec les autres, cette acrimonieuse âpreté des caractères, cette audace et cette perversité, fruits récents de l'impunité; cette plaie, dis-je, présente un aspect tellement grave, tellement effrayant, qu'il ne me semble
1 V. les Lettres de Peucer dans Clunel : ïlandschr. d. Wiener Hofbibliolhek. II. 247, — et dans les Misccllanées. IV, 96 et s. 108, — ainsi que les extraits des lettres du même Peucer à Crato, médecin particulier de l'empereur, dans Menzel neuerer. GpscIi. der DcuLschen, 1/L 412,
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pas qu'il soit encore au pouvoir de la raison et de la force humaine d'y porter remède. Et cette malheureuse situation, ce n'est point aux papistes que je la reproche, mais bien à ceux des nôtres qui poursuivent les innocents de leur haine et cherchent la paix et le salut dans leur propre ruine. »
« En un mot, dit en terminant Peucer, il y a lieu de désespérer de notre salut , à moins que Dieu ne nous vienne en aide; et ce qui m'épouvante, c'est moins la masse des péchés et l'horrible ingratitude que l'aveuglement et l'endurcissement de nos Évangéliques, qui demeurent obstinément attachés à leur culte idolâtre, à leurs doctrines erronées et à leurs plans destructeurs. « Ces gens , poursuit-il ailleurs , l'emportent sur les papistes par leur haine forcenée contre nous (contre les Mélanchthoniens); que dis-je? ils nous abhorrent et nous persécutent plus même que les Turcs ne font des chrétiens l. » — Pour ce qui est des pasteurs, Peucer les avait déjà, en 1591 , dépeints en cette manière : « Vos prédicateurs, aujourd'hui, ne sont pas seulement des athées, des gens sans Dieu ni charité ; ce sont encore des ignorants, des hommes sans instruction ni éducation, pleins d'envie, de haine, d'humeur disputeuse, d'artifice et de malice , des hommes dissolus , orgueilleux , insolents et cupides2. »
Un homme qui, dès les premiers temps de la Réforme, sut voir clair dans la situation amenée par la doctrine nouvelle, ainsi que dans l'enchaînement des effets et des causes appartenant à cette situation, ce fut Jean Rivius, recteur de Freiberg. Fort connu des réformateurs de Wittemberg et particulièrement lié avec Luther, Rivius fut, bientôt après la transformation religieuse du duché de Saxe, chargé de la haute surveillance de toutes les écoles de la Misnie; fonctions dans l'exercice desquelles il paraît du reste également avoir rencontré bien des obstacles et des contrariétés 3. Il
1 V. Beckman : occess. hist. Anhalt. p. 161, 153; — V. Wober : Décades 1res epp. p. 37.
2 Lettre à Baumgartner, dans Strobel. IV, 94 et s. — To fieWTtxpv feveç tg
vuv MrwoXaÇ&v -irap' rqm gu [agvgv àôïGV gv, 6sgu àXXorpiGv , àaTop^ov, àXXa >tat àauvercv, aTrai^suTGv, àp-Guaov, [aecttgv, «pÔGVGU, cpovou, èptoGÇ, ooXgu, x.coc&y,0cia;, uppiOTtJccv, U7repr,a>av£ç, àXaÇovtXGV , 7ïXeGvexTi*Gv.
1 Matbias Dabercusius écrit par exemple a Camérarius, son ancien collègue à Meissen : Ad banc miseriam ( pracceplorum discordiam ) accedit
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eut, par exemple, en 1539, un violent démêlé avec le réformateur Schenk, qui voulait aussi s'arroger sur les écoles une autorité souveraine; et dans la division qui éclata quelque temps après dans la population de Freiberg, il prit le parti du magistrat contre le nouveau prédicateur soutenu par le peuple \ — Rivius mourut à la vérité dès l'an 1553 ; mais plusieurs années avant sa fin, c'est-à-dire en 1547, il avait déjà résumé le résultat de son expérience et de ses observations dans cette remarque : « que son époque se distinguait de tous les siècles passés par une monstrueuse indiscipline ; et que la corruption y était portée si loin, que l'épicurisme et l'impiété avaient envahi toute la chrétienté, que la loi avait perdu sa valeur et que la concupiscence semblait seule avoir partout
etiam laxa hœc atque dissoluta disciplina et mores juvenlutis minime ferendi , quod dissectis vestibus incedunt, et gestant cotidie pugiones , prorsus ut non scholaslicos ac litlerarum studiosos , sed milites et homines barbaros atque ab oroni urbanitate alienos te putes inlueri. Atque hac iste (Vuipius) licentia et indulgenlia pueros corrumpit, non alia de causa, nisi ut eos ad sese alliciat et suos faciat, atque a me et collega meo Hiobo Magdeburgio utpote severioribus abalienet. Hac ita se habere ipse testis est Rivius, qui quidem, cum vebemenier bis malis mederi cupiat, tamen non potest, propterea quod ipso insciente a caeteris (ut audio) principis consiliariis ad bccmunus est arcessitus Vulpius. Quid porro dicam de quorundam puerorum contumacia et pneceptorum suorum contemptu? Ne multa, verendum sane est, Camerari, nisi bis viliis in tempore obviam eatur, ne ex bac scbola (ut modestissime dicamj non laies, quales jamdudum exspectant omnes boni, aliquando sint prodituri — Misnœ 3. Cal. Mai 1545. — Cod. Manh. 3G5, n. 60. — Rivius aussi se plaint amèrement du mauvais étal des écoles protestantes, et l'attribue principalement à l'incroyable incurie qui présidait au choix des professeurs. « Les hommes les plus savanls et les plus remarquables par leurs talents avaient, selon lui, les plus grandes peines à se faire accueillir, au lieu qu'on voyait partout des hommes ignorants s'insinuer dans les bonnes grâces des grands qui , dans la dispensation des emplois, semblaient se guider d'après le principe que ceux-là seuls en sont dignes qui en sont incapables.» «C'est sous la direction de tels hommes, dit-il, que la jeunesse s'adonne à la licence et que périt la discipline ; et c'est là, avec la faiblesse des parents , la cause de la corruption des mœurs dont on se plaint de toutes parts. » Rivius repousse toutefois et traite d'absurde l'idée de faire dépendre cet état des choses de la propagation de la doctrine nouvelle, et assure que c'est à la mauvais éducation, au relâchement de la discipline, à la négligence et à l'inconduite de l'autorité que la faute en était véritablement imputable. C'est ainsi que s'exprimait Rivius, en 1547, dans un ouvrage intitulé : De stiiltiliâ mortatium in procrasiinahdâ correctione vitœ. Basil. 1 547, p. 26, ss. , dans la suite duquel il ne peut néanmoins s'empêcher d'attribuer ce fâcheux résultat à l'influence de la doctrine de la Justification.
1 Jahn, Leben d. Rivius. Bayrer.th 1792. — Sc'iumacheri vita Adami Sib ri, p. 49.
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étendu son aveugle empire. » Il ajoute qu'il était « facile de voir quelle reconnaissance on avait pour l'Evangile ; que la très-grande majorité de ceux qui s'honoraient du nom de chrétiens, se livraient, sans pudeur ni honte, à toutes les infamies imaginables; que chez les grands régnait un complet ôpicurisme; qu'à la cour des princes la vie intime n'était plus que de l'intempérance; que chez les nobles on passait les jours à jouer, à boire et à danser , pour ne rien dire de ceux qui s'étaient approprié les biens dont la munificence des anciens avait gratifié l'Église, et qui laissaient mourir de faim les malheureux pasteurs; que les gens de la campagne, qui jusque là s'étaient recommandés par leur probité et leur honnête simplicité^ étaient maintenant si rusés, si artificieux et si malicieux, qu'il ne leur était guère possible de le devenir davantage ; enfin, qu'il n'était pas de vice assez honteux , pas de turpitude assez grande pour que les paysans en éprouvassent encore de l'horreur.» Et tout cela, Rivius le savait par expérience, et il pouvait, dit-il, « assurer que les pasteurs de village avaient maintenant des fonctions bien plus pénibles que ceux de la ville, attendu qu'on ne trouvait plus à la campagne qu'un très-petit nombre d'individus en état de réciter couramment les dix Commandements de Dieu, le Symbole des Apôtres ou l'Oraison dominicale ; qu'en un mot les gens ne savaient plus ni ce qu'il fallait croire, ni comment ils devaient vivre; qu'ils n'avaient pas même l'idée de ce que c'est que la loi et l'Evangile ; que l'on n'apercevait plus chez eux le moindre indice qui annonçât un chrétien , et qu'on eût été en droit de les considérer comme des épicuriens achevés , s'ils n'avaient continué de faire parade de leur foi en Jésus- Christ notre Sauveur *.
Quand la plupart de ses collègues et de ses coreligionnaires se bornent à faire entendre de telles plaintes et autres analogues, Rivius, au contraire, pénètre jusqu'aux entrailles des phénomènes observés pour en saisir les rapports; et l'on reconnaît facilement qu'il fut moins que la plupart des autres écrivains de sa confession aveuglé sur les vrais motifs du bon accueil fait à
1 Riwus, de Stultîlia morlalium, p. 32.— V. aussi dans Ricii opp. Auguslœ Munatiana 1615, p. 842 et 684, les ouvrages de théologie qu'il publia plus lard.
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la doctrine et de la rapidité de sa propagation, et par suite aussi sur les conséquences qu'elle avait entraînées après elle. « Presque tous, nous sommes aujourd'hui, dit-il, trop indulgents pour nous-mêmes; presque tous, nous ménageons et caressons même, pour ainsi dire, nos infirmités, nos faiblesses, notre concupiscence; presque tous, enfin, nous négligeons, pour réprimer la chair, de recourir au jeûne et à la prière, et nous nous flattons follement de l'espoir du pardon et de la miséricorde divine. » — « Il est des hommes imprévoyants, poursuit-il, qui par leur prédication tendent encore à empirer le mal , s'étendant avec complaisance sur la rémission des péchés en considération du Seigneur et sur la justification en Jésus-Christ, et se taisant ou ne disant que peu de choses de la nécessité de conformer sa conduite à la loi divine, non plus que de la grâce sanctifiante par laquelle nous renaissons aux bonnes œuvres. Bref, personnne ne se détache de ce qui est terrestre pour s'élever vers les choses du ciel ; personne n'est pénétré de la colère de Dieu contre le péché ; personne n'appréhende de violer la loi divine; personne enfin ne se laisse détourner du péché, ni par un sentiment de pudeur, ni par la crainte d'offenser Dieu. Il en résulte que l'existence de la plupart est souillée par le vice et par d'effroyables péchés. » «Il n'est pas de doute, ajoute encore Rivius, que de tout temps il ne se soit fait entendre des plaintes contre les mauvaises mœurs et la malice des hommes; mais ce que je soutiens, c'est que dans le siècle corrompu où nous vivons toutes les espèces de vices ont été portées si loin qu'il ne peut guère se concevoir de perversité plus grande; et cependant on ne souffre pas la moindre réprimande, ou si l'on veut bien la souffrir, on ne l'écoute point , on n'en tient aucun compte ! » La même année et l'année suivante, Rivius poursuit ainsi ses doléances :
« La très-grande majorité de nos gens n'ont souci ni de la mortification de la chair, ni de la modération, ni de la tempérance, se livrent à l'ivrognerie et à d'autres vices, se lancent à corps perdu dans tous les excès de la concupiscence, ne craignent point d'offenser Dieu, obéissent à leurs passions, pratiquent toutes les espèces d'iniquités, et avec cela ne font pas moins parade de leur foi, ne prônent pas moins l'excellence de leur Évangile et la vérité de leur religion!— Que le peuple aujourd'hui s'entende dire qu'il n'est pas d'autre satisfaction pour le péché que la mort du Rédempteur,
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il se conduit aussitôt comme s'il nous était désormais loisible de nous abandonner à toute espèce de péché. On recherche le plaisir de la table; on ne tend en tout qu'à suivre sa fantaisie; on se livre aux voluptés de la chair, à l'intempérance et aux autres jouissances sensuelles ; car on sait à présent que la prière et le jeûne sont inutiles, et l'on ne se fait même pas scrupule de voler le prochain ou de lui porter préjudice en quelqu'autre manière, comme si Jésus-Christ ne s'était proposé, dans son œuvre de rédemption, que de procurer aux pécheurs la faculté de se livrer impunément à tous les genres de vices. — Combien en estil encore qui pratiquent la pénitence véritable, la pénitence agissante, alors qu'ils font un si magnifique étalage de leur foi? — Il en est beaucoup qui mettent un zèle admirable à endormir leur conscience, en recherchant et ramassant avec soin tous les passages de la Bible où il est question de l'immensité de la miséricorde divine ; qui, au contraire, ne jugent même pas dignes d'un regard ceux où Dieu nous prescrit de nous amender; et qui, victimes de leur aveuglement et de leurs illusions volontaires, travaillent eux-mêmes à leur propre perte. — Il est un autre travers qui n'est pas moins commun, c'est celui qui porte quelques-uns de nos frères à ajourner la pénitence, à remettre à un autre temps le soin de se corriger. Car il est partout des gens (de dignes hommes, je n'en fais pas le moindre doute, mais assurément fort circonspects) qui ne tarissent point, dans leurs sermons, à nous parler de la miséricorde divine, du pardon des péchés et d'autres points de la rédemption, et qui de la nouvelle vie en Jésus-Christ, du renouvellement et de la sanctification de la vie n'ont rien ou presque rien à nous dire. Or, quelle impression, je le demande, de tels sermons peuvent-ils faire sur l'esprit des ignorants et des simples? « Etes- vous un adultère, un fornicateur, un avare, ou bien votre conscience est-elle souillée de quelqu'autre vice : Croyez, disent-ils, et vous serez sauvés. Vous n'avez non plus à vous effrayer de la loi; car Jésus-Christ Va accomplie pour nous, Jésus- Christ a satisfait pour les péchés des hommes. De telles paroles scandalisent fort les âmes pieuses, conduisent à l'impiété, et font que les hommes continuent à vivre et à s endurcir dans le vice et la honte, sans même songer à faire pénitence1. »
Ce ne fut assurément que le sentiment d'une absolue nécessité et d'une situation désespérée qui put arracher de pareils aveux à un aussi vigoureux, à un aussi mordant
« De Slullitia morlaiium. a. 5. — a. 6; p. 50 ss, — Opp. p. 275, 305, 370,
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adversaire de l'Église catholique que l'était Rivius. !1 est permis de croire que ce ne fut qu'à contre-cœur et dans des moments d'oubli qu'il lui arriva de les laisser échapper : ce qui du moins semble le prouver, c'est qu'ayant rencontré des observations analogues dans la bouche et les écrits de personnages catholiques, il mit un grand empressement à les combattre, et le fit de la manière suivante. « Nos adversaires nous reprochent la corruption de nos mœurs et notre négligence des bonnes œuvres : deux graves accusations assurément et non entièrement fausses ! — Mais ils devraient songer que la foule a toujours eu soin de vivre à sa manière, et que c'est à tort qu'on impute à la doctrine purifiée une dépravation qu'on devrait bien plutôt attribuer à la malice du démon. » — Et toutefois, aussitôt après, Rivius signale encore dans le culte protestant plusieurs choses qui, dit-il, étaient bien faites pour choquer les Catholiques. 11 dit, par exemple, que ce n'était pas sans raison qu'ils s'étaient sentis scandalisés de la manière inconsidérée avec laquelle on rabaissait souvent les Pères de l'Église, qui assurément méritaient un tout autre traitement; que cette inconvenance était surtout choquante, quand ceux qui se la permettaient étaient des individus, ou qui n'avaient jamais lu les Pères, ou qui, par défaut de culture scientifique, ce qui était le plus ordinaire , et par le peu d'étendue de leur esprit, étaient même incapables de les comprendre; pour ne point parler de ceux qui avaient l'habitude de s'égayer à leurs dépens par de basses trivialités et de sottes bouffonneries. 11 ajoute que bien des Catholiques avaient également trouvé mauvais qu'on consacrât souvent des sermons entiers à préconiser les avantages de la foi, et qu'on laissât si rarement échapper un mot sur la pénitence; comme aussi qu'on eût condamné le sacrifice ( de la messe ), de manière à ce que la crainte de l'abus fît négliger la chose elle-même ( la réception de l'Eucharistie); enfin qu'il ne pouvait nier qu'en tout cela on n'eût donné aux papistes de grands sujets de scandales. Il termine en disant qu'un grand nombre de ces derniers avaient également été détournés de la doctrine par les imprudentes prédications sur la liberté chrétienne, par la violation des convenances dans la suppression des ornements sacerdotaux pour les cérémonies du
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culte, ainsi que par la manière inconsidérée avec laquelle on avait souvent procédé dans les affaires de mariage, par la légèreté avec laquelle on prononçait le divorce et par d'autres scandales encore qu'il croyait devoir passer sous silence '. Adam Siber, qui, jusqu'en 1545, fut collègue de Rivius, et plus tard, jusqu'en 1548, recteur de l'école à Grimma; Adam Siber se plaignait également de son époque, « qui, dit-il, avait vu la dépravation des mœurs et l'abrutissement de la jeunesse surtout portés au plus haut degré. » Peu de temps après lui, Michel Hempel, recteur à Freiberg, déclarait son siècle le pire qui eût encore existé, et le dernier qu'on dût voir avant le jugement dernier 2. « Je sais bien, observe Hempel, qu'on se rit de la menace du jugement dernier comme d'un conte bleu; pour moi, cependant, je suis convaincu qu'elle n'est que trop fondée, et voilà pourquoi : c'est que la corruption et la sécurité semblent ne pouvoir être portées plus loin et néanmoins ne cessent d'augmenter journellement encore, absolument comme on dit qu'il doit arriver avant la fin du monde , et puis que ces anxiétés dont les peuples seront, dit-on, travaillés à l'approche du dernier jour, je les aperçois aussi déjà dans les âmes pieuses. Et en effet, quand on considère toutes les hérésies, tous les schismes dont notre siècle abonde , et qu'on songe en même temps à ce que deviendrait ie monde, s'il devait quelque temps subsister encore, on est pris de telles anxiétés et Ton se sent tellement accablé de douleur, qu'on ne sait plus que devenir ni quel secours implorer, et que la seule chose qu'on puisse faire encore, c'est de soupirer et de se plaindre. » — 11 assure d'ailleurs, lui aussi, qu'il régnait un dédain pour les sciences • tel que
i Opp. p. 213, 363.
* Ainsi que tous les professeurs de cette époque, ainsi que ceux surtout qui s'occupaient d'études théologiques, Siber eut à souffrir toutes sortes de persécutions et d'altaques malveillantes; aussi se plaint-il, dans la dédicace qui se trouve en tête de son Comm. scholast. ad pœnitent. Davidis, de s'être trouvé dans la nécessité de publier cel ouvrage, « ut in horum lempoiuin infestis ac perniciosis dissensionibus ad minus œquos laborum noslrorum œstimalores a tempestalibus ac procellis mendaciorum et calumniarum utcuinque nos tegerent et defenderent. Ap. » Schumacher, p. 159.— En 1545, il se cunsole de mener une existence soucieuse au milieu de la poussière d'une école, par la pensée que les premiers emplois (ceux de prédicateur et de surintendant) étaient confiés aux individus qui se distinguaient le plus par leur ignorance. L. c. p. 149.
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l'histoire en offrait à peine un autre exemple; que sur mille étudiants il n'en était pas cent qui achevassent leurs études, et sur ce dernier nombre pas vingt qui acquissent une instruction solide ; enfin que tout semblait faire craindre la perte de la pure doctrine de l'Evangile, et même un nouvel envahissement de la plus extrême barbarie, si le dernier jour se faisait assez attendre, pour que la jeune génération parvînt à l'âge adulte K »
Georges Fabricius, recteur à Meissen , n'étant mort qu'en 1571, assista plus longtemps que Rivius au développement de la réforme protestante. Également renommé comme poète, historien et philologue, il prit une part active aux discussions religieuses et entretint des relations suivies avec les réformateurs de Wittemberg. Willer, toutefois, compte au nombre de ses mérites de ne s'être jamais immiscé, comme faisaient la plupart des recteurs d'école , dans les discussions théologiques dont la fureur agitait l'Allemagne, de s'être au contraire invariablement tenu aux principes de Luther, et d'avoir amèrement déploré la désunion des docteurs. Lui non plus, cependant, ne parvint à se soustraire aux nombreuses contrariétés auxquelles était alors exposé tout homme qui de quelque manière s'occupait de la théologie nouvelle ; et Tannée même de sa mort, il répétait encore les doléances de Siber sur les malheurs du temps, et se plaignait de la haine qu'on avait pour les fidèles disciples de Luther, comme étaient lui et Siber. Les Mélanchthoniens venaient alors d'obtenir la suprématie dans la Saxe et la Misnie. Fabricius avait, dès Lan 4553, repoussé de toute son énergie le principe de la nécessité des bonnes œuvres, et son antipathie pour les opinions calvinistes sur la Cène était également connue de tout le monde2 ; et cependant , en 1547 encore, il ne voyait pour la société luthérienne d'espérance de salut que dans les lumières et le zèle de Wittemberg et de Mélanchthon, et tremblait à la seule pensée que ce grand docteur, déjà miné par le chagrin et le travail, ne fût enlevé à la nouvelle église au moment où le monde semblait prêt à s'enfoncer dans la bar-
1 Schumacher, p. 125. — V. dans les Opp. Wdlcrx. m, 181 ss. la dédicace adressée par Hempel au chancelier de la Saxe ducale, Gabriel Schiitz.
a Schumacher, p. 160, 167. — S'hreberi vita G. Fabrkii. p. .341, 206. — Comp. avec la p. 16G du même volume.
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barie , dans l'extravagance et les fausses doctrines. A partir de ce moment , nous trouvons également sa correspondance intime avec le professeur de Leipzig, Meurer, remplie d'amères doléances sur l'état des choses dans la société luthérienne. Il écrit, en 1547, qu'il ne croyait pas qu'il se fût jamais vu siècle plus corrompu et plus hostile à tout ce qui est vertueux et honnête, que le siècle où il vivait; et, deux ans plus tard , il dit qu'il lui paraissait comme si les bonnes mœurs et les sciences étaient menacées d'une ruine totale et prochaine. « Dans cette situation, écrit-il encore, en 1552, la seule chose qu'il y ait à faire, c'est de se mettre entre les mains de Dieu , de gémir et de prier , ce qui jamais ne fut plus nécessaire que de nos jours. » Il ajoute qu'il n'y avait du reste pas lieu de s'étonner que cet insultant dédain pour la Parole divine eût enfin été châtié ; que personne ne voulait plus entendre parler de cette sainte Parole, et que l'Allemagne s'était entièrement noyée dans l'épicurisme. — L'année suivante, il se plaint des difficultés et des ennuis de ses fonctions au milieu de la corruption des esprits et des mœurs ; et bientôt après il assure derechef que ce qu'il voyait se faire et se passer autour de lui, que la perversité des hommes et le mépris de la vérité faisaient sur son âme une si grande impression, que ses fonctions lui devenaient chaque jour plus odieuses. En 1556, il prédit la ruine de l'église luthérienne, et dit que ses sens et sa perspicacité le trompaient fort, ou que tout semblait témoigner qu'après avoir mis à bas l'église papelarde, Dieu se disposait également à subverser ou du moins à convertir en un guêpier la fourmillière protestante. 11 écrit encore, en 1563, à Weller : « L'état de l'Allemagne est déplorable ; et le peu d'empressement pour la Parole divine, la profanation du sacrement, l'impudente corruption des mœurs, le mépris de l'autorité et la vie dissolue des princes me donnent , pour ne rien dire de plus , de graves préoccupations pour l'avenir '.. »
Eusèbe Ménius, fils de ce JustusMénius dont il a déjà été fait mention dans cet ouvrage, et à partir de l'an 1553 , professeur de mathématiques à Wittemberg, après l'avoir été à
1 Georgii Fabricii epp. éd. Baumgarten-Crusius. p. 41, 45, 62, 81 , 96 ss. 144. — Olearii scrinium antiquar. p. 1/jl.
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Greiswald ; Eusèbe Ménius profita de l'occasion du programme funèbre de Milichius pour faire connaître sa façon de penser sur la déplorable situation de l'église protestante. « Qu'on considère, s'écrie-t-il, combien a été court le temps pendant lequel il a été accordé aux Protestants de jouir en paix du parachèvement de leur entreprise; avec quelle rapidité s'est évanoui leur bonheur; quelle inutile et frivole chamaillerie a suivi leur Réforme ; quels désordres ont troublé jusquedans ses fondements leurs malheureuses églises; enfin quelles ardentes haines et quelles querelles en ont été les conséquences! La saine doctrine rétablie avec tant de peine a été indignement souillée, et les mauvaises gens ont trouvé la porte largement ouverte pour se livrer impunément à toutes les espèces d'iniquités. » « A quel excès de fureur , ajoutet-il, l'appui du peuple n'a-t-il point porté la plupart de nos théologiens et de nos pasteurs? La tyrannie papale s'est transformée en une anarchie où le nombre des tyrans est incalculable, en une anarchie qui nous a plongés tous dans une servitude bien plus intolérable que ne le fut jamais l'ancienne, et où chacun peut faire ce qui lui plaît, et fait en effet tout ce qui lui passe par la tête. Nous nous sommes soustraits à l'orgueil de la tyrannie papale; mais, hélas! c'a été pour tomber sous le joug d'une populace effrénée, qui, tel qu'un torrent, entraîne et renverse tout ce qui se trouve sur son passage '. » — Ménius aussi finit par menacer ses coreligionnaires d'une nouvelle extinction de la lumière évangélique : «car tout le monde voit, dit -il, avec quelle audace, depuis qu'on a dissipé les anciennes ténèbres, on traite tout ce qui est saint, et comme cette audace et ces procédés indiscrets à l'égard de la doctrine s'aggravent encore tous les jours. Avec la saine doctrine, menacée de disparaître cette fois dans le chaos des dissensions religieuses, nous voyons périr jusqu'au sentiment religieux, étouffé sous la sécurité épicu-
1 In quam rabiem plurimos adcgitvulgi applausus? Tyraunis Pontificia in Monarchiam (Anarchiam) conversa est, quaecumsit infinila tyrannis, servilutem adduxit mullo intolerabiliorem priore, in qua licet cnique quodlibet, el audet quisque quod in mentem venit. — Et fupàvvou û(3ptv cpeupvrs; eïç &q(uou àjcoXaaT&u ûppiv £tx7récrojj.£v , o; wOs'ei èp-reotov xà Trpa-^ara àveù voeu ^etu.açScj TroTap.a> uêX©;.
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rique et sa fille la corruption des mœurs, qu'alimentent les querelles désastreuses des théologiens et des prédicateurs. *> — « A en juger par l'état actuel des choses, dit enfin Ménius, je crains fort que ce ne soit déjà là le commencement de la grande dévastation de l'Eglise qui doit avoir lieu dans les derniers temps du monde *.»
Ménius confirme du reste pleinement les jugements défavorables portés par ses contemporains sur l'état des sciences en général et des sciences physiques et mathématiques en particulier dans la nouvelle église. Il dit qu'il se trouvait fort embarrassé toutes les fois qu'il comparait la nonchalance de son époque avec le zèle et l'ardeur que partout, dans le siècle précédent, on montrait pour l'étude; que les hommes même les moins instruits auraient alors rougi d'être étrangers aux mathématiques et à la physique, au lieu qu'à présent ces sciences étaient à ce point négligées que sur toute la masse des étudiants il était à peine quelques individus qui n'ignorassent pas entièrement ce qui autrefois était familier même aux enfants des écoles \
Nous ne devons point ici passer sous silence des aveux
1 Euseb. Menii oralio de vita Jac. Milichii. Witebergae 1562. A. 4. — La même inquiétude que monlre ici Ménius se remarquait alors également chez plusieurs Wittembergeois à la vue des dissensions religieuses dont la fureur croissante s'étendait sur l'Allemagne entière, ainsi qu'à la vue de leurs malheureuses conséquences. Le doyen de la Faculté des Lettres, Gaspard Wilhem, fit par exemple, en 1555 , afficher les observations suivantes : « Secuta sunt bella , deinde horribiliora bellis dissidia docentium, nec prospici finis aut bellorum aut dissidiorurn potest. In vicina Bohemia centum et septuaginta viri docli et pii ex ecclesiis pulsi sunt. Horum multi jam cum miseris familiis vagantur in exiliis. Haec sœvitia etsi atrox est, lamen atrociora raala sunt domestica dissidia et odia inter sese docentium , quorum horribilis est acerbitas. Accedit ad baec disciplinai et doctrinae contemptus inter eos, qui sunt in vera ecclesia. » (Scripta publ, fVUeberg. il, 95.) — Et Ratzenberger, cet ancien ami de Luther, avait antérieurement déjà fait entendre les plaintes suivantes : « La doctrine et la vraie religion sont presqu'entièrement anéanties, ou du moins presqu'entièrement enlevées à l'Allemagne; car Jésus-Christ ne compte plus guère, hélas 1 aujourd'hui parmi nous d'asiles ni de chaires évangéliques irréprochables , et à peine estil encore une chose qui ne soit contaminée, souillée, soit par les anciennes idolâtries du papisme, soit par l'Intérim, TAdiaphore et autres inventions do aiouvelle date, soit enGn par V Azotie épicurienne, ainsi que le montre suffisamment la conduite brutale, cochonnière et ordurière des Allemands. » — Rutzenberger, Warnung vor den unrechten Wegen, die Sache der Offenbarung da Antichrist zu fûliren. o. 0. 1690. p. 148 et s. • Euseb. Mcnii oratio. B,
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analogues échappés à un des plus anciens partisans de la doctrine luthérienne, à Euricius Cordus. Ami de Luther et de Camérarius, il accompagna le chef de la Réforme dans son voyage à Worms, pratiqua plus tard la médecine à Brunswick et à Emden, devint ensuite professeur à la Faculté de médecine de Marbourg et finalement au gymnase de Brème, où il mourut en 1535. Cordus se livre à d'amères plaintes sur le sort des savants que le destin avait fait naître dans ces malheureux temps, où Homère même n'aurait eu des admirateurs que s'il avait chanté ses admirables vers sans rien exiger pour sa peine, où l'ignorance était un titre pour obtenir distinctions et faveurs , et où enfin la barbarie seule semblait être en honneur. A la question : Quelle différence y at-il entre les chefs de l'église évangélique et les évoques papistes ? il répond : « Aucune,*si ce n'est que partout où les premiers dominent les Lettres et les Sciences sont en décadence et que là où les évêques ont conservé leur influence elles obtiennent du moins les encouragements et l'appui qui sont dus à leur importance. » 11 observe encore que chez la plupart des théologiens évangéliques les vertus théologales avaient été remplacées par les trois vertus suivantes : l'envie l'avarice et la superbe i. !
Quod bona littera contemnantur.
Quid tamen his nostri dicam de moribus aeri? Quis tam vesanus, miror, et unde furor? Ipse suum veniat lecturus carmen Homerus,
Sit nisi gratuitus, displicet ille labor. Soli mercedem referunt nil scire docentes,
Sola suo constat barbaries pretio.
O infelici natos jam tempore vates
Et miserum semper, dum manet illa, genus! Ad amicum.
Quanto Evangelici dislent discrimine dicara
Papisticis ab episcopis?
Non fas est, nisi quod rerura polientibus Mis
Bonœ cadant jam litlerœ, Quarum magna sub bis tamen émolument» fuenint Dignumquc juxta pntmium.
De theologicis virtutïbus.
Tbeologioas olim fuisse virtutes Très, nempe spem fidemque caritatemque, Vel unius probant epistolœ Pauli. — Loco (ipsaium) intérim novae vigere cceperunt, Invidia, avaritia et superbia, quas noslri Jam tbeologi primas suas colunt divas, Solamque, qua vocautur, exprimunt vocem.
Eurici Cordi opp. pcelica.s. 1. el a. f. 109, 278.— Un certain Louis Carinus seipnme, dans une lettre au vieux Camérarius, de la manière suivante sur
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Mathieu Dresser, d'abord (1560) professeur de grec à Erfurt, puis (1574) professeur d'éloquence et d'histoire à l'Université de Leipzig, commença, vers le même temps, à se plaindre « de ce qu'il n'y avait plus ni chances ni espérances pour la conservation des Jbonnes études , menacées , dans cet âge décrépit , d'une entière et inévitable ruine. » Il dit que chacun pouvait voir que des travaux de la science il n'y avait plus de vestige; que les écoles étaient désertes et le savoir méprisé, et que ce n'était même pas sans péril qu'il pouvait encore se faire des associations et des réunions dans un but scientifique, ce qui dénotait évidemment que le temps était impropre et même hostile à la science. Il ajoute que bien souvent il craignait que cette prédiction de Camérarius : Bientôt viendra un temps où la marchandise savante aura moins de prix encore qu'aujourd'hui, et où chacun s'empressera de se vouer à des occupations plus lucratives que la science, ne s'accomplît plutôt qu'on ne pensait. Quoique Dresser inclinât fort à attribuer la décadence des études scientifiques à une sorte de fatalité, il n'entendait cependant pas en disculper entièrement ses «coreligionnaires, chez lesquels, dit-il, la sagesse n'avait plus d'asile , le savoir plus de valeur, et chez qui l'instruction ne semblait plus consister qu'en hâbleries et qu'en une sotte et orgueilleuse suffisance.» Il vante d'ailleurs aussi le bonheur du siècle précédent , « pendant lequel les hautes écoles avaient, dit-il, été si florissantes; » il s'apitoie sur samalheu-
ractivité scientifique en Allemagne avant et après la Réforme : o Non enim sum ex eorum numéro, qui inepli veterum ingénia itaadmirantur, utpraesentia fastidiant, qui contra nostri saeculi ingénia praecipue Germanorum, qui aliquid in litteris et artibus liberalibus moliuntur, longe praeferre soleo veteribus, majoremque laudem mereri puto, quippe quod illi barbarissimo saeculo etinter barbaros omnibus proesidiis, quibus ingénia formantur et excoluntur, eruditioque paratur, inter maximam invidiam jAiaoXo'-ycov, litteras earumque cultores profligare, opprimere ac perdere conanlium, destituti ad mediocritalero omnium bonarum artium linguarumque cognitionem eluctati sunt. Hi vero tempore florentissimo excuhissimoque, quo sumrao in prelio omnes disciplina? ac piaeclara ingénia fuere non modo apud vulgus imperitum, verura etiam principes viros, qui sua liberalilate et favore eorum pectora excitabant inflammabantque ad aliquid immortalitate dignum excudendum, summa praesidia, quibus bonœ artes et disciplina eruditioque, ad quam pervenerunt , parantur, habuerunt, ut de gloria, quam ex suis lucubrationibus, quamque fere unam spectabant, consequebuntur, acerrimo studiorum stimulo, intérim sileam. Maximam igilur parlem laudis his temporum ralio ac hominum mores diversi minuit, illis vero adauget. — Bambergœ 8. Cal. Mart. s. a. Cod. Mauh. 365, n. 26.
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reuse époque, où l'on avait la douleur de voir ainsi dépérir les écoles ; et reconnaît en même temps que la guerre et la peste n'auraient pu les dévaster plus que n'avaient fait les dissensions religieuses de ce malheureux siècle. « On peut voir, observe-t-il encore, ce que l'envie et une aveugle ambition nous causent de maux chaque jour, ce que la haine dissimulée peut nous en amener encore , et comment il n'est plus personne qui soit à l'abri de cette rage de mensonge et de calomnie qui dépasse toutes les bornes. » Il observe que tous ces maux annonçaient aussi précisément l'inévitable ruine des écoles. Mais c'est surtout la décadence des études grecques que Dresser déplore avec amertume; « études auxquelles, avant le changement de religion, on s'adonnait, dit-il, avec un si admirable zèle. » 11 pense que comme l'état de splendeur de ces études avait été le prodrome de la réapparition de la lumière évangélique, ainsi leur décadence devait être le signe précurseur de la disparition de la même lumière. II dit enfin que chacun voyait d'ailleurs comme lui, et déplorait sans doute également de voir l'indifférence qu'on montrait pour la vraie religion, l'horrible manière dont elle était défigurée, les innombrables sectes qui la divisaient et le petit nombre de personnes chez lesquelles on la pouvait encore trouver pure *. Dresser avoue que de tout temps il s'est fait entendre des plaintes sur tel ou tel inconvénient, sur telle ou telle autre imperfection ou situation fâcheuse; mais il ignorait, dit-il, si la moralité, si la discipline avaient jamais rencontré d'aussi graves empêchements que dans cette extravagante, détestable et extrême décrépitude du monde. Il ajoute que les vices de ce siècle, de ce monde penché vers sa ruine , les professeurs les remarquaient également chez leurs élèves , et que la conséquence qu'on en pouvait tirer n'était pas difficile à apercevoir ; que l'existence entière était près de se convertir en une concupiscence brutale, en un affreux libertinage; que l'union fraternelle des anciennes générations avait également disparu et été remplacée par une méfiance générale, pour ne rien dire de ces interminables disputes de religion, bien faites pour contrister l'âme de tout homme doué de bon sens.» Ce que nous voyons journellement se passer autour de
1 M. Dresseri orationeî. Francof. 1578. f. 335, 235, 272 ss. 268.
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nous, observe enfin Dresser en terminant, ne nous autoriset-il pas à penser que nous nous trouvons déjà complètement dans la situation que Jésus-Christ a prédit devoir être celle des précurseurs de la fin du monde, quand il dit : Les nations seront dans l'abattement et la consternation l ? »
L'école de Sainte-Anne à Augsbourg eut, dans l'intervalle de 1536 à 1554, un philologue des plus distingués dans la personne de son recteur Xystus Betulejus.Or Betulejus aussi se plaignait de ses coreligionnaires, chez lesquels on ne trouvait même plus, dit-il, une trace de pénitence et d'amendement, comme s'ils n'avaient pas été convaincus qu'ils dussent un jour rendre compte de leur conduite ; et qui faisaient si peu cas des avertissements de leurs pasteurs et se croyaient si bien des anges qu'ils ne s'apercevaient même pas de leurs misères. « Pourquoi faut-il, s'écrie-t-il, que nous-mêmes, confesseurs de la vraie religion, nous soyons tellement aveuglés, que dis-je? tellement plongés dans le sommeil de la mort, que nous ne reconnaissions même pas que la main du Seigneur s'est appesantie sur nous? » — Betulejus, ainsi que la plupart des hommes de sa profession, fut également enveloppé dans une querelle avec les prédicateurs d'Àugsbourg, parce qu'au lieu des œuvres de Cicéron il avait mis dans les mains de ses élèves comme livres de lecture latine les écrits de Lactance, qui, sans parler de ses idées chiliasles,
1 L. c f. 347 ss. 218 ss. — Ambroise Reudenius, rccleur à Iéna, signalait lui aussi, en 1588, l'extravagante caducité du monde comme la cause de la démoralisation et de l'audacieux mépris pour les lois divines et humaines qui régnaient alors parmi la jeunesse. (Oratio, qua A. Reudenius reddil ratiuncm sut rectoratus. Jence 1588. B. 3; C). — C'était d'ordinaire à Satan que les laïques, aussi bien que les théologiens, attribuaient cette fâcheuse situation. Ainsi Stigel, de Iena, rapporte que lors de l'inauguration de l'Université de cette ville, le chancelier Biuck dit enlre autres: Que le duc de Saxe avait vu avec une grande douleur et un profond chagrin combien le démon déployait de puissance, de ruse et d'adresse pour déjouer toutes les mesures de l'autorité tendant à garantir la pureté de la doctrine, à maintenir la discipline et les bonnes mœurs, et à favoriser le progrès des sciences {Stigelii ep. de Acad. inaugur. ap. I\ic. Reusnerum : Panegyris actus doctorei Juriscons. Jenœ 1590. K. 4) ; et le surintendant d'Ansbach, Adam Franzisci, dit en 1589 : « De même que le démon a réussi, sous la papauté, à faire dépérir la jeunesse dans sa fleur en obtenant qu'on l'enfermût dans des monastères; ainsi semble-t-il sur le point de faire aujourd'hui, sous la vive lumière de l'Evangile, en nous portant à retirer nos enfants des écoles chrétiennes pour les plonger dans les affaires. » V. Predigt von d. Liebcn Jugend, du même auteur. Tubingen 1589. D.
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avait à leurs yeux le tort d'attacher trop de prix à la volonté libre et aux bonnes œuvres. Aux accusations dont il fut l'objet à ce sujet, Betulejus répondit entre autres : « Que du moins on ne trouvait pas dans Lactance les fades bouffonneries auxquelles se livraient souvent , au grand scandale des âmes pieuses, les plus considérés d'entre les défenseurs de l'Evangile '. » Un de ses successeurs, le professeur Helvikus, devint, au commencement du siècle suivant, comme lui suspect d'hétérodoxie, parce qu'il avait par une étude assidue des Saintes-Écritures, d'abord à Augsbourg et plus tard à Giessen, essayé de donner à son école une physionomie plus chrétienne2. La même chose arriva, dans le même temps, à la plupart des théologiens et des professeurs qui , non contents de déplorer l'effroyable corruption de la société luthérienne, cherchaient encore , par des moyens plus ou moins appropriés, à y porter remède. Helvikus dit à la fin, avec l'accent d'un sombre découragement : « J'ai consciencieusement satisfait à mon devoir ; j'ai averti le public , et l'expérience journalière le fait d'ailleurs assez voir elle-même, que l'éducation de la jeunesse est partout vicieuse, que la discipline est chancelante, et qu'enfin notre église entière offre un aspect repoussant et se trouve dans un état souverainement déplorable 3. »
Gaspard Hofmann , professeur de médecine et de philosophie à l'Université de Francfort-sur-1'Oder, se plaignait aussi, dès l'an 1578, de la marche rétrograde des sciences et de la décadence qui menaçait les études, naguère encore si florissantes. Lui aussi attribuait ce rapide dépérissement à ce double fait ;1° que le monde avait atteint son dernier âge et se trou-
* Lactantii opp. éd. Xystus Betulejus. Basileae 1563. b. ss. ; p. 441.
* Il écrit par exemple, en 1614, à Conrad Dietrich, surintendant d'Ulm :«Le diable s'attaque maintenant à ma personne, — ainsi qu'il avait fait auparavant à Ratichius, — et n'a pas honte de me faire passer, moi aussi, pour hérétique. — Je voudrais bien savoir si c'est agir en Schwenkfeldien que de familiariser la jeunesse avec les principes fondamentaux de notre croyance, non-seulement dans la Bible allemande, mais même dans le texte original, et de les lui inculquer tellement qu'ils prennent pour ainsi dire racine dans ces jeunes âmes. » Cod. Germ. 1258. f. 256. a. — D'après une lettre de Balthasar Menzer à Dietrich, Helvikus se trouvait dans le même état de suspicion à Giessen (I. c. 653).
* Ego satisfeci meo officio, publiée monui et res ipsa clamai, inslilulionem juvenlulis ubique essse corruptam, disciplinam ubique esse labefactitam, et, uno verbo, deformem et miserrimum statum in ecelesia jam esse, — mandait eu 1614 Helvikus à Dietrich. — Cod. Germ. 1258. f. 253.
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vait sur le penchant de sa ruine; 2° que le démon, en raison de l'approche du dernier jour, redoublait de fureur contre l'Etat, l'Eglise, les écoles et les sciences ; car :
« Les personnes âgées, et qui à l'âge joignent l'expérience, se prennent à soupirer, à se lamenter, et peuvent à peine retenir leurs larmes, quand elles songent à la doctrine, à la piété, à l'ordre et à la discipline du temps passé, et voient au contraire les vices, les erreurs et le désordre du temps actuel. Il ne leur est pas difficile déjuger quelle sera la fin de l'indomptable anarchie qui règne dans toutes les conditions : elles ne s'attendent à rien moins qu'à nous voir retomber dans une complète barbarie. Or, qu'il nous soit permis de comparer, à l'exemple de ces vieillards, l'ordre admirable des temps passés avec le honteux état du nôtre, afin que nous sachions jusqu'à quel point nous avons dégénéré de nos pères ! Quand donc nous mettons en parallèle, avec l'irréligion et la perversité de notre époque, l'amour pieux et sincère pour la religion et le zèle ardent pour la vertu dont étaient animés nos bons ancêtres, nous remarquons que non-seulement l'esprit et les mœurs du peuple sont devenus pires qu'ils n'étaient sous l'ancienne Eglise; mais qu'il serait difficile de trouver une autre époque où plus que dans la nôtre on ait montré de l'éloignement pour la religion, l'intégrité, l'honnêteté, la modération et la discipline. Mais le peuple, que ses propres vices épouvantent et qui néanmoins ne fait rien pour s'amender; le peuple lui-même se plaint partout que toutes les espèces de débordements ont été portés à leur comble ; que tous les liens de la pudeur et de la piété ont été brisés; que les hommes s'abandonnent sans retenue à la plus affreuse dépravation; qu'il est à peine possible que nos neveux l'emportent jamais sur nous en malice; et qu'enfin il ne nous reste d'autre espérance que ce qui fait l'objet des vœux ardents de toutes les âmes pieuses, à savoir, la fin du monde et le jugement dernier. »
« II est sans doute, poursuit Hofmann, assez de motifs pour que nous soyons effrayés de la dégénération du monde actuel et que nous déplorions le sort de nos neveux, alors surtout qu'à la corruption du peuple s'ajoute encore le fâcheux état des affaires publiques. » Il ajoute que sous ce dernier rapport encore, sous celui des vertus des Gouvernants, les personnes âgées ne pouvaient assez donner de louanges au temps passé ; que leurs devanciers avaient vécu dans un vrai siècle d'or, où l'on voyait en tout et partout régner un ordre admirable; quejes anciens catholiques avaient généreusement pourvu aux besoins del'Eglise,mais que ce qu'ils avaient laissé
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pour cet usage était maintenant employé à toute autre chose ; qu'ils n'avaient pas moins montré de sollicitude pour que les ministres de l'Église ne manquassent jamais du nécessaire , mais que dans beaucoup d'endroits ces dernières fondations étaient comme les autres devenues la proie d'une race fainéante, si bien que depuis lors on manquait de pasteurs parce qu'il ne restait plus de quoi les entretenir; que si les anciens, dans leur pieuse simplicité, s'étaient trop attachés aux superstitions de l'Église romaine, maintenant que brillait de nouveau la lumière évangélique, chacun prétendait au contraire se faire lui-même sa religion, et imposer aux autres, comme article de foi, tout ce qui lui était passé par la tête; que c'était là ce qui faisait surgir de toutes parts cette multitude d'écrits hargneux, dans lesquels les auteurs se décochaient force traits envenimés et s'attaquaient mutuellement dans leur réputation et leur honneur; que les théologiens et les prédicateurs, chez lesquels le peuple eût dû trouver un appui contre une telle anarchie, étaient les premiers à semer le désordre , étaient eux-mêmes des brandons de haine et de discorde, et, s'appuyant sur l'ignorance de la foule et la protection des grands, semblaient eux-mêmes n'être occupés qu'à démolir l'Eglise; de sorte que, si Dieu n'envoyait pas bientôt un homme qui sût opposer une digue au débordement de ces passions subversives, on ne pouvait manquer de voir ces mêmes théologiens ruiner de leurs propres mains la divine science dont le devoir eût voulu qu'ils fussent les plus zélés défenseurs. Hofmann continue ainsi qu'il suit :
« Le peuple, dans sa simplicité et son incapacité de juger par lui-même, et au milieu du grand nombre de gens qui les uns par un côté les autres par un autre ont la prétention de le conduire au ciel, ne sait plus quel parti prendre ni dans quel sens se tourner, et se trouve tout troublé par le bruit de ces myriades de voix qui toutes lai font entendre un autre langage. C'est ainsi que prennent naissance toutes les divisions qui travaillent la foule. Ceux qui se croient les plus habiles adoptent les opinions qui s'accordent avec leurs inclinations naturelles, tandis que ceux qui ne se trouvent point capables de discerner par eux-mêmes abandonnent leur choix au hasard. De cette anarchie des principes résultent des luttes qui, d'abord simulées, ne tardent pas à devenir fort sérieuses, et finissent le plus souvent par des insultes et la haine, non-
seulement parmi le peuple , mais même chez ceux qui se croient des modèles de piété. Et les individus qui, dans ces débats, déploient d'ordinaire le plus de zèle et sont animés de la plus dévorante ardeur, sont précisément ceux qui sont le moins capables déjuger, ceux dont l'âme ne laissa jamais échapper une étincelle de charité, dont la haine est la plus vivace, et qui sont le plus disposés à dénaturer les opinions des autres et à opprimer les personnes qui ne partagent point leur manière de voir. Les fruits que portent de tels débats conduits de la sorte, sont que les théologiens se déconsidèrent, et entraînent dans le mépris qui s'attache à leur personne la doctrine elle-même, dont le vulgaire ne juge d'ordinaire que sur les mœurs de ceux qui en sont les naturels défenseurs. C'est ainsi que s'engendrent le mépris et la haine pour la religion, c'est ainsi que les peuples se corrompent, que ï'épicurisme et l'impiété sensuelle se propagent, et que nous sommes menacés de voir prochainement l'athéisme régner à la place de l'Evangile ! Combien pense-t-on que nous soyons encore éloignés d'une entière barbarie * ? »
Si Hofmann offre à la société protestante la perspective d'une prochaine et entière barbarie, Basile Faber, successivement recteur à Nordhausen , àTennstadt, à Quedlinbourg où, à la suite d'une querelle avec Regius et Schelhamer, il fut en 1570 destitué avec ces deux prédicateurs, et en dernier lieu à Erfurt, où il mourut en 1576; Basile Faber s'écriait, en 1576, « que le monde s'enfonçait de plus en plus et chaque jour davantage dans la malice et la sécurité, à tel point qu'il
1 C. Hofmannus de Barbarie imminente. Francof. 1578. A. 8 ss.; B. 5— B. 8. — Nous pouvons encore entendre ici les aveux d'un professeur de philoso* pSiie de l'Université de Wittemberg, de Pierre Vincentius, qui, dans un discours prononcé en 1561, signalait déjà l'effroyable anarchie que ne pouvaient manquer de faire naître les querelles fratricides de ses coreligionnaires se déchirant les uns les autres comme des chiens furieux. Il dit que l'Eglise finira par devenir une société de Cyclopes dont aucun ne s'intéressera plus en rien à ses semblables, et que malheureusement un grand nombre d'individus, on ne pouvait le méconnaître, étaient déjà en train d'adopter cette manière de vivre. Cet auteur avait, en 4558, déjà fait entendre/1'a mères doléances sur les mauvais effets produits par ces interminables dissensions religieuses. « Il en est, dit-il, un grand nombre qui crient, les uns par moqueries et pour se disculper de leur iniquité, les autres parce qu'ils sont réellement dans le doute : Veuillez de grâcenous apprendre, au milieu de cette division, à quelle église nous ferons bien de nous attacher 1 Vous autres adversaires de la tyrannie papale, êtes vous-mêmes en désaccord, et vous combattez les uns les autres avec un acharnement comparable à celui des fils de Cadmus ou du vainqueur du sanglier de Calydonic. » C — Scripta pub!. Witeberg. ni, Ee ; iv, 6.
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n'était plus permis d'espérer un retour vers un meilleur ordre de choses. » Faber fit néanmoins, pendant toute une année dans son école , une tentative à l'effet de voir si, en prêchant à ses élèves l'approche de la fin du monde, il ne parviendrait point à inspirer à quelques-uns d'entre eux de l'horreur pour cette trompeuse sécurité : « car la jeunesse est aujourd'hui, dit-il, infiniment plus encline qu'autrefois à s'endormir dans la sécurité au milieu d'une existence grossière et licencieuse, de sorte qu'il n'est pas de zèle de la part des professeurs qui les en puisse faire sortir, et rien qui leur inspire de l'horreur pour cet endurcissement au milieu de toutes les abominations du péché, autre marque certaine de l'approche du dernier jour. » Faber était du reste d'avis qu'on ne prêchât ptus que sur le jugement dernier et les peines de l'enfer. « 11 est vrai, observe-t-il aussitôt, que ceux dont ce serait le devoir de le faire, sont malheureusement d'accord avec la foule et ne font pas mieux qu'elle.» Un peu plus loin, il se ravise toutefois et reconnaît que, sous d'autres rapports; la prédication des pasteurs n'avait pas entièrement été stérile; « car c'est ainsi, dit-il, que les tromperies et les séductions des papes ont été dévoilées et mises au jour, de telle sorte qu'il n'est personne aujourd'hui qui ne les reconnaisse, qui ne les conspue, qui ne les maudisse et ne les ridiculise, non pas même les enfants qui courent encore dans les rues. » — Ailleurs, cependant, l'état des mœurs, tel qu'il se montrait partout à ses regards, lui paraît tellement désespéré, qu'il ne craint pas d'assurerque qui conque jouissait de l'intégrité deses sens ne pouvait pas ne point reconnaître l'impossibilité pourla société de subsister encore quelque temps au milieu d'une corruption pareille, et qu'il y avait lieu de craindre que les péchés des hommes avant le déluge, ainsi que ceux des habitants de Sodome et de Gomorrhe, n'eussent été que des jeux d'enfants en comparaison des crimes et des turpitudes du monde actuel. « Car qui s'occupe encore avec zèle et dévotion de la Parole divine? et qui songe seulement à amender sa conduite, principalement parmi nous autres Évangéliques, chez qui l'on voit chaque année diminuer le nombre de ceux qui honorent encore l'Evangile et règlent encore leur conduite d'après ses divins principes? Enfin, qui oserait soutenir que la
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méchanceté , que ce signe, qui, d'après les paroles du Seigneur, doit marquer l'approche du jugement dernier, n'est pas déjà manifeste l ? »
Il est un des membres du corps enseignant de l'Allemagne du Nord, à cette époque, qui mérite de notre part une mention toute spéciale : c'est Otton Casmann. Il naquit à Marbourg en 1562, et se laissa de bonne heure persuader par son professeur Gocklen de se séparer de l'Eglise catholique pour embrasser la religion nouvelle. Il devint, en 1594-, recteur du gymnase de Stade, et l'on rapporte à ce sujet qu'il déploya le plus grand zèle à améliorer cette école. Elu diacre dans la même ville en 1601, il se démit, deux ans après, de ses fonctions de recteur, et se voua dès lors exclusivement à la mission de prédicateur. Il mourut à l'âge de 45 ans. Doué, comme écrivain, d'une fécondité extraordinaire, il se vantait de n'avoir pas eu un seul adversaire littéraire, bien qu'il eût fait paraître jusqu'à trente-deux volumes. Ses coreligionnaires luthériens l'accusent toutefois d'avoir laissé percer, dans plusieurs endroits de ses écrits, les opinions philippistes ou calvinistes que lui avait inculquées son ancien professeur (Gocklen) 2.
Casmann touchait au terme de sa carrière, quand il adressa à ses contemporains son dernier legs, son livre intitulé : Turpitudo omnium turpissima et nocentissima , dont il dicta même la dédicace, adressée aux Etats des Pays-Bas, étant déjà aux prises avec la mort 3. Il appuie, dans tous ses écrits, avec une grande insistance sur la nécessité d'un christianisme intérieurement efficace4, non sans se mettre, sous plusieurs rapports, en opposition avec la doctrine protestante-orthodoxe de
1 Frilscli : Gesch. von Quedlinburg. h, 24. — Bas. Faber von d. lezten Hdndeln der Welt. Leipsig 1604. p. 1, 3, 5, 10 ss. 15.
2 Goklenius même écrivait, en 1591, à Oekander, recteur de Bentheim : oCasmannus vocabitur ad prorectoratum scholœ Lemgovianae. Sed propter vocifératorem Ubiquitarium, qui in plerisque concionibus suis solet sacra m en ta ri, non admodum suaserim ei migrationein. » Crenii animadvers. hist. philo U xu, 79;
— Comp. Kersten, Nachr,. dans Pratje : die Herzogth. Bremen u. Verden.u, 357
— 366, et Pratje : Kurzgefussle Kirchen-Gesch. dieser Herzogth. in, 1, 32.
3 Sa signature, portant la date de 1607, est précédée des mots : Otto Casmannus agonizans, et, dans le contexte, il parle de : hoc meo posthumo libelle.
* Hollinger observe à son sujet : In G cr mania solidus et exercitatus ascetn fuit Otto Casmannus, quo vix alius ad hanc suppellectilem plura contulit subsidia. — Crenii animadvers. hist. philol, xv, 121.
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l'imputation, à laquelle il demeura néanmoins jusqu'à la fin sincèrement attaché de cœur. Il n'était cependant aveuglé ni sur le fait ni sur les causes de l'effroyable corruption qui se faisait remarquer dans la société protestante. Lui aussi nous représente la vie de ses coreligionnaires contemporains comme étant entièrement dépourvue de la crainte de Dieu , de sorte qu'ils ne se faisaient môme point un scrupule de leurs vices : «car on en est venu, dit-il, à ce degré de corruption dans l'église chrétienne, que le vice n'y est même plus considéré comme tel. » 11 dit que tous voulaient, il est vrai, passer pour croyants, pour des hommes ayant la foi; mais que cette prétention n'empêchait pas qu'on ne vécût comme des païens et qu'on ne déshonorât ainsi le nom chrétien vis-à-vis des incrédules. Il ajoute que ce qu'il observait ici n'était point le résultat d'une manière particulière de considérer les choses, et que tout observateur attentif serait forcé d'avouer qu'il n'avait rien dit qui ne fût parfaitement exact.
« Dans quelqu'endroit qu'on aille, dans les assemblées publiques ou dans les réunions particulières, partout on entend les gens se plaindre de l'intolérable corruption qui s'est propagée dans toutes les classes et ne peut manquer de nous attirer d'effroyables malheurs. Mais, hélas! qui d'entre nous donnera le premier l'exemple d'un homme travaillant lui-même à réformer sa conduite? Quel est celui qui a sérieusement à cœur le retour aux bonnes mœurs ? Nous sommes tous soumis à la chair et à sa concupiscence, et la plupart ne se servent de l'Évangile que comme d'un moyen pour se livrer plus commodément au péché. On voit régner parmi nous une intempérance qui ne connaît point de mesure, une dissolution sans exemple avec la sécurité la plus profonde. — Pendant ce temps, nos théologiens et nos prédicateurs évangéliques, ou se livrent sur des questions oiseuses et de peu de valeur à d'interminables et haineuses querelles et se déchirent les uns les autres comme des bêtes féroces, ou, plongés dans la paresse et les délices de la vie matérielle, luttent de frivolité, de débauche et d'orgueilleuse insolence avec les plus mauvais enfants du siècle. — Oh! quels péchés de l'aveugle concupiscence ne voit-on pas aujourd'hui! La paillardise n'est plus considérée comme péché ; que dis-je? l'on ne se gêne même point d'en prendre publiquement la défense. L'adultère est devenu un sujet de plaisanterie; ceux qui s'en rendent coupables siègent dans les tri-
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buDaux et dans les conseils, occupent les chaires de nos facultés de théologie, et ont en général la haute main dans les affaires publiques ; et plût à Dieu que le plus abominable des vices, la sodomie, ne fût pas répandue jusque parmi les gens qui se disent les chefs de notre église et les souverains directeurs de la religion et de la foi chrétienne l. »
Casmann connaissait d'ailleurs aussi fort bien les causes * de l'incroyable perversité de ceux qui se vantaient d'être évangéliques, » il faisait tout son possible pour prémunir ses coreligionnaires contre les conséquences 2 qu'on avait coutume de tirer des principaux principes de la doctrine de la Justification, afin de pouvoir plus librement se livrer à la vie licencieuse : ainsi de l'incapacité radicale de l'humaine nature à faire le bien, de l'impossibilité pour l'homme de sortir du péché et d'observer les commandements de Dieu, enfin de la justice imputative de Jésus-Christ ; et reprochait aux Luthériens « la folie qu'ils avaient de croire que l'homme, n'importe la manière dont il eût vécu, était assuré de son salut, pourvu que dans les derniers instants de sa vie il prononçât les paroles suivantes : Dieu, ayez pitié de moi! et s'éteignît ensuite tout doucement 3. » — Mais l'anarchie religieuse, où se débattait l'église protestante, n'était pas moins que ces désastreux principes le sujet des doléances de Casmann. 11 dit qu'on ne pouvait se figurer à quel point cette situation était préjudiciable aux Protestants; que pour lui, il ne saurait en parler sans éprouver la plus vive douleur ; que, du reste, la chose parlait assez haut d'elle-même, et que, pour s'en faire une idée, il suffisait d'entendre les plaintes des autres auteurs de l'époque; qu'ainsi Chytraeus s'était plaint que les théologiens évangéliques montrassent plus d'inhumanité et de cruauté dans leurs querelles, qu'on n'en avait jamais trouvé dans les soldats barbares; que Jean Mensel assurait que, délivrés de la tyrannie papale et accoutumés à rejeter tous les principes papistes, les Evangéliques voulaient
f Turpiludo lurpiss. p. 30 — 32, 45, 269—276, 135. J L. c. p. 66 ss.
* Casmann : Schwermûthigcn Gcuissens Trost Fiied u.Freude. o. 0. 1607. B. 2.
de l'église luthérienne à son époque. 607
maintenant aller plus loin et se défaire de la même manière des choses salutaires et louables , insultant audacieusement et persécutant leurs pasteurs s'ils s'avisaient de leur adressera cet égard de paternelles remontrances. Casmann ajoute enfin lui-même que les factions hostiles et les sectes se subdivisaient chaque jour en des factions et des secles nouvelles; que par leurs calomnies diaboliques, leurs blasphèmes et la fureur avec laquelle elles conduisaient leurs affaires , elles se montraient sous un plus vilain jour encore que par leur défaut d'entente ; que le lecteur trouverait dans les écrits de controverse de ces gens, qui devraient rougir de se dire théologiens et ministresde Jésus-Christ, «la plus riche collection d'injures sataniques, de blasphèmes et de calomnies qu'on eût jamais vue nulle part ; et que si tel marchand de chicanes se permettait en justice contre son adversaire des expressions pareilles à celles que se prodiguent mutuellement les théologiens évangéliques, il serait expulsé de sa corporation, sinon condamné au dernier supplice. » Les effets produits par cet état des choses n'échappèrent pas non plus à notre auteur.
ce Un grand nombre de personnes faibles sont par là troublées dans leur conscience; et comme toutes ces factions allèguent également leur zèle pour l'Evangile, elles ne savent plus à qui s'attacher ni de quel côté se tenir. — L'athéisme, qui déjà règne aujourd'hui sans cela, se trouve encore secondé par le désaccord des opinions sur les doctrines, principalement sur la doctrine chrétienne (luthérienne) et par ces discussions sur les choses saintes où des deux côtés l'on ne craint pas d'employer des expressions équivoques. Gomme les sectes de notre époque ont toutes également la prétention de s'appuyer sur les Saintes-Ecritures, elles exercent une grande attraction sur la foule , qui , cependant ? la chose bien examinée à la lumière , ne tarde pas à s'apercevoir qu'il ne s'y trouve rien de bien solide, commence dès lors à chanceler, finit par penser que toutes ces ardentes discussions n'ont eu pour résultat que de montrer le peu de fondement du dogme, et conclut naturellement de tout cela qu'il importe peu à quelle religion l'on appartient ou quelle opinion l'on professe sur tel ou tel autre point de la doctrine , sans parler de ceux qui s'entretiennent des choses saintes avec peu de révérence, et qui dans la défense de la religion ne s'occupent qu'à faire prévaloir leurs sentiments personnels. — Mais ce qu'il y a de plus déplorable, c'est que, dans les écrits et les sermons de controverse, on
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s'adresse à des juges incompétents, aussi dépourvus d'impartialité que des connaissances indispensables pour se former eux-mêmes une opinion sur de pareilles matières*. »
Casmann, en général, ne porte pas un jugement très-favorable sur' le clergé protestant. Il dit qu'il n'entreprendra point d'énumérer tous les scandales que les théologiens et les pasteurs donnaient à leurs lecteurs et à leurs auditeurs; que seulement il ne pouvait s'empêcher de se plaindre de ce que les prédicateurs parlaient en chaire de tant de choses qui n'ont aucun rapport avec la prédication du saint Evangile, et négligeaient au contraire celles qui s'y rapportent le plus et sont les plus essentielles; enfin, de ce que telle chose qu'on ne doit dire aux gens qu'en particulier et souvent à l'oreille, on les leur adressait en public et les leur criait en quelque sorte sur les toits. Bref, « c'est le plus souvent à notre propre réputation, à notre propre gloire que nous travaillons et non à celles de Jésus-Christ, si bien qu'en nous confiant ainsi à nos prétendus mérites, nous les perdons, malheureux que nous sommes, presque toujours l'un et l'autre, et c'est là ce qui fait que l'Evangile porte chez nous si peu de fruits. Ce n'est pas avec plaisir que je rapporte ces misères , dont la seule pensée me perce le cœur et me saisit d'épouvante. » Casmann termine enfin par d'amères plaintes sur l'incendie que Satan avait allumé dans l'église et qui finirait, dit il, par y tout réduire en poussière, si Dieu ne se hâtait de lui venir en aide; « car une grande partie de la chrétienté ressemble aujourd'hui plutôt à un lieu ravagé par les flammes qu'à une société de chrétiens et de disciples de l'Evangile 2. »
1 L. c. p. 80, 96, 253 ss. 124 ss.
* L. c. p. 14 — 20. — Un voisin de Casmann, Henri Iselburg, professeur a Brème, fait, dans une lettre à Louis Camérarius, de cetle situation une peinture non moins sombre : Deptoranda est ecclesiarutn nostrarum faciès, s'écriet-il. Il pense que, pour un grand nombre de Luthériens, il vaudrait mieux n'avoir jamais connu l'Evangile que d'avoir donné lieu à ce qu'on puisse dire d'eux : Sus toi a ad volutabrum cœni. Lui aussi regardait l'état de l'Allemagne protestante comme désespéré : « Publica quod attinet, videntur res ecclesiarum nostrarum redigi ad cxlrema, omnesque déplorant Germanise faciem plusquam miserrimam, idque merito. Utinam vero excitemur ad unum omnes ad serium pielalis et resipiscentise studium 1 in quse namque, Deus bone, reservati su mus tempora ! quam multi sibi etiam gratulantur, omnia Ecclesiae et reipublicse judicia in obscuro demersa latere, ne sua fœdilas et facinora detegantur. Non
ELOIGNEMENT DES JURISTES ETC. POLR LE PROTESTAIT. 009 Jurisconsultes et Eiomisses dTÉÉat :
NICOLAS VIGELIUS, GEORGES CRACOV, MATHIEU WESENBECH, BASILE MONNER, HENRI KNAUST, ET PLUSIEURS AUTRES.
Il a déjà été dit, dans le premier volume, avec quel déplaisir les jurisconsultes voyaient la marche du mouvement protestant et le développement de la nouvelle église. — Les sentiments hostiles qui se remarquent dans les derniers écrits de Luther à leur égard , à l'égard surtout de ceux de Wittemherg et du reste de l'électorat de Saxe , avaient leur fondement, non-seulement dans quelques démêlés particuliers sur des questions spéciales, comme avait, par exemple, été celui touchant les fiançailles; mais encore, et surtout, dans la conviction du Réformateur que des hommes, tels que Schurff et ses pareils, ne pouvaient manquer de donner à l'ancienne organisation ecclésiastique la préférence sur l'ordre de choses qui venait d'être établi ou qui était en train de s'établir, et dans la prévision que le corps des jurisconsultes et celui des fonctionnaires publics finiraient avec le temps par réduire les pasteurs sous le joug et par étendre en général leur domination sur l'église nouvelle. La divergence des opinions et l'éloignement pour l'église protestante se montra, chez un grand nombre de jurisconsultes, plus à découvert encore après la mort du réformateur : le temps de Tlntérim surtout fit voir combien il y avait encore de magistrats, de fonctionnaires publics et de juristes, attachés à
minus videmus, passim odia, dissidia tum docîrinae tum animorum, obi recta tiones, aliaque detestanda in eccicsiarum visceribus conclusa reiineii. Quam pauci sunt, qui de eo laboranl, ut bonor et remedium Ecclesiae affliclae, ne dieam perdita>, adbibeatur, quaeque passim cernuntur offendicula, tollaulur. Quoi sunl principes, qui malunt, nescio quibus lusoriis oblectarneutis fru:» quam seriis consultalionibus interesse, in quibus patriao salua agalur. Quam multi officio satisfet isse opinantur, si curain in alios conjiciant, quibus ollicium cordi esse norunl. » — Cod. Manh. 359, n. 263. G/j.
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l'ancienne église et disposés à donner les mains au rétablissement de son culte ; aussi les théologiens luthériens ne purentils, toutes les fois que l'occasion s'en présenta , s'empêcher d'en témoigner leur déplaisir. Jérôme Rauscher observait en 1564 : « Une des causes pour lesquelles tant de gens sont retenus dans le papisme, c'est la raison, c'est la sagesse mondaine. La papauté est tellement organisée qu'il n'est pas facile à un sage selon le monde de comprendre en quoi elle pèche et ce qui pourrait la détruire ; c'est là ce qui fait qu'elle plaît tant à nos juristes , qui ne s'en détacheront qu'avec bien de la peine1.» Et Hardenberg écrivait de Brème, en 1558, à Medmann : « Nomme-m'en un seul dans toute la foule des jurisconsultes qui n'incline point pour le papisme2.» — Les théologiens luthériens virent enfin avec chagrin que le principal dogme protestant, celui de la Justification par imputation et de l'inutilité des bonnes œuvres, était loin d'avoir l'approbation des laïques instruits, des hommes d'État et des fonctionnaires publics 3, dont les uns s'exprimaient avec dédain sur le caractère des Luthériens, et sur leur manque de droiture et de probité, tandis que d'autres se contentaient de se moquer de leur œuvre et de leurs personnes4. La mauvaise humeur des prédicateurs contre les jurisconsultes et les hommes publics
1 Rauscher, Wahrhaftîge Ursachen, warum in der Christenheit noch so viele Leute dem Papslhum anhângig sind u. o. O. 1564. C. 3.
2 Mihi non obscure confessus est (un certain docteur Hadsted de Hambourg), se in Lulberi doctrina velle emori , quod audire malui, quain lanli viri contemptum vel transitum ad Papismum ; fortasse est proclivior ad Papislica quœdam propler jura imperialia et papalia, in quœ volunt nolunt jurare coguntur, si velint promoveri. Sed damibi unura de Iota coborte jurisperitorum, qui non propendeat ad Papismum, nisi forte tu inter eos numerari velis, qui Grmiter Dei favore libi constes. Sed da alium! — Cod. Manh. 351. f. 158.
3 Hemming, professeur à Copenhague, dit par exemple: «Et propterea r inquiunt, quo plus fiât bonorum operum secundum iegem, eo major erit hominis ex lege justilia, et quod deest, id precario a Christo mutuandum est. Hœc opinio licet haereat in multis, prajcipue politicis hominibus, est lamen falsu et contumeliosa in filium Dei Dominum nostrum Jesum Cliristum, qui solui tollit peccala mundi, et in se credentes juslificat. » Nicol. Hemmingii Via vitiv chrislianœ. — Francof. ad M. 1580. p. 68.
* Il est dit, dans le rapport des inspecteurs de Leipzig daté de 161 5 : « Plusieurs avocats tournent en ridicule notre religion et no» théologiens. » (Meusel, Histor. Magazin. vin, 372). Et le conseiller, Martin Nittel de Stutlgard , cet habile administrateur des finances , dit un jour hautement à la chancellerie : a Être luthérien ou évangélique, ce n'est autre chose que briser les scellés et violer le secret des lettres 1 » — Ilayd, Herzog Ulrich, m, 175.
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reçut un nouve! aliment, quand ils virent les princes et leurs ministres s'attacher de plus en plus à cette pensée, que, loin d'être abandonné aux théologiens, le gouvernement de l'Église et le droit de décider en matière de doctrine devaient être, au contraire, exclusivement confiés aux hommes d'É tat et aux juristes *.
Dans le moment de la lutte la plus acharnée qu'eût encore eue à soutenir le Luthéranisme en Allemagne, et qu'il avait engagée dans la vue, ou d'extirper le Calvinisme des lieux où il avait déjà réussi de s'introniser, ou de le repousser là où il travaillait seulement à le faire, c'étaient encore, au rapport des humanistes, les recteurs et les professeurs, mais surtout les juristes et les médecins, dont les sympathies mélanchthomennes et calvinistes remplissaient les prédicateurs luthériens de chagrin et de crainte. Le surintendant de Lubeck , Pouchenius, dit à ce sujet « qu'on savait combien les juristes et les médecins, cette race présomptueuse , qui suivant l'expression de Luther, était rarement bonne et pieuse s'était donné de peine et avait mis en œuvre de ruses et d'artifices pour impatroniser le Calvinisme dans les villes et à la cour des princes. Il ajoute que « ces hommes étaient d autant plus à craindre, qu'ils se permettaient de prononcer en maître sur les affaires ecclésiastiques et religieuses comme si elles étaient de leur compétence 2 » On trouve dans les écrits de Nicolas Vigelius, professeur à Université de Marbourg et un des hommes de l'époque les plus profondément versés dans la connaissance du droit romain, un assez bon nombre de données propres à faire connaître les rapports des jurisconsultes avec les pas-
' Le Landgrave Guillaume de Hesse écrivait eu )575 à Pèle, leur de Saxe • leur» cents et à leurs opinions qu'à r„„Héde l'Église (unitatem fcetofaV il ^*,lS'r t°U,e,-<|U'ilS SOienUe™ " bHde pt t l'i
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îeurs, et la manière dont il jugeait lui-môme l'organisation fit l'état de l'église protestante \ 11 dit, en 158G et en 1588 :
« Au milieu de toutes ces violentes querelles de nos chrétiens sur des questions de doctrine, il en est peu d'entre nous dont le salut ne coure les plus grands périls. Pour vous en garantir, prenez-vous le parti de n'en embrasser aucun : on vous représente aussitôt qu'il faut que le chrétien soit parfaitement éclairé sur sa foi, et qu'il ne saurait demeurer dans le doute sans devenir la proie du démon. Voilà comme on effraie celui qui refuse ou ne se sent pas capable de choisir entre toutes ces sectes différentes ! On conviendra que, dans un tel état de choses, il n'est pas facile de prendre conseil, et qu'on risque fort d'y perdre son âme. On nous dit, il est vrai, que les écrits des prophètes et des apôtres offrent pour nous diriger une règle infaillible : c'est fort bien ; malheureusement ces textes saints sont de la part des commentateurs soumis à bien des interprétations différentes, et il n'appartient pas à chacun de choisir entre tant de versions contradictoires. Je suis d'avis, pour ma part, qu'il faudrait plus faire attention à la justice, à la loyauté et à la foi dans les mœurs. Vient-il à s'élever un débat sur un point de doctrine, et les arguments des deux partis sont-ils de force à peu près égale : je me méfie, quant à moi, de la doctrine qui n'a rien su faire pour moraliser ses défenseurs, et me prononce pour ceux qui prouvent leur justice , leur fidélité et leur foi par leur manière de vivre, plutôt que pour ceux qui ont la religion à la bouche, et sont pires que des païens dans leurs mœurs.
» Les Turcs se laissent gouverner par les lois; les chrétiens par des parleurs, dont tout le mérite ne consiste que dans un certain talent d'éblouir les gens par un vain bavardage et des discussions
1 L'ouvrage de Vigel, intitulé Melhodus univcrsi juris clvilis, quoiqu'il forme un gros volume in-folio, a dans l'intervalle de 1561 à 1628 été imprimé jusqu'à huit fois. Dans les discussions que Vigel eut avec son collègue Bullejus, on observa, d'une part, que les pasteurs de Marbourg avaient adressé à l'autorité une plainte contre lui, Vigel, à cause des assertions défavorables qu'il s'était permises dans ses écrits contre le clergé. Vigel , de son côté, prélendit que c'étaient les prédicateurs qui ne le ménageaient point dans leurs sermons. (V. Wachler, Hessischer Gelehrlengesch. xvr, 324). C'étaient sans doute des assertions dans le genre de la suivante, qui lui attirèrent les attaques des ministres de Marbourg : « Quand dans une ville se trouvent deux ministres, sans un troisième sur lequel puisse s'exercer leur humeur hargneuse et querelleuse, ils ne tardent pas à se tourner l'un contre l'autre, à semer la division dans la bourgeoisie et souvent à exciter les subordonnés contre leurs supérieurs : ce que je n'oserais pas avancer, si ce n'était un fait notoire. »— Methodus duplex. Basil, 4586, prœf, 7,8.
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captieuses, et qui du reste se moquent de la connaissance des lois aussi bien que de la justice. Qu'on leur parle du droit, et ils vous répondent aussitôt :« Que nous importe votre droit ? » comme s'ils étaient supérieurs à toute loi, ou qu'ils n'en reconnussent d'autre que leur bon plaisir. Je me suis assuré que les discoureurs de toutes ces sectes ont tous également le défaut de vouloir faire la loi à tout le monde et de ne vouloir eux-mêmes la recevoir de personne, et qu il n'est rien de si bien établi sur le droit qu'à force de paroles ils ne réussissent à démolir. Il n'est donc pas étonnant que là où la police des mœurs et l'administration de la justice sont confiées à de tels hommes, on ne voie disparaître, au milieu des querelles de religion, la justice, la probité et la foi. Pour ce qui me concerne, je me range plus volontiers du côté de ces chrétiens qui se sont attachés aux articles de foi approuvés dans tous les temps et d'un commun accord par toute l'Église, qui se conduisent comme d'honnêtes gens, s'abstiennent de ces discussions religieuses, plus propres à aiguiser l'esprit qu'à éclairer l'intelligence, et consacrent tous leurs efforts à conserver la justice, la fidélité, la foi et les bonnes mœurs parmi les hommes. C'est à ceux-là que je me fierai pour mon salut, et non à ces bavards querelleurs qui bouleversent tous les rapports, font peu de cas de la justice, de la probité, de la foi, et ont tant fait, par leurs querelles, qu'il n'y a plus chez nous ni droit incontesté ni religion certaine. Je ne doute pas que, dans les différentes sectes chrétiennes, il ne se trouve encore d'autres personnes qui partagent ma manière de voir, et fassent des vœux pour que les princes, au lieu de favoriser, donnent, au contraire, tous leurs soins à comprimer les chamailleries et les discussions de ces parleurs éternels. »
« Messieurs les pasteurs prétendent, je le sais, que l'auteur de ces déplorables désordres, c'est le démon, qui ne peut souffrir ni la parole de Dieu ni l'Église. On prendra sans doute cette opinion pour ce qu'elle vaut; mais quand on se laisse guider par la nature et le bon sens, dont MM. nos prédicateurs font, il est vrai, peu de cas, on trouve que nos malheurs, que l'anarchie qui nous travaille, que la ruine de notre église ont une bien autre cause. Les Sarrasins d'abord, et les Turcs ensuite, meilleurs juges que nous des causes qui entretiennent les dissensions, ont tourné le dos aux orateurs et ne se sont pas non plus montrés trop faciles avec leurs prêtres. — Et la noblesse turque ne se laisse point mettre aux prises, ni exciter k^ la révolte par les querelles de sa prêtraille ; elle s'occupe du gouvernement temporel, veille à ce que le droit, la probité et la foi soient partout sauvegardés , et consolide de
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cette manière son influence et son pouvoir. Chez nous autres chrétiens, au contraire, les choses se passent d'autre sorte. Quelque confession que les orateurs et les disputeurs soient parvenus à faire adopter au prince, il faut que les sujets la reconnaissent aussitôt eux-mêmes pour la seule bonne, la seule véritable, sous peine de confiscation, de bannissement, d'infamie et souvent du dernier supplice, lors même que dans leur conviction elle serait de nature à les mener à tous les diables. La justice, la probité, la foi ont disparu d'au milieu de nous, et voilà pourquoi notre Allemagne s'en va progressant à la manière de 1 ecrevisse. On dédaigne la jurisprudence, on honore outre mesure le talent oratoire, et on n'oppose point assez de résistance aux prétentions des pasteurs : c'est là la prostituée de Babylone avec laquelle les rois de la terre se livrent à la débauche C'est l'éloquence qui dirige et domine le clergé, lequel se partage d'ailleurs en tant de sectes différentes, qu'il est de toute impossibilité de le maintenir tout entier sous la même autorité, quoi que nos Gouvernants puissent tenter pour y réussir. « »
Vigel ne cache pas non plus son sentiment sur la doctrine de la Justification. 11 pense qu'au lieu de tant appuyer sur les vertus de la foi seule justifiante, on ferait mieux d'insister davantage sur ce que la foi, pour justifier , doit être accompagnée des œuvres et consëquemment aussi de la probité civile, sans laquelle toute la religion ne saurait être qu'hypocrisie. « Inculquer aux hommes ce dernier principe serait beaucoup mieux, dit-il, que d'exciter la haine et la dissension, de fomenter les révoltes, de faire naître l'anarchie et de rendre la religion méprisable par des discussions aussi vaines que dangereuses*.
Les théologiens luthériens, de leur côté, reprochaient, entre autres choses aux juristes et aux hommes d'État, « de ne point s'inquiéter de la malheureuse position de l'église et de voir avec indifférence les blessures qui lui avaient été faites par ses propres membres. Georges Cracov , d'abord professeur de droit à Wittemberg, et plus tard conseiller intime de rélecteur, chercha, en 1566, à se disculper de ce reproche et dit : « Je puis jurer par ce qu'il y a de plus
1 Vigelii Mt'lhodus duplex, p. 11 — 17.— Vigelii wahrhaftige Ursuche, warum das altiomiscbe Reich zerlrennt ist. Basel. 4 588, p. Zj3 ss.
2 Siethodus duplex, p. 56 s?.
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saint que pendant que j'assistais au colloque de Worms , l'aspect des maux de l'église m'arracha plus d'une fois des larmes, et qu'aujourd'hui encore je ressens la plus vive douleur toutes les fois que j'entends parler des déchirements et de l'anarchie de l'église *.» — Or, Cracov fut précisément un de ceux qui payèrent le plus cher leur participation à ces luttes religieuses. Il était un des plus puissants parmi les alliés des Mélanchthoniens de Wittemberg, et fut, comme tel, un des premiers jetés dans les fers, où il mourut en 1575, après avoir inutilement essayé d'attenter à ses jours pour se soustraire aux tourments de la torture, à laquelle on l'avait condamné dans la pensée de lui faire trahir le projet de ses amis religieux de la Saxe électorale. — Pendant ce temps, plusieurs autres de ses confrères manifestèrent également les tristes préoccupations que leur inspirait l'état de leur église. « Je déplore souvent de toute mon âme, disait le professeur de droit Joachim deBeust, les malheurs de ce temps, l'anarchie qui règne dans la religion , la déplorable et détestable situation où se trouve notre église, les nombreuses blessures que lui ont faites ses propres enfants , les progrès manifestes de la démoralisation dans toutes les classes, les débordements du peuple, le relâchement et la ruine de la discipline ; et je le déplore d'autant plus, qu'il semblerait que Dieu ne nous ait frappés d'aveuglement que pour mieux nous pousser à notre perte 2. » Melchior Fend, collègue de Beust, fit également, en 1553 dans un discours public, les aveux suivants : « Nous qui possédons la vraie religion , nous avons, par le relâchement des liens de la discipline, ouvert la porte à un grand nombre de vices dans notre propre cœur et dans celui du peuple. Enfoncés dans une folle sécurité, nous nous laissons dominer par l'égoïsme; nous luttons d'ambition et de haine les uns contre les autres ; nous faussons la doctrine avec une incroyable audace, et plusieurs d'entre nous vont jusqu'à professer ouvertement la non-existence d'un être suprême 3. »
1 Lettre de Cracov à Kittel, professeur à Roslock. V. Dœnische Bibliolhek. vu, 191.
2 De Beust orationes duae de vita Modest. Pistoris et Joli. Schneidcwini. Witeb. 1585. A. 5.
3 Scripta Witeberg. n, 20.
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Deux ans plus tard, le diplomate Melchior d'Osse, dans un rapport sur l'état religieux et civil de la Saxe électorale rédigée d'après les ordres de l'électeur, menace ses coreligionnaires de peines encore plus sévères, « parce qu'un effroyable endurcissement et un manque total d'amendement se faisaient remarquer dans toutes les classes; parce que la légèreté et les mœurs brutales devenaient tellement communes, qu'on ne faisait presque plus attention au péché; et parce qu'enfin l'on avait de la peine à trouver encore une trace de vérité, de foi et de retenue dans !e monde. » D'Osse représente ensuite à l'autorité l'immense responsabilité qu'elle assumait en permettant qu'on abusât de la parole évangélique au profit de la frivolité , de la vie grossière, licencieuse et brutale, et qu'elle servît de voile à la malice , à l'orgueil et à l'égoïsme des hommes *. » — En 1563, Kilian Goldstein, syndic de la ville de Halle , assurait à Baumgartner , conseiller à Nuremberg et ami de Mélanchthon , qu'il n'avait pu lire, sans verser un torrent de larmes, sa touchante description du profond attachement et de la loyale fidélité que les jeunes gens, dans le siècle passé, avaient lesuns pour les autres. « Car , aujourd'hui, dit-il, les mœurs des hommes semblent être entièrement dégénérées, de sorte qu'on peut dire avec vérité : Toutes choses sont perverties ; pourquoi V affection ne le serait-elle pas aussi? Mais comme nous sommes nous-mêmes les auteurs de cette détérioration des mœurs , ce que nous avons de mieux à faire, c'est de la souffrir avec patience, ainsi que tous les autres maux qui se remarquent dans ce monde décrépit et dégénéré. «Goldstein se plaint plus loin d'être affligé, dans ses vieux jours , par le spectacle de l'anarchie religieuse, et par la crainte d'un avenir plus déplorable encore 2. — Vers le même temps , Basile Monner, conseiller saxon et premier professeur à la Faculté de droit d'iéna, se plaignait également des dangers de son époque, qui, dit-il, était plus malheureuse que toutes celles qu'on eût encore vues, et dont les misères se trouvaient encore aggravées par la désunion et l'anarchie qui régnaient à un si haut degré parmi ces hom-
1 D'Osse, Testament, édit. par Thomasius. p. 43, 51,
7 V. la leltre dans Geheimen Gesch. de Ru'.zenberger, p. 94. Ed. de Strobel.
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mes se disant partisans d'une môme doctrine et membres d'une même religion. 11 ajoute que jamais il n'avait été plus nécessaire d'implorer les secours du Ciel que dans cette caduque et extravagante période de l'existence du monde, où le démon exerçait son inexprimable rage contre l'église qui possédait encore le véritable évangile, tandis que les membres de cette même église enivrés de concupiscence sensuelle et libres de craintes et de soucis, s'abandonnaient à un profond sommeil.
Monner conseille aux princes , comme unique moyen d'adoucir au moins les horreurs de ce malheureux siècle, «de tenir ferme à la doctrine de Luther, et de défendre sous les peines les plus sévères, à tous leurs sujets sans exception , aux grands comme aux petits, aux nobles comme aux bourgeois, aux savants comme aux ignorants , de s'en écarter dans la moindre chose. Il recommande ensuite à ces mêmes princes de ne pas s'en laisser imposer surtout par les mensonges de certaines personnes, qui prétendaient que le droit de décider en matière defoin'appartenaitqu'aux théologiens etauxministres de l'église, à l'exclusion des souverains temporels et des autres hommes politiques. « Ces personnes, dit-il, s'attribuent évidemment les mêmes privilèges que le pape; c'est que le monde demeure toujours monde : il hait la saine doctrine de l'Evangile et cherche conséquemment à rétablir une nouvelle papauté, quand ce devrait être sous une autre forme *. » Dix ans plus tard, le jurisconsulte deWittemberg, Mathieu Wesenbeck, commence également à nous donner une peinture de son époque, qu'il qualifie de « dernier résidu, de culot du monde, de cloaque de tous les vices , où étaient venus se ramasser tous les désordres, toutes les turpitudes, toutes les impuretés qui eussent jamais souillé le monde. » — « Je ne refuserai jamais de reconnaître, continue-t-il, que nous nous sommes singulièrement écartés de la discipline et de l'honnêteté de nos pères : c'est qu'en même temps que la nature entière a atteint les dernières limites de l'âge, la sagesse humaine est elle-même devenue cacochyme et débile, de sorte que les infirmités de cette époque caduque se font sentir jus-
1 Monnmis de Malrimonio. D. 2ss.
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que dans la conduite et les mœurs des hommes. » — « Mais qui serait assez mal avisé, reprend-il prudemment, pour juger une doctrine sur les mœurs de ses adeptes? » Wesenbeck se .plaignait encore, peu de temps avant sa mort, des désordres qu'avaient causés dans l'état social le grand âge du monde, l'horrible rage du démon et l'immense malice des hommes dégénérés de leur nature première *.
Mathieu Wesenbeck, ainsi que son frère Pierre, avait, dès les premières années de sa jeunesse, abandonné la religion catholique pour la protestante. Etant plus tard professeur à léna , il se trouva , par ses opinions mélanchthoniennes , impliqué dans une querelle avec les théologiens plus rigides, et fut. en 1560, un des premiers excommuniés comme partisan de la doctrine synergistique de Strigel. Le duc, auquel il se plaignit, désapprouva cet acte de rigueur; mais les théologiens répondirent « qu'il était urgent de fermer toutes les ouvertures à Satan, comme il l'était aussi de réprimer sa mauvaise langue ; et qu'on ne pouvait mieux servir l'église qu'en la purifiant de toute cette vermine du diable. » Wesenbeck ne fut , non plus que les autres excommuniés , admis à la Cène qu'après l'expulsion des théologiens luthériens. En 1569, alors que les Mélanchthoniens dominaient à Wittemberg, il fut appelé dans cette ville comme professeur, et, après la chute de ce parti, y eut à souffrir de nombreuses tribulations par suite des opinions qu'il avait professées sur la Cène. 11 était déjà mourant, que le pasteur de la ville lui reprochait ericore) dans les termes les plus amers, « d'avoir pendant plusieurs années vécu séparé de son église, de n'en avoir pas fréquenté les prêches, de ne s'y être point approché de la table sainte, et d'avoir même ouvertement fait entendre qu'il n'en partageait point la doctrine ; » et, tandis que Leyser, dans le discours prononcé sur sa tombe, assura qu'avant de mourir Wesenbeck avait condamné ses anciennes erreurs, un autre théologien, qui fit imprimer ce discours avec des notes marginales, l'accusa formellement d'avoir été un calviniste et un visionnaire 2.
« M. Wesenbecii oratio de Gabr. Mudaeo. Witeb. 1572. F; H. 3. — Ejusd. comm. in Institut. Witeb. 1595, p. 48.
* Les héritiers de Wesenbeck démentirent l'assertion de Leyser et eurent
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Henri Knaust, jurisconsulte à Brème, fit également, dès l'an 1563, une peinture affligeante de la situation protestante.
« L'empereur, les rois, les princes, les grands, les sages, et en général toutes les personnes sensées voient avec douleur comme le monde actuel, jeunes et vieux, riches et pauvres, s'est laissé égarer, et égarer de telle sorte qu'il est impossible d'y porter remède. L'amour de Dieu et du prochain est éteint dans la plupart des cœurs : que Dieu daigne avoir pitié de nous, car lui seul peut nous venir en aide ! On ne devrait sans doute pas le dire, et cependant c'est la vérité : on ne craint plus Dieu, ceux qui devraient être les meilleurs sont précisément les pires, et l'on se pervertit ainsi les uns les autres jusqu'à ce que le monde entier soit tombé dans le dernier degré de la perversité. On voudrait bien aujourd'hui revenir sur ses pas et tant soit peu rétablir la discipline ; mais comme on a d'abord trop lâché les rênes, on ne parviendra pas de sitôt à rendre aux gens les habitudes de l'obéissance i. — Les choses vont malheureusement aujourd'hui de telle sorte, que ce à quoi l'on ne veut point renoncer par esprit de mortification et de pénitence, on ne le veut non plus abandonner pour plaire à Dieu ou par amour pour la vertu. Tout est changé, tout est perverti dans le monde ! Ce qui autrefois était
assez de crédit pour engager l'électeur de Saxe à défendre l'impression de son discours. Malheureusement l'ordre fut donné Irop tard. Ils publièrent alors, en réponse au discours de Leyser, une apologie de Math. Wesenbcck, où ils assurèrent que les tentatives des ministies luthériens à l'effet de convertir leur parent n'avaient eu d'autre résultat que de lui faire dire à son ami Biedermann : « Ce gaillard-là (le pasteur de la ville) ne me permettra donc pas de mourir en paix ! 11» n'ignorent pas cependant que je ne veux point me mêler à leur affaire; et malgré cela, je ne puis obtenir d'eux qu'ils me laissent tranquille. » — V. celle apologie o. O. et J. A. 2— B. !\. V. aussi : Mûller, Eltda. iv, 41, 186.
1 Le Juriste Joachim Gregorius, de Magdebourg, s'explique également sur l'inutilité de l'intervention de l'aatorilé temporelle pour rétablir les bonnes mœurs parmi le peuple : « Quoique l'autorité civile vienne en aide aux pasteurs, en appuyant leur enseignement et leurs prédications dans les églises de toutes sortes de décrets, d'ordres, de défenses et de mesures de police, pour engager le peuple, sous les peines les plus sévères, à se conduire d'une manière honnête, on ne s'aperçoit point qu'il en résulte la moindre amélioration dans les mœurs de cette foule impie, chez laquelle le démon, profitant de l'approche du dernier jour, a fait naître loutes les espèces de vices et d'abominations, principalement la médisance, la calomnie et le blasphème, produits de l'envie, de la haine et de la colère. » (Gregorii vicr Traktale v. schmœhen und Lœstern, Magdcburg J 588. V. la préface). — Ce que Gregorius dit, dans cet ouvrage, de l'esprit de médisance et de calomnie qui régnait alors dans la société protestante, s'accorde pleinement avec les lignes suivantes de Knaust : « Je pense, et le monde entier pense avec moi, que jamais, depuis que le monde existe, on ne vit une rage de calomnie comparable a celle qui se remarque dans ce malheureux siècle. »
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honneur est aujourd'hui considéré comme opprobre, et ce qui autrefois était opprobre passe maintenant pour honneur. On a pris partout en souverain dégoût les sciences et les beaux-arts, et ce qui passe aujourd'hui pour le suprême talent , c'est d'être habile à entasser des écus et à s'enrichir; car jamais on ne vit une pareille estime pour la richesse, ce qui ne peut manquer de nous replonger dans la barbarie. — Les artistes, les docteurs, les savants n'ont plus qu'un seul souci : c'est de vivre, et encore n'y réussissent-ils qu'à grand'peine. Or, leurs préoccupations matérielles, leur besoin de gagner de l'argent pour subsister et vivre, les ont tellement déconsidérés, qu'on ne les regarde plus guère aujourd'hui que comme des mendiants, au lieu qu'on les honorait et les comblait de distinctions chez les anciens et chez nos pères. Mais tout, dans ce dangereux âge, tout tend à la ruine, ainsi que nous l'ont du reste annoncé les saintes Ecritures et un grand nombre de prophéties anciennes l.
Nous terminerons la série de ces témoignages par le tableau que nous a laissé le médecin Melchior Breler, mort en 1627 à Hambourg. Breler, tout en se vouant spécialement à la médecine, s'était cependant sérieusement occupé d'études théologiques. 11 fit de nombreux voyages en Allemagne et à l'étranger, recueillit une riche moisson d'observations, et finit par occuper une haute position à la cour, ayant été nommé médecin particulier du duc Auguste de Brunswick. Le triste état de la religion luthérienne le porta , comme beaucoup d'autres laïques, à s'associer aux hommes qui , sous la direction d'Arnd , travaillaient à rétablir le christianisme actif et vivant détruit par la doctrine luthérienne orthodoxe sur la Justification, et à faire naître un meilleur esprit en portant
1 Heinr. Knaust vom heimlichen Winkelschmàhen. Frankfurt a. M. 1563. p. 2, 4, 7. — Le même, von Injuricn Frunkf. 1562. A. 3 et ss. — Thomas Lansius, professeur de droit à Tubingcn, disait encore au commencement du siècle suivant : « Je ne sais comment cela se fait; mais les sciences, ainsi que les bonnes mœurs et l'autorité politique, nous délaissent et s'en vont émigrant dans un autre monde. » — « On ne se met plus en peine de celer ses vices; on les étale au contraire en plein jour, et, au milieu de celte corruption sans pudeur, l'honnêteté est déjà d'une extrême rareté, tandis que tous les genres de vices se répandent outre mesure. » — Lansii mantissa consul tationum, p. 67. — Lansii vrationcs aliquot, p. 78.
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remède à l'abâtardissement religieux et moral que tout le monde s'accordait à reconnaître dans la société protestante. Breler vivait dans une grande intimité avec Arnd , qui, dit-il, avait pour lui l'affection d'un père; aussi, quand les représentants de l'orthodoxie luthérienne eurent accusé les livres d' Arnd de renfermer plusieurs erreurs dangereuses, publiat-il (1621) une apologie « de cet homme indignement calomnié; » apologie dans laquelle il offre aux adversaires de son ami la peinture énergique et frappante du déplorable état où étaient tombées la religion et les mœurs sous l'empire de leur doctrine '. Moins il usa, dans cet écrit, de ménagements à dévoiler les infirmités des ministres et des théologiens luthériens , et plus se montra violente la haine qu'il s'attira de leur part. Ils ne se contentèrent pas de l'accuser, comme ils avaient coutume de faire pour les Arndiens en général, d'être un visionnaire, un rêveur, un Quaker, un Rose-Croix, un Weigelien, un Papiste secret, de ce dernier crime avec d'autant plus d'apparence de vérité, qu'il avait souvent, dans ses écrits, avoué l'incontestable supériorité des Catholiques sur les Protestants quant à l'état des mœurs; ils poussèrent i'animosité jusqu'à l'attaquer dans son caractère et son honneur. Les théologiens de Kœnigsberg, ayant Célestin Mislenta à leur tête, publièrent un écrit dans lequel ils lui reprochèrent ouvertement d'avoir été, lui, cet ami zélé des bonnes œuvres, ignominieusement chassé de la ville d'Helmstaedt, pour s'être oublié jusqu'à mener ses élèves dans une maison de débauche (Hurenhaus). « Voilà , s'écriaient-ils, comment se conduisent ces hommes qui nous crient à tue-tête que les bonnes œuvres sont nécessaires, même pour obtenir la vie éternelle! <> Comme Breler avait déjà cessé de vivre quand il fut ainsi mis en cause, l'Université d'Helmstaedt prit elle-même sa défense, et déclara l'accusation des théologiens de Kœnigsberg un infâme mensonge. Mais non content d'employer contre leur ennemi cette machine de guerre, ces théologiens excilèrent
1 Cet écrit, publié en 1621 à Goslar et dédié au conseiller danois Oliver de Roseukranz, est intitulé : Mysterium inùjuitatis Pscudo-Evangelicce, h. e. clissertatio apologetica pro doctrina B. Joannis Arnd adversus Centauros quosdam Pseudo-Evangelicos et sophisticam illorum theologiam autore\M. B. F. (de Fukle) B. (en Bucbgau). — Breler fil imprimer, Tannée suivante, une défense de cet écrit contre Weremberg, prédicateur à Hambourg.
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encore les rigueurs de l'autorité temporelle contre les pernicieux écrits de Breler; et Christian Hochburg, faisant plus tard mention de ces écrits de pur or , observe qu'il ne s'en trouvait plus d'exemplaires dans le commerce, attendu que toute l'édition avait, à l'instigation des Pharisiens, été confisquée par le bras séculier. Le même Hochburg émit ensuite le vœu pour qu'on en fît une édition nouvelle4. La description de Breler est conçue en ces termes :
« Veuillez considérer nos faux prophètes et nos prétendus théologiens, nos ennemis du christianisme, nos antagonistes de la régénération spirituelle, nos charlatans évangéliques; et dites-moi, je vous prie, en quoi cette Bible, arrachée des mains du tyran de Rome et remise entre celles d'un peuple de croyants, les a rendus meilleurs? Est-ce peut-être en ce que les vendredis et samedis ils se farcissent aujourd'hui de viandes ; en ce que les pasteurs se sont délivres du célibat, eux qui ne sauraient souffrir le don de la continence lors même qu'il s'agirait par là de se rendre agréables au Sauveur; ou bien est-ce en ce qu'ils reçoivent la communion sous les deux espèces ; ou enfin parce que nous avons entière liberté d'injurier le pape? Oui, c'est bien en cela, comme chacun peut voir, que la plupart font consister la félicité de notre église. — Toutes les fois que je compare les ténèbres du temps passé avec l'état de notre église, il me vient à la pensée ce proverbe : e Perdre la ville d'Ostende pour gagner une écluse : » et je crains fort que nous ne nous soyons dégagés des liens, du pape que pour nous charger des chaînes du démon : car la plupart de ceux qui font parade de l'Evangile, semblent ignorer que si nous avons été délivrés de la tyrannie du pape, nous n'avons été dispensés ni de la crainte de Dieu, ni du mépris des choses terrestres, ni de la vie dans l'espérance par la foi, ni de la mortification de la chair, ni du sacrifice du corps, ni de la pratique des vertus, ni des efforts vers la sainteté, ni, pour tout dire en un mot, de la connaissance spirituelle et de l'imitation de Jésus-Christ.
» Or, comment , dans cet état des choses , ne faut-il pas que vous soyez dépourvus de pudeur, pour que vous ne craigniez pas de vous déchaîner ainsi contre les papistes? Plût à Dieu que vous ne fussiez pas pires qu'eux! Je ne fais pas, pour moi, difficulté d'assurer que si l'on faisait l'histoire de tous vos actes, on aurait à rapporter de tout aussi détestables et honteuses choses que celles que Balaeus attribue aux couvents d'Angleterre. Ne comprenez-vous donc pas, quand vous injuriez vos
* Moller, Cimbria liter. n, 124.
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adversaires, que vous êtes vous-mêmes affectés d'infirmités plus dégoûtantes que celles dont vous leur faites un reproche? Et où est donc cette église réformée que vous dites rétablie dans sa force et sa beauté originelles? Que ne pouvons-nous nier qu'il n'y ait parmi nous un grand nombre d individus qui donnent au Christ le baiser de Judas, ou qui, en d'autres termes, attaquent le pape avec le zèle le plus rare, ne cessent de crier à l'Évangile! et se disputent à mort pour la personne de Jésus-Christ, dans le moment même qu'ils font tout. leur possible pour extirper du cœur des hommes jusqu'à la dernière lettre de ses préceptes sur la conduite qu'il nous faut tenir en lui pour obtenir la vie éternelle ! Je n'hésite non plus à prétendre que nos faux docteurs évangéliques causent au règne de Jésus-Christ bien autrement de dommage que tous les papistes du monde. Car, tandis que ces derniers publient une quantité d'excellents livres propres à réveiller et à entretenir la piété dans les âmes chrétiennes, les nôtres se bornent à faire étalage de leur prétendue foi comme de la seule marque qui les distingue des papistes, et font, du reste, tout ce qu'ils peuvent pour jeter le discrédit sur la vie intérieure, spirituelle et vraiment évangélique. — Que si les choses ne se passent point comme je le soutiens ici, pourquoi montrent-ils tant d'horreur au seul nom de sainteté? Pourquoi se déchaînent-ils avec tant de fureur contre le bienheureux Arnd, parce qu'il établit une distinction entre les savants et les saints? comme s'il n'y avait pas et qu'il ne dût pas y avoir de saints parmi les Évangéliques, ou comme si c'était le savoir qui procurât la sainteté. Mais la théologie aujourd'hui dominante n'est qu'une affaire de raison , une orgueilleuse érudition à laquelle on arrive avec peine, et qui ne fait pas même un saint sur cent individus qui l'ont acquise. Je vais même plus loin, et ne crains pas d'assurer que tous ces savants théologiens ne l'emportent en rien sur les païens. Or, si parfois je traite mes adversaires avec un peu de dureté, je ne le fais vraiment par aucune autre cause, que parce qu'à mon avis des gens, qui, quoiqu'enivrés du sang et des mérites de Jésus-Christ, ne laissent pas de fouler aux pieds l'Évangile et de mener une vie orgueilleuse et épicurienne, ne méritent pas d'être mieux traités. Ces gens se plaignent, il est vrai, qu'on enlève de la sorte à l'état ecclésiastique la considération et les honneurs qui lui sont dus, qu'on porte dans ses affaires une main sacrilège et qu'enfin on le méprise. Je dirai, pour rassurer le clergé à cet égard, que ce sont ces gens eux-mêmes qui, sans y mettre obstacle, laissent dépouiller de ses ornements cette théologie méprisée et foulée aux pieds. »
» J'ai déjà rapporté comment les nôtres traitent d'hérésie tout
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cifort, toute tendance vers la pureté des mœurs et la sainteté; et tout le inonde sait d'ailleurs que, dans ces derniers temps, personne ne s'efforça de régler sa conduite d'après le modèle que nous a laissé Jésus-Christ, de renoncer à la théologie polémique pour la théologie pratique, et d'éviter, avec un véritable esprit de repentance, les occasions du péché, sans qu'il passât par cel seul pour Weigelien, Photinien, Méthiste, Papiste, Anabaptiste, Rose-Croix ou Fanatique. Cela m'a souvent fait penser qu'il serait plus facile de vivre parmi les Papistes, chez qui l'on ne s'est du moins jamais avisé de blâmer celui qui cherchait à mener, autant que possible, une vie sainte. Que quelqu'un d'entre nous, faisant remarquer à ses frères que le chrétien est tenu à une piété plus exemplaire que celle qu'on exige des hommes communément considérés comme justes et saints, et que sa sagesse doit être une autre sagesse que celle dont se targuent la plupart des hommes de notre temps, en prenne occasion pour les convaincre que ce n'est pas avec une foi historique, comme le font d'ordinaire les hommes injustes, mais avec une foi apostolique et vraiment évangélique qu'il nous faut suivre Jésus-Christ: on ne manque pas de lui faire celte réponse : « Ce que vous avancez là est une grossière erreur, et pour parler comme vous faites, il faut que vous soyez hérétique ou pour le moins mélancolique. Vos maximes ne sont au fond que les préceptes du Décalogue, et vous sayez bien que pour ceux-ci, personne n'est capable de les observer. Je sais que je suis pécheur, et suis sûr que tout ce que vous nous avez dit là n'est que superstition monacale. La seule chose que je sache faire, c'est de pécher. Une telle pureté de mœurs est incompatible avec l'état de faiblesse de notre nature depuis le péché de notre premier père. Jésus-Christ m'a délivré de la loi et a luimême satisfait pour moi, sans doute pour empêcher que les consciences timorées n'aillent encore se réfugier dans les couvents ou ne désespèrent de leur salut. Personne ne vit réellement comme vous dites: faut-il en conclure que personne ne sera sauvé? Ce sont là des idées de Stoïcien, dont ne sait que faire celui qui veut vivre dans ce monde. » — Si l'on excepte quelques rares individus, Schoppius n'a pas mal jugé nos théologiens quand il dit : « Il est impossible de citer un seul théologien prolestant dont l'enseignement soit le moins du monde de nature à élever les âmes audessus des sens, et à diriger leurs efforts vers les biens éternels. » — La plupart des hommes ont aujourd'hui la fausse opinion que la foi, que cette foi dont Luther a chez nous rétabli le véritable sens, consiste uniquement dans la certitude que le salut nous est acquis par les mérites de Jésus-Christ, sans aucune participation
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de notre part. Mais n'est-ce pas là démolir Jésus-Christ? Ou prétendrions-nous par hasard que Jésus-Christ, par ses mérites , nous a procuré la vie éternelle sans la force nécessaire pour conformer pieusement notre conduite et nos mœurs à sa loi divine ? croyance impie que le concile milévisien condamna il y a plus de mille ans. Qui nous rend assez audacieux pour que -nous mettions tant de zèle à convaincre nos auditeurs de la première de ces acquisitions dues aux mérites de Jésus-Christ, et que nous leur parlions si rarement de l'autre, quoique la plupart d'entre nous vivent dans la fausse croyance que l'homme, même régénéré par le baptême, est complètement incapable de mener une vie sainte ?
» Ainsi donc, un froid oui accordé à la doctrine de la Confession d'Augsbourg, une vie molle et une dissolution pas trop indigne des Turcs, c'est en cela que consiste aujourd'hui tout notre christianisme, le christianisme des Evangéliques1. »
État moral et religieux dans les différentes contrées et villes protestantes de l'Allemagne et des pays voisins,
Nous avons jusqu'à présent pris connaissance de la situation de la nouvelle église durant le premier siècle après la Réforme, telle que nous l'ont représentée, soit dans la simple expression d'un jugement, soit dans des descriptions détaillées, d'abord les réformateurs eux-mêmes , puis les théologiens, les surintendants, les pasteurs et quelques-uns des laïques les plus considérables de l'époque; il nous reste à compléter et à confirmer le tableau général qui ressort de tous ces témoignages, en nous éclairant aux mêmes sources sur la situation des différentes contrées protestantes de l'Allemagne et des pays voisins en particulier, et en faisant apercevoir, par des histoires particulières aussi, par des chroniques de villes, par des titres, des lois, des liturgies, des lettres et autres pièces émanées des réformateurs, jusqu'à quel point les faits recueillis et établis comme résultat d'expériences et d'impressions générales sont d'accord avec les faits fournis par l'ob-
1 V. Breler, Mysterium iniquitalis, p. 11, 9, 46, 20, 21, 22, 38, 48, 49, 57, 58, 61, 74, 93.
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servation de certaines contrées, de certaines villes et même de certaines individualités considérées d'une manière spéciale.
Que si nous portons d'abord notre attention sur l'état moral de la Saxe, ce berceau de la Réforme, nous trouvons que, dès Tan 1531, on y fut forcé de prendre des mesures sévères contre l'intempérance et le blasphème, contre ce dernier vice surtout, « attendu, disait-on dans les considérants, qu'il nous est démontré par l'expérience journalière que l'habitude de blasphémer, par suite sans doute d'une extraordinaire incitation du Malin, a fait de sensibles progrès et tend visiblement à se propager de plus en plus dans notre pays, » etc. L'usage des liqueurs fortes se répandit, en Saxe après le changement de religion, dans toutes les classes, et avec lui toutes les espèces de vices. 11 n'y avait pas, en 1G00, moins de trente-quatre distilleries à Zwickau, petite ville de neuf mille âmes ; aussi l'adultère, l'homicide, lo viol et les crimes d'incendie et de fausse-monnaie y étaient-ils pour ainsi dire à l'ordre du jour. La réformation vittembergeoise de l'an 1545, qui porte encore la signature de Luther, contient déjà des doléances sur« la licence du siècle et l'entier abrutissement de ce grand nombre de personnes qui menaçaient de devenir la peste de l'espèce humaine, ainsi qu'on le pouvait voir à la cour des princes et dans les villes, déjà toutes remplies de Cyclopes et d'Épicuriens pareils. » Et l'Electeur, peu avant que n'éclatât la guerre de Smalcalde ; l'Électeur ordonna un jeûne général pour détourner les terribles punitions dont Dieu menaçait les Luthériens, « à caisse des effrayants progrès que faisaient chez eux toutes les espèces de vices, et à cause de leur sécurité et de leur ingratitude pour la faveur ineffable que Dieu leur avait accordée en rendant à l'Allemagne les trésors de l'Évangile, qu'un grand nombre d'entre eux persécutaient et méprisaient maintenant, ou dont ils abusaient au profit de leurs passions et au grand scandale des âmes pieuses et des consciences faibles. » — L'électeur Auguste, en 1566, signale encore parmi ses sujets, « chez les jeunes comme chez les vieux, une manière de vivre impie dont les païens mêmes rougiraient, et que ces gens grossiers et audacieux, non-seulement ne s'imputaient point à péché, mais regardaient même
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comme undeleurstitresàl'estime publique. «C'estenvainqu'on menaça les coupables des peines les plus sévères, rien n'y fit. Dans une nouvelle ordonnance de 1580, on trouve l'aveu suivant : « Nous avons remarqué que malgré les châtiments par nous décrétés contre ces délits, les conjonctions illicites et les atteintes portées au saint état du mariage, non-seulement ne sont pas aujourd'hui plus rares, mais semblent même devenir de plus en plus générales1.» — Les progrès de la démoralisation engagèrent, en 1610, les chefs de l'église de Saxe à adresser aux prédicateurs les recommandations suivantes :
« La corruption des mœurs est aujourd'hui partout tellement grande, qu'elle arrache des soupirs à toutes les âmes pieuses, qu'elle révolte jusqu'à la nature inanimée, et que nous sommes certainement menacés d'un effroyable bouleversement et d'une ruine générale. C'est qu'un grand nombre de vos auditeurs s'imaginent être de parfaits chrétiens, par cela que de bouche ils font acte de foi, et savent marmotter quelques textes sur l'inexprimable miséricorde de Dieu et la rémission gratuite des péchés sans mérite aucun de la part de l'homme, bien qu'ils se souillent journellement de toutes les espèces de hontes et d'infamies. Les pasteurs n'oublieront conséquemment pas, en prêchant la grâce aux personnes contrites, de faire en sorte que les endurcis et les impies, dont le nombre augmente partout d'une manière effrayante, se trouvent frappés de toute la sévérité de la loi ; en même temps qu'ils auront soin de déployer le plus grand zèle à porter leurs auditeurs à la pénitence. »
L'autorité, dans le même édit, s'exprime également avec amertume sur l'état des écoles, « pour lesquelles il n'y avait non plus d'espoir d'un meilleur avenir, attendu que tout, les bonnes mœurs et la discipline surtout, y avait tellement dégénéré qu'il ne pouvait rien se concevoir de plus dissolu que la jeunesse studieuse de cette époque. » Dans le nouveau règlement ecclésiastique, publié en 1626 à l'usage de la Saxe ducale, se trouvait un édit qui enjoignait aux prédicateurs « d'appuyer, dans leurs prêches, d'une manière toute particulière sur la foi vivante et active par la charité, afin de détruire, autant qu'il serait possible si ce n'était entièrement,
1 Mandat gegcn dus Goltcslœstcrn etc. Wittenberg 4531. A. 2. — Ilerzog Chronik von Zwickau. il, 365. — Richter : die evangelischen Kirchen-Ordnan- (jen. ii, 01, — V. Hortleder. B. m, C. 5. — Cod, Augustcus. i, 473, 536.
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la fausse croyance où vivaient malheureusement un grand nombre de personnes, que la foi sanctifiante peut exister sans les fruits des bonnes œuvres, et d'implanter dans les cœurs le véritable christianisme intérieur1. »
Dans le comté de Mansfeld, voisin de la Saxe électorale, les prédicateurs disaient en 155i dans leur règlement sur les inspections des églises : « Qu'on ne s'étonne point que nous ayons laissé à l'autorité temporelle le soin de décréter des peines contre le vice : ce n'est pas sans motifs que nous en avons usé de la sorte. Nous avons par là voulu empêcher que les courtisans ne nous accusent de porter la main sur le glaive et d'empiéter sur les attributions du gouvernement civil. » — Ils se servaient, on le voit, de ce subterfuge pour cacher l'impuissance du nouveau clergé et de son manque total de moyens disciplinaires, en même temps que pour décliner la responsabilité du mauvais état des mœurs dans la nouvelle église; car Cyriaque Spangenberg s'exprime ainsi qu'il suit sur l'état du pays à cette époque :
« Ce qui se passait alors n'était pas non plus de nature à édifier. Dans plusieurs endroits, la désunion se mit entre les pasteurs et leurs auditeurs; et l'on vit de pieux docteurs, à cause de leur prédication obligée sur les prescriptions de la loi, injustement dénoncés, accusés, calomniés et dépréciés par leurs ouailles indociles, et parfois même les représentants de l'autorité temporelle maltraités et méprisés. Les subordonnés, en général, ne se montraient guère disposés nulle part à l'obéissance : c'est que, comme la plupart des grands méprisaient les ministres de l'église, Dieu, pour les punir, fit qu'à leur tour ils ne fussent non plus fort respectés par leurs inférieurs. Il y avait d'ailleurs partout une grande négligence dans le gouvernement ; et ni la justice n'était pratiquée, ni les péchés réprimés avec tout le zèle nécessaire; de sorte que dans tout le pays on n'entendait parler que de meurtres, d'assassinats, de vexations de vol, de brigandage, d'usure? d'exploitation du pauvre, d'actes de mauvaise foi ou de trahison, d'adultère, de débauche, de séduction, et d'autres péchés et turpitudes de ce genre, plus communs dans cette année qu'ils ne le furent jamais à aucune autre époque du monde, et communs
1 Admomtxo ed pastores et ministr, Eeclt Elect. Saxon., dans la Sammlung evangeliscli'lutherisch-und reformater Kirclunordnungcn de Moser. i, 929 85.; 308.
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même dans les grandes villes, ou cependant d'ordinaire régnent le bon ordre et une police sévère1. »
Le règlement sur la discipline ecclésiastique publié en 1539 dans la Hesse était accompagné des réflexions suivantes : « Nous voyons depuis longtemps, depuis trop longtemps hélas 1 Satan détourner, éloigner et séparer même un grand nombre de pauvres gens de la société de Jésus-Christ, non-seulement par les divisions et les sectes, mais encore par la volupté charnelle, en sorte qu'ils ne se trouvent entièrement en communion avec nous, ni quant à la doctrine, ni quant au sacrement, ni quant à la discipline1.» — Tout en faisant entendre les doléances ordinaires sur les rapides progrès de la démoralisation, les surintendants de la Hesse, dans les synodes généraux qui eurent lieu plus tard, insistèrent cependant plus particulièrement sur ce que « Ton voyait s'établir dans la société protestante les superstitions les plus grossières. » Barth. Meier, en 1575, réclamait contre la magie
1 Richttr. ri, 143. — Spangenberg, Mansfeldische Chvonik. i, 473.
8 Richter. i, 299. — Le chroniqueur Wigand Lauze raconte que le landgrave Piiilippe avait également publié plusieurs sévères ordonnances contre la corruption des mœurs, o s'étant convaincu par l'expérience journalière que, dans ces temps remplis de périls, les péché.-, les cas de violation de la loi divine et toutes les espèces de désordres se propageaient partout d'une manière effrayante, et étaient déjà devenus tellement communs qu'un grand nombre de personnes ne s'en faisaient même plus un scrupule. » — « Malheureusement les magistrats et autres agents du pouvoir civil enfreignent eux-mêmes, tous les premiers, ces salutaires ordonnances, et sont ainsi cause qu'elles perdent toute leur autorité et que les subordonnés ne s'inquiètent non plus d'y conformer leur manière de vivre. i La conséquence de cet état de choses est que le vice et le péché ont fait chaque jour d'immenses progrès ; qu'on a scandalisé les âmes honnêtes ; que beaucoup de personnes, ou se sont complètement séparées de notre église, ou, sans s'en être séparées précisément, n'assistent plus au prêche, ne participent plus ù la Cène, et lors même qu'elles y assistent, ne se conduisent pas comme il convient à des chrétiens de le faire. » — Lauze conlinue : « Il en était, il est vrai, un grand nombre parmi eux, qui se paraient du nom d'Évangélique quoiqu'ils ne connussent ni Dieu, ni sa divine Parole, et se conduisissent d'une manière si grossière et si brutale, qu'il semblait que Dieu ne les eût gratifiés de son précieux Évangile et ne les eût délivrés des superstitions et des autres abominations du papisme que pour leur faciliter les moyens de \ivre comme bon leur semblait et d'agir en tout suivant leur bon plaisir. Pour ne parler que de la grande idole de Mammon, elle est de nos jours tellement honorée des prédicateurs aus^i bien que de leurs auditeurs, qu'on trouverait difficilement dans l'histoire un autre exemple d'un culte pareil, etc. » — V. la Chronique de Lauze, dans la Zeilschr, d, Vereins fur hessische Gesch.y u, 379 — 382.
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les punitions les plus sévères, * attendu, disait-il, que depuis quelque temps ce crime devient tellement commun qu'on ne saurait déployer trop de vigueur pour le réprimer. » Le surintendant Scotus répondit à cette demande, que c'était une chose fort grave que de mettre en cause un magicien , « vu que quand on s'en approchait de trop près, il faisait explosion comme une fusée et pouvait ainsi causer de grands dommages*. » — Dans le petit État de Nassau, on se disputa, en 1566 au synode de Siegen, pour savoir à qui et à quoi l'on imputerait la faute de ce que la discipline chrétienne se trouvait comme anéantie chez les Évangéliques, « si c'était aux prédicateurs du comté et au peu de zèle qu'ils mettaient à s'acquitter de leurs fonctions, ou bien au gouvernement, qui avait permis que la discipline ecclésiastique tombât en décadence. » Après de longues discussions, l'on finit par convenir que l'auteur « de tous ces funestes scandales » n'était autre que le démon5. Dans le règlement ecclésiastique publié en 1556 par Otton Henri pour le Palatinat électoral, se trouvait déjà l'aveu « de l'envahissement de la société luthérienne par toutes les espèces de vices. » Quatre ans après , les surintendants du Palatinat supérieur recevaient des instructions
1 Heppe, Geschhhte d. hessischen Gêner ahijnoden, i, 138.
s Steubing, Kirchen-Gcsch. von Oranien-Nassau. p. 245 et ss. — Guillaume Zepper, professeur de théologie à Herborn, nous décrit, en 1595, l'état de ce pays de la manière suivante : a Si un grand nombre d'églises manquent de pasteurs; si le peuple des villes et de la campagne vit sans connaissance de la divine parole, sans catéchisme, sans instruction religieuse, sans sacrements et sans discipline, tels que des brebis privées de pasteurs, » ou plutôt comme des brutes dépourvues de raison et qui n'ont d'humain que la figure ; si des hommes sortis des plus basses conditions, des tailleurs, des cordonniers, des soldats et des idiots, qui n'ont rien appris et ne savent même point nager, sont revêtus des fonctions de pasteurs, mis en possession de nos chaires évangéliques, de sorte que l'on voit s'élever au milieu de nous, comme s'ils s'étaient échappés de l'enfer pour envahir notre église, des Schwenkfeldiens, des Mennonites, de» Libertins, des Postilliens et même des athées, des monstres inventeurs des plus abominables erreurs; si le peuple vit et meurt eomme la brute ; si les écoles sont honteusement délaissées, de sorte que l'on n'y montre plus que peu d'ardeur pour les études et qu'on les y néglige même entièrement; enfin si les églises, les établissements d'instruction, les collèges et les hôpitaux sont menacés de tomber en ruine ou le sont déjà ; à quoi le faut-il attribuer, si ce n'est à la spoliation des biens de l'Eglise et au peu de considération qu'on témoigne aux pasteurs et aux professeurs, que l'on traite d'ailleurs avec tant de parcimonie que c'est tout au plus s'ils ne meurent pas de faim? » Zepperi politia eccles, V. Grosch Veriheidig. wider Arnold, p. 497.
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pour l'amélioration de l'enseignement populaire, afin d'empêcher, était-il dit, * que les gens ne persévèrent dans cette profonde ignorance de la religion, où malheureusement ils ont vécu jusqu'à présent, et dont la preuve . à nous fournie récemment par l'inspection des églises, nous a pénétrés de douleur1. » Malgré la sévérité des peines décrétées dans le Palatinat contre Tinconduite et principalement contre le blasphème, on n'eut pas moins, pendant l'inspection de l'an 1583, à se plaindre sous ce rapport; et la remarque que fit Tossanus, professeur à l'Université d'Heidelberg, que les ordonnances du prince n'avaient produit aucune amélioration dans l'état des mœurs, lui était encore en 1619 une source d'inquiétudes et de chagrins2. »
Le margrave Georges de Brandebourg-Ansbach publia, dès l'an 1526, un édit « pour réprimer, disait-il, les impiétés dont il avait journellement sous les yeux de nombreux exemples, et qui ne contribuaient pas médiocrement à répandre la défaveur et le mépris sur le saint Évangile et la Parole de Dieu. » En 1530, il recommande au chef de son domaine de Jaegerndorf en Silésie le strict maintien du bannissement, « attendu qu'on y menait une vie tellement impie et antichrétienne, en se livrant à la débauche, à l'intempérance et au blasphème, qu'il ne serait pas étonnant que Dieu, dans sa colère, ne réduisît cette malheureuse contrée en cendres3.» Le même prince, l'année suivante, soumit aux réformateurs Luther, Mélanchthon et Brenz le projet qu'il avait conçu de rétablir la messe. « 11 dit qu'il avait lui-même observé que, nonseulement le bas peuple se démoralisait, mais que même les personnes des conditions élevées devenaient grossières et per-
1 Slruve, pfirlzische Kircken-IIist. p. £9. — God. Manh. 352, n. 9.
* In primis aulcm me sollicitum hahet et timorem auget, quod, licel magislratus summus pium mandatum per totam regionem promulgarit de quotidianis precibus et séria vila? emcndalione, tamen tanta passim conspicitur profanilas et securilas, ac si ulîro Deum ad nos puniendos provocare vellemus. Lettre d Frédéric cTOrvitle (Cod. Manh. 359. n. 1£0). — Erastus, professeur à Heidelberg, se plaignait, des Tan 1570, de la complète décadence de la religion et des études dans un grand nombre de paroisses protestantes : — a In plcrisque locis occidere videtur cura vero pielatis studio bonarum arlium cultus et veritatis tuendae cura. Jam enim plurimi hoc vero salagunt, ut semper aliquid novent, et vêlera fastidiant. »Biief an Ulmer. God. Polling. 170. a. f. 119.
3 Religionsakten. T. xi, p. 53, 34-
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verses et s'abstenaient de fréquenter les églises dans la semaine, bien qu'on y prêchât et qu'on y chantât ces jours-là comme le dimanche; et ajouta que plusieurs personnes attribuaient cette démoralisation et cet éloignement pour le culte à ce qu'on ne disait plus la messe quand il n'y avait pas de communiants, c'est-à-dire tous les jours1. » Brenz répondit, entre autres, qu'il voyait avec peine la folie du peuple; mais qu'à son avis ce n'était point par la messe, mais par la prédication de l'Évangile et l'établissement d'une bonne police qu'on y pourrait porter remède ; que sans doute les décrets, les règlements, les ordonnances si remplis de sentiments chrétiens qu'avait donnés sa Seigneurie ne laissaient rien à désirer sous ce dernier rapport; que seulement bon nombre de pasteurs se plaignaient de ce que les agents du prince ne mettaient pas grand zèle à les faire exécuter, ce qui du reste était facile à comprendre, ces hommes étant eux-mêmes souvent dignes de réprimande. « Dès lors que les pasteurs se hasardent, dit Brenz, à tenir à la rigoureuse exécution des ordres de votre Grâce, ils se font haïr, et l'on ne manque pas. à la première occasion, de les desservir en les accusant d'une chose ou d'une autre. Pendant ce temps le peuple se livre au désordre , et c'est là ce qui fait qu'il est aujourd'hui si pervers 2. »
2 A. a. O. p. 60, 62. — Le margrave n'était pas le seul que scandalisât la mauvaise vie de ses sujets luthériens; les Anabaptistes de la principauté d'Ansbacb assuraient, de leur côté, que l'inconduite des Luthériens était le seul motif qui leur eût fait rompre avec leur église. Comme on demandait à Jules Loeber de Zurch, dans l'interrogatoire qu'on lui fit subir à Ansbach, que Ile était sa manière de penser relativement à la doctrine de Luther, il répondit a qu'il n'avait jamais rien appris de messéant, ni sur le compte de Martin Luther ni sur celui des autres réformateurs, et qu'il ne pouvait conséquemmenl faire connaître en quoi la doctrine des Luthériens différait de celle de Jésus-Christ; mais que ce qui le troublait, c'était de voir que de toute leur prédication évangélique, il ne se remarquait pas le moindre fruit dans la pratique : car il tenait, quant à lui, que là seulement on enseigne une doctrine divine, où les œuvres sont d'accord avec les paroles. » Il ajouta que c'était uniquement cela qui l'avait engagé ù s'attacher a à une secte dissidente. » (Rcfurmationsaklcn. n. 79). — Georges Pferdsfelder, gentilhomme Franconien, adressait la même année aux Luthériens d'Ansbach le reproche suivant : o Je ne vous cacherai point, à vous et aux autres qui avez la prétention de prêcher la doctrine de l'Evangile, que nous sommes bien loin de le considérer de la sorte, parce que voyant que votre prédica-ion ne produit pas de fruits, nous en concluons qu'il faut bien que cela tienne a quelque vice dans la doctrine. » Rdigionsakien. T. xxxix.
PRODUITS PAR LA REFORME DANS SES ETATS
L'Intérim ayant été établi dans le Margraviat, par forme si ce n'était sérieusement, Ton ordonna aux prédicateurs de ne point omettre, dans leurs prêches sur la justification par la foi, de parler également de la pénitence et de la charité, et d'y adresser à leurs auditeurs les autres exhortations chrétiennes, plus que jamais nécessaires dans ce monde pervers, les théologiens de Wittemberg et plusieurs autres ayant euxmêmes reconnu qu'il y avait plus de scandale que d'avantages à prêcher sur la foi sans donner en même temps au peuple des notions saines sur la pénitence. » 11 fut aussi, par la même occasion, vivement recommandé aux mêmes prédicateurs de mettre plus de réserve à parler du pape, des moines et des prêtres, sur le compte desquels on savait bien après tout à quoi s'en tenir, et pour lesquels, puisqu'ils avaient le baptême ainsi que tous les chrétiens, il vaudrait d'ailleurs mieux prier afin que Dieu leur fît la grâce de les éclairer et de les convertir1. » — Dans une autre ordonnance de police datée de l'an 1559, ce sont de nouvelles plaintes « au sujet des progrès que faisait l'habitude du blasphème, progrès tels, disait-on, que cela faisait à la fois horreur et pitié à entendre. » Bientôt après, l'autorité se vit dans le cas d'adresser au bailliage de Wunsidel des instructions spéciales, accompagnées de vifs reproches sur « la vie licencieuse qu'on y menait et le dédain qu'on y montrait pour la Parole divine. » — « 11 y a lieu d'être surpris que malgré toutes les précédentes ordonnances, l'habitude de jurer et de blasphémer, non-seulement n'ait en rien diminué, mais continue même à se répandre chaque jour davantage; et cela chez les jeunes comme chez les vieux, et même chez les personnes revêtues de fonctions publiques, dont ce serait cependant le devoir de réprimer le vice et de donner le bon exemple. » — Il était enfin ajouté que « quiconque ne tiendrait point compte de cet avertissement, devait être appré-
1 Les pasteurs du Margraviat protestèrent il est vrai contre celte ordonnance. «Vouloir que nous renoncions à poursuivre nominativement le pape, les calottins et les moines, c'est vouloir que nous étouffions la vérité et scandalisions nos auditeurs. — Les chrétiens sincères nous soupçonneront de renier la vérité, et Ton exposera par là les faibles de l'un comme de Pautre parti, à tomber dans le doute et peut-être même à se laisser entraîner à l'erreur, » Religionsakten. T. xxiv, n. 8, 10: — V. Hirscb : Getch. d. Intérims zuNûrnberg, p. 95.
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hendé au corps et mis en prison *. » — L'état des choses, dans ces contrées, n'offrit pas non plus un aspect fort satisfaisant pendant les années qui suivirent. En 1582, le Consistoire de Bayreuth se prononça contre l'adoption du calendrier grégorien, « parce qu'il était démontré par la Parole divine et d'autres témoignages que le dernier jour était proche » et qu'il n'était conséquemment pas besoin de nouveaux calendriers. Un règlement publié en 1594 commençait par ces mots : « Comme le monde est en voie de se faire infirme et caduc, il est urgent de lui donner quelque force en l'appuyant sur un règlement consistorial 2. »
Grâce au concours de la noblesse, la doctrine luthérienne eut, dès les premiers travaux de Spératus, un immense succès et se propagea rapidement dans les provinces allemandes de l'Autriche. L'empereur Ferdinand, avec la bonne volonté, n'avait pas la force nécessaire pour en arrêter les progrès ; et son fils Maximilien favorisa tant qu'il put une Confession à laquelle il appartint lui-même pendant la plus grande partie de sa vie. Ainsi, l'église luthérienne, protégée par une aristocratie riche et puissante, et d'ailleurs exempte de la tutelle incommode des princes et du joug écrasant des courtisans et des fonctionnaires publics, put donc, dans ce pays, se développer en toute liberté suivant la direction et les tendances que comportaient les principes et l'esprit de son système. Cette prospérité extérieure dura plus d'un demi-siècle ; malheureusement la décadence intérieure, les querelles si funestes du Flacianisme, la démoralisation de la noblesse, des prédicateurs et du peuple; toutes ces causes réunies minèrent sourdement ce bien-être apparent, et préparèrent cet état de faiblesse et d'impuissance constitutionnelle qui fit bientôt succomber cette église sous les coups du dehors. Dans une adresse aux princes protestants réunis en 1541 à Ratisbonne au sujet de la guerre des Turcs, on s'exprimait déjà sur les Luthériens de la manière suivante : « Ceux qui reconnaissent et ont ac cepté la parole de Dieu , et qui par-dessus tous les autres se vantent d'être chrétiens, obscurcissent tellement Jésus-Christ en eux-mêmes par leur vie scandaleuse, que ce n'est plus
1 Cod. Germ. 3903, f. 36, 37 ; — et Lang, Gesch. von Bayreuth, m, 323. * V. Lang, m, 379. — Hoile : Die Stadt Bayreuth, p. 138.
EN AUTRICHE
guère qu'au prêche qu'on s'aperçoit encore de sa présence K » Et les Catholiques d'Autriche ayant, en 1576, prétendu que « la doctrine luthérienne ne servait qu'à mettre au jour une race d'hommes impudente et grossière qui ne pratiquait aucunes bonnes œuvres et ne faisait cas ni de la vertu , ni de l'honnêteté, ni de la décence, et qu'il était conséquemment impossible d'admettre que cette doctrine fût la bonne, * André Lang , pasteur à Klagenfurth, répondit que c'était au diable et non à la doctrine qu'il fallait adresser ces reproches , et ajouta : « 11 est vrai, les choses se passent malheureusement chez nous de telle façon, que le seul changement qu'on remarque chez la plupart de ceux qui reçoivent la pure doctrine de la Parole divine, c'est quils deviennent plus mauvais. Mais comme je l'ai déjà fait observer, ce n'est point à la doctrine même qu'en est la faute, mais au démon et aux mauvaises gens qui se laissent égarer par lui 2.» — « N'est-il pas vrai, disait une réunion
1 V. Raupach : fortges. evangc/. Ocsterrcich. p. 84.
* Andréas Lang, von d. Seligkcit. Frankfurt, a. M. 4576, p. 258, 260. — L'auteur, un Voigtlandais , était en 1561 pasteur'à Chemnilz , puis en 1569 à Cilley en Garinthie ; il devint plus tard pasteur dans Klagenfurlb, ville capitale du duché, et en ayant été chassé par suite du débat flacianien, fut à la fin nommé pasteur à Wûlfferstorff en Autriche. — I! y eut aussi, dans cette dernière ville, un grand nombre de Luthériens qui attestèrent, au grand déplaisir de leurs ministres, que la situation de leur pays était également, sous le rapport moral et politique , meilleur avant qu'après la Réforme. « Quand les enfants du siècle reportent leurs regards vers nos ancêtres, ils trouvent qu'ils étaient heureux, parce que, de leur temps, on pouvait se procurer en abondance et à vil prix le vin, le blé, la viande, le poisson, et en général tout ce qui est nécessaire à la vie, et parce que les hommes euxmêmes étaient pieux, sincères, obligeants, affectueux, prévenants et amis de la concorde, et non pleins de dissimulation , de ruse et d'astuce comme aujourd'hui. Ils se plaignent fort, au contraire, du temps présent, de la diminution du nombre des créatures, de la cherté des vivres et de la méchanceté des hommes ; ils nous jugent conséquemment très-malheureux, en accusent notre excellent Evangile, et prétendent que depuis le premier jour de sa propagation, toutes les espèces de maux s'étaient répandus en Allemagne et qu'ils continueraient à s'y répandre chaque jour davantage.))— C'est pour cela que Lang nous décrit ensuite ainsi la manière d'agir du peuple luthérien a l'égard de la doctrine nouvelle. «La plupart d'entre eux, dit-il, s'attachent à l'Évangile par bêlise, uniquement pour complaire à leurs supérieurs ou à quelques autres personnes. Parce qu'il est au-dessus, a côté ou au milieu d'eux des gouvernants ou d'autres personnes influentes qui ont secoué le joug du pape et arboré la bannière évangélique, ils s'empressent d'en faire autant, en vue seulement de la compagnie et afin de ne pas se distinguer des autres. Il en est un grand nombre à qui il a suffi d'assister une fois ou deux au prêche pour s'instruire à fond de l'Évangile. Ces
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de prédicateurs luthériens, dans une adresse aux Etats protestants de l'Autriche; n'est-il pas vrai que la Parole divine est foulée aux pieds, que les sacrements sont méprisés, que les plus horribles péchés sont à Tordre du jour, deviennent déplus eh plus communs, et sont déjà tellement répandus qu'on ne conçoit même pas qu'ils le puissent être davantage? Car c'est ici qu'on trouve l'orgueil et le faste, etc. ; c'est ici que l'aigreur est réputée douceur, et que les ténèbres sont considérées comme lumière; c'est ici enfin qu'on refuse de se soumettre aux divines réprimandes de l'Esprit saint , dût-on faire ainsi le sacrifice de la vie éternelle ! En somme, on veut bien consentir à porter le nom d'Evangélique , mais quant à faire ce que l'Evangile nous ordonne ou nous recommande , c'est autre chose ! » Pour ce qui est de la manière d'être et de se conduire des nobles et des pasteurs dans l'Autriche protestante à cette époque, leurs coreligionnaires contemporains ne nous ont pas non plus laissé manquer de renseignements caractéristiques. Polycarpe Leysser, chapelain à la cour de Saxe, qui prit une grande part au maniement des affaires religieuses de l'Autriche protestante, nous apprend , par exemple , « que la noblesse protestante de l'Autriche était en proie aux inimitiés avouées ou secrètes, travaillée par l'ambition et l'envie , adonnée à l'ivrognerie et aux jouissances sensuelles, et n'était même pas d'accord dans ses croyances.
gens-là d'ailleurs ne fonl cas, ni de la sainte Parole, ni des sacrements, et s'occupent bien moins de la religion que des intérêts temporels, de leur profession, de leur commerce et de leur nourriture corporelle. — La plupart n'acceptent et n'écoutent la parole évangélique que par forme; ne sont conséquemment animés d'aucun véritable zèle; ne se soucient ni de la prédication, ni des sacrements; ne songent qu'à l'argent et au plaisir, et vivent dans le péché sans qu'il leur vienne même en idée de faire pénitence. Assurément, une pareille conduite ne peut manquer d'attirer les vengeances du Ciel!» — Les pasteurs de l'Autriche n'étaient d'ailleurs guère mieux traités que ceux des autres pays de l'Allemagne. « Nous sommes si maigrement rétribués, nous autres pauvres prédicants, que c'est à peine si nous avons de quoi vivre, nous, nos femmes et nos enfants ; et puis quand, nous acquittant consciencieusement de nos devoirs, nous faisons la guerre au péché, au vice et à l'erreur, nous ne nous mettons pas seulement à dos les papistes; nous sommes encore calomniés, persécutés et pourchassés par les princes et les magistrats évangéliqucs, et jusque par nos propres auditeurs. Mal payés, maltraités, nous goûtons peu le plaisir, et passons avec nos familles d'assez tristes jours; tandis que les prêtres papistes, qui ne se chargent point de la croix du mariage, sont riches et passent doucement leur vie au sein de l'abondance et des délices, o — A. a. 0. Préf. a. 2 et s. ; f. 487, 223.
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«Ah! quels reproches, s'écrie-t-il , je leur pourrais faire sur leurs mœurs dissolues et leur intempérance! Et faut-il s'étonner si jusqu'à présent l'on a trouvé si peu de bons fruits chez ces hommes qui, non contents de ne point pratiquer leur religion, la livrent encore à la risée de ses ennemis? » —Le baron Teufel de Gundersdorf dit à son tour en 1587 sur le compte du clergé : « Pour des ministres recommandables et dignes, on ne saurait en trouver dans notre pays : ce qu'on y trouve, ce sont des ivrognes, des pleurnicheurs , des querelleurs, ou bien des ignorants et de mauvais Flacianiensqui trompent le public et ne savent se maintenir nulle part. Vraiment nous sommes ici mal pourvus de bons directeurs , et si par hasard il s'en rencontre quelques-uns, la tête ne tarde pas à leur tourner de telle sorte, qu'ils gâtent nos affaires bien plus qu'ils n'y sont utiles ! » — Les prédicateurs adressaient d'ailleurs à leurs patrons, les nobles, des reproches analogues. « On dirait, s'écriait en 1580 Nicolas Praetorius, pasteur à Gobelsburg , que je suis né pour passer toute ma vie sous une autorité impie, injuste, sacrilège et spoliatrice de l'église. Mon noble seigneur fait comme presque tous les gouvernants évangéliques en Autriche : il emploie les riches revenus de l'église à son usage , se contente de donner au ministre ce que bon lui semble, et a du reste, depuis longtemps, contracté l'habitude de maltraiter ses pasteurs et de les destituer sans même l'apparence d'un motif raisonnable. Il y a plus : il ne leur paie même pas régulièrement leur pauvre solde, et plus d'une fois il est demeuré des semestres entiers sans pasteur ni prédicateur. * — Florian Crusius mandait encore en 1619 à Bernegger de Strasbourg : « Les nobles Autrichiens, ceux surtout de la Basse-Autriche, sont tellement aveuglés, que rien, non pas même les malheurs publics, ne saurait les empêcher de tyranniser leurs vassaux et de se livrer à leurs débauches ordinaires. » Et Hofmar , pasteur de Horn, assurait déjà vers 1598 à Leysser, « que le mépris des Protestants pour la Parole divine, leur vie dissolue et leur indiscipline menaçaient de mettre l'Allemagne sous le joug des Turcs, si ce n'est de la ruiner de fond en comble '. »
1 V. Raupacb, evangel. Oesterr. m, 70; part. u. suppl. p. 403; — la Prèsbytérologie, p. 443, 64 ; Suppl. p. 74 ï — part, m. suppl. p. 225.
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Les prédicateurs du Wurtemberg déclarèrent aussi, dès l'an 1535, que « ce par quoi les Luthériens se distinguaient, c'étaient leurs mœurs brutales, impudentes et infâmes, » et qu'il n'y avait pas lieu de s'étonner si ce qu'il y avait encore chez eux de personnes honnêtes passait du côté des Anabaptistes, où l'on trouvait « au moins l'apparence d'une vie honnête. » — A Tubingue, en 1539, les autorités civiles et ecclésiastiques défendirent à la bourgeoisie d'observer le jeûne, et donnèrent, le lendemain des jours gras, avec les professeurs en la maison de ville, une grande fête dans le seul but » de manger de la viande , de danser et de s'enivrer un jour de mercredi des Cendres. » L'année suivante ayant été fertile en vins, «il y eut dans le petit Etat de Wurtemberg , d'ailleurs fort médiocrement peuplé , plus de quatre cents individus qui dans l'intervalle des vendanges au premier dimanche du Carême, se tuèrent à force de boire 2. » — Le duc Udalric n'attendit pas longtemps, après le changement de religion, pour placer les prédicateurs de la nouvelle église sous la surveillance des fonctionnaires publics ; or, en 1542, ces derniers recevaient déjà des réprimandes , parce que non contents de remplir leurs fonctions avec négligence, et de se montrer indifférents sur la moralité du peuple, ils donnaient eux-mêmes le mauvais exemple, et favorisaient ainsi, au lieu de le réprimer , le libertinage de leurs subordonnés. » Une épidémie des plus dangereuses s'étant la même année déclarée dans le pays, « le duc la considéra comme une punition du Ciel, et l'attribua surtout au peu de cas qu'on faisait de la sainte Parole et de la prédication , et aux habitudes de blasphème et d'ivrognerie qui régnaient parmi ses sujets protestants. « En 1554, il fut également recommandé aux pasteurs d'Esslingen de déployer tout leur zèle contre « l'intempérance, le libertinage et le blasphème, etc., qui chaque jour devenaient plus communs.» Et en 1565 , le duc Christophe alla jusqu'à se plaindre aux Etats « de ce que cette canaille licencieuse respectait si peu la sainteté du serment, qu'on y disait proverbialement que de jurer et se parjurer n'était pas une
1 Sattler, Wurtemberg. Gesch. untcr den Herzogen. m. Beil. p. 148. Schnurrer's Erlâuterungen. p. 178.
ET DANS LE COMTÉ DE HOHENLOHE
plus grande affaire que de vider un verre de vin*. — On peut Juger de l'état dans lequel avait été mis le peuple protestant par suite des dissensions intestines et de l'anarchie de son église, par une simple gravure publiée en 1624, et représentant un berger entouré de son troupeau dans l'attitude de la prière et avec l'inscription suivante :
Ah ! Seigneur Dieu, quelle misérable existence î
Nous ne savons écrire ni lire ;
Nous sommes ignorants et bornés ;
Et loin que tous ces grands débats,
Que dans leurs prêches et leurs écrits
Engagent chaque jour nos docteurs,
Nous édifient et nous éclairent,
Ils ne servent qu'à ébranler notre foi,
Et qu'à plonger un grand nombre de nos frères
Dans l'incrédulité et la vie sensuelle l.
On commença, vers l'an 1541 , à s'occuper de l'introduction du Protestantisme dans le comté de Hohenlohe : on peut juger de ce qui en résulta, par un décret daté de l'an 1548 et émané de la chancellerie au sujet de l'établissement de l'Intérim dans la seigneurie de Weickersheim. Il est dit dans cette pièce : « Depuis ce changement , on remarque déjà de graves défauts chez les ministres de l'Eglise, et ailleurs aussi, mais ici surtout. Les consciences en ont été troublées et perverties; le culte s'est amoindri, et il est fort à craindre qu'avec le temps la piété ne finisse , chez le peuple, par s'éteindre presqu'entièrementdans tous les cœurs 8.»
* Il y a dans l'allemand : que de manger des navets. (Note du Trad.) 1 Sattler. ni, p. 245, 196. — Pfaff. Gesch. von Esslingen. p. 795. — Pfislcr, Herzog Christoph. p. 571. — V. Moser, patriotisches Archiv. v, 551.
1 V. Hirsch : Gesch. d. Intérims, p. 184. — Le Rapport publié, en 1563, par les pasteurs de Francfort-sur-lc-Mein en réponse aux doléances « des prédicants velches (français), «commence par les phrases suivantes: « Dieu sait que nous ne demanderions pas mieux que de nous abstenir de nos controverses acrimonieuses, dans ces temps difficiles quisontdéjà bien assez remplis de dissen sions et de querelles. — Il est certain, oui sans doute, qu'on ne saurait se rendre plus agréable à l'esprit du mensonge, au démon, qu'en se laissant engager dans de continuelles disputes , et en négligeant au contraire de pratiquer les œuvres de la charité chrétienne, et d'enseigner ce qui est véritablement utile et nécessaire. » Us avouaient du reste également que « toutes les espèces de péchés et de turpitudes devenaient, chez les grands et les petits, chaque jour plus communes n dans la société luthérienne; que personne ne s'y faisait plus scrupule de pécher; et que cet état des choses était si visible qu'il sautait aux yeux des moins clairvoyants. — V. Gegenbericht und Verautwortung der praedikanlen zu Frankfurt a. M. 1563. A, 2 ; A. 8.
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A Strasbourg, on défendit en 1531 aux habitants, sous peine d'une forte amende , d'assister à la messe catholique dans les communes environnantes ; ce qui prouve qu'il y avait alors encore, dans cette ville, bon nombre de personnes qui ne craignaient pas de faire une ou plusieurs lieues pour assister aux cérémonies de l'ancien culte. Bientôt, cependant, le magistrat trouva bien d'autressujets plus dignes d'éveiller sa sollicitude et d'exercer son zèle. En 1552, il publia une ordonnance par laquelle il était enjoint aux pères et aux mères de famille d'envoyer leurs enfants au temple les jours de dimanche; « car on élevait la jeunesse dans la frivolité et on négligeait de l'habituer à rendre à Dieu les honneurs qui lui sont dus. » Deux ans après il était dit dans le règlement de l'Eglise : « Les pasteurs de la campagne s'accordent tous pour se plaindre que partout, dans les communes rurales, on montre une extrême négligence à entendre la sainte Parole. Ils assurent qu'il est des personnes qui, pendant le prêche, se tiennent sous la porte du temple,. et s'y livrent à toutes sortes de propos inconvenants de manière à troubler prédicateurs et auditeurs ; enfin que, dans de certains endroits, les maires eux-mêmes s'oublient jusqu'à rendre la justice et présider le Conseil de la commune pendant l'office *»* En 1548, nouvelles plaintes du Conseil : <• Chaque jour nous fournit une nouvelle preuve que malgré tous les avertissements adressés jusqu'à ce jour à nos administrés, les choses se passent tout autrement qu'il ne conviendrait; que la plupart, ayant pris en dégoût la prédication de la sainte Parole, se dispensent conséquemment d'y assister, et que quant à ceux
1 II est encore question de la corruption qui régnait alors partout ù Strasbourg, dans une lettre signée du nom de Martin et adressée en 1541 à Wolfg. Fabr. Capito par un ami de la Réforme. {Argentinœ , quà in urbe mirum est , quam fcrveant et langueant omnia, qunm omnia tint corrupta et viliata cum cauda tum capite. De Wetle. v, 38/j. — A Mulhouse, dans la même contrée, le magistrat décréta, dès l'an 1561, des peines sévères contre ceux qui négligeraient de fréquenter les temples; et néanmoins les pasteurs se plaignaient derechef, en 1577, que le blasphème, le libertinage, l'ivrognerie, la passion du jeu et les autres péchés continuassent à faire des progrès ; qu'on négligeât d'assister au prêche ; et qu'on violât, que les magistrats eux-mêmes violassent les anciennes ordonnances publiées à cet égard, jusque la, qu'ils ne craignaient pas d'assister a des revues et de présider à la marque des pourceaux pendant l'office. » Graf, Gesch. der Stadt Mûhlhausen. ri, 63, 64-
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qui y assistent encore , les jours de fêtes et de dimanches , ils s'y conduisent de telle sorte , qu'il est facile de voir que ce qui les y a conduits , ce n'est pas un excès de zèle. » — Pappus rapporte, en 1572, que les prédicateurs de Strasbourg avaient consacré presque toute une année à prêcher la nécessité du rétablissement de la discipline et des bonnes mœurs dans la bourgeoisie ; mais que c'avait été en pure perte. Quatre ans plus tard , les prédicateurs firent eux-mêmes entendre de nouvelles doléances sur les progrès que faisaient « et l'ivrognerie , qu'on ne regardait même plus comme un péché, et le libertinage et plusieurs autres vices, sur lesquels on ne reprenait les gens qu'avec de grands ménagements, en secret et souvent pas du tout. » Le Conseil ayant en 1620 institué un nouveau jour de prières, le consistoire lui adressa l'observation caractéristique « que la prédication était devenue pour les pasteurs une chose extrêmement pénible : car ils avaient jusque là tenu plusieurs prêches à l'effet d'exhorter les fidèles à la pénitence , et cependant ne remarquaient point que leurs paroles eussent opéré le moindre changement favorable; qu'on continuait, comme auparavant, à s'adonner à toutes sortes de vices et de turpitudes ; et qu'enfin il était temps qu'une autorité quelconque leur vînt en aide, si l'on ne voulait que le libertinage, dont déjà l'on ne se faisait plus scrupule, achevât d'établir son empire dans la société luthérienne tout entière '. »
Peu de temps après le changement de religion (1529), le Conseil de Strasbourg fit bâtir une sorte de maisonnette , dans laquelle il avait été décidé qu'on exposerait publiquement les individus coupables d'adultère. En 1568 , il en fit construire deux autres pour ceux qu'on aurait quatre fois convaincus de blasphème, les trois premières fois ne devant entraîner que la peine de l'amende. Dans les temps catholiques, il avait suffi d'une seule potence à Strasbourg; en 1585 il y en fallut une seconde, et en 1622 une troisième2.— Ces faits dénotent évidemment qu'à l'établissement de la Réforme cor-
1 Saladin, handschriftliche Chronik ton Strasburg. f. 348, 352, 381, 689. — Epp. ad Marbachios éd. Fechl p. 416. — Rôhrich. m, 124. — Richter, evangel. Kirchenordnungen. i, 239.
a Silberraann, Cokal-Gesch, v, Strasburg. p. 169, 171.
il. 41
G42 ACCROISSEMENT DU NOMBRE DES CRIMES
respondit, à Strasbourg, un accroissement considérable dans le nombre des délits et des crimes; phénomène qui se remarqua pareillement dans plusieurs autres lieux et surtout à Nuremberg. Dans le seizième siècle, le nombre des exécutions à mort s'éleva , dans cette dernière ville, au triple de ce qu'il avait été le siècle précédent , et celui des crimes contre nature s'accrut dans la même proportion*. En 1569, on y compta, en moins de trois semaines, jusqu'à quatorze suicides 2. Le même accroissement dans le nombre des délits et des crimes fut également observé dans la ville de Breslau après qu'on y eut établi la religion nouvelle : dans l'intervalle de 1530 à 1580, on y eut à juger cent cas d'homicide, d'assassinat et de suicide , sans compter 87 cas de divers autres crimes entraînant la peine de mort; et le même progrès eut également lieu dans le nombre des cas de bigamie, d'inceste et de pédérastie5. «AStralsund, il y eut, pendant les trente-trois
1 En comptant tous les crimes qui se commirent pendant le quinzième siècle dans la ville de Nuremberg, ou en trouve 73 dont les auteurs furent condamnés au dernier supplice ; et dans ce nombre il n'y avait ni parricides, ni fratricides, ni infanticides. Que si Ton fait ensuite le même calcul pour les deux siècles suivants, le nombre des condamnés à mort s'élève, pour le seul seizième siècle, à 282. Voici du reste un tableau où se trouve indiqué le nombre des condamnés pour les divers crimes commis, pendant la durée de ebacun de ces trois siècles *, dans la ville de Nuremberg :
XV* XVI» XVII» siècle.
Pour inceste 1 12 9
— Vol 49 81 128
— Vol de grands chemins et meurtres. 5 21 35
— Asassinats ........ 9 43 39
— Assassinat de la femme par le mari. .1 5 2
— Assassinat du mari par la femme. .2 k h
— Infanticide » 6 33
— Fausse monnaie 2 8 6
— Sodomie 2 7 3
— Grave impudicité » 4 3
Dans ce nombre de vingt et un meurtres se trouvaient quatre cas de parricide, deux de fratricide, trois d'assassinat commis par un fiancé sur la personne de sa promise, un cas d'assassinat de l'épouse et du fils par l'époux et le père, un du fils par le père, enfin un cas de double parricide et un autre d'assassinat de la mère seulement, tous les deux commis par la fille. — Histor. diplom. Magaz. m, 223.
* La population de la ville de Nuremberg s'élève aujourd'hui à environ /40,000 âmes. {Note du Trad.)
* A. Hondorff, Heinr. Slurm, Kirchenhist. Leipz. 1599, p. 388.
s « Une chose digne de remarque, observe un écrivain plus moderne au sujet de chroniques contemporaines, c'est que ce n'est guère que pendant le xvie siècle qu'on se soit plaint de ces vices contre nature. » Il est fait mention,
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premières années qui suivirent l'établissement de la Réforme, 167 procès pour homicides; et à peine la nouvelle doctrine fut-elle devenue dominante à Thorn, que les affaires correctionnelles et criminelles s'y multiplièrent également outre mesure. » De 1540 à 1650, il y eut, dans cette dernière ville, 90 condamnations au dernier supplice; et là brigandage, le vol dans les églises et sur les grandes routes, l'homicide et surtout l'infanticide, les empoisonnements, le viol, la sodomie, la bigamie, l'adultère^ l'inceste, le suicide et la magie y étaient littéralement « des crimes de tous les jours *. » — Ce qu'il y a surtout de remarquable dans ces faits, c'est qu'ils se rapportent précisément à la période où l'Allemagne jouit en totalité d'une paix plus profonde et plus longtemps prolongée qu'il ne lui était arrivé à aucune autre époque de son histoire ; car après la guerre de Smalcalde, qui ne dura que peu de temps, et les deux expéditions de Télecteur Maurice et du margrave Albert, qui, comme un orage au milieu d'un beau jour, troublèrent quelques instants seulement une partie de l'Allemagne, la paix s'y prolongea sans interruption jusqu'au commencement du xvne siècle, de sorte qu'on ne saurait raisonnablement attribuer ces progrès à aucune des causes de démoralisation que de longues guerres entraînent d'ordinaire à leur suite.— Nous ajouterons, pour ce qui concerne Nuremberg, que douze ans après la Réforme, et pendant que Lazare Spengler se plaignait que « depuis quelques années le latin, et avec cette langue les lettres et les beauxarts en général, y allassent en décadence2,» le Conseil décréta
dans les annales polonaises, de 28 crimes ou délits commis depuis Tan 1530 jusqu'à la fin du xvie siècle, et dont les uns appartiennent à la catégorie de ceux signalés ci-dessus, et dont les autres, commis à la suite de l'adultère et de l'inceste, ne sont pas de nature à être désignés d'une manière plus explicite dans cet ouvrage. » Eber : Armenwesen d. Stadt. Breslau. 337, 342. — Les meurtres devinrent, après l'établissement de la Réforme, tellement communs eu Dithmarsie, que le prédicateur Darmann se dégoûta d'y vivre, alla s'établir ailleurs, et que le Holstein et les villes voisines fourmillaient d'assassins Dithmarses qui y étaient venus chercher un refuge. Le nombre des homicides s'accrut également d'une manière remarquable dans ce dernier pays. Le roi, dans l'espoir d'y opposer uuc digue, fit un édit dont la promulgation fut aussitôt suivie, coup sur coup, de trois nouveaux crimes de ce genre. V. Westphalen : Monum. î, 1902, 1917, 1931.
1 Baltisclie Sludien. vu, 2, 18. — Wernicke : Gcsch, ThorrCs. ir, 40, 230.
8 V. Lochner, Réf. Gesch. von Nùrnberg, p. 51.
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ce qui suit : « Attendu que la jeunesse s'adonne de plus en plus à l'habitude de jurer et de blasphémer, il sera recommandé aux prédicants de donner tous leurs soins à réprimer cet horrible vice, en même temps qu'on ordonnera au sergent d'exercer à cet égard une active surveillance, et, de manière à ce qu'on leur inflige une punition qui serve d'exemple, de nous faire connaître tous ceux auxquels il arriverait de retomber dans la même faute*. »
Le chroniqueur Treptow fait sur la situation de la Marche de Brandebourg les observations suivantes : « Pour ce qui est de la doctrine, il n'y avait alors rien à désirer; il n'en était pas malheureusement ainsi sous le rapport de la conduite : car ce n'était partout que blasphème du saint nom de Dieu, qu'exploitation du pauvre peuple par les princes, et en général des hommes les uns par les autres , sans que de toutes ces indignités personne se fît même le moindre scrupule. Nos neveux, à qui je souhaite de meilleurs temps que les nôtres, sauront sans doute un jour de quelle manière Dieu nous a punis de ces offenses 2. » On signala , vers la fin du siècle, ce fait caractéristique, que les familles luthériennes attendaient trois semaines avant de faire baptiser leurs nouveau-nés , uniquement pour que la mère pût assister au gala qu'on était dans l'habitude de donner à l'occasion du baptême. On peut encore juger des progrès du crime par l'exclamation que laissa échapper l'électeur Joachim Frédéric en recevant, le jour même de sa mort (1C08), la nouvelle d'un assassinat qui venait d'être commis dans le voisinage. « Grand Dieu, s'écria-t-il en élevant les mains vers le ciel, comme l'homicide et le libertinage deviennent communs dans ce malheureux pays! Assurément Dieu ne peut tardera lui faire sentir les effets de sa colère 3. » — Sur l'état de Magdebourg après la Réforme, nous trouvons d'assez précieux renseignements dans un écrit publié, en 1555, par les pasteurs de cette ville pour la défense de la discipline de leur église. Voici comment cet écrit s'exprime à cet égard : « Le goût et l'ardeur qu'on montra
1 Nurnberg. Rathsbûcher, 4 536, Fasc. 4, f. 33.
2 Galius: Gesch. d. Mark Brandenburg. m, 101. — Versuch enter hist. Sehilderung v, Berlin, i, 1/j7.
8 Jahrbûcher d. preuss. Monarchie. 1798, p. 393. — Golts Chronik v. Fûrstcnwalde, p» 242,
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d'abord pour l'Evangile et la piété chrétienne ont partout bien diminué; à peine s'en remarque-t-il encore quelques vestiges dans ceux-là mêmes qui ont encore la prétention d'être pieux. On ne se soucie plus ni du prêche ni des sacrements, et nous en sommes presqu'arrivés là, que si le zèle des prédicateurs venait également à défaillir, c'en serait fait de la véritable église. — Aujourd'hui donc que notre église se fait vieille et caduque , il est urgent de la soutenir par des remèdes appropriés à sa faiblesse, c'est-à-dire par une bonne discipline. — Ce qui se passe sous nos yeux nous montre suffisamment que toutes les espèces de péchés envahissent de plus en plus le monde, que les hommes tombent dans l'épicurisme et la sécurité, et que déjà partout ils portent la peine de la corruption de leurs mœurs. — Le vice et le péché font chaque jour de nouveaux progrès dans toutes les classes, et l'on se montre partout tellement endurci , qu'on ne croit pas même mal faire en méprisant , en reniant la Parole divine et les sacrements, et en adiaphorisant avec les ennemis déclarés de Jésus-Christ et de son Evangile, ainsi que tout homme de bon sens le peut voir, et que le Christ l'a prédit, quand il assurait que, dans les derniers temps, le vice et le péché régneront dans le monde, et que la foi et la charité finiront par s'éteindre dans tous les cœurs *. »
Nous trouvons également, sur l'état des choses dans le comté de Lippe-Detmold en Wcstphalie, quelques indications dans le règlement disciplinaire publié en 1571 pour l'église de ce petit Etat. « L'expérience journalière, est-il dit dans ce document, ne montre que trop, malheureusement, que, dans les premiers temps de la propagation de la vérité évangélique , chacun de nous ne songeait qu'aux moyens de s'approprier les biens ecclésiastiques qu'il avait en fermage , et qu'une fois obtenus par la corruption ou d'autres voies déshonnêtes, on les gaspillait, les dissipait, les hypothéquait comme s'ils avaient été notre propriété légitime. Bientôt, cependant , s'élevèrent de tous côtés des voix accusatrices, se plaignant que le démon eût, dans un grand nombre de com-
1 Ursache , Grund und Erklaerung der iîagdêburg. Kiichenordnung, Mugdel). 1555. A 2; A. 6f A. 8.
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mimes tellement répandu la corruption et la licence, et inspiré tant d'ingratitude pour l'Evangile, qu'on ne fréquentait plus les églises qu'avec répugnance; qu'on ne s'occupait plus de ce qui nous importe le plus au monde, des moyens de faire son salut; que non-seulement on ne sanctifiait plus les jours de dimanches et les fêtes ordinaires, mais qu'on profanait même de la manière la plus odieuse les fêtes les plus augustes et les plus solennelles; et qu'enfin l'on se conduisait en général d'autant plus mal qu'on avait plus de motifs pour vivre d'une manière honnête et digne.» — L'expérience prouvait malheureusement aussi qu'un grand nombre de ministres donnaient eux-mêmes l'exemple de la profanation du dimanche et du mépris de la parole évangélique. « Les ministres de l'église, c'est dans les bourgs et les villages un usage général, vont, les dimanches et jours de fêtes aussitôt après le prêche de midi, à la brasserie ou au cabaret , et y demeurent jusqu'à la nuit, jouant, buvant, se querellant, donnant l'exemple de l'intempérance, profanant leur caractère, scandalisantes simpleset causant par conséquent un grand dommage à l'Evangile même dont ils sont les indignes ministres *. »
Dans les autres contrées de la Westphalie et de la Basse- Saxe, les choses n'étaient pas en meilleur état. Le règlement ecclésiastique de Grubenhagen pour l'an 1581 enjoint aux prédicateurs de s'occuper sérieusement à prêcher la pénitence, et surtout d'entretenir leurs auditeurs du jugement dernier, « attendu que ce grand év taement était la seule chose à laquelle on dût encore s'attendre. » Il était peu de paroisses, dans les Etats de Brunswick , où il ne se trouvât alors <• de ces épicuriens » qui, depuis plusieurs années, n'avaient ni approché du sacrement, ni même mis les pieds dans un temple. Il y en eut même où l'on fut à la fin dans le cas de supprimer entièrement le prêche du soir faute d'auditeurs. Les prédicateurs du même pays envoyèrent, en 1591, une députation au Conseil pour lui faire part de la triste situation de la ville par suite des continuelles brouilleries qui régnaient dans la bourgeoisie. Les députés se plaignirent
i V. ce règlement pour Lippe, Spiegclberg et Pyrmont, dan» le recueil des ordonnances du comte de Lippe, r, 159, 36, 38, 43.
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que les pasteurs ne jouissent d'aucune considération ; qu'on négligeât les prêches et s'en moquât même, au grand scandale des simples bourgeois ; que ce fût aussi bien au Conseil qu'ailleurs qu'on en usait de la sorte; et qu'enfin on se conduisît en général comme si l'on était dégoûté de l'Evangile l. — Dans des observations adressées en 1583 aux Etats protestants, pour les engager à tirer le glaive contre les Catholiques en faveur de Gebhard électeur de Cologne, les professeurs d'Helmstsedt faisaient déjà de l'état de leur église la description suivante :
a Enfin, personne ne peut nier que nous autres Evangéiiques ne soyons chargés d'une quantité de gros péchés qui depuis longtemps excitent la colère divine et tiennent ses foudres suspendues sur nos têtes. On remarque partout une effroyable ingratitude; on a persécuté un grand nombre de pasteurs irréprochables et pieux; dans plusieurs endroits, on s'est fortement attaché aux corruptèles; on les a même défendues, et l'on trouve aussi beaucoup de théologiens qui sont remplis de fausseté , d'avarice et d'orgueil. Les grands seigneurs tiennent à s'entourer de prédicateurs qui ne leur fassent entendre que des paroles agréables ; ils ne sont point attentifs à régler leur conduite sur la parole de Dieu ; et ne choisissent pour conseillers que des hommes qui rarement, dans leurs conseils et dans leurs actes, ont égard à la rolonté divine. Ceux de la noblesse se soucient peu de la sainte Parole, pratiquent indignement l'usure, et vivent nuit et jour dans les folles joies et la crapule. La vie que mènent les simples bourgeois n'est pas moins scandaleuse et impie ; et chacun, quoi que puisse dire le pasteur, n'en fait pas moins à sa guise et ne se conduit pas moins comme il lui plaît. Bref, il n'est pas de paroles pour exprimer, ni de larmes assez pour déplorer les effroyables péchés qu'on trouve dans toutes les classes, dans les plus hautes aussi bien que dans les plus humbles, et pour lesquels nous ne permettons même pas aux pasteurs de nous adresser la moindre réprimande, bien que nous ayons tous la prétention d'être de parfaits Evangéiiques2. »
Dans le Mecklembourg nous trouvons aussi, dès l'an 1542, dans une prière contre les Turcs, des plaintes sur l'ingratitude des Luthériens, qui, quoique redevables à l'Évangile
1 Richtpr. ii, 453.— Schlegel, Réf. Gesch. m, 54.— Rechtmeyer. îv, 41 , 97.
2 Schraidt, dans son Hermsea, p. 146 el s. le désigne sous le nom de pbiscldeck.
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d'avoir été délivrés des liens du papisme et de l'enfer, ne laissaient pas d'abuser de cette sainte Parole au profit de leurs penchants frivoles, au lieu de la faire servir à s'assurer la vie éternelle. « Car, bien que la Parole soit partout prêchée et enseignée de manière à ce qu'il n'y ait personne qui ne puisse participer à ses bienfaits, nos affaires ne se sont pas moins gâtées à ce point, que Dieu se verra finalement dans le cas de faire redescendre sur la terre le roi de Babel. <» — Le règlement publié dix ans après contient de nouvelles menaces contre les ingrats qui, « non contents de ne point contribuer à l'entretien du clergé, osaient encore se plaindre de l'avarice de ces pauvres pasteurs dont les traits amaigris, ainsi que ceux de leurs femmes et de leurs enfants, annonçaient cependant assez la profonde indigence.» — Dix ans plus tard encore, on défendit, sous peine d'incarcération au pain et à l'eau pendant huit jours, de blasphémer et de marquer du mépris pour la sainte Parole : péchés « quijchez les jeunes et les vieux, étaient alors à l'ordre du jour. » Cela n'empêcha pas qu'en 1581 les inspecteurs ne se vissent derechef obligés d'observer, dans leurs rapports , que l'habitude de jurer « était à peu près devenue générale, et que dans bien des endroits le peuple tenait sous d'autres rapports encore une conduite brutale1. »>
Chez les Dithmarses, chez ce petit peuple qui, dans les temps catholiques et peu de temps encore avant l'introduction du Protestantisme, avait si vaillamment et si heureusement défendu sa liberté contre des ennemis bien supérieurs en nombre; chez les Dithmarses, le changement de religion eut également pour résultat de leur faire perdre et leur liberté et leur ancienne moralité. « En 1582, raconte le chroniqueur Neokorus, il se déclara chez les Dithmarses une maladie contagieuse, dont l'effet fut de réconcilier avec la sainte Parole et le sacrement des gens qui depuis longtemps ne s'en souciaient plus guère2. » Un prédicateur du pays, donnant à ses remontrances la forme d'une lettre émanée du ciel et adressée par le Maître de l'univers aux autorités dithmaisiennes,
* Schroeder, Mccklemburg Kirch. Tli$t. r, 464; n, 316,544.— Richler, ii, 426.
* Neokorus : Dithmarsisehe Chron. n, 286.
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leur reprochait déjà, en i558, la dépravation qui se remarquait dans leurs mœurs depuis leur changement de croyance.
a Si dans ce pays habitaient naguère la justice et le droit, ainsi que s'exprimait autrefois notre fidèle serviteur de Dieu Isaïe en parlant de Jérusalem et du peuple Juif, les cris qui s'élèvent contre vous montrent assez qu'aujourd'hui vous ne respectez guère notre majesté divine, non plus que notre parole, les sacrements de notre fils bien-aimé Jésus-Christ, le droit et la justice. — On ne trouve plus nulle part, chez les habitants de ce pays, ni bonne foi, ni charité; on y détourne les yeux de la sainte Parole, tandis que le blasphème, le mensonge, le vol, l'adultère et l'homicide y. sont à l'ordre du jour. » (Trente assassinats dans une seule année*.)
On observa d'ailleurs , en général , que c'était dans le Nord, c'est-à-dire dans les contrées qui sous le Catholicisme s'étaient le plus distinguées par la pureté des mœurs et la piété, que l'influence démoralisante de la nouvelle doctrine se faisait aussi le plus sentir. Thomas Kantzow, témoin de la transformation religieuse de son pays et lui-même luthérien, avoue par exemple, par rapport à la Poméranie, que sous la papauté le peuple était pieux et zélé, respectait le sacerdoce, jeûnait et se montrait également généreux pour les églises, les couvents et les pauvres; mais que ces dispositions avaient bien changé depuis que « le saint Évangile était rétabli dans son éclat et sa pureté primitive ! >
« Il s'est depuis opéré un grand changement dans toutes choses: l'ancienne piété a fait place à l'impiété; la libéralité, au pillage des maisons de Dieu; l'aumône, à la lésine; le jeûne, à l'intempérance; la sanctification des dimanches et des fêtes, à leur profanation; le respect des prêtres, au mépris des pasteurs et des prédicateurs; enfin, la sollicitude pour l'éducation des enfants, à une complète négligence sous ce rapport. Et ce changement ne se remarque pas seulement dans quelques communes; il existe partout, il est général. Personne n'est aujourd'hui plus maltraité que les pasteurs, et rien n'est plus misérable que l'état des églises. A la campagne, un grand nombre de paroisses n'ont même pas de pasteurs ou de prédicateurs ; et l'on serait tenté de dire que l'Evangile a plutôt eu pour effet de dépraver que de moraliser ceux qui se sont rangés sous sa bannière. »
Un autre contemporain fit une observation analogue au
' Sedorffii Dilhmarsia libéra, dans Westphalen : nionum. inédit, m, 1871.
ÉTAT MORAL ET RELIGIEUX DANS LA
sujet de Stralsund. Le chroniqueur Berckmann raconte qu'un certain tuilier de Stettin, appelé Pierre Suleke, vint en 1558 à Stralsund et y prêcha sur les places publiques au milieu d'une grande afïluence de peuple, menaçant le monde de terribles châtiments, « parce qu'étant en possession de la divine Parole, il ne l'estimait point et ne s'en servait point pour se rendre meilleur. » — « Et en effet , ajoute Berkmann , c'était dans toutes les conditions , dans toutes les classes, dans tous les états, dans toutes les professions, que dirai-je encore? dans toutes choses pis qu'auparavant. En un mot, la corruption était en tout, chez tous et partout, dans toute la ville*. »
Les prédicateurs de la Poméranie firent en effet, au synode deGreifswald (1556), entendre d'amères doléances, observant que, dans leur pays, « les églises et les écoles éprouvaient un grand dommage et se trouvaient dans un extrême péril, et que, par suite de tant de péchés , la patrie était menacée de périr tôt ou tard victime du courroux et de la malédiction du Ciel. » « Les hommes doués de bon sens, ajoutèrent-ils, ne peuvent pas ne point reconnaître ce qui arriverait si notre église persistait dans cet état jusqu'à la disparition de la génération présente. » Ce à quoi l'on voulait surtout alors que le duc portât remède, c'était l'état dépendant et précaire où se trouvaient les prédicateurs et les pasteurs : « car un grand nombre de personnes, en ne donnant rien aux églises, s'imaginaient véritablement faire acte de liberté chrétienne. » Cependant, dans le règlement publié en 1563, il était enjoint aux prédicateurs d'exhorter sérieusement leurs auditeurs à faire pénitence, « attendu que chez nous autres Évangéliques , y était-il dit, l'impiété, la sécurité et le mépris épicurique de la sainte Parole et des sacrements ont fait des progrès effrayants, et qu'au contraire les sentiments religieux tendent partout à se refroidir. » — Il leur était également recommandé d'appuyer avec insistance sur ce point, que ce n'est ni par sa propre piété, ni par ses propres œuvres , mais bien par les mérites de Jésus-Christ et par la foi que l'homme est justifié; de ne point enseigner consé-
' Kantzow ,Pomerania, edit. de Kosegarten, n, 410. — Berckmann, Chronik von Slralsond, éditée par Mohnike et Zober, p. 152.
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quemment que les bonnes œuvres sont nécessaires pour le salut, puisqu'il est entendu que c'est gratuitement et à la seule considération de Jésus-Christ que nous sommes admis à la vie éternelle; et toutefois, pour arrêter la démoralisation et inspirer plus de goût pour la pratique du bien , d'avoir soin de revenir souvent sur les récompenses promises aux bonnes œuvres*. — Dans les statuts synodaux de l'an 1574, il est néanmoins observé encore que, « dans cet âge de la caducité du monde, la licence et l'amour impie de l'indépendance morale étaient portés à un tel point, qu'on ne voulait même pas se soumettre à la discipline ecclésiastique de ce Formulaire, bien qu'on l'eût à dessein rendue aussi douce que la conscience avait permis de le faire. » 11 est dit, dans le même Formulaire, au sujet de l'amour du prochain dans la Poméranie, « que l'envie, la haine et l'inimitié faisaient partout d'effrayants progrès, dans les villages comme dans les villes, dans les hautes comme dans les basses classes, et jusqu'au sein des familles et parmi les frères et sœurs2. »
Le professeur néerlandais Gnapheus, qui comme recteur du pédagogium de Kœnigsberg avait puissamment contribué à consolider la Réforme dans la Prusse ; Gnapheus, écrivant à Jean Lasko réformateur de la Frise, exprime son étonnement de ce que, contrairement à ce qu'il avait espéré d'abord, on ne réussissait pas non plus à établir une bonne discipline ecclésiastique dans la Frise orientale. Il dit qu'il se serait attendu à ce que cette église, qui s'était tant distinguée par sa joyeuse acceptation de la Parole, ainsi que par son empressement à abolir la messe idolâtre et à se débarrasser des moines superstitieux et hypocrites, serait aussi la première à faire preuve de discipline et de conversion eMicace et réelle ; mais qu'il s'était grossièrement trompé, et qu'à son avis Lasko n'avait qu'une chose à faire, c'était de prendre le bâton blanc, de secouer la poussière de ses souliers et d'abandonner le pays au jugement de Dieu. Il ajoute que, dans la Prusse, les choses n'étaient pas il est vrai dans de meilleures conditions, et qu'en considérant et le caractère des habitants
1 Balthasar, Sammlungen z. Pommer'1 se hen Rirch. Uis(. i, 130, 184 ss. — Richter. u, 231.
5 V. le rituel de la Poméranie, dam la Sammlung. deMo«er, i, 105. — Richter, ii, 387.
laïques et la manière de vivre des pasteurs, il lui semblait que Lasko, s'il essayait d'y établir une discipline, n'y perdrait pas moins son temps et sa peine; que le monde restait toujours monde; que si quelqu'un s'avisait de vouloir priver les Prussiens de la liberté de vivre à leur guise, ils ne manqueraient pas d'y opposer la plus vive résistance; qu'il concevait d'ailleurs la douleur que causait à Lasko la tyrannie de certains seigneurs évangéliques ; que lui-même éprouvait la même chose en Prusse; et que plus d'un ministre, pour n'avoir point partagé la manière de voir de ces tyrans de la conscience, avait été forcé de tourner les talons au pays1. — L'année suivante, Jean Lasko fait lui-même le tableau de la situation de la nouvelle église dans la Frise orientale. « Voilà tant d'années déjà, dit-il, que l'on prêche l'Evangile dans ce pays; et cependant, qui pourrait me montrer les fruits produits par cette sainte parole? » 11 ajoute que ce que l'on voyait bien , c'était l'anéantissement de la discipline, le pillage des biens destinés à l'entretien du sacerdoce et au soutien de la jeunesse studieuse, enfin l'envahissement de la société par le vice à ce point, que personne, à moins de passer pour un sectaire, n'y pouvait plus vivre d'une manière quelque peu honnête et décente. 11 dit encore que la Frise était devenue le repaire de toutes les espèces de sectes, et que ces fruits de la prédication évangélique étaient tellement faciles à reconnaître, que l'homme le moins clairvoyant les pouvait apercevoir 2.
Des observations analogues, sur le caractère des Protestants, furent également faites dans ceux des pays voisins de l'Allemagne où le Luthéranisme travaillait à assurer son empire, dans la Pologne prussienne par exemple. Ainsi les frères Bohèmes, en 1562, époque à laquelle on venait d'entrer avec eux en négociation pour leur faire adopter la confession
* V. \eEpp. clar. viror. sélect, p. 25 et ss. deGabbema. —Les dissensions religieuses qui troublèrent bientôt après la Prusse, aggravèrent encore la décadence de la religion et de la morale de ce pays. David Voit, professeur à l'Université de^Kœnigsberg, mandait, à ce sujet en 4567 à Camérarius : « Deumoro, ut in his regionibus ecclesias, politias et œconomias clementer servet, nec sinat Oeri barbaricam vastilalem, quam cum alia mulla, tum vero praecipue intestini motus portendunt. — Cod. Manh. 357, n. 236.
1 Voyez la lettre de Lasko (écrite d'Emden, le H septembre 4547) à Herm. Lenlhius, dans ksAliscell. Cronhig. vi, 2, 647 85.
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d'Augsbourg, alléguèrent, pour motiver leur refus, « que la confession d'Augsbourg avait, chez ses partisans, produit d'assez tristes résultats sous le rapport des mœurs, et qu'un grand nombre de ministres de cette confession menaient eux-mêmes une vie impie et dissolue, et ne se montraient guère soigneux du troupeau qui était commis à leur garde. » Benoît Morgenstern, pasteur à Graudens, disait encore en 1 598 : « Les frères Bohèmes , fiers de leur discipline hypocrite, s'expriment avec mépris sur notre compte, et, quand ils se sentent disposés à faire des excès, ne craignent pas de dire : « Vivons aujourd'hui à la façon des Luthériens! » etc., comme si nous approuvions l'intempérance et la vie licencieuse1. » Dans la Pologne proprement dite, le nombre des Luthériens, d'abord considérable, s'était singulièrement amoindri sous les efforts des dissidents ariens et de plusieurs autres sectes hétérodoxes ; et Jean Biccius , qui avec le conseiller Pfeifer y avait été envoyé comme ambassadeur du Mecklembourg ; Jean Biccius, dans une de ses lettres, s'exprime avec tous les signes de la douleur la plus vive sur le développement du Protestantisme polonais, dont les docteurs et les disciples abusaient, dit-il, tellement de la liberté illimitée qu'on leur avait accordée, que, soit par ambition, soit par vanité, ils ne craignaient pas de nier la divinité et jusqu'à l'existence historique de notre Sauveur Jésus- Christ, de telle sorte que cinq cents d'entre eux venaient récemment d'embrasser la religion juive et de se faire circoncire2. — Le mauvais état des affaires protestantes, dans ce
1 Propter bypocrisin suae disciplina scoptice de nobis loquuntur, et si quando voluntindulgere genio, non verentur inler se dicere : Lutheranice hodie viyemus,etc, ac sinoscorapolationes et dissolutamvitam probaremusautnon argueremus. Morgenstern, tractatus de ecclesia. Francoforti. 1598, p. 221. — 11 ajoute, en passant condamnation sur la légitimité du dicton : Malumus, aliquid in nostris ecclesiis desidcrari in disciplina, quam in doctrina; haec enim solasalvos facit.
2 Jean Riccius écrivait, au mois d'août 1563, de Strélitz à Camérarius {Cod. Manh. 365, n. 20) : Ad Sigismundum Augustum, Poloniae regem, legatione functi cum in agrum Megapolensem ego et Davidus Pfeiferus rediissemus, isque recta Lipsiam cogitaret, non potui praetermi itère, quin provetere notitia noslra literas ad te darem. In miserrima lempora, Camerari, incidimus, dum non tantum praeteritorum bellorum civilium accrba recordatio, sed eliam novorum non exiguus metus angit animos. Nam quid ego dicam de religione, quantam in ea nostratium vacillationem, quantam doctorum dissensionem, quanta per banc simplicium hominum conscientiis vulnera inflicta cernimus ? Neque nunc dis-
pays, n'empêcha pas cependant qu'en 1570, le synode de Sendomir ne se plaignît de ce que chez le petit nombre de Luthériens restants « toute espèce de scandale et les vices les plus grossiers étaient à l'ordre du jour *. » — Nous croyons devoir rapporter ici le jugement porté par Faustus Socinus (Socin) sur le Protestantisme, et principalement sur le Protestantisme dans la Pologne. 11 pensait donc que si le dogme protestant de la Justification et les autres dogmes qui s'y rattachent] ne fermaient pas entièrement à leurs partisans la voie du salut, il était du moins évident qu'ils ne sauraient guère s'accorde avec l'observance des préceptes de Jésus-Christ. En 1599, le même Socin observe que le seul moyen à l'aide duquel on pût encore en Pologne tenter une fusion entre les divers partis séparés de la papauté, consistait à tout mettre en œuvre pour obtenir que les mœurs fussent mieux d'accord avec les prescriptions de Jésus-Christ; « mais que malheureusement il ne serait pas facile d'arriver à ce résultat, tant que les Évangéli-
puto, vulnerantiumne, an vulneratorum culpœ hœc ferenda sint accepta, quod scio Iheologos nostros facere spinosius; sed cum nostra de cullu Dei quasi nuper nala sententia tanquam alio loco posita multarum gentium in se conjeclos habeat oculos, varias apud eas base res excitât turbas, ut alii non obscure inimici occasionem hinc arripiant calumniarum, quibus nos exosos reddant ad vulgus, alii, qui vix consensione animorum nobiscum creperunt coalescere, dissensione nostra ac discordia offensi redeant ad nuper relicta castra. In quarum rerum cogitalione, Camerari, cum versor, non dico pêne exanimor, ne quid amplificandi causa dicere videar, sed me hercule sum nimis perturbatus. Nobis enim non lantum bonis, sed etiam piis viris, quales et esse certeet perhiberi volumus, cum nihil optatius possit accidere, quam si verum Dei ctltum quam longissiiue latissimeque diffundi ac propagari videamus, quam non trislitiam hujus in medio cursu retardatio quasique supplantatio potest afferre? Omitto enim nunc Germaniam, in Polonia quae religionis incrementa, Camerari, vide î Cœperant in hac non pauci nuper nobiscum facere, idque illis fuitimpune. Quod cum \iderent quidam, opinione ingenii venantes famam, ut supra vulgi captum viderentur aliquid sapere, dogmata qusedam invexerunt nova, vel potius vetera cum maxima hominum offensionerenovarunt. Exstiterunt nempe quidam, iique non pauci, qui Christuin, uthominem fuisse non negent, Deum esse certe inficiant. Idque ita perfricto ore faciunt lanlaque confidentia, ut etiam laudari, quod id primum propbeticis et aposlolicis literis consentaneum esse deprehendcrint, se velint. Cernuntur alii, qui, quasi hi non salis graviter impudentes sint, etiam lautius impudcnti'œ fines transeant, Christumque non tantum Deum esse, sed etiam homineni exstitisse inficiantur. Tradunl nempeilli liberatorem gcneris humani nondum venisse, quod dogma cum cernant cum Judaeorum congruere placitis, ad eorum ritum ac morem genitalia praecidenda quingenti exiisuno nuper tempore porrexerunt.
' Strimesii consensus Sendomir. Francof. 1704, p. 102.
A SIEBENBURGEN ET DANS LA HONGRIE
ques ne renonceraient pas à certains points de leur doctrine i. » — L'opinion des frères Bohèmes sur le caractère des Luthériens était également celle des dissidents unitaires de Siebenburgen. « 11 n'est, disaient-ils, pas un enfant qui ne voie parfaitement quels fruits ont produits leurs efforts et s'il s'est opéré chez eux la moindre réforme dans la conduite : car les bonnes mœurs et la vie sainte se sont tellement retirées de chez eux, qu'on n'y trouverait pas facilement dix personnes honnêtes qui- le soient devenues chez eux et sous leur influence 2. » — Dans les communes protestantes de la Hongrie non plus, on n'entendait que doléances sur l'état misérable de la nouvelle église, sur son irrémédiable anarchie, sur ses interminables querelles, et sur le grossier égoïsme des magnats protestants, uniquement occupés à piller les églises et à satisfaire leurs licencieux caprices 3.
Dans le Danemark, où les résolutions de la diète d'Odensée4 assurèrent dès l'an 1527 la victoire à la Réforme, un chroniqueur contemporain signala, bientôt après, « la licence effrénée et la honteuse dégradation» où l'on y était tombé par suite de la propagation de la doctrine nouvelle. « Dès ce moment,
1 Fausti Socini ad amicosepp. Racoviœ, 1618, p. 74, 455.
* Vident et pueri, quales fructus peperint tôt illorum conatus, et an sit aliqua inter illos anirnorum reformatio ; adeo enim frigent inter rabulas illos maledicos orania sancta opéra, ut ignoremus, an decem vere pii inveniri possint, qui sub illorum ferulisfuerinteducati.V. l'écrit intitulé : De falsa et vera unius Dei Patris, Filii et Sp. S. cognitione, auctoribut ministris Ecclesiarum consentientium in Sarmatia et Transsylvania. 1567. lib.n, BB. 2 a.
3 Par exemple, dans la lettre du prédicateur Léonard Stœckel de Bartphe à Camérarius (12 juin 1545) : Nam praelerquam quod omne terapus legendo, docendo et scribendo consumo, perpaucos babeo familiares, viros optimos, quorum ubique terrarum numerus in dies decrescit. Cum his deploro communes miserias, et maxime ecclesiae statum miserrimum, sed tamen mutais consolationibus nos confirmamus, quibus plenae sunt epistolae et scripta tua de couservatione ecclesiae. Hue enim et diem ipsum proximarum literarum accommodasti, in quo Noha arcam ingressus est, et cum paucis servalus ex diluvio. Quod exemplum voluntatis Deiprofecto magnam vim habet ad uos consolandos, qui in baec tempora senescentis ecclesiae incidimus. (.Sovae bae ecclesiae) sunt ita deserlae tum a literis, tum a ministris, ut nemo pius lacrymas continere queat. Patronos vero vix ullos reperias, qui aliqua saltem cura religionis et ecclesiarum afficiantur. Quid multa? Lazari lanlum Lazaros curant. Omnes principes, ne unum quidem excipio, certatim diripiunt omnia, et quasi hostis sit in India vel apud Antipodas, ila omnium rerum securi propemodum iu conspectu hostie inter se belligerantur. — Cod. Manb. 365, n. 46.
* V. les Annales ecctes. Danicas de Pontoppidan, m, 79.
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dit cet écrivain, on commença de fouler aux pieds la piété, de mépriser la religion, de ridiculiser les bonnes mœurs et de profaner la vie sainte*. » — Les réformateurs du pays purent eux-mêmes encore s'entendre reprocher par les Catholiques « que leur doctrine ruinait visiblement toute la morale; » et l'un d'entre eux, le réformateur Pierre Laurentius, ne put s'empêcher de passer condamnation sur ce point, « que plusieurs transformaient la liberté de l'esprit en licence de la chair. » Le réformateur Pierre Palladius, en 1 552, reconnut également, dans un rapport au roi, que s'il n'avait craint de faire plaisir aux papistes, Dieu se serait depuis longtemps détourné des Luthériens, et les aurait abandonnés à la servitude mahométane : tellement était grande leur ingratitude pour l'Evangile, et tellement ils étaient enfoncés dans le péché, dans le vice et toutes les espèces de turpitudes. « Les âmes pieuses, continue-t-il, qui à la vérité sont en bien petit nombre, ne voient qu'avec une profonde douleur ces horribles scandales. Elles s'en plaignent à Dieu, elles en gémissent entre elles, et attendent avec impatience que le jugement dernier y vienne enfin mettre un terme. » En 1559, le même Palladius assure encore à ses coreligionnaires « que sans aucun doute Dieu n'ajournait les châtiments mérités par leur ingratitude et leur dédain pour la Parole, que pour empêcher que les papistes ne triomphassent de leurs malheurs. » — Trois ans auparavant, le prince Jean, frère du roi, avait aussi déjà reproché aux Danois « leur mépris pour la discipline et la sainte Parole, ainsi que le peu de fruits qu'ils retiraient de l'usage du sacrement, et leur persévérance dans le mal, dans l'impénitence et la vie grossière 2; » tandis que Knipmann, pasteur à Krempe, promettait, en 1557,
1 Ainsi Engelsloft, dans l'écrit intitulé: Reformantes et Catholici iempore , quo sacra emendata sunt in Dania concertantes, Hannia?, 1836, p. 121, porte, d'après la Chron. Skib., ce témoignage : Sequuta est magna vitae licentia, turpisque mullorum scelerum servitus, cœpilque ab illo die publiée et palam concuicari pietas, negligi religio, rideri pudicilia, propbanari vitae sanctimonia. Et von Paul Eliâ : a Menige mand samtycker gerne hwesz ij wele haffue sagt, tah thennom er oplat tben dor tbe baffue lenge bancket oppaa, som er tben legomlicbe frijbed ij baffue tbennom giffuet, aff whilcken tbe lade tbet ait woere seg sommeligt, som tbennom er lysteligt. »
5 Engelsloft, p. 88. — V. le rapport de Palladius dans Schumacher : Briefe an dieKœnige in Danemark, m, 144» 148. Palladîi explic. Libr. Moisis.Witeberg. 1559, p. 546. — Lackmanni bist. ordinat. eccle»* regnor. Daniœ, p. 137.
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d'exposer au roi lui-même « la vie brutale qu'en Danemark on commençait à mener dans toutes les classes, pour ne rien dire des Anabaptistes et des Sacramentaires *. »
En 1562, Nicolas Hemming, professeur de théologie à Copenhague2, disciple et partisan de Mélanchthon et le plus distingué d'entre les théologiens danois, commence également à se plaindre de la situation de l'église luthérienne dans le Danemark. Il dit que l'Evangile était considéré, dans les autres Confessions , comme s'il ouvrait portes et fenêtres à toute espèce de tyrannies et de perversités, et cela parce qu'un grand nombre d'individus n'avaient pas plus tôt pris le parti de se séparer du papisme, qu'ils se jetaient à corps perdu dans l'épicurisme et la vie charnelle. ïl ajoute qu'il en était effectivement un grand nombre qui sous un nom chrétien portaient un cœur de Turc, ce qui ne les empêchait pas de parler incessamment et de leur foi et des grâces que leur avait acquises le Sauveur, bien qu'ils ne songeassent même jamais à faire sérieusement pénitence. « Et qui pourrait douter, poursuit Hemming, que la plupart des papistes ne persécutent et ne méprisent tant notre Évangile , que parce qu'ils voient un si grand nombre d'entre nous faire parade de l'Évangile, et si peu régler leur manière de vivre d'après ses divins préceptes? Mais que se passe-t-il chez la plupart de ceux qui, quoiqu'ayant avec nous accepté la pure
1 Archiv fur Staats-u. Kirchengesch. Schleswig«. n, 458.
2 L'électeur Augus'e de Saxe avant, après la chute des Mélanchthoniens de Witlemberg, mandé au roi de Danemark (1575) que ces Luthériens hétérodoxes se vantaient d'avoir l'asstntiinent du professeur Hemming de Copenhague, ce prince convoqua les membres de l'Université et le corps des pasteurs, leur défendit, sous peine de mort, de s'écarter, dans leur enseignement sur la Cène, de la Confession d'Augsbourg, leur lit promettre à tous individuellement de se conformer à son ordonnance, et contraignit enfin Hemming à se rétracter. (Lackmanni Histor. ordinal, eccl.es. regn. Danice, etc. p. 68.) — Ce dernier, liai s l'interrogatoire qu'on lui fit subir, fit publiquement la déclaration suhante : « Il est, dites-vous, dans mon livre, un principe qui vous scandalise : je consens ù le supprimer; mais seulement je ne saurais le remplacer par i n autre. L'Allemagne est grande et compte un grand nombre de princes, tous soumis à l'autorité de l'empereur et ayant leurs théologiens qui règlent leur enseignement sur l'opinion de leur maître, iicut coquus ad palatum domird sui. Le roi de Danemark est souverain dans son royaume et nous sommes tenus de lui obéir; cependant l'Allemagne a donné naissance à un grand nombre de Confessions et en produit encore tous les quinze jours une nouvelle : il serait sans doute injuste de nous obliger a souscrire a toutes. » — Dânische Hibliothek. i, 72, 73.
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doctrine de l'Évangile, continuent néanmoins à se montrer chancelants dans leurs ci oyances? Vraiment! ou la plupart nous ont entièrement retiré leur confiance, ou ils donnent sans détour et de bien loin, aux mœurs et au régime que nous avions sous la papauté, la préférence sur la licence et l'extrême dissolution de notre époque. » 11 dit, dans un autre endroit, au sujet de cette dépravation chez les Luthériens danois : « L'endurcissement épicurique a pour cause, chez nos frères, la mauvaise interprétation de la doctrine de la Justification et l'assurance qu'on leur donne que nous sommes justifiés sans avoir rien fait pour nous en rendre dignes; car sitôt que les hommes charnels apprennent qu'ils ne sauraient eux-mêmes rien faire pour l'obtention de la justice et de la vie éternelle, attendu que ce n'est point aux œuvres, mais à la foi qu'elles s'accordent, ils se croisent les bras et s'abstiennent dès lors entièrement de toute pratique du bien. » — C'est sans doute, observe-t-il encore, un diabolique scandale, que de ne chercher partout que ce qui est de nature à endormir la conscience au milieu du péché, comme font aujourd'hui beaucoup des nôtres qui recueillent avec soin les exemples d'inconduite attribués aux patriarches (dans l'Ancien Testament), afin de s'en autoriser pour se livrer euxmêmes, en sûreté de conscience, à tous les désordres d'une vie licencieuse et charnelle. » 11 ajoute qu'il suffisait de jeter un coup d'œil sur le train du monde, pour s'apercevoir que beaucoup de personnes remettaient aux calendes grecques de faire pénitence, et néanmoins voulaient passer pour chrétiennes et pieuses; que d'autres, pour se dispenser de bien faire, alléguaient l'immutabilité des décrets divins, contre lesquels, disaient-elles, ni bonnes œuvres ni péchés ne sauraient prévaloir; qu'il en était qui se livraient au mal en se tranquillisant par l'idée de l'infinie miséricorde de Dieu, et prétendaient ne faire pénitence que quand il leur serait agréable ou commode : prétentions qui causaient la ruine d'un grand nombre d'âmes ; et que d'autres enfin, qu'on ne connaissait que par leurs mauvaises actions et leur vie coupable, parlaient incessamment de leur prétendue foi, se posaient en croyants modèles, et se faisaient même un titre de gloire de leur jactance évangélique *. »
1 Ht mmingii comm. in omnes cpist. Lips. p. 145, 931, 919. — Ejusd. via vil* christ. Francof 1580, p. 91. — Ejusd. Poslilla. p. 351, 588, 597.
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Tandis qu'Hemming avouait l'impossibilité de nier que dans le clergé comme chez le peuple, chez l'autorité comme chez les subordonnés, tout ne fût rempli de la corruption la plus scandaleuse, des voix, sorties du milieu de ses propres coreligionnaires, avaient soin de lui rappeler que la cause de cette situation, c'était la nouvelle doctrine elle-même. « Pendant que nous allions encore à la messe, disait-on, que nous entretenions des moines et invoquions les saints, tout allait à merveille et était pour le mieux : la piété ni la charité n'étaient aussi rares qu'aujourd'hui. Mais à peine nous eut-on dotés de cette nouvelle doctrine, qu'à sa suite s'introduisirent aussitôt parmi nous toutes sortes de maux et de misères : l'on ne craint plus tant de déplaire a Dieu et l'on ne s'aime plus les uns les autres; les querelles sont plus nombreuses et plus violentes, la tyrannie plus insupportable, et toutes les choses nécessaires à la vie, plus chères et plus difficiles à se procurer qu'avant la Réforme évangélique.»— Hemming n'était pas non plus sans avoir fait des observations sur cette dégénération dans la société luthérienne. « Ce que les jeunes filles, dit-il, avaient autrefois de plus précieux, c'était leur vertu; aujourd'hui elles prouvent assez par leur mise et leur maintien qu'elles ne font môme plus cas de la pudeur. » Il ajoute que déjà ce changement continuel de modes et de costumes prouvait assez l'inconstance et la frivolité des mœurs et rentier anéantissement de la mâle vertu des anciens chrétiens *. Les querelles théologiques qui troublaient alors l'Allemagne s'étendirent jusqu'en Danemark, celle surtout qui avait éclaté entre les Méîanchthoniens et les Luthériens rigoureux; et Hemming, dès Tan 1571, déplorait amèrement de ce que ceux qui semblaient ne s'être coalisés que pour défendre la cause de Jésus-Christ contre celle de l'Antéchrist, se déchiraient misérablement les uns les autres comme des bêtes féroces. 11 attribuait du reste cet état des choses à ce que les princes, dégoûtés des discussions théologiques, se détachaient insensiblement de l'Evangile, <« sans compter, ajoutait-il, que nos dissensions ouvrent aux Turcs le chemin de la chrétienté, et sans compter le plaisir qu'ainsi l'on fait aux
1 PostiMa. p. 687, 18/j, 453. — Comm. in epp. p. 966, 673. — Pa tor. p. 82.
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ennemis de l'Evangile et le scandale que l'on donne aux faibles, qui ne sachant plus à quel parti s'attacher, tombent dans le scepticisme et finissent souvent par ne plus croire aucune vérité religieuse. — L'éducation du peuple était d'ailleurs tellement négligée, qu'Hemming s'étonnait encore, en 1562, que chez les Danois, auxquels l'Evangile était cependant prêché depuis tant d'années, on trouvât un si grand nombre de personnes qui n'avaient même pas encore appris le Symbole des Apôtres1. 11 est vrai qu'il n'existait plus d'écoles dans les villages, que sur vingt paysans on n'en trouvait pas un qui sut lire, et que tout l'enseignement religieux donné aux enfants se bornait à la simple lecture du catéchisme faite par le sacristain de la paroisse. Dans les villes mêmes, les écoles populaires, ainsi que les hautes écoles, furent pendant tout le seizième siècle dans un complet état de décadence. Ainsi le sénat dirigeant, en 1594, adressait une circulaire aux évêques du royaume, afin de leur recommander certaines mesures jugées nécessaires pour arrêter la ruine des études, « qu'on ne pouvait nier être imminente. » Dans d'autres rescrits de la même époque, on se plaint que le mauvais état des écoles forçât un grand nombre de parents à envoyer leurs enfants à l'étranger, où souvent ils tombaient entre les mains des papistes, et d'où ils revenaient ensuite l'esprit imbu de principes catholiques. Les évêques danois se plaignaient d'ailleurs au roi, en 1608 encore, de la complète indifférence et du dégoût du peuple pour l'enseignement catéchétique. Ils assuraient que si l'autorité temporelle ne se
i Demonstr. indubif. veritalis de Dom. Jesu. Hafniae 1571. A. 5. — PosliSla. A. 5 ; p. 271. — Jacob Mathiae, professeur et conséquemmcnt collègue d'Hemming à Copenhague, observe, vers le même temps, qu'au lieu d'édifier le public et de le fortifier dans la piélé par la prédication de la saine doctrine, les pasteurs et les théologiens protestants contribuaient seulement, par leurs controverses et leurs querelles, à éteindre jusqu'à la dernière étincelle de religion dans l'ame d'un grand nombre de leurs auditeurs. Tandis que le même Mathiae adresse de pressantes exhortations aux prédicateurs, pour qu'ils niellent d'autant plus de zèle à prêcher l'amour du prochain que cette vertu semblait plus menacée de disparaître du monde, un autre théologien altiibue ce dernier phénomène aux dissensions religieuses, qui, dit-il, étaient causes de l'entière disparition de la bienveillance et de la charité, et de leur remplacement par la suffisance, l'envie, la jalousie et la haine. Jac. Malthia prœlect. in Ecetesiasten, in Opp. éd. Kragius. Basil. 1589. in, 202, 481; Praelectiones in Joèlem. 1. c. p. 4.
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hâtaient d'intervenir par des mesures sévères, il arriverait bientôt que non-seulement les adultes négligeraient d'acquérir les connaissances religieuses nécessaires et de se préparer convenablement aux sacrements, dont du reste plusieurs s'abstenaient déjà pendant des années entières; mais que la plupart seraient même assez oublieux de leurs devoirs pour ne pas même envoyer leurs enfants et leurs domestiques à ces instructions si fondamentales et si salutaires l.
La position des pasteurs, dans le Danemark, n'était d'ailleurs pas moins déplorable que dans les autres pays protestants; et Palladius déjà disait à ce sujet « que le monde ne serait satisfait que quand il verrait les ministres périr de faim et de chagrin. » 11 désirait, quant à lui, qu'on les rétribuât au moins assez généreusement pour qu'ils ne fussent pas réduits à travailler eux-mêmes à la terre. Mais c'était surtout de la part des nobles que le clergé danois avait à souffrir; des nobles « qui, quand par hasard ils faisaient tant que de laisser quelque chose au pasteur, avaient toujours soin d'aviser à ce que ce fût ce qu'il y avait de plus mauvais et de plus misérable : aussi Palladius les menace-t il de la malédiction du Ciel 2. En Norwège, depuis la Réforme, les choses n'allaient point d'autre sorte. Quand, en 1571, Erici , évêque de Stavanger, prit possession de son diocèse, il y trouva tout « dans la confusion et eut toutes les peines à y rétablir un peu d'ordre : car le refus de payer la dîme avait fait naître une profonde inimitié entre les paysans et le clergé, de sorte que les fruits de la prédication étaient presqu'entièrement anéantis. »» On tint même, en 1576, à ce sujet, une diète à Skeen, mais également sans grand résultat, car les paysans disaient : « Ce champ ne payait point la dîme alors qu'il appartenait à mon père ; pourquoi la paierait-il aujourd'hui qu'il appartient à son fils3 ? « Nous ne rapporterons ici, sur ce qui concerne le clergé luthérien dans le Danemark, que ce qu'en a dit l'évêque danois et historien ecclésiastique Pontoppidan. « Je ne puis m'empêcher de reconnaître , dit ce prélat, qu'il se trouvait déjà dans le clergé,
1 Pontoppidan. m, 29, 578.
* Palludii expiic. libr. Moisi», p. 520, 494, 49!.
* Pontoppidan. m, 211,
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dès les premiers temps après la Réforme, un assez grand nombre d'impies et de mauvais drôles qui ne recherchaient ni ne comprenaient la chose de Dieu, et qui voués au service du ventre, au lieu d'éveiller leur confrère, ne travaillaient qu'à les endormir davantage en leur offrant un nouvel évangile sorti de leur propre fabrique '. »
En 1590, Olaus Slangendorpius, professeur à Copenhague, annonce aux Danois l'approche de la fin du monde ; « car tous les signes précurseurs de ce grand événement, ou se sont, dit-il, déjà manifestés, ou sont en voie de le faire : ainsi l'épicurisme achève d'établir son empire, la sécurité est partout extrême et le devient chaque jour davantage, au lieu que la probité et la foi vont de plus en plus en déclinant, ainsi que les bonnes études, la religion et la piété, qui sont insensiblement remplacées par l'ancienne barbarie 2. » Le chapelain de la cour, Wollejius, disait également, dès l'an 1580, dans un discours prononcé par lui en public, que quoiqu'il arrivât une chose était sûre, c'est que partout régnait la plus impudente audace ; qu'il n'était pas d'action honteuse qu'on ne crût pouvoir impunément se permettre ; et que les lois étaient tellement impuissantes à sauvegarder la morale, qu'on semblait faire assaut de vices et qu'on croyait même avoir bien mérité de la patrie en inventant de nouvelles turpitudes. »Un demi-siècle plus tard (1626), l'évêque de Copenhague, Brachmann, manifeste la crainte que les armes des Catholiques ne finissent par remporter la victoire sur ses compatriotes Danois : « car si nos ennemis , dit-il , sont aveuglés par la superstition, ils se montrent du moins clairvoyants en cela qu'ils ont recours au sac et à la cendre, au jeûne et à la prière, et à divers autres mortifications souvent exagérées pour apaiser la colère divine ; tandis que nous autres, qui sommes éclairés par la vive lumière de l'Evangile, nous nous livrons à l'intempérance et à la débauche et ne montrons d'activité que pour amasser de l'or. Qu'on m'en nomme un seul d'entre les nôtres qui, par crainte des punitions du Ciel, ait amendé sa conduite, renoncé à la vie dissipée et mis fin à son libertinage
' Pontopiiklan. ni, 29.
f Slangendorpii concients in Ecclesiast. p. 316 ss.
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habituel, ou qui se montre plus humain à l'égard de ses domestiques et soit assez charitable pour consacrer une partie de son superflu au soulagement de l'indigence. » — La vérité des faits sujet de ces doléances est (1620) confirmée par Jersin, évèque luthérien deRipen. « Nous voyons avecdouleur que parmi ceux qui confessent Jésus-Christ dans la foi sanctifiante, il en est qui reçoivent l'Evangile et usent des sacrements comme le dit Judas (V. L. ) , c'est-à-dire qu'ils font servir la doctrine de Jésus-Christ, la foi et la grâce divine à satisfaire leur malice et leurs penchants pour toutes espèces d'impuretés et de désordres. » Dans un édit royal de l'an 1G39, il est dit encore : « Il se passe peu de jours sans que la méchanceté fasse de nouveaux progrès; c'est à ce point que, dans ce pays où la lumière évangélique brille cependant d'un si vif éclat, on vit d'une manière et plus frivole et plus scandaleuse que dans les lieux où les voies et la volonté de Dieu sont au moins encore en partie dans les ténèbres. •» — « C'est ce qu'on appelle en d'autres termes, observe Pontoppidan à propos de ce passage, être pires que sous la papauté même*. » En Suède, le changement de religion fut littéralement imposé au pays par le roi Gustave Wasa, malgré l'attachement que montrait le peuple pour son ancienne croyance. Ce que ce prince se proposait, avant tout, en violentant ainsi la conscience de ses sujets, c'était de s'emparer des biens de l'Église afin de payer les dettes écrasantes que lui avaient fait contracter ses guerres. Ce qui resta de ces biens , après que le roi en eut pris ce qui était à sa convenance, devint la proie des nobles comme étant propriétés sans seigneurs : c'est ce que montre clairement le passage suivant d'une lettre adressée en 1538 par Gustave à la noblesse de son royaume. « S'agit-il de s'approprier les terres, les fermes et les autres propriétés de 1 Eglise, des couvents et des presbytères : il n'est pas nécessaire de vous faire violence, et sous ce rapport du moins vous êtes de parfaits évangéliques 2. » Ce furent l'instruction publique et les écoles qui en Suède se ressentirent les premières de l'influence pernicieuse de la Réforme, ainsi que le montrent deux lettres,
1 Pontoppidan. in, 80, 81 — 83.
* V. dam Geijer : Geschichte Schwedcns. n, 91,
portant les dates de 1533 et de 1510, du roi à ses sujets d'Upsal, de Westeras et des provinces d'Upland et de Sudermanie.
« Nous nous sommes convaincus et nous vous faisons savoir que les écoles, dans les villes de notre royaume, sont dans un déplorable état de décadence, à ce point que dans celles où il y avait autrefois jusqu'à trois cents étudiants, on n'en compte plus guère aujourd'hui qu'une cinquantaine. Il est même un grand nombre de paroisses où elles sont complètement désertes, ce qui ne peut manquer de causer un grand préjudice à ce royaume. Or, la cause de cet état des choses tient principalement à ce que vous autres, honnêtes gens, négligez de faire instruire vos enfants comme autrefois vous en aviez l'habitude, et à ce que vous ne voulez non plus venir en aide aux écoliers pauvres ainsi qu'il serait de votre devoir de le faire et que le firent vos pères et vos ancêtres. Et puis, d'ailleurs, il n'est plus qu'un très-petit nombre de sujets qui se destinent encore aux études; et ceux-là mêmes qui s'y vouent ou voudraient s'y vouer encore, sont bientôt forcés d'y renoncer faute de ressources et d'appui de votre part. — Le refus ou la réduction des dîmes et des autres redevances de ce genre ont eu la fâcheuse conséquence de diminuer les moyens d'entretien autrefois accordés à ceux qui fréquentaient les écoles ; et comme la déconsidération s'est d'ailleurs attachée au titre d'étudiant et de ministre, il est peu de parents qui aujourd'hui consentent encore à destiner leurs enfants aux études , en sorte que bientôt ce pays ne se trouvera pas médiocrement dépourvu de savants et d'hommes capables. Préoccupé de ce danger, nous vous avons déjà recommandé et vous recommandons derechef avec instance de faire instruire vos enfants, et pour cela de leur faire fréquenter les écoles, si vous ne voulez point négliger vos plus chers intérêts, ceux de vos descendants et de tout ce royaume1, o
La dépravation des mœurs ne tarda pas non plus à se faire remarquer parmi les nouveaux croyants de la Suède. — Il parut dès l'an 1444 un édit royal où, « à raison des progrès qui se faisaient journellement dans la voie du péché , » les Suédois étaient sérieusement exhortés à la pénitence. En 1556, après avoir publié différentes ordonnances pour forcer ses sujets à fréquenter les prêches et à se conduire décemment dans les églises, le roi ordonne aux pasteurs de mettre tout leur zèle à prêcher contre le vice, principalement contre
' V. Thyselius : Urkunden z. Schwed. Rcf.-Ccseh. unier Gustav J. )Va$a, (bns la zàt-chr. fur. Uist. Theolog. 1847. p. 226 el s. 244, de Niodncr.
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l'habitude de l'ivrognerie, qui commençait aussi à y devenir fort commune. » Le réformateur suédois et archevêque d'Upsal, Laurent Pétri, dans une circulaire adressée aux pasteurs de son diocèse, menace ses Luthériens de la terrible Justice au tribunal de laquelle ils pouvaient d'un moment à l'autre avoir à rendre compte de leur conduite. « Car qui ne voit, s'écrie-t-il, comme la vie charnelle et ces mœurs impies, inconnues à nos pères, tendent chaque jour davantage à gagner le dessus? » < Nous avons, grâce à l'Evangile, été retirés des ténèbres du papisme, c'est vrai ; mais ce qui malheureusement ne Test pas moins, c'est qu'il est parmi nous un grand nombre d'individus qui ne veulent même point entendre prêcher la pure doctrine, bien loin de consentir à régler leur vie sur ses préceptes. Il en est qui vont plus loin : ils montrent pour la sainte Parole une haine implacable, et, comme ils n'osent point l'attaquer ouvertement, ils cherchent du moins à lui nuire en secret tant qu'ils peuvent, et accusent conséquemment l'Evangile d'être la cause de toutes les tribulations qui affligent l'époque actuelle. Pour ce qui est des autres, de ceux qui semblent encore avoir du goût pour la Parole évangélique, on ne remarque pas non plus, il faut le dire, qu'ils en aient jusqu'à présent retiré de bien grands avantages. Il y a plus : la plupart d'entre eux cherchent à tirer le meilleur parti possible des facilités que leur donne la liberté évangélique pour pécher impunément, comme si la prédication et cette liberté chrétienne n'avaient d'autre objet que d'assurer à chacun le droit de se conduire à sa guise. » L'ordre adressé aux prédicateurs leur enjoignait d'appuyer surtout, dans leur enseignement, sur les textes sacrés où Dieu menace les pécheurs de son ire : « car ce qui contribue le plus à plonger nos chrétiens dans une fausse paix, c'est qu'ils ne veulent même point croire que le péché allume la colère divine K »
1 V. Jean Baaz : Invenlarium eccl. Suevo-goth. Lin. cop. d 642. p. 271 — 27-1. — Videmus, novos mores iinpios et luxum carnalium hominum in dies augeri, ut citius iram meluamus promeritum, quam expettemus Dei gratiam salularem. Viget enim liodie empala et ebrietas, libidinosa et invidiosa vita, fallaciae et insidiœ, irao haec a tas cum superbia, avaritia multisque dolis videtur conjuncla, ut quotidie timeamus pœnam peccatis debitam , juxta comminationes Dei in I ropbelis sa>pe repetitas. Habemus boc sœculo grulia Dei singulnri purum ejus verbuni et lucem Evangelii clarissimara, qua illuminât! a tenebris Papisticis
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Dans un synode tenu à Upsal, on décida qu'on exercerait une surveillance sévère sur la moralité du peuple pour empêcher qu'à la grande honte du pays, l'adultère, la débauche et les autres infamies ne se répandissent davantage. Mais il faut que. cette surveillance ait eu peu de bons résultats, puisque, la même année, le duc Charles parle des inquiétudes que lui donnait l'accroissement manifeste du nombre des péchés et des vices, qu'il attribue du reste à la négligence avec laquelle on maintenait la discipline dans l'Église. L'archevêque Angermann, ayant en 1596 ordonné une visite générale de son diocèse, chercha à suppléer à ce qui avait été négligé sous ce rapport : il fit condamner à être publiquement battus de verges la plupart de ceux qui avaient été convaincus de profanation des fêtes et dimanches, de négligence à fréquenter les catéchismes et les prêches, ou bien encore de blasphème, de magie et d'autres délits de ce genre. Il alla plus loin , il fit aussitôt exécuter la sentence par les valets des inspecteurs. Et néanmoins, dès l'an 1599, il paraissait derechef une ordonnance contre les mêmes vices, « qui n'avaient cessé de faire des progrès. » En 1607, le roi se plaint de nouveau de ce que les péchés devenaient de plus en plus communs, et, quelques années après, adresse de durs reproches aux évêques du pays, qu'il accuse d'être causes des progrès de la démoralisation du peuple, et des obstacles que rencontrait partout le maintien de la discipline ecclésiastique. Il pousse enfin la sévérité jusqu'à destituer l'évêque d'Aros; rigueurs qui engagèrent, en 1617, les chefs de l'église de Suède à décréter de nouvelles amendes contre les différents
liberamur, in fideque Sàlvifica conservamur, servienles Deo juxla patefactam ejus volunlatem. Secl proli dolor! mulli nostratium, hoc minime considérantes, vix audiie gestiunt, purum Dei verbum, tantum abest, ut vitam suam juxta idem verbum instituant. Alii ipsum verbum odio valiniano persequunlur, et quod aperte non audent, tacite efficiunt, adscribentes Evangelio omnium ad- Tersitatum causam. Reliqui fructum nullum Evangelio praedicalo ostendunt, Jicet ejus praedicalione lideanlur deleclari, verurn (quod magis dolendum estj $.ub libertate Evangelii licenliam peccandi studiosius sectantur multi quasi finis piaedicali Evangelii sit, eaque libertas Christiana, ut liceat homini Chrisliano (adhuc peccatori) agere quae lubet. — Securitas Glirislianorum inde crescit, quod ipsi nolint credere Deum irasci peccatis, ideo hoc fideliler est auditoribus inculcandum.— V. aussi Olof de Dalin, Ge$ch. t. Schweden traduit par Dâhnert. iw, 1, 359.
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vices, et à décider que les contrevenants seraient dorénavant condamnés à se tenir debout à la porte du temple avec le dos nu et une verge à la main. Ce surcroit de sévérité n'empêcha pas l'archevêque Pierre Kenicius de se plaindre, dès l'an 1621 , qu'il n'y eût en Suède qu'un très-petit nombre de chrétiens qui se montrassent reconnaissants de la grâce que Dieu leur avait faite en les délivrant des ténèbres du papisme et en rallumant parmi eux le flambeau de l'Evangile. « Car l'habitude du blasphème est chez eux devenu comme une seconde nature, et la profanation des jours de fêtes et de dimanches chose tellement ordinaire et commune, que le peuple croit ne pouvoir trouver de meilleur moment pour pécher que précisément ces saints jours; enfin les cas d'homicide se multiplient également de plus en plus; et, pour tout dire, l'on en est arrivé là de se faire un mérite de ses débauches. » Lui aussi prétend que l'audacieuse sécurité dans laquelle on vivait, malgré tant de [ échés, provenait surtout de ce que les Luthériens refusaient de croire que Dieu se trouve ou puisse se trouver offensé des péchés de ses créatures. Six ans plus tard, l'évoque de Wexiœ cherche à se consoler de ces dispositions antichrétiennes, en se rappelant que Jésus Christ a prédit que, dans les derniers temps du monde, les hommes ne se montreraient pas moins endurcis qu'à l'époque du déluge '.
On en était encore en Suède aux premiers temps de la Réforme, et déjà le roi Gustave se plaignait des prédicateurs du nouvel Evangile, reprochant à leurs sermons de n'être qu'une éternelle kyrielle d'injures et de vociférations contre les usages de l'Eglise, et d'exciter les peuples à l'insubordination et à la désobéissance; reprochant aux prédicateurs eux-mêmes d'excommunier les gens, dans leurs écrits aussi bien qu'en chaire, sans exhortations ni avertissements préalables; enfin leur défendant de faire aucun changement dans les affaires de l'Eglise et de publier aucun écrit, à moins d'y avoir été autorisés par le pouvoir temporel. Les jeunes pasteurs qui succédèrent à ceux des premiers temps de la Réforme, n'acquirent point, il faut croire, au milieu de la décadence des écoles, toutes les connaissances indispensables pour la prédication de l'Evan-
1 Baaz. p. 563, 572, 575, 617, 6G1, 697 88. 710 ss. 768. — Von Dalin. m, 2, 851.
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gile; car le roi, dès l'an 1559, reproche durement aux évoques de lui avoir donné, pour le service de Dieu, des hommes complètement incapables. Il ne faisait pas attention qu'il avait luimême porté le coup mortel aux études en confisquant les biens de l'Eglise, et en les employant à autre chose qu'à l'éducation de la jeunesse. Le sénateur Jœran Gylte, dans une lettre à Ieveque d'Osnabruck, dit « qu'en Suède l'instruction publique était si déplorable qu'on avait à craindre une nouvelle barbarie ; qu'il n'y connaissait point dix prédicateurs ou hauts fonctionnaires de l'Eglise qu'on pût véritablement considérer comme savants; et qu'il ne serait pas facile de trouver encore, dans tout le royaume, un seul théologien ou médecin qui eût le grade de docteur. » — « On prend, se plaignait-on hautement dans les synodes , des écoliers ignorants pour prédicateurs ; des assassins, des ivrognes, des adultères occupent impunément nos chaires; et un grand nombre de ministres, en même temps qu'ils remplissent les fonctions sacerdotales, font encore le commerce ou exercentquelqu'autre profession industrielle. Ils ne se donnent même point la peine de composer eux-mêmes leurs sermons; ils se contentent de faire à leurs auditeurs une lecture dans la Postille, s'inquiétant peu de savoir si elle se rapporte ou non à l'Evangile du jour ; et ont enfin si peu de respect pour la religion et leur saint ministère, qu'ils ne craignent point de présider à la Cène avec des vêtements en guenilles et les mains sales. » Nous dirons en passant, à propos de la Cène, qu'à défaut des vases d'argent qui avaient disparu, on était alors forcé, pour la communion, de faire usage de vases d'argile. Le roi Charles, en 1G02, reproche également aux évêques l'insuffisance des aliments qu'on accordait aux pauvres dans les hospices ; l'état de délabrement dans lequel ils laissaient les temples, bien que personne ne sût ce que devenaient les sommes affectées à l'entretien de ces édifices; le refus dont étaient l'objet les personnes qui sans avoir fait leur offrande pascale se présentaient à la Cène; enfin la cupidité qui leur faisait imposer les mains à d'innombrables candidats , qu'on voyait ensuite se disputer les paroisses, se haïr, s'injurier et se persécuter les uns les autres. — Sûrs de toujours trouver un évêque qui pour un peu d'or consentirait à leur conférer le sacerdoce,
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la plupart des jeunes gens négligeaient en effet entièrement les études, de sorte qu'on vit bientôt une foule de pasteurs qui ne connaissaient même point les premiers principes de leur doctrine. Le même roi Charles, deux ans après, adresse de nouvelles réprimandes à ses évêques, parce qu'ils admettaient dans le ministère plus de sujets qu'il n'en fallait pour le service des paroisses : ce qui causait beaucoup de désordres et de scandales, et faisait, pour me servir de ses expressions , que « la plupart des ministres ne monlraient pas moins d'ardeur à poursuivre l'obtention d'une paroisse, que le démon n'en met à se rendre maître d'une pauvre âme. » — Dans une inspection faite en 1627 dans la Livonie et l'Eslhonie, il fut constaté que, dans ces pays, les églises étaient en décadence et les pasteurs dans une crasse ignorance et la misère, la plupart ne sachant même pas le latin et ayant servi comme soldats ou exercé quelqu'autre métier avant de s'être engagés dans le sacerdoce ; que pour des écoles, il n'en était même pas question; que le peuple était plongé dans la superstition et le vice; et que cependant, ni les nobles, ni les magistrats, ni les pasteurs ne voulaient, à ce sujet, recevoir d'observations delà part des inspecteurs *. — Dans la Finlande, la position du clergé n'était guère plus satisfaisante : les nobles et le roi semblaient y lutter à qui se distinguerait le plus dans le pillage des églises; les paysans y refusèrent trois fois en huit ans de payer la dîme aux pasteurs (1530-1538) ; et Juusten, évêque d'Aboe, parlait encore, en 1573 dans un discours synodal, de la patience avec laquelle les ministres de l'Evangile devaient supporter la pauvreté, puisque l'autorité temporelle trouvait bon de leur rogner leur maigre salaire *.
Il nous reste encore, avant de terminer ce volume, à parler de deux hommes qui, quoique s'étant écartés sous quelques rapports de la Confession dominante, n'en appartiennent pas
1 Dalin a. a. O. p. 253, 376, 392, 417. — Gcijer a. a. O. p. 127, 2J7 ss. — Rûhs Gescb. Schwedens. ir, 77, 262.
* Pauli Juusten chron. episcoporum Finland. cd. Porthao. p. 685, 707. — Messenii Scondia illustr. x, 25.
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moins à la Réforme, et qui, vivant, l'un vers le Sud, l'autre au Nord-Ouest de l'Europe, témoignèrent, à leur façon, l'impression faite sur eux par l'anarchie religieuse et la dépravation des mœurs dans toute l'étendue de l'église protestante. Le premier, Sébastien Castellio, naquit en 1515 dans les environs de Genève; s'attacha, en 1540 dans Strasbourg, à la doctrine nouvelle; se réunit ensuite à Calvin dans sa ville natale, où il devint recteur de la haute école; et, comme ce réformateur ne souffrait autour de lui que des hommes dont les opinions étaient aveuglément soumises aux siennes, se vit, dès 1544, forcé de quitter cette ville, après quoi il alla s'établir à Baie, d'où les Calvinistes de Genève travaillèrent inutilement à le faire renvoyer, et où il termina sa carrière à l'âge de quarante-huit ans dans une extrême misère. — Si, dans un écrit publié dans les derniers temps de sa vie et destiné à rendre compte de sa conduite, Castellio invite ses contemporains septuagénaires à déclarer franchement s'il n'était pas vrai qu'il se fût opéré de leur temps une détérioration manifeste dans le caractère des peuples, il signale évidemment les premières années du mouvement protestant comme étant le commencement de cette dégénération morale. Il dit qu'à partir de cette époque la société protestante avait tellement été envahie par le vice et toutes les espèces de désordres, que ce qui quarante ans auparavant eût été inouï pour les adultes, était devenu comme le pain quotidien de jeunes gens à peine sortis de l'adolescence, pour ne rien dire des tilles dont l'impudeur était telle qu'elle faisait rougir les hommes mêmes. Il ajoute que ces assertions n'avaient pas besoin de preuve, que c'étaient choses connues de tout le monde, et que si par impossible on s'avisait de le nier, on en prouverait la vérité par cela même qu'on nierait ce qui ne se pouvait révoquer en doute sans la plus extrême impudence. • Et qu'on ne m'objecte point, observe-t-il enfin, qu'il en fut ainsi dans tous les temps! Sans doute, il y eut autrefois aussi des hommes et même des populations entières qui, comme les Néron, les Héliogabale et les habitants de Sodome, portèrent la dépravation jusqu'à ses dernières limites; mais ce que je soutiens, c'est qu'aujourd'hui le mal, tel qu'un immense cancer, a étendu ses ravages au monde entier, de telle sorte que,
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dans tout ce grand corps, il n'est plus de la tête aux (alons un seul endroit qui ne soit morbide '.»
Le second, André Dudith, né dans la Croatie, étudia le droit à Padoue, fut en 1561 nommé par l'empereur Ferdinand évêque de Tinninie, assista comme délégué du clergé hongrois au Concile de Trente, et s'y prononça pour le rétablissement de la communion sous les deux espèces. Il devint ensuite et coup sur coup évêque de Sanate et puis de Fiinfkirchen ; mais, en sa qualité de conseiller intime et de secrétaire de la chancellerie hongroise , séjourna presque constamment à Vienne. Ayant plus tard été envoyé comme ambassadeur de l'empereur Maximilien à la cour de Pologne, il s'y prit de passion pour une dame d'honneur de la reine , déposa la mître, embrassa la religion proteslante, et se fixa, en 1567, avec celle qu'il avait prise pour épouse dans la petite ville polonaise de Smigla. Quelques années après il se maria une seconde fois. Son impérial ami, dont, comme nous l'avons déjà dit, les sympathies étaient acquises à la Réforme protestante, ne lui retira pas ses bonnes grâces malgré son mariage et son apostasie. Dans un écrit adressé à son ancien maître où il essaie de justifier sa conduite, Dudith dit qu'il n'avait accepté l'épiscopat que sur les instances de sa famille et les ordres de l'empereur, et qu'il s'était conséquemment toujours cru le droit de s'en démettre et de se marier. Il passa les dix dernières années de sa vie, de 1579 à 1589, dans la ville de Breslau, où, ayant obtenu d'être après sa mort enseveli près du maître-autel dans la principale église, il professa extérieurement la religion luthérienne, bien que, pendant son
1 V. récrit snns date de Castellio intitulé de Calumnia, dans ses Senptis sclectis. Francof. a. M. 1(596. p. /|33. — Teslor vos, o homines sexageiurii aut septuagenai ii, ubi degilis, an non sit veslra aelate tanla in deierius facta hominum mutatio, quantara vix credi potest? — Omnia flagHia ila brevi tempore creverunt, ut qua? ante quadraginta annos in barbatis viris monstrosa et tntolerabilia habebantur, ea bodie pueris sint quotidiana, ut intérim taceam de puellis, quarum est hodie ea inverecundia, ne dicam impudenlia, ut possinl ipsos etiam viros (nisi sint ipsi quoque adraodum impudentes) pudefacere. Neque vero ad baec demonstranda mihi longe conquirmdi sunt testes. Sunt haec ila palam nola, ut si quis ncgel, boc ipso sit ipscmet mihi hujusce rei testis satis locuples, quod ea negare audeat, quœ negare non nisi summaî est impudentiae. Neque quisquam hic objiciat, haec eadem vitia etiam olim viguisse, queraadmodum babetur in hisloriis, etc.
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long séjour dans la Pologne, il eût adopté les principes de croyance des Unitaires, et qu'il appartînt conséquemment à la Confession socinienne.
Dudith aussi objecte aux Protestants, comme une chose connue et que les théologiens mêmes ne pouvaient nier, que la malice des hommes était depuis la propagation de la lumière évangélique devenue plus grande et plus commune. Il pensait d'ailleurs que leurs chefs n'avaient détruit la papauté que pour se substituer à sa place. « Oui, telles sont, s'écrie-t-il , les orgueilleuses prétentions et la dureté de ces chefs évangéliques qui prétendent asservir nos consciences, que leurs coreligionnaires, s'ils voulaient avouer la vérité, seraient forcés de reconnaître que non-seulement, depuis leur séparation de la papauté, leur sort ne s'est modifié qu'en ce qu'ils ont changé de maître , mais qu'ils sont même tombés sous une autorité plus tyrannique encore que celle qui naguère les tenait sous sa dépendance. » Pendant son séjour à Breslau, il mandait à Krata, médecin particulier de l'empereur, qu'il recevait chaque jour la visite de personnes malheureuses aux -quelles leurs coreligionnaires évangéliques refusaient toute espèce d'assistance, et qu'il avait observé la même chose dans tous les lieux qu'il avait habités jusqu'alors. « La charité, ajoute-t-il , s'est refroidie là où elle existait encore, depuis que nos théologiens ont séparé la foi des bonnes œuvres qui en étaient comme le vêtement. » —11 observe, plus loin, que les Evangéliques s'étaient arrogé le droit de décider en matière religieuse, qu'ils avaient promis une entière liberté de conscience et renversé tous les obstacles que les lois opposaient à la licence populaire , et que c'était là ce qui expliquait le bon accueil qu'ils avaient obtenu près des masses. Il ajoute que de tout cela il n'était résulté que d'interminables disputes, sur lesquelles il ne pouvait arrêter ses regards sans que la misère d'un si grand nombre de peuples lui arrachât des torrents de larmes; et qu'enfin, au milieu de cette anarchie des opinions sur les points les plus importants de la doctrine, on ne voyait que des gens qui avaient la prétention d'être à la fois partie plaignante et juge , et personne qui eût reçu la mission de décider en dernier ressort. « Qui pourra médire, écrivait-il enfin à Bèze, lequel d'entre eux a
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raison et dans quelle église il serait bon de vivre et de mourir ■ ? »
La Réforme a cela de commun avec une autre grande Révolution des temps modernes , qu'elle exerça d'abord son action destructive sur ceux-là mêmes qui l'avaient faite. On la peut comparer à une énorme machine dont les rouages auraient d'abord broyé les membres de ceux qui, poussés par une impatience inconsidérée et par un emportement passionné, hasardèrent de la mettre en mouvement sans en avoir préalablement calculé les effets et la puissance. La direction que prit le développement de l'œuvre protestante, la forme que revêtit le nouveau culte et la démoralisation qui se manifesta partout à la suite de la doctrine nouvelle , causèrent directement et immédiament la mort d'un grand nombre de réformateurs et de leurs disciples et successeurs, contribuèrent au moins à celle d'un bien plus grand nombre encore, et firent une si douloureuse impression sur l'âme des autres, qu'ils ne virent bientôt plus contre le découragement et le désespoir de refuge que dans la tombe. Parmi ceux dont la correspondance et les confidences intimes à leurs amis nous ont fait con. naître les sentiments et les dispositions réelles à l'égard de la Réforme, il en est peu qui n'aient vivement désiré d'être arrachés parle trépas à cette scène d'activité désespérée, de récriminations et de scandales. Nous avons déjà vu, dans le premier volume, avec quelle impatience Luther et Mélanchthon euxmêmes attendaient le moment où la mort viendrait les délivrer de la vue de leur propre œuvre et de ses déplorables conséquences. L'un des réformateurs de Nuremberg, Besler, termina sa vie par le suicide. Capito, en 1536 à Strasbourg, désirait de mourir parce qu'il voyait l'église nouvelle atteinte d'une corruption sans remède. Bucer était encore occupé de la Rcfor-
1 V. Stiefif : Leben Dudilh's. p. 238 ; et Epist. Dudilhii ad Bezam, in qua disputatur, an Ecclesiae nomen soli reformata? convenial? 1595. — Bèze, qui s'était antérieurement déjà donné toutes les peines pour gagner Dudiih a sa Confession, se plaignait, en 4 576, que les doutes opiniâtres de sou ami relativement à la véritable Église fussent une pierre d'achoppement pour un grand nombre de personnes. — Crenii animadvers. n, 4 44.
G74 DEGOUT DE LA VIE, MELANCOLIE ET DESESPOIR
mation de Wissembourg, qu'il appelait également déjà la mort à son aide. Le chagrin que causaient à Spalatin les misères et la perversité de son époque dégénéra bientôt en une sombre tristesse qui alternait avec des accès de démence et finit par le mettre au tombeau. Mathésius passa les dernières semaines de sa vie dans un état qu'il compare lui-même aux tourments de l'enfer1. Le prédicateur de Zwickau, Nicolas Hausmann aussi, cet ami de Luther, vécut misérablement et mourut de même. Luther, qui le distinguait entre tous ses partisans, disait « que les autres pasteurs n'étaient que de la menue paille à côté de Hausmann, et que ce que lui, Luther, et les autres se contentaient d'enseigner par la parole, cet ami le confirmait par ses actions et sa manière de vivre. * Cependant, maltraité et finalement expulsé par ses paroissiens, il tomba comme tant d'autres dans la mélancolie 5. Ayant à la fin été envoyé à Freiberg, il fut, en chaire et tandis qu'il tenait son premier prêche, frappé d'apoplexie et mourut le même jour. Le Lithuanien Stanislas Rapagelanus, professeur de théologie à Kœnigsberg, mourut en 1545 de douleur, parce que, comme l'observe Tunk, « il avait remarqué que le Malin s'occupait alors déjà de fomenter le désordre dans la nouvelle église, » ou comme le duc Albert le mandait à Mélanchthon, « à cause de la désunion, de la mésintelligence et de l'arrogance des professeurs 3. » Jean Dreyer, d'abord moine Augustin, plus tard réformateur à Herford et à partir de l'an 1540 prédicateur à Minden, mourut, en 1544, du chagrin que lui avaient causé les tracasseries de son collègue Ludolphe Hugo, et surtout les outrages que ce ministre avait, du haut de la chaire, déversés sur sa personne \ Cruciger se réjouit de la mort de ses enfants, qui du « moins se trouvaient ainsi délivrés des misères de cette époque. » Eber se consumait de douleur en voyant la décadence et le bouleversement de l'église protestante, et reçut le coup de mort par suite de l'affront qui lui fut fait au colloque d'Altenburg. Sarcerius s'affecta tellement des attaques offensantes de ses collègues, qu'il en tomba malade et rendit peu après le dernier soupir. 11 s'était déjà plaint, quel -
8 Trisliti» spiritu graviler vexalus, est-il dit dans Weller. Opp. m, 172.
* Harlhnoch, Preuss. Kirch. Gesch. p. 294. — Corp, Réf. V. 750.
* Fortges. SammU v. alten und ncuen theol. Sachen. 1726. p. 373.
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que temps auparavant, que « les dissensions de l'Église lui dévorassent le cœur et abrégeassent ses jours. » Les consolations de Luther n'empêchèrent pas le prédicateur Mohr, de Naumbourg, de tomber dans le découragement et la tristesse et de mourir en ce déplorable état. Son adversaire Medler, mandait à un de ses amis qu'il soupirait après la mort comme après le seul port ou il fût assuré de trouver la paix et le repos. Jean Belzius compte parmi les causes qui lui faisaient désirer la mort, « la malice de jour en jour plus grande du monde et les terribles et pernicieuses querelles des docteurs. » PaulRephun mourut des suites du chagrin que lui donnait « le mépris des Luthériens pour la sainte Parole. » Hyperius, à Marbourg, se prit également, à la vue du triste état de son église, de dégoût pour la vie. Musaeus s'affligea tellement de la situation religieuse et morale de son époque, qu'il finit par tomber dans une mélancolie profonde. La haine du peuple troubla d'ailleurs ses derniers jours et les remplit d'amertume. Strigel implorait la mort afin de se soustraire à l'inimitié de ses collègues '. L'éditeur des œuvres de Luther, Rorarius, ressentit un si vif chagrin des disputes théologiques, qu'il en mourut 2. Selnekker assurait que, de son temps, il n'était pas un homme bien pensant qui ne fût las de vivre. Brenz, pour échapper à ces éternelles querelles, voulut un jour se retirer dans le lieu le plus solitaire de la Forêt Noire. Schnepf, à la vue de l'anarchie et de la malheureuse situation de l'église luthérienne, fut également atteint de mélancolie et mourut dans cet état. On assure que Mœrlin finit ses jours dans le désespoir. Le doyen de Berlin, Buchholzer, mourut de la maladie que lui causa la colère de l'électeur exaspéré par sa déviation de l'orthodoxie luthérienne. Artopœus succomba sous le chagrin que lui fit éprouver la dispute religieuse dans laquelle il s'était trouvé impliqué à Cœsslin. La même cause hâta pareillement la fin de Grosshans, surintendant de Gos~ lar. Jean Gigas, de Freystadt, qui pour le même motif devint mélancolique, rapporte que rien n'était alors plus ordinaire que de voir des personnes pieuses se consumer de cha-
• V. p. 149, 156 et s., 177 et s., 72, 196, 198, 216, 279, 318 de ce ne vol. 2 Welleri opp, m, 172.
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grin et de douleur à la vue de l'affligeant état de l'église protestante.
Les Réformateurs eux-mêmes regardaient comme un motif de se réjouir et de se féliciter, quand l'un de leurs collègues échappait par la mort à la haine furieuse des Protestants, à leurs guerres d'opinion et à la vue du déplorable état où se trouvait leur église. C'est de cette manière que Chytrœas, par exemple, reçut la nouvelle de la mort de Marbach. Le même Chytraeus se souhaitait à lui-même une prochaine fin , afin d'arriver à une situation où , délivré des tristes ténèbres du doute religieux, de la discorde et des terribles querelles, il lui serait accordé de contempler Jésus-Christ. Car ce théologien de Rostock , ce vétéran de la théologie , ce champion de la doctrine luthérienne et ce réformateur de tant de pays, ne cachait point à ses amis qu'il était loin de posséder cette foi inébranlable en la vérité de ses croyances, que l'autorité d'une église bâtie sur le roc était seule en état de donner à un homme constamment occupé de problèmes et de discussions théologiques. Paul Krell se plaignait que la peine que lui causait le malheureux état de l'Eglise, lui rendît la vie insupportable; et ses collègues de Wittemberg, Gaspard Eberhard et Jean Mathieu, moururent de chagrin à la suite du traitement qu'on leur avait fait subir. Maurice Heling disait que dans l'état où était alors l'Eglise, prédicateurs et docteurs invoquaient également la mort *. — Le surintendant Chemnitz, « cet autre Martin Luther et le théologien luthérien le plus distingué depuis Flacius; le surintendant Chemnitz aussi eut une fin malheureuse. D'après ce que rapporte son successeur, il passa toute la dernière année de sa vie dans une si sombre mélancolie qu'il fut obligé de résigner ses fonctions , « pleurant et sanglottant continuellement, » et se conduisant d'ailleurs de telle façon qu'on était dans le cas de le conduire à la verge comme un enfant2. Jérôme Zanchi, d'abord profes-
« V. p. 322, 352, 359, 444, 501, 522, 492 et s. 546, 548 du ne et 1310 du i*r vol.
* V. Massonii Anatomia univers, iv, 316. — Il était dit, dans un écrit en langue laline publié en 1590 ù Zerbst peu de temps après sa mort, a que Chemnitz était décédé, ayaut perdu la confiance en la Confession qu'il avait luimême enseignée et prêchée, et que sa fin avait été celle d'un Saul et d'un Judas.» 11 parut, d'autre part en 1592, une défense de Chemnitz par les pasteurs du
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seur à Strasbourg et plus tard à Heidelberg, disait qu'au milieu de ce conflit de tous les pasteurs les uns avec les autres et de l'évidente décadence d'un si grand nombre d'églises, il ne trouvait rien de plus désirable qu'une tin prochaine l. Théodore de Bèze mandait, enl596,àTossanusd'Heidelberg, qu'il soupirait d'autant plus ardemment après la mort, qu'il voyait partout s'élever une race d'hommes irréligieux , présomptueux et endurcis dans le péché. Enfin Tossanus luimême se plaignait, avec l'accent du désespoir, qu'il n'y eût plus « ni exhortations ni supplications qui servissent près des hommes , lesquels aimaient mieux périr avec leur orgueil et leur vanité, que de rendre aux pasteurs les honneurs qui leur sont dus, etc. 2. »
Ces querelles continuelles et cette irrémédiable anarchie, où devait nécessairement tomber une église dépourvue de toute autorité religieuse solide, exercèrent sur les âmes une si funeste influence que plusieurs théologiens y perdirent la raison. C'est ce qui arriva, par exemple dans Kœnigsberg, à Isinder à la suite des controverses osiandristes K La même cause produisit le même effet sur André Gundelwein , prédicateur à Dantzig4. L'ami de Luther et diacre Bachofen ,
Brunswick, où, tout en niant ce fait, on convenait du déplorable état où était tombé le surintendant. Le converti Jean Lang raconte dans son écrit, en appuyant son narré du dire du médecin Kœnnerding, de Daniel Hofmann et de Jacob Gotlfried , gendre de Ghemnilz : « que les nombreux péchés dont Chemnitz s'était rendu coupable envers les pauvres et les malheureux lui avaient tourmenlé la conscience, ainsi que la dissolution des mœurs dans son église, et le souvenir des calomnies et des injures qu'il- s'était lui-même permis de débiter sur le compte de savants hommes et principalement sur celui de l'Église catholique; qu'il avait en outre eu a souffrir du manque de respect de ses deux fils; et que, dans son désespoir, il avait cherché un refuge et s'était caché dans tous les coins, ressemblant plus à un cadavre qu'à un homme.» Langii narratio ad cathol. ccctes. accessus occasionis. A. l\ ; B.
' Kuchenbecker, Analecta Ilass. Coll. vin, 435.
% Epp. claror. virorumed. Cyprianus. p. 168, 181 ss.
* On peut juger, d'après le passage suivant d'une lettre de Staphylus, de la disposition d'esprit dans laquelle il se trouvait : Venit ad me (Staphylum) D Melchior Isynderus in vigilia Palmarum ac diu lamentalus conquestusque de' intolerabili adversariorum scevitia dixit, se prae ingenti animi mœrore multas noctes duxisse insomnes, valetudinem vehementer affligi, animi dolores subinde crescere, nec diutius posse, nisi levetur, onus islud Etna gravius sustinere — Ilist. acli negotii inler Staphylum et Osiandrum contra calumnias Funccii d\n< Strobel, Miscetl. i, 285. '
* L. c. Le correspondant ajoute : De aliis, quibus ferme idem accidif nihil dicam, tametsi non lacent qui noveriht. '
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qui le premier mit Flacius en rapport avec le chef de la Réforme , mourut également en état de démence, ainsi que les deux théologiens wurtembergeois Guillaume Bidembach et son frère l'abbé de Bebenhausen1. Jean Rodenburg, à partir de l'an 1615 professeur de théologie à Dantzig, fut, après avoir pris une part active aux disputes religieuses de cette ville, atteint du même mal et eut de si violents transports qu'on se vit obligé de l'enfermer dans une chambre à part 2. 11 a déjà été dit plus haut qu'à la suite des luttes acharnées que se livrèrent les partis au sein de l'église de Magdebourg, plusieurs personnes de cette ville avaient été frappées d'aliénation mentale. Baumgartner, assistant en 1564 aux négociations entamées avec les théologiens partisans d'Osiandre, disait à ce sujet : « 11 n'est malheureusement que trop vrai que jamais on ne vit plus qu'aujourd'hui de personnes bien portantes de corps tomber dans le découragement , perdre la raison ou se donner elles-mêmes la mort. » Or ce phénomène, Baumgartner l'expliquait par la confusion qui régnait dans la doctrine de la Justification 3.
Coup &*œii rétrospectif;
Nous terminerons ce second volume en essayant de réunir, dans un aperçu général, les principaux traits disséminés et le plus fréquemment reproduits dans les assertions, les aveux et les doléances des contemporains de la Réforme. Observons d'abord que les descriptions de l'état moral et religieux après le changement de religion, que nous avons puisées dans les écrits de tout un siècle, émanent presqu'en totalité d'hommes qui avaient le plus grand intérêt et à la fois les dispositions les plus marquées à celer au public, à eux-mêmes et surtout à leurs adversaires la véritable situation de la nouvelle église. Car ce qui peut arriver de plus pénible à des hommes consciencieux, c'est assurément d'être forcés de
* V. p. 218 et s. 3(i0 de ce vol.
f Molle ri Cimbria lit ter. il, 731.
* V. ci-dessus, p. 449 î et Strobel, Ncue Bciwargc t, Lker. i, 97.
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porter eux-mêmes un jugement défavorable sur l'œuvre à laquelle ils ont consacré leurs efforts , leur activité et pour ainsi dire leur existence tout entière. Or, c'est là précisément le cas dans lequel se trouvaient les Réformateurs et leurs successeurs immédiats. Les plus sages et les plus honnêtes d'entre eux s'étaient engagés dans la carrière ouverte par Luther avec la ferme persuasion que ce qu'il y avait de scabreux dans les moyens par eux mis en usage, que la polémique avec tous ses artifices , que la désorganisation et le bouleversement de toutes les institutions et de tous les rapports existants, enfin que la vive excitation de toutes les passions, étaient autant de maux passagers que feraient bientôt disparaître et oublier les heureuses conséquences produites par une religion et par une moralité plus éclairées et plus pures. Et voilà qu'il leur fallait humblement reconnaître qu'ils s'étaient grossièrement trompés dans leur attente, et que ce qui était arrivé c'était précisément le contraire de ce qu'ils avaient eux-mêmes espéré et fait espérer au public. Il est, dans les écrits protestants de cette époque, des passages curieux où l'on fait allusion au triomphe que l'anarchie, la corruption et toutes les autres misères de l'église protestante préparaient à ses nombreux adversaires , principalement aux défenseurs de l'ancienne Église, et où l'on manifeste la crainte que , de ces nombreuses descriptions des misères de la société luthérienne, les ennemis de l'Evangile ne tirent les conséquences les plus défavorables et pour la doctrine et pour la légitimité de la nouvelle organisation religieuse tout entière. Ce qui arrachait aux auteurs de ces écrits de tels aveux, ce n'était donc évidemment que le sentiment d'une extrême nécessité, et chez un grand nombre aussi la conviction que leurs descriptions resteraient encore bien audessous de la réalité, et qu'il était d'ailleurs impossible de nier ou de celer même aux moins clairvoyants ce qui sautait aux yeux de tout le monde.
Le mot o Evangile,» qui, comme désignation abrégée du système religieux protestant, possédait alors une si magique vertu , et poussait, avec une force sous plusieurs rapports irrésistible, des populations entières à déserter l'ancienne Église, n'était pas seulement un mot, un son attrayant, l'ex-
ATTRAIT EXERCÉ SUR LES MASSES
pression de quelque symbole mystérieux ; et ce qui surtout donnait à cette expression cette force triomphatrice, c'était, non pas la croyance, bien qu'elle n'y fût pas entièrement étrangère, que la nouvelle doctrine était celle-là même enseignée dans les Saintes Ecritures ou contenue dans les quatre Evangélistes ; mais bien l'idée qui lui servait de base et qui se liait intimement à la persuasion où étaient également les peuples, les théologiens et les pasteurs que la doctrine nouvelle, la doctrine aujourd'hui désignée par le nom d'Evangélîque, indiquait, pour faire son salut, une voie à la fois plus courte, plus facile, plus commode et plus agréable, et sinon découverte, du moins remise en lumière par les Réformateurs, après être demeurée (on ne disait ni on ne demandait au juste le nombre ) pendant des siècles entiers enfouie dans les ténèbres. On disait, par exemple, que le démon, par ses ruses, avait d'abord eu le talent de s'asservir les théologiens et les chefs de l'Eglise, et que cet asservissement lui avait ensuite servi à dérober au peuple chrétien les douces consolations de l'Evangile, et à y substituer un système qui imposait aux hommes des obligations intolérables, les écrasait sous une masse d'exigences et de prescriptions impossibles à remplir, et qui, par son caractère impératif, son manque de consolation et sa complète incapacité à nous rassurer sur notre salut , précipitait des milliers de chrétiens dans les angoisses du scrupule et finalement dans le désespoir.
La doctrine protestante de l'Imputation avec ses prémisses, ses conséquences et son abolition de toutes les pieuses pratiques, ce fut donc là le puissant aimant qui, dans les hautes et les basses classes , attira les masses vers la communauté de la nouvelle église. « La grande majorité , dit Bucer, reçut avec empressement la doctrine où l'on enseigne que ce par quoi nous sommes justifiés, c'est la foi et nullement les bonnes œuvres, pour lesquelles ils ne se sentent pas la moindre inclination. » Brenz aussi signale l'abolition de la confession auriculaire du jeûne, etc., etc., comme étant ce qui, dans le Luthéranisme, avait le plus servi à amadouer le vulgaire1. Les hommes dont, dans ces deux premiers volumes, nous
• P. 49 et 345.
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avons invoqué le témoignage, nous ont également appris en mille endroits de leurs écrits, non sans d'involontaires allusions au revenu misérable et insuffisant dont on avait doté les nouvelles églises et à l'indigence à laquelle on avait condamné la plupart des pasteurs et leur famille, que les princes, les nobles et les magistrats des villes furent aussi principalement dirigés dans leur acquiescement à la Réforme par la perspective de s'approprier les riches biens de l'Eglise.
Que néanmoins, après un petit nombre de lustres écoulés, une très-grande partie du peuple allemand ait montré du repentir d'avoir changé de religion, vu de mauvais œil la nouvelle organisation religieuse, et manifesté de plusieurs manières les regrets qu'elle donnait à l'ancienne église, à ses institutions et à sa doctrine, c'est assurément là un remarquable phénomène qui, pour tout homme non parfaitement au fait de l'état des choses et des ressorts jnis en jeu [our renverser le Catholicisme, doit offrir quelque chose, sinon d'énigmatique au moins] de fort extraordinaire. Le fait, cependant, est constaté par un trop grand nombre de théologiens et de ministres protestants pour qu'on puisse le mettre en doute. Que l'on compare les aveux du pasteur Klopfer, du professeur Blochinger et du prédicateur franconien Georges Steinhart * ; et si un homme tel que Selnekker ne fait pas difficulté d'approuver les nombreuses voix qui s'élevaient du sein de la Réforme pour louer et exalter « l'excellente discipline, » le zèle religieux, la dévotion et la générosité qui, comparativement à l'état des choses dans la société protestante, distinguaient les populations chrétiennes sous la papauté, on cessera de s'étonner de ce que, de prime abord , ce phénomène semble avoir d'inexplicable. On a vu, dans plusieurs endroits de cet ouvrage, que la suppression de la messe et de l'oblation ecclésiastique avait provoqué le mécontentement d'un grand nombre de Luthériens, et, peut-être plus que tout autre chose, contribué à entretenir les regrets donnés par eux à l'Eglise catholique. Le peuple, au rapport de Brenz et de Bremming , avait même l'habitude de faire dater le malheur de l'Allemagne du jour de l'abolition de la messe, et
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souvent nous avons entendu ce môme peuple se plaindre que « l'Evangile » eût ouvert la porte à toutes les espèces d'infamies J.
Un phénomène que tous nos auteurs s'accordent à signaler, et que tantôt ils déplorent avec tristesse, et tantôt reprochent avec amertume et colère au peuple ainsi qu'aux hautes classes, c'est le mépris, ce sont les indignes procédés qu'on se permettait en général à l'égard du clergé dans la nouvelle église. Une de leurs plus douloureuses observations fut aussi de voir, dès le commencement, que les prédicateurs de la nouvelle église ne réussissaient nulle part, ni à se maintenir dans la considération et la dignité , ni à exercer la haute influence que le clergé catholique n'avait cessé de conserver et d'exercer malgré l'inconduite d'un grand nombre de ses membres. On ne pouvait se dissimuler, quelque désagréable et humiliant que ce fût, que d'un côté le sacerdoce était l'objet de la confiance et de la vénération publique , tandis que de l'autre c'était, dans les cas heureux , à la personne seule, en raison de ses vertus et de ses qualités particulières, et nullement au caraclère ecclésiastique dont elle était revêtue, que s'accordaient la considération et le respect. Bucer est un de ceux qui nous ont laissé des doléances à cet égard 2.
Il se trouve également ici de nombreux témoignages attestant l'état de dépendance dans lequel le pouvoir temporel tenait les pasteurs, les mauvais traitements auxquels ils étaient en butte de la part des nobles et des agents de l'autorité civile, ainsi que l'insolence avec laquelle on ne manquait, dans toutes les circonstances , de leur faire sentir l'assujettissement et l'entier asservissement de leur position (Voyez à ce sujet les aveux d'irenœus, de Muskulus, de Pandochseus et autres *). De tous ces hommes, cependant, qui déploraient ainsi l'indignité de la position faite au clergé protestant , il en était peu qui songeassent à remonter à la source du mal, ou qui en reconnussent les véritables causes dans la manière de procéder des réformateurs et dans la direction imprimée par eux à l'ensemble du système de la Réforme. Tout au plus reconnaissait-on, dans l'occasion , que c'était
1 P. 331, 658 et s. 346. — 2 P. 26. — 3 P. 283, 315, 536 et s.
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aux prédicateurs eux-mêmes, à leurs vices, à leur cupidité et à leur lâcheté qu'il fallait en grande partie attribuer leur dépendance et le mépris que leur témoignaient les détenteurs du pouvoir '.
Si, comme le montrent un grand nombre de passages disséminés dans ce volume, la plupart des écrivains protestants de l'époque plaçaient dans le manque absolu de discipline ecclésiastique la principale cause de la corruption régnante, et s'ils étaient, les uns plus, les autres moins, presque tous dans la persuasion qu'il suffirait d'établir une telle discipline pour qu'on pût raisonnablement se flatter d'obtenir une amélioration sous ce rapport, ils se faisaient au moins illusion en ce sens, qu'il leur arrivait ainsi de ne pas apercevoir les causes plus profondes de cette corruption dans le corps même de la doctrine nouvelle, et en ce qu'il eût fallu que cette discipline, pour avoir une efficacité réelle et durable, reposât elle-même sur les fondements d'un système dogmatique en rapport avec elle. Or, c'était précisément sous ce dernier rapport que péchait l'organisation de la nouvelle Eglise. Aussi étaient-ce, comme l'observent Sarcerius et Weller 2, les pasteurs eux-mêmes qui montraient le plus d'éloignement pour la discipline, et qui opposèrent le plus d'obstacles aux efforts que l'on fit pour en établir une.
Ce qui ne surprendra guère , c'est que , comme il est attesté par les nombreux aveux consignés dans cet ouvrage, les plus zélés défenseurs et propagateurs de la doctrine protestante ne purent eux-mêmes s'empêcher de reconnaître la pernicieuse influence que, dès le principe, ce système exerça de plus en plus, et jusqu'à se faire sentir à tous les degrés de l'échelle sociale, sur le zèle des chrétiens à pratiquer les bonnes œuvres. Ainsi l'on a vu Mathesius, cet ami de Luther, présenter dans des descriptions toutes empreintes d'une sombre tristesse, le contraste de la dévotion et de la pieuse activité des temps catholiques qui précédèrent immédiatement la Réforme , avec la grossière indifférence et l'inertie des temps qui la suivirent; Aquila, ce grand zélateur de la doctrine, faire l'aveu delà disparition, depuis la propagation de l'Evangile, de la bienfaisance et de toutes les œuvres charitables ;
1 Y. par ex. p. 540. — tt P. 184 et s.
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Major, enfin, et les prédicateurs de Hambourg , malgré leur antagonisme en matière de dogme, s'accorder à soutenir la vérité de ce fait, que, tout le monde s'attachant à la foi seule, nul ne voulait plus entendre parler des bonnes œuvres, et que les pasteurs s'attiraient la haine publique par cela seul qu'ils ne se bornaient point , dans leurs prêches, à prôner les bienfaits de la foi et à prodiguer à leurs auditeurs les consolations de l'Evangile : ce qui fit dire à Brenz, dans la controverse sur le Majorisme, qu'il était parfaitement inutile d'exhorter les communes protestantes à ne pas se confier en leurs bonnes œuvres, attendu qu'elles ne prenaient la peine d'en faire aucune. Salmuth fut forcé d'avouer que, depuis la Réforme, le zèle et l'assiduité à prier était à peu près complètement disparus, et que si le prédicateur s'avisait de recommander quelqu'exercice ascétique, ne fût-ce qu'à voix basse et avec force restrictions, c'en était assez pour qu'on l'accusât de papisme. Encore bien moins pouvait-on se hasarder de parler du jeûne: car toutes ces pieuses pratiques, ainsi que toute discipline religieuse, étaient, au dire d'Andrese, repoussées avec horreur et méprisées comme œuvre de Papistes et pures superstitions monacales. Il n'y eut pas jusqu'à Wigand, ce partisan de l'orthodoxie luthérienne, aux yeux duquel la nécessité majoristique des bonnes œuvres pour le salut passait cependant pour une falsification hérétique de l'Evangile, qui ne se crût obligé de reconnaître que, sous le règne de la doctrine nouvelle , personne ne voulait plus avoir affaire aux bonnes œuvres l.
De toutes parts on nous a signalé, comme un des phénomènes les plus frappants, les progrès que fit l'habitude de jurer et de blasphémer parmi le peuple après la Réforme. Les écrits publiés, à partir de l'an 1525 jusqu'à la fin du seizième siècle, sont pleins de doléances à cet égard : on le considérait comme le signe funeste d'une disposition d'esprit qui annonçait avec la violence et la grossièreté, l'affaiblissement de tout sentiment religieux; et l'on s'effrayait de cette déconsidération des choses saintes et de cette union du Divin avec ce qu'il y a de pis dans la nature humaine, se manifestant au mi-
» V. p. 455, 434 et s. 465 eU. 349, 321, 305 et 9. 465.
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lieu de la démoralisation régnante. Le fait était en partie le résultat de la dégénération religieuse et morale, et en partie celui de l'usage introduit par Luther et les réformateurs, de représenter du haut de la chaire, comme un tissu d'abominations sataniques, tout ce qui était vénéré comme saint ou qui, comme la messe, formait le fond des exercices de la religion, et de nourrir, pour ainsi dire, les populations des plus effroyables imprécations et des plus amères moqueries contre tout ce qui avait fait jusque là l'objet de leur vénération et de leur culte.
La polémique que soutenaient d'un côté les Luthériens et de l'autre les Zwingliens, les Calvinistes et les Mélanchthoniens touchant la personne de Jésus-Christ et la Cène , puis les moyens mis en usage pour exciter les passions populaires et s'en faire des armes contre ses adversaires; enfin cette habitude si souvent signalée de disputer dans les cabarets et dans l'intérieur des familles sur des questions de dogme ; tout cela eut naturellement pour résultat de produire cet affaiblissement du sens religieux, cette irrévérence, cette mésestime et cette fausse sécurité qui remplacèrent la réserve respectueuse des temps catholiques, et habituèrent le peuple à profaner dans leurs propos passionnés, et même dans la conversation ordinaire, la personne de Jésus-Christ et tout ce qui, dans sa mémoire, se rattachait aux condamnations et aux malédictions qu'il entendait journellement prononcer dans la prédication polémique de ses pasteurs.
Ce dont le peuple se plaignait le plus souvent, c'était qu'au milieu de ces querelles de partis, de ce désaccord des prédicateurs et de cette ardente polémique de la chaire évangélique, il lui fût impossible de démêler au juste à quelle croyance se tenir. Le sentiment de cette incertitude et de ce défaut de fixité dogmatique produisit du reste, dans les dispositions de la foule, des effets divers : les uns prirent en haine le nom de théologien et de prédicateur, et montrèrent dès lors cette méfiance ombrageuse pour tout ce qui émanait de cette espèce d'hommes; d'autres tombèrent dans une sorte de torpeur religieuse qui leur faisait recevoir tout changement de doctrine et toute opinion nouvelle avec indifférence et froideur, et accueillir avec la même légèreté, aujourd'hui l'affirmation, demain la néga-
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tion, un jour la glorification, et un autre jour la condamnation d'une seule et même doctrine; d'autres encore voyaient, dans ces tergiversations et ces contradictions continuelles, une mine inépuisable ouverte aux causeries des désœuvrés et aux railleries des malveillants qui s'en faisaient gorge chaude. Il en était un grand nombre aussi qui se consolaient en s'attachant d'autant plus à leur doctrine favorite de la Justification par imputation comme au critère de toutes les autres questions de controverse, et en négligeant comme indifférent tout ce qui ne s'accordait point visiblement avec cette consolante doctrine. Enfin il en était qui , une fois troublés et ébranlés par l'incertitude qu'ils voyaient régner sur certaines doctrines, s'égaraient dans un labyrinthe de doutes dogmatiques qui ne leur offrait plus d'issue nulle part. Ces derniers cherchaient dès lors, ou bien à se tranquilliser la conscience en se tenant éloignés des discussions et en se montrant également indifférents à toutes les espèces de doctrines religieuses; ou bien ils tombaient de doute en doute jusque dans la négation, et se reposaient finalement en paix dans l'incrédulité finale. On peut juger du mécontentement que faisaient parfois éprouver au peuple ce manque absolu d'autorité religieuse et cette incertitude produite parla polémique de la chaire, par ce fait rapporté dans les écrits du théologien de Marbourg, Hypperius, « qu'un grand nombre de Luthériens ne craignaient pas de soutenir qu'il n'y avait qu'un seul moyen de remédier à ce mal, c'était d'assommer les théologiens, les prédicants et leurs chefs1. » Une autre conséquence de cet état de choses fut que le peuple, habitué aux continuelles excitations de la polémique religieuse, au plaisir d'entendre condamner le prochain et aux effets dramatiques des luttes théologiques, finit par ne plus voir dans la chaire évangélique qu'une boutique de charlatanisme religieux, et se montrait dès lors mécontent quand on ne fournissait pas, chaque dimanche, la même pâture excitante à sa malice et à sa curiosité moqueuse. Selneker dit, à ce sujet, que le peuple ne prenait plus guère intérêt au prêche que quand l'orateur « y traitait une question extraordinaire, ou s'y disputait contre
» V. (Major) 4 69 ; (Chytraeus) 490 ; (Selnekker) 338; (Hyperius) 210. V, aussi (Fischer) 300.
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quelqu'un ou quelque chose. » En général , la prédication protestante avait tellement dégénéré , et la nourriture qu'on y offrait au peuple était, aux yeux des hommes sages, tellement insalubre et dangereuse, que, de l'avis de Selnekker lui-même , il valait mieux pour les familles s'édifier mutuellement dans leur intérieur et s'abstenir entièrement de toute participation au culte public ; et en effet, les pasteurs se virent forcés de reconnaître, quelque pénible et humiliant que fût un tel aveu, que « dans ce pays, il était peu de personnes qui n'eussent pris un souverain dégoût pour la sainte Parole; » c'est-à-dire qu'il s'était partout manifesté chez le peuple un éloignement marqué pour la prédication évangélique , et qu'il n'y avait plus que la force et l'habitude qui formassent encore le lien des paroisses1.
La prédication, dans la nouvelle église, ainsi que le montrent les reproches et les doléances recueillies dans ce volume, était à ce point devenue une source d'abus, de dissensions et de querelles, que la plupart des pasteurs ne savaient plus quelle forme donner à leurs prêches. Car qu'ils s'y attachassent avant tout, ainsi que le voulait l'esprit de la nouvelle organisation, à prodiguer à leurs auditeurs les consolations évangéliques; ou qu'ils se hasardassent au contraire à recommander l'observance de la loi et la pénitence : il arrivait invariablement, ou que la commune devenait insupportable au pasteur, ou que le pasteur lui-même le devenait à la commune. On connaît à cet égard les aveux de Menzel, de Spangenberg2 et des autres. Une chose qui surtout est digne de remarque, c'est l'observation faite par Casmann que les prédicateurs avaient pris l'habitude de traiter en chaire ce qu'ils auraient dû traiter en secret et comme on dit en tête-à-tête, et réglaient au contraire en particulier ce qu'il aurait convenu de porter à la tribune3. Cette observation se rapporte évidemment à l'abolition de la confession particulière et spéciale, abolition qui avait privé les pasteurs du moyen à la fois le plus efficace et le plus convenable d'agir sur les consciences individuelles, et les exposait à la tentation de suppléer, par des accusations
« V. (Selnekker) 333. (Hering) 543.
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et des reproches publics, aux exhortations et aux réprimandes secrètes dont l'absence du confessionnal leur avait enlevé l'usage. Ils ne remarquèrent point qu'ils répandaient ainsi des germes d'inimitié, de méfiance, de suspicion et d'accusation réciproques; en même temps qu'ils faisaient haïr leur ministère, et excitaient les plus mauvaises passions de l'homme, la joie secrète causée par la divulgation des vices et des infirmités du prochain. Un autre résultat produit parla manière'dejprocéder de Luther et par la polémique ordinaire de ses disciples et collaborateurs, ce fut l'habitude qu'on prit, dans l'Allemagne protestante, de disputer dans les cabarets sur les questions théologiques, et de chanter les cantiques religieux de la nouvelle église au milieu des verres et des bouteilles. Et encore avait-on soin de choisir parmi ces cantiques ceux dont l'objet était d'entretenir la rancune contre les personnes qui s'étaient détournées de la doctrine luthérienne, ou ceux dans lesquels on s'était attaché à présenter sous une forme saisissable la doctrine de la Justification. On peut voir à ce sujet les aveux échappés à Brenz et à Hebsacker1.
Plusieurs circonstances contribuèrent, dans la première période après l'établissement de la Réforme, à augmenter le nombre des écoles et à faire entrer, en apparence au moins, l'instruction publique en général dans une nouvelle phase de développement, et d'un développement même très-favorable. On peut citer en première ligne, parmi ces circonstances, le hasard qui fit que la transformation religieuse eut encore lieu dans les derniers temps du renouvellement des études classiques et de l'essor imprimé aux travaux philologico-littéraires en Allemagne; puis l'expropriation des églises et des monastères qui mit tout d'un coup de grandes richesses à la disposition des gouvernements; la nécessité, pour ne pas trop froisser l'opinion publique, d'employer au moins une partie de ces biens à des objets d'utilité générale ; enfin sans doute aussi la fausse croyance, entretenue et répandue à dessein, que c'était l'étude plus consciencieuse et plus approfondie des langues bibliquesqui avaient conduit à la propagation» de l'Évangile, » de cette doctrine si rassurante et si consolante : croyan-
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ce dont profitèrent les réformateurs pour recommander à leurs partisans de ne point permettre qu'en négligeant et délaissant les écoles et les études, on exposât derechef à s'éteindre le flambeau de l'Évangile nouvellement rallumé par elles. A cet essor éphémère et à cette prospérité apparente des écoles succédèrent bientôt de longues années de décadence, pendant lesquelles un assez grand nombre d'établissements tombèrent entièrement en ruine, tandis que l'indiscipline, la démoralisation et la barbarie envahirent ceux qui parvinrent à se maintenir: situation que les écrivains contemporains nous ont quelquefois dépeinte avec d'assez vives couleurs \ Major, entr'autres, fait ressortir le contraste que présentait le temps où il avait été jeune ( les temps catholiques) avec l'époque nouvelle (protestante), et le zèle, l'ardeur qu'on montrait alors pour l'étude, avec l'indifférence et le dédain qu'elle inspirait depuis la Réforme. Gerbel se plaignait aussi, dès Tan 1542, de ce dépérissement des études; et plus tard (1569), Henri Moller ne s'attendait à rien moins qu'à la ruine entière des lettres et des sciences 2. Les théologiens des Universités, eux surtout, attestent que les études de la théologie tombaient de plus en plus dans la déconsidération, que les jeunes gens manifestaient de toutes les manières leur éloignement pour ces études, et qu'il n'était pas de métier auquel les parents ne vouassent pas leurs fils préférablement à l'état de théologien et de prédicateurs de l'Evangile3. Que si l'abolition du célibat et le mariage des ministres, dont les fils étaient d'ordinaire réduits à embrasser la carrière de leurs pères, n'avaient pas ouvert une nouvelle pépinière de candidats à l'église nouvelle, elle aurait bientôt manqué de sujets et vu la plupart de ses paroisses privées de pasteurs. Les doléances et les aveux de plusieurs auteurs luthériens contemporains, d'Hiperius entr'autres, prouvent que, dans un grand nombre d'endroits, cette église fut réellement sans chef et le peuple conséquemment privé de toute espèce d'instruction religieuse A.
* P. 50, 480 et s. Voyez aussi les aveux d'Eusèbe Menius, (TEuricius Cortlus et de Dresser, p. 595 et 596.
5 V. Sclnekker, p. 340; Muskulus, p. 398 et s.; Krell, p. 546; et Mattueus p. 548 et s. '
I. Les Réformateurs cl e Strasbourg
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Première période de la Réforme à Strasbourg; Jacob Ziegler, Engelbrecht, Schultheiss, Eppendorf, Belsius et Gerbel : du caractère de la Réforme 1-7
Zell. — Capito : ses rapports avec Luther; ses regrets; son système territorial et son opinion sur les effets de la doctrine nouvelle ; son dégoût de la vie 7-10
Hedio et ses doléances. — Jugement porté par Lambert sur l'ancienne et la nouvelle église. — Brunfels et la critique de la Bible. . . . 16-20
Bucer : résultat de ses travaux de réforme à Wissem bourg; ses incertitudes; jugements sur sa conduite équivoque; ses doléances touchant les effets de la nouvelle doctrine, l'esprit hargneux des pasleurs, l'asservissement des consciences et les fautes commises dans la transformation religieuse de l'Allemagne. ........ 20-33
Bucer : son incertitude par rapport au dogme de la Justification ; sa conduite équivoque dans ses tentatives de réconciliation avec l'Église catholique; son union avec le landgrave de Hesse, dont il approuve la bigamie ; leurs communs efforts de conciliation 33-44
Mécontentement de ceux de Wiltemberg au sujet des plans d'amélio- " ration morale conçus par Bucer, et des concessions faites par ce Réformateur au colloque de Ralisbonne (15/jl); séjour de Bucer en Angleterre, et son jugement final sur la Réforme 4 1-50
Gerbel : de la décadence des lettres et des sciences. — Specker et Florus : du caractère moral de leurs communes. ...... 50-53
II* Réformateurs de la Basse - Allemagne appartenant ù, la première époque de la transformation religieuse.
Regius ; observations qu'il fil à Augsbourg et dans le Tyrol ; jugement sur son caractère ; ses doléances sur la conduite des Luthériens à l'égard et sous l'empire de l'Evangile. — Corvin : son activité réformatrice; sa querelle à Lemgo et ses plaintes touchant les progrès de la corruption parmi ses coreligionnaires. — Gûlel : ses aveux relativement a la nouvelle doctrine de la Justification 53-G3
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Erasme Alber : ses tribulations parmi ses coreligionnaires; son caractère, sa manière de considérer le monde, et son opinion sur le scandale donné aux catholiques par l'immoralité des Protestants. — VVeidensée : sa destinée et son jugement sur l'Allemagne. — Ti« lemann Krage : sa destitution à Hildesheim et à Nordheim ; son témoignage sur les fruits portés par « l'Evangile. » — Medler : ses luttes avec ses collègues de Naumbourg; son séjour à Brunswick et ses doléances 63-74
IV. Réformateurs de Nuremberg
Osiander : ses démêlés avec ses collègues relativement à la nouvelle discipline ecclésiastique; son débat sur l'absolution ; ses motifs pour conserver l'absolution, et motifs de ses collègues pour la rejeter. . 77-84
Jugements sur le caractère d'Osiander; sévérité de sa prédication. — Besler et son suicide. — Venatorius. — Link : son jugement sur les villes impériales protestantes et sur les fruits de l'Évangile. — Guy Dietricli : ses démêlés avec Osiander; plaintes de l'un et de l'autre au sujet de la manière d'agir du Conseil; suspension de Dietricli; préférence par lui donnée, sous le rapport des mœurs, aux Catholiques sur les Luthériens; sentiment du Conseil relativement à la cause de la démoralisation protestante 84-90
Départ d'Osiander. — Waldner et Besold : leurs dispositions ù l'égard de ce réformateur et des partisans de sa doctrine sur la Justification.
— Culmann : sa destitution comme Osiandriste : ses descriptions de l'état des mœurs chez les Protestants. — Débats et doléances de Waldner.— Heling et ses opinions mélanchthoniennes; ses adversaires Schelhamer et Besler le jeune; son opinion sur les querelles des Luthériens avec les Mélanchlhoniens et sur les princes prolestants. . 96-107
V. Les anciens réformateurs de la Saxe et de la Tliuringe» amis de Luther*
Spalatin : ses disputes, son découragement, sa mélancolie, sa mort.
— Lang : de l'état des choses chez les Protestants. — Juslus Jouas et les catholiques à Halle : jugement porté par lui sur les fruits de l'Evangile et la position des pasteurs luthériens; son deuxième mariage, sa tristesse et ses angoisses au lit de la mort. . . . . . 107-113
Amsdorf : sa position à Magdebourg et à Naumbourg; ses démêlés avec ceux de Wittemberg et de Leipzig; jugements contradictoires sur son esprit et son caractère; ses amères doléances sur les progrès de la corruption morale chez les Evangéliques 113-119
Le prince Georges d'Anhalt : ses dispositions par rapport aux affaires religieuses de la nouvelle église; ses sentiments sur les effets de la nouvelle doctrine de la Justification. — Malhésius : de la disparition
de l'ancienne piété ; ses opinions majorisliques ; ses plaintes touchant les dispositions querelleuses des docteurs luthériens; ses cuisants remords de conscience au lit de la mort. — Schenk accusé d'antinomisme; il disculpe la doctrine du reproche d'être corruptrice. . 119-128 Aquila : son zèle contre le pape ; ses querelles avec son diacre à Salfeld, avec Naogeorgus à Kahla et avec les pasteurs à Henneberg ; ses doléances sur la disparition de la bienfaisance et le mépris pour les pasteurs parmi les Luthériens; ses destitutions et son bannissement comme Zwinglien ; ses plaintes au sujet de l'abus de « l'Évangile. »
— Reich : son mariage malheureux et ses doléances. — Arbiter disculpe la corruption luthérienne 128-137
VI. Les réformateurs de WHtenaberg
Piugenkagen : ses rapports avec Luther ; sa dispute avec Mélanchthon ; sa conduite à l'égard de l'électeur vaincu et dans le débat sur t'Adiaphorisme; son jugement sur les Luthériens. — Cruciger : ses rapports avec Luther et Mélanchthon; sa position épineuse à Wittemberg à côté du dernier; ses doléances sur l'oppression exercée par le peuple, sur la tyrannie de la cour et l'étal desespéré de l'Église. 1 38-1 50
Forster : ses destitutions à Augsbourg et à Tubingue ; ses doléances sur l'ingratitude des princes; ses tribulations dans la principauté d'Henneberg. — Frôschel : de la dégénération morale des« Evangéliques. »
— Eber : son caractère ; sa conduite équivoque dans le débat sur la Cène ; attaques dont il est l'objet des deux côtés ; ses doléances sur le peu de considération dont jouissaient les pasteurs et sur l'état scandaleux de la nouvelle église. . 150-159
Major : suspect à Luther comme Zwinglien secret; propos de Flacius sur son avarice et sa cupidité ; son bannissement de Mansfeld à cause de ses opinions sur la nécessité des bonnes œuvres pour le salut; déplaisir causé par cette doctrine aux théologiens assemblés en 1557 à Worms ; jugement porté sur cette doctrine et son auteur Major; paroles de Major sur la nécessité de sa doctrine et sur le mépris des Protestants en général pour les bonnes œuvres; ses aveux touchant la démoralisation depuis la Réforme, et la décadence des sciences et les suites funestes-des querelles religieuses dans l'église protestante 159-170
VII. Menius, Sarcerfus, Weller ( Belzius et Repliuu
Menius : ses querelles à Gotha; est attaqué par Amsdorf et suspendu comme Majoriste; son départ de celte ville; ses doléances sur l'intolérance religieuse des Luthériens; soutient une seconde fois les opinions par lui rétractées à Eisenach, et les fonde sur l'influence démoralisante exercée par la doctrine de ses adversaires .... 170-175
Sarcerius : sa vie, sa doctrine et sa mort causée par le chagrin ; ses doléances et ses aveux ; de la haine des Protestants pour la prédication sur la nécessité de la pénitence et des bonnes mœurs; des obstacles qui s'opposaient à l'établissement d'une discipline ecclésiastique, et de l'éloignement que les pasteurs eux-mêmes montraient pour une telle discipline 175-187
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Weller : sou aveugle dévouement à la personne de Luther; sa mélancolie; ses doléances sur la conduite des Protestants à l'égard de l'Evangile, sur l'usage qu'on faisait de la doctrine de la Justification et sur le mépris et les mauvais traitements auxquels étaient en butte les ministres de la nouvelle église ; Luthéranisme quand même de Weller; sa conduite au milieu de l'anarchie dogmatique qui régnait dans la Saxe électorale 187-195
Celzius : sa profonde mélancolie; ses descriptions de l'état des choses dans l'église luthérienne. — Rephun et les causes de sa mort. . . 195-199
VIII. Les réformateurs de la Hesse
Gddenhauer et son jugement sur la littérature de l'époque. — Drakonites : ses éludes et sa première participation à l'œuvre de la Réforme; son débat avec Thanier à Marbourg; ses doléances sur l'asservissement de la chaire protestante; Roduphanta, Lûncker et Justus Alber, de l'état de la nouvelle église; dernières circonstances de la vie de Drakonites. — Mélander et Lening : leur caractère et leurs aveux au sujet de l'état religieux de la Hesse 199-21»
Hyperius : sa ligne de conduite en matière de théologie; son chagrin à la vue de l'influence corruptrice exercée par la doctrine protestante de la Justification ; ses conseils et ses descriptions de la légèreté religieuse, de l'anarchie dogmatique, de la déconsidération de la Rible et du mépris professé pour les études théologiques et l'état de pasteur chez ses coreligionnaires. — Orlhius : du dégoût de la vie chez Hyperius et de la démoralisation des Protestants. — Rarlh. Meier : de l'état des mœurs et de la doctrine dans l'église protestante. . . . 208-218
IX. llatli. Flacius Ulyrikus et Christophe Laslus
Flacius : aperçu historique sur les premières années de sa jeunesse; sa brouillerie avec les théologiens de Wittemberg ; violente inimitié entre lui et Mélanchthon pendant le débat adiaphoristique; insuccès de la tentative de réconciliation entre les Mélanchthoniens et les Flacianicns, ou l'assemblée de Goswik; débat majoristique; paroles de Flacius sur les suites de celte situation ; reproches mutuels. . . 218-230
Flacius à Iena : son démêlé avec Strigel ; emprisonnement des Synergistes Strigel et Hugel; disgrâce des Flacianiens el leur bannissement d'Iena ; suites de ces querelles à Iena; triomphe des Mélanchthoniens 230-239
Flacius à Ratisbonne, à Anvers et à Strasbourg : il se plaint de la césaropapie dans l'église protestante, et en général de la situation de cette église; il erre de ville en ville, poursuivi par la haine de ses adversaires, par celle surtout de l'électeur de Saxe; sa malheureuse position à Francfort et sa mort 239-247
Jugements contradictoires sur ses travaux théologiques et son caractère; haine dont il était l'objet de la part des Calvinistes el des Mélanchthoniens; sa doctrine de la passivité dans la conversion accusée d'être la principale cause de la corruption du peuple protestant. . 247-253
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Lasiusrses doslilutionsà Grcussen, Spandau, Lauingen et Coltbus; ses
aveux touchant les effets de la prédication luthérienne sur la grâce. 253-258
X. fc.es réformateurs et théologiens des conités de llansfeld» Schônliourg» Rensi et lleiuie»erg>
Jean Spangenberg : de la corruption protestante et de la recrudescence de la rage du démon. — Cyriaque Spangenberg et le débat flacianien dans le pays de Mansfeld ; défaite des Flacianiens et Luthéranisme quand même de Spangenberg; doléances de ce dernier sur la légèreté avec laquelle les Protestants jugeaient dans les questions religieuses, sur l'asservissement de la chaire protestante et la corruption morale des « Evangéliques ; » dernières circonstances de sa vie. 258-272
Mencel, adversaire de G. Spangenberg, et Kaufrr.ann : de la haine des Protestants pour celles des fonctions pastorales dont l'objet est de réprimander et de punir; de la triste position des pasteurs et du pillage des biens de l'Église. — Mus'àus persécuté par les Flacianiens de Mansfeld ; circonstances de sa vie ; ses dix destitutions successives et ses aveux. . . i 272-280
Irenâusdeux fois destitué et banni comme Flacianien; ses doléances sur l'étal moral et religieux des Protestants. — Fabricius et ses destitutions; ses aveux et ceux de Porta touchant la corruption morale, causée selon eux par le démon. — Porta, du pillage <2es biens de l'Église. — Gûnlher, de l'approche du dernier jour. — Gernhard: ce qui lui arriva dans le débat sur le péché originel ; son portrait des « Evangéliques. » — Kauxdorf, ses destitutions et ses doléances. . 280-292
Wolfhart destitué comme prédicateur rigide; haine des Luthériens pour la prédication sur la pénitence. — Fischer traité d'hérétique dons le Brunswick ; ses aveux et ceux d'Asphe louchant la piété des temps catholiques, la corruption des mœurs par la nouvelle doctrine, l'aversion pour l'état de pasteur et les effels de l'anarchie dogmatique. — Loner et le débat sur l'exorcisme dans le pays de Henneberg; de l'approche du jugement dernier 292-303
XI. Théologiens de 1* Allemagne du Sud
Rauscher : ses doléances relativement à la dégénération morale et l'aversion des Protestants pour la prédication sur la loi. — Rôrer et ses plaintes à ce même sujet ; plaintes de Rorer, de Steinhart, de Schopper et de Nuber par rapport aux regrets donnés par le peuple aux temps catholiques. — Marstaller : du pillage des églises et de l'indigne manière dont les Protestants traitaient leurs pasteurs.— Schrymphius •
XI ï. Les théologiens de Leipzig et de Drcscle.
Pfifiinger : ses querelles avec les Luthériens rigides et ses doléances. — Alesius : sa queielle à Francfort-sur-1'Oder; ses hésitations entre les factions protestantes, et ses plaintes touchant l'abus de la doc-
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trine, la misérable position des pasteurs et le triste étal des études théologiques. — Strigel : sa'victoire a Iéna et sa défaite à Leipzig"; est l'objet de la haine des calvinistes d'Heidelberg ; son dégoût de la vie; ses aveux sur la situation déplorable de son Église. — Salmuth : ses doléances sur la déconsidération des pasteurs et le refroidissement du zèle religieux 311-322
Selnekker vexé et persécuté, comme Mélanchlhonien, par les Luthériens rigoureux à Leipzig et à Brunswick; est injurié par les Calvinistes; son démêlé avec Andreae; son expulsion parles Mélanchthoniens de l'électorat de Saxe. . 322-329
Selnekker : de Félat actuel des choses chez les Luthériens et de l'ancien état des choses chez les Catholiques ; du grand nombre des Luthériens découragés et désespérés ; du pillage des biens de l'Église et de la vie peu édifiante des pasteurs; des querelles sans fin des théologiens; des suites funestes de l'anarchie religieuse et de la déconsidération des études théologiques 329-34 1
XIII. L<es réformateurs dn Wurtemberg
Brenz à Sclvwâbisch-Hall et à la diète d'Augsbourg : l'autorité de Luther pour lui absolue; ses premiers aveux louchant les dispositions des nouveaux croyants à l'égard de « l'Évangile;» Feifroyable corruption des mœurs dans ses rapports avec la nouvelle doctrine de la Justification 341-349
Brenz enveloppé dans les querelles de l'Osiandrisme; est accusé d'hérésie; son opposition et celle de Mélanchthon, pendant le colloque de Worms, aux Luthériens rigoureux; ses efforts contre la théorie suisse sur la Cène; la doctrine de l'ubiquité élevée par lui à la dignité de dogme 349-356
Schnepf, réformateur du Wurtemberg, et les factions protestantes de ce pays ; doléances de Schnepf touchant l'ingratitude des Wûi tembergeois; chagrin que lui fait éprouver l'anarchie de la nouvelle église. — Heerbrand, Bidembach et Math. Alber : des dispositions du peuple à l'égard de a l'Évangile; » suicide des deux Bidembach; les tentatives d'Andreœ et de Lyser à l'effet d'établir une discipline ecclésiastique dans le Wurtemberg déjouées par Brenz. — Braunmùller et Hebsaker : de l'ivrognerie de leurs coreligionnaires. — Andreae : comparaison de l'ancienne population catholique avec la population luthérienne actuelle 356-36'j
Andreae : de l'anarchie dogmatique dans la nouvelle église; l'œuvre de la Concorde ; ceux de Wittemberg et du Palatinat électoral contre Andreae; sa conduite dans i'éleclorat de Saxe; haine générale pour sa personne: les Flacianiens, Merlin, Heshusius et ses corédacteurs de la Formule de Concorde contre lui ; jugement sur ses intentions et son caractère. 364-380
XIV. André ISiiskultis et les prédications
diaboliques.
Muskulus : sa querelle avec Ludecke et Stankarus; son débat avec Abdias Piàtorius touchant la nécessité de la nouvelle obéissance et la doctrine de la Cène; troubles à Fruncforl-sur-FOder; victoire de
Pages.
Muskulus (Buchholzer dans ce débat; ses aveux) ; haine de Musku-
lus pour Mélanchlhon ; sa participation à l'œuvre de Concorde. . 380-386
Descriptions de l'état de l'église protestante par Muskulus; parallèle entre les temps catholiques et les temps protestants; de l'habitude de jurer et de blasphémer devenue générale après le changement de religion ; des causes de la corruption régnante ; de la mauvaise interprétation de «l'Évangile, npar les pasteurs aussi bien que par leurs auditeurs ; de l'asservissement de la chaire chez les Protestants ; de la déconsidération de l'état ecclésiastique et des études théologiques ; de la recrudescence de rage dans Satan 386-400
Panurgie de Satan dans le nouveau système de religion et dans ses rapports avec la doctrine protestante de la Justification; parti qu'on lirait de cette idée dans la polémique protestante; miracles de la nouvelle église; effets des prédications sataniques dans la Marche de Brandebourg et dans la Prusse; de la rage du diable contre l'Allemagne protestante d'après Muskulus. — Milichius et Daude: de la stupidité religieuse des Luthériens 400-413
XV, Influence de ïa Méforme sur la conduite
du peuple sous le rapport sexuel*
Doctrine de Luther sur les rapports des sexes; influence de cette doctrine sur la foule des célibataires obligés ; témoignages à cet égard ; aveux de réformateurs et de théologiens luthériens touchant la dépravation régnante ; aveux de Czecanovius (ainsi que de Wizel, du duc Georges de Saxe et de Staphvlus) relativement aux suites des principes luthériens touchant les rapports des sexes; témoignages relatifs aux désordres dans les affaires de mariage 413-428
Effets produits par la théorie luthérienne sur les rapports sexuels dans quelques-unes des villes et des contrées protestantes, entre autres à Nuremberg, dans le pays d'Ansbach, dans le Wurtemberg, la Saxe et la Hesse, à Thorn, dans la Prusse, le Brunswick, le Hanovre, le Mecklembourg, la Dithmarsie, le Schleswig et le Holslein, le Danemark et la Suède , 428-439
XVI, Les évêciues luthériens de la Prusse,
Direction anlimélanchthonienne de Morlin; ses destitutions; sa querelle avec Osiandcr et son expulsion de la Prusse; sa participation à d'autres disputes théologiques; ses plaintes relativement à la conduite des Protestants à l'égard de l'Évangile et de ses ministres; vexations et injures qu'il eut encore, comme Flacianien, à subir au lit de mort 439-444
Heshusius: sa querelle et sa destitution à Heidelberg; ses luttes à Brème; ses disputes et son bannissement à Magdebourg; influence de ces querelles sur le peuple; un grand nombre de personnes en sont troublées jusqu'à la démence; son expulsion de Wesel et d'Iena; sa nomination à Pévêché du Samland ; ses adversaires; son autorité despotique dans la Prusse et son démêlé avec Wigand ; son bannissement de la Prusse ; ses défenseurs et ses partisans ; rejet du livre de la Concorde et chamaillerie à Helmstâdt ; aveux touchant l'état de la société protestante 444-460
Sort de Wigand à Wismar et à léna ; jugement sur son caractère ; sa position comme évêque dans la Prusse; ses aveux touchant la conduite des Protestants à l'égard de la pure doctrine, touchant leur césaropapie, leur mépris des pasteurs et les progrès de la démoralisation (témoignage d'Artomedes). 460-469
XVII, Les théologiens des trois villes libres
du Nord*
>Epinus et ses disputes, à Hambourg, touchant la descente de Jésus- Christ aux enfers; déplaisir que lui cause, ainsi qu'à Eitzen, l'état de la nouvelle Église. — Éitzen expulsé de Hambourg par les Luthériens rigoureux, et accusé de calvinisme à cause de son opposition à la formule de concorde. — Magdebourg également chassé de Hambourg; ses plaintes contre les Protestants; ses tribulations dans la Thuriuge et l'Autriche 469-477
Westphalen commence la lutte relative à la doctrine luthérienne sur la Cène. Le Mélanchlhonien Moller à Wittemberg. Aveux de Westphalen touchant l'asservissement des pasteurs. Plaintes et découragement de Moller par rapport à la décadence des lettres et des sciences. Haine de Nikolai pour le Calvinisme, et sa caractéristique des prédicants luthériens.— Bonnus : de l'abus de la doctrine protestante de la Justification. — Témoignages de Barbarossa. . . 477-485
XVIII. Théologiens du Mecklembour, de la Poniéranie, du Brunswick et de la Westphalie.
Chytraeus : les dissensions religieuses à Rostock et en Autriche; sa participation à la rédaction de la Formule de Concorde et ses railleries à propos de cette Formule ; accusation de Calvinisme et de Majorisme dirigée contre lui ; sa résignation et son silence au milieu des persécutions; ses doléances touchant l'anarchie dogmatique dans la nouvelle église ; son dégoût de la vie ; ses plaintes contre les Luthériens. " 485-494
Pauli : ses querelles à Rostock ; ses descriptions ( ainsi que celles de Backmeister et de Bramer ) de l'état de la société protestante. — Artopaeus : est chassé de Stettin comme Osiandriste; ses aveux touchant les dispositions religieuses et morales du peuple et la position des pasteurs. — Grossehans : sa mort, hâtée par le chagrin que lui causait l'anarchie de l'Eglise. — Jugement d'Erythropilus sur cette anarchie. — Kaiser : son débat à Goettingue, sa destitution à Kœnigsberg et ses plaintes concernant les mauvais traitements subis par les pasteurs. — Hamelmann : sa position difficile à Lemgo et sa douleur à la vue de son église. — Hocker et Chemnitz : de la démoralisation chez leurs coreligionnaires. — Schopper : ses descriptions du caractère et des dispositions religieuses et morales des Protestants de la Westphalie 494-509
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XIX. E.es Théologiens de la Marche et de fa Sylésie
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Kuno : de la corruption régnante et de l'esprit querelleur des pasteurs luthériens ; ses querelles ; accusation de calvinisme et destitution qu'il eut à subir à Salzwedel. — Pràlorius : est attaqué pour sa doctrine de l'inamissibilHé de la foi et soupçonné de différentes autres erreurs ; jugement porté par des théologiens plus modernes sur ses écrits ; ses aveux louchant l'état religieux et moral de son époque. 509-516 Rouler : de la grande supériorité des temps catholiques sur les temps profondément corrompus écoulés depuis la Réforme. — Lybius. — Célichius : ses plaintes et sa destinée. — Descriptions du malheureux état de la société protestante, par Chrisliani. — Gigas et sa mélancolie à l'aspect de la situation de la nouvelle église. — Avertissement du Majoriste Radecker. — Doléances de Heidenreich, de Pollio et de Suévus; disputes de ce dernier. — Koller et Krenzheira témoins de la corruption luthérienne ; leurs disputes et leurs destitutions. — Témoignages d'Herberger 516-528
XX. Prc«Iicateur§ de Xordhausen et fie la Saxe électorale ( €lc Meissen surtout ). — Théologiens wittembergeois de la deuxième époque.
Otton et ses disputes à Nordhausen ; le débat antinomique arrêté dans cette ville par l'expulsion des prédicateurs ; plaintes d'Ollon à cause de l'ingratitude de ses coreligionnaires à l'égard de « l'Evangile» et de Luther; ses portraits des prédicateurs luthériens.— Pandocheus : est accusé de Calvinisme; sa victoire sur ses collègues; sa disgrâce et sa conduite à l'égard des prédicateurs ; sa description de la manière de prêcher des pasteurs , de la cœsaropapie chez les Luthériens et de
l'asservissement de leur clergé 528-528
Joachim Westphalen : de la démoralisation des Luthériens.— Eychler : de la haine des Luthériens pour la papauté ; caractéristique des pasteurs. — Nigrinus : de la conduite des Protestants à l'égard de a l'Evangile. » — Slriegenitz : de la cœsaropapie luthérienne et de la pierre d'achoppement que les Catholiques rencontraient dans la corruption protestante. — Taurer, Hering et Julius : de l'état des choses dans la société luthérienne. — Jenisch et Rlume : du progrès de la corruption 538-544
Paul Krell : jugement de Heling sur son caractère ; vie soucieuse et mort de Kre'.l et d'Eberhard ; aveux de Kroll touchant le danger et l'abus de la lecture de la Bible, ainsi que louchant la décadence des études théologiques. — Matlheus : son changement de religion ; ses destinées et ses plaintes au sujet de l'aversion des Luthériens poulies éludes théologiques. — Leyser : des interminables querelles de religion et de la mise en pratique de la doctrine protestante de la Justification. — Mylius : delà conduite tenue à l'égard des prédicateurs. — Wittemberg et la Saxe électorale au temps de la lutte
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entre le Calvinisme et le Luthéranisme.— Pierius, ses plaintes et sa
destinée. Balduin et sa manière déconsidérer l'état des choses
dans l'église luthérienne.— Franz : de la mise en pratique de la doctrine luthérienne de la Justification 544-557
91% Théologiens de Ratisbonne et il* Augsbourg.
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